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HISTOIRE 

DK 

LA  CERAMIQUE 


INTRODUCTION 


Un  j)liiloso[)lic  chcrcliaiil  paniii  les  [)i()(luils  de  l'iiidustric  liumaiiic 
celui  (jiii  pourrait  [icriiieltrc  de  suivre,  à  Iravers  les  âges,  les  progrès 
de  rintelligeuce,  el  donner  la  mesure  approxinuilivc  des  tendances  de 
l'homme  vers  les  choses  de  l'art,  devrait  incontestablement  s'arrêter  à 
la  céraniiipic. 

L'argile  ,  en  cllet,  se  prête  par  sa  nature  à  l  idcc  du  lacjonnage-,  elle 
s'assouplit  avec  facilité  aux  caprices  de  l'imagination  et  ajjpellc  en 
même  temps  les  efforts  du  perfectionnenieiil  ;  abondante  dans  ses 
variétés  diverses ,  accessible  toujours  el  par  consé([uent  dénuée  de 
valeur  vénale,  c'est  par  la  forme  })lus  ou  moins  recherchée  (|ue  lui 
imjjose  l'artisan  ,  par  les  décors  dont  il  la  charge  (|ue  cette  matière 
acquiert  du  i)ri\. 

Aussi,  chose  raie,  en  étudiant  le  travail  céramique  chez  les  peuples 
encore  enfants,  on  peut  se  rendre  comjjte  de  la  marche  suivie  [tar  les 
nations  les  plus  antiques,  et  aj)puycr  ainsi  les  inductions  suggérées  par 
le  raisonnement  sur  l'observation  directe  de  faits  actuellement  en  évo- 


2  HISTUlllE  DE  LA  CÉUAMIQUE. 

liition.  Les  })eiiplades  sauvages  conlectionneiUaujourd'liiii,  avec  les  ma- 
tériaux les  plus  i)rimilirs,  des  vases  que  l'œil  pourrait  coul'ondre  avec  les 
premiers  essais  des  Grecs,  des  Étrusques  ou  des  Incas;  elles  emploient 
les  mêmes  procédés ,  inventent  les  mêmes  modes  décoratifs ,  conlir- 
mant  cette  loi  (pi'admettrait  a  priori  la  philosophie  la  plus  élémen- 
taires, savoir  :  (jne  les  idées  identiques  naissent  dans  des  conditions 
semhlables  et  se  développent  plus  ou  moins  rapidement  suivant  des 
circonstances  prévues. 

Le  jour  où  l'homme,  marchant  sur  un  sol  argileux  détrempé  })ar 
l'inondation  ou  les  pluies ,  s'est  aperçu  que  la  terre  conservait 
l'empreinte  de  ses  pas,  la  j)laslique  était  découverte;  lorsque,  allumant 
un  grand  feu  pour  réchauffer  ses  membres  ou  pour  cuire  ses  aliments, 
il  a  remarqué  que  l'aire  du  foyer  changeait  de  nature  et  de  couleur, 
(|ue  l'argile  rougie  devenait  sonore,  indétrcmpable ,  invariable  dans 
sa  forme  nouvelle,  il  avait  trouvé  l'art  de  fabriquer  des  vases  propres 
à  contenir  les  liquides. 

(Ju'ou  observe  les  curieuses  épaves  de  l'âge  de  pierre,  c'est-à-dire  les 
ouvrages  des  premiers  temps  du  monde  ,  ou  les  essais  des  sauvages  de 
la  Polynésie  ou  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  on  reconnaîtra  que  partout 
les  choses  ont  commencé  ainsi ,  et  qu'une  progression  d'expériences 
semblables  a  j)artoul  amené  des  progrès  analogues. 

Mais  ces  tentatives  suggérées  par  le  besoin,  appuyées  [)ar  la  rellexion, 
c'est  l'histoire  de  l'industrie,  cherchant  avant  tout  l'amélioration 
des  conditions  physiques  de  la  vie;  quant  à  l'art,  son  domaine  appar- 
tient exclusivement  à  l'àme;  c'est  lui  qui  a  inspiré  aux  hommes  l'idée 
d'exprimer  leur  pensée  par  des  signes,  de  manifester  leur  croyance  en 
élevant  des  temples  à  la  Divinité  et  en  les  embellissant  de  figures 
symboliques;  d'orner  leurs  habitations  ,  leurs  armes,  leurs  vases,  de 
sculptures  ou  de  dessins  propres  à  égayer  la  vue  ou  mieux  encore  à 
élever  l'intelligence  par  leur  signification  morale.  Et  c'est  si  bien  le 
sceau  de  ces  pensées  morales  qui  rend  éminemment  respectables  les 
monuments  de  l'art ,  que  ceux  où  l'on  en  remarque  l'empreinte  sont 
seuls  parvenus  jusqu'à  nous  ;  tous  les  âges  et  tous  les  peuples  ont  con- 
sidéré comme  vouée  à  la  destruction  l'œuvre  de  fabrication  vulgaire,  et 
parmi  les  débris  antiques ,  nous  ne  retrouvons  guère  que  les  choses 
digues  de  survivre  à  leurs  aul(îurs  et  de  former  les  archives  de  l'in- 
tellii>ence. 
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Une  aulro  remarque  confirme  celle-là  :  où  le  progrès  a-L-il  marché 
le  plus  vile?  où  l'art  s'csl-il  montré  dans  son  plus  glorieux  rayonne- 
ment? Là  où  le  spiritualisme  a  vivifié  le  génie  des  peuples.  Pénétré  de 
cette  vérité  qui  sera  bientôt  démontrée  par  les  faits,  on  ne  s'étonne 
plus,  en  comparant  les  ouvrages  des  vieilles  civilisations,  de  voir  que 
le  choix  des  matières  de  l'industrie  a  été  à  l'inverse  des  temps  ;  la 
Chine,  le  Japon,  l'Inde,  la  Perse,  l'Égyple  employaient  le  grès  et  la 
porcelaine  bien  avant  que  la  Grèce  couvrît  de  ses  élégants  décors  la 
terre  grossière  et  perméable  abandonnée  de  nos  jours  aux  i)lus  vul- 
gaires usages. 

Nous  ne  pourrons  donc  pas  suivre  rigoureusement,  dans  cette  étude, 
les  indications  techniques,  et  baser  nos  recherches  sur  l'ordre  pro- 
gressif des  matières  et  des  procédés;  nous  prendrons  les  terres  cuiles 
quelles  (ju'elles  soient  en  descendant  du  berceau  des  civilisations  vers 
l'époque  actuelle,  et  en  cherchant  à  faire  a[)précier  inen  plutôt  les 
causes  morales  et  les  influences  historiques  qui  ont  modifié  les  idées 
des  artistes  et  le  style  de  leurs  ouvrages,  que  les  améliorations  scienti- 
fiques auxquelles  on  doit  alli  ibuer  en  partie  les  changements  intro- 
duits dans  la  fabrication  des  vases. 


TECHNOLOGIE 


lj()is(|u'il  s'agil  de  Irailci'  une  matière  spéciale  dont  l'élude  appro- 
l'oiidic  exigerait  des  connaissances  étendues  dans  les  sciences  cliimiqut; 
et  géologique,  il  n'existe  qu'un  moyen  d'éclairer  le  lecteur  sans  le  la- 
tiguer  :  c'est  d'employer  un  langage  clair,  précis,  dont  les  l'ormules 
exactes  dispensent  de  dissertations  sans  nombre  et  de  perpétuelles 
ledites.  Ce  langage  existe  depuis  longtemps  pour  la  céramique;  il  a 
été  créé  avec  un  incontestable  talent  et  une  véritable  autorité  par 
Alexandre  Brongniart  dans  son  beau  livre  publié  pour  la  première  fois 
en  1844.  C'est  donc  la  nomenclature  du  savant  directeur  de  Sèvres 
que  nous  adopterons  pour  indiquer  aussi  succinctement  que  possible 
les  difléreuts  ordres  de  poteries  et  les  variétés  de  décorations  dont  il 
sera  (pieslion  dans  ces  pages. 

Les  poteries  se  divisent  d'ai)ord  en  deux  grandes  classes  •  la  pn;- 
niière,  a  pâte  tendre,  c'est-à-dire  rayable  par  le  fer,  est  argilo-sa- 
blcuse,  calcarifère  et  pour  la  plupart  fusible  au  feu  de  porcelaine. 

ba  seconde,  a  pate  dure,  c'est-à-dire  non  rayable  }»ar  l'acier,  se  sub- 
divise en  deux  sections  ;  la  première  comprend  des  poteries  opaques, 
argilo-siliceuses  et  infusibles;  la  seconde,  des  poteries  Iramlucides, 
argilo-siliceuses,  alcalines,  et  ramollissables. 

PREMIÈRE  CLASSE 

\a\  premier  ordre  renlermi!  les  terres  cuites  sans  glaçurc  à  svrface 
mate;  c'est  la  plastique  i>roj)remenl  dite  (jui  remonle  à  la  plus  baute 
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antiquité  et  dont  on  retrouve  l'usage  dans  les  civilisations  naissantes. 
La  décoration  des  terres  cuites  a  lieu  par  moulage  et  au  moyen  d(î  la 
gravure  dans  la  pâte  molle.  Les  poteries  de  cet  ordre  cuisent  à  une 
très-basse  température,  et  fondent  à  40"  du  pyromètre  de  Wedgwood. 

Le  deuxième  ordre  comprend  les  poteries  lustrées,  dont  la  glaçure 
mince  est  silico-alcaline,  c'est-à-dire  composée  de  silice  rendue  fusible 
par  l'introduction  d'un  alcali,  potasse  ou  soude,  et  colorée  par  un 
oxyde  métallique  introduit  primitivement  dans  sa  composition,  ou 
qu'elle  prend  dans  la  pâte  qu'elle  recouvre. 

Dans  le  premier  cas,  elle  peut  être  épaisse;  c'est  la  glaçure  nommée 
vernis  ou  émail  des  Égyptiens  et  celle  de  beaucoup  de  carreaux  orien-  / 
taux. 

Dans  le  second  cas,  elle  est  tellement  mince  qu'on  ne  peut  la  déla- 
cher  de  la  pièce;  c'est  le  lustre  des  poteries  romaines  et  grecques. 

Les  poteries  lustrées  fondent  au  même  degré  que  les  précédentes. 

Le  troisième  ordre  renferme  les  poteries  vernissées,  dont  la  pâle 
tendre,  poreuse,  opaque  et  colorée  est  recouverte  d'un  vernis  épais, 
lrans|)nrent  et  coloré,  plombeux. 

Cet  ordre  comprend  aujourd'liui  une  suite  de  spécimens  intéressants 
écbelonnés  depuis  l'antiquité  grecque  jusqu'à  la  Renaissance  et  aux 
temps  modernes;  sous  le  rapport  de  l'art,  il  a  une  connexion  très-étroite 
avec  le  suivant. 

Le  (jiiatrième  ordre  est  composé  des  poteries  émaillées ,  appelées 
faience  commune  (par  opposition  à  faïence  fine),  majoliqnes,  faïence  à 
émail  slannifère.  La  pâte  est  composée  d'argile  figuline,  de  marne  argi- 
leuse et  de  sable  ;  les  argiles  sont  lavées  ;  cette  pâte  opaque,  colorée  ou 
blancliâtre,  à  cassure  terreuse,  est  recouverte  d'une  glaçure  plombo- 
stannifèrc!  toujours  opaque,  ce  qui  constitue  Vémnil. 

•"La  cuisson  est  double  ;  on  cuit  d'aboi'd  |)eudant  trente-six  bcnires  en 
biscuit  à  une  lempérature  qui  s'étend  du  rouge  cerise  au  rouge  blan- 
châtre; etensuiU;  en  émail  à  une  température  un  peu  supérieure;  la 
cuisson  ])ourrait  donc  être  simple  s'il  n'y  avait  de  grandes  difficultés  à 
mettre  l'émail  sur  le  cru. 

Cet  émail,  d'une;  irréprochable  blancheur,  lorsque  les  éléments  en 
sont  bien  choisis,  peut  être  embelli  par  deux  i)rocédés  diflérenls  :  la 
peinture  au  grand  feu  et  la  peinture  à  la  moufle  ou  au  petit  feu.  Voici 
comment  on  procède  dans  le  premier  cas  :  lorsque  les  pièces,  mises 
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en  biscuit  par  une  première  cuisson,  ont  été  trempées  dans  l'émail 
liquide  qui  s'y  attache  par  absorption,  on  laisse  sécher,  puis  sur  la 
surface  raffermie  l'artiste  trace,  en  couleurs  vitrifiables,  les  figures  ou 
les  ornements  qui  doivent  la  diaprer.  Cette  peinture  sur  émail  cru 
exige  une  grande  habileté  manuelle,  car  la  retouche  est  presque  im- 
possible sur  un  enduit  pulvérulent  que  le  frottement  égrène  et  que 
l'eau  délaye.  Mises  en  encastage  dans  des  cazettes  à  pernettes,  les 
faïences  reçoivent  leur  seconde  cuisson  qui  incorpore  la  peinture  à  la 
couverte  et  lui  donne  un  moelleux  qu'aucun  autre  procédé  ne  saurait 
produire. 

Il  est  pourtant  un  équivalent  utile  à  signaler;  sur  une  couverte 
cuite  on  peint  avec  les  couleurs  de  grand  feu  :  là  nulle  difficulté  ;  on 
peut  faire,  effacer,  revenir  par  accumulation  de  travaux;  fondre  les 
teintes  au  pinceau,  enlever  des  lumières  par  grattage,  etc.;  lorsque  la 
peinture  est  achevée,  on  remet  la  pièce  au  four  une  troisième  fois,  en 
sorte  que  l'émail,  redevenu  fluide  par  l'action  d'un  feu  égal  à  celui  qui 
l'avait  fixé  sur  le  vase,  donne  presque  aux  couleurs  le  gras  et  la  largeur 
de  touche  qui  caractérisent  le  premier  procédé. 

La  peinture  de  moujle  doit  sa  création  à  un  autre  ordre  d'idées  ; 
c'est  une  décoration  sur  émail,  abstraction  faite  de  l'excipient  qui  porte 
celui-ci  :  ainsi  on  peignait  sur  émail,  à  Limoges  et  ailleurs,  avant  que 
l'on  songeât  à  étendre  l'oxyde  d'étain  sur  la  poterie.  Dans  ce  genre  de 
peinture  on  peut  employer  un  grand  nombre  de  couleurs;  tous  les 
oxydes  métalliques  qui  ne  sont  pas  décomposés  par  leur  combinaison 
avec  le  plomb  peuvent  concourir  à  former  la  palette  de  l'artiste.  L'é- 
mail d'étain  et  de  plomb,  susceptible  de  se  ramollir  à  une  température 
peu  élevée,  permet  déjà  de  soumettre  au  grand  feu  des  tons  qui,  pour 
la  porcelaine  dure,  se  classeraient  parmi  les  couleurs  de  demi-grand 
l'eu;  mais  les  nuances  applicables  à  la  moufle  sont  bien  plus  nom- 
breuses encore  et  se  prêtent  ainsi  à  un  fini  parfait,  à  un  modelé  irré- 
prochable. 

Ce  ne  sont  pas  là,  peut-être,  les  qualités  qu'on  voudrait  rencontrer 
dans  la  faïence;  aussi,  devons-nous  le  dire,  la  peinture  de  moufle  sur 
faïence  a  eu  pour  but  de  mettre  l'industrie  européenne  en  mesure  de 
lutter  le  plus  longtemps  possible  contre  l'envahissement  des  porce- 
lniK's  orientales,  et,  lorsque  les  usines  à  porcelaine  tendre  indigène 
commençaieni  à  livrer  a.u  riches  la  poterie  translucide,  si  ardemment 
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cherchée,  de  fournir  an  plus  g^rand  nonil)re  un  équivalent  offrant  au 
moins  l'aspect  de  cette  poterie,  et  cela  est  si  vrai  qu'on  désigne  bien 
souvent  la  faïence  peinte  à  la  moufle  sous  le  nom  de  faïence  porcelaine. 

DEUXIÈME  CLASSE 

POTERIES  A  PATE  DURE  OPAQUE 

Le  cinquième  ordre,  qui  est  le  premier  de  celte  classe,  comprend 
la  faïence  fine,  terre  de  pipe  ou  cailloidage;  sa  pàle  blanche  est  com- 
posée d'argile  plastique  lavée  et  de  sile\  ou  de  quartz  broyé  fin  et  d'un 
peu  de  chaux;  son  vernis  cristallin  est  plombifère.  La  pàle  cuil  à 
une  température  de  25  à  100"  du  pyromètre  de  Wedgwood;  en  Angle- 
terre cette  cuisson  se  fait  en  45  heures;  le  vernis  n'exige  que  10  à  l^" 
pour  se  fondre. 

La  faïence  fine  est  hï  [)lus  souvent  décorée  à  la  moufle;  les  plus  an- 
ciens spécimens,  fabriqués  en  France  au  seizième  siècle,  le  sont  par 
incrustation. 

he  sixième  ordre  csl  Honmi  parles  grès;  leiu'  pàle  dense,  Irès-dure, 
sonore  est  essentiellement  composée  d'argile  })lastique  dégraissée  par  du 
sable,  du  silex  ou  du  ciment  de  poterii^  de  grès.  La  glaçure,  lors(pi'(dle 
existe,  est  saline;  c'est  un  sous-silicale  de  soude  j)roduit  à  la  surface 
de  la  pièce  [tar  du  sel  marin  volatilisé  dans  le  four;  d'autres  foisc'est 
un  vernis  plombifère  mince  renfermant  du  ipiarlz,  du  felds|)ath,  delà 
barytine;  tantôt  enfin  c'est  une  couverte  })roduile  j)ar  du  laitier  de 
forge,  delà  ponce,  des  scories  volcanicpuîs  ou  du  leldspatli. 

La  cuisson  exige  une  température  de  100  à  l^O"  de  Wedgwood  et 
se  prolonge  de  quatre  à  huit  jours;  elle  est  simple  dans  le  cas  des  gla- 
çures  salifères  ou  des  couvertes;  elle  est  double  lorsqu'on  veut  appli- 
quer un  vernis  plombifère. 

POTERIES  A  PATE  DURE  TRANSLUCIDE 

Le  septième  ordre  comprend  la  porcelaine  dure.  Sa  pâte  fine  est 
essentiellement  composée  de  deux  éléments  principaux  :  Tiui  argileux 
infusible,  e'est  le  kaolin  seul  ou  associé  soit  avec  de  l'argile  plasticpie, 
soit  avec  de  la  magnésile;  l'autre,  aride,  infusible  est  donné  |iar  le 
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feldspalli  ou  d'aulros  minéraux  pierreux  tels  que  le  sable  siliceux,  la 

craie,  le  gypse,  ou  pris  séparément,  ou  réunis  de  diverses  manières. 

La  glaçurc,  nommée  couverte,  consiste  en  feldspath  quartzeux,  tantôt 
seul,  tantôt  mêlé  avec  du  gypse. 

La  liimpcrature  de  cuisson  monte  jusqu'à  140'^  de  Wedgwood.  La 
pâte  se  ramollissant  à  cette  température,  l'encastage  exige  d'excessives 
précautions. 

le  huitième  ordre  csl  forme  de  la  porcelaine  tendre  naturelle  ou 
anglaise;  l'épitliète  de  naturelle  hn  a  été  appliquée  parce  qu'il  entre 
dans  sa  pfite  du  kaolin  argileux,  du  kaolin  caillouteux  ou  pegmatite 
altérée  ;  les  autres  éléments  sont  les  os,  donnant  le  phosphate  dechaux, 
l'argile  plastique,  le  silex  pyromaque  calciné  et  le  sable  quartzeux.  La 
glaçureest  composée  de  borax,  de  minium,  de  carbonate  de  soude  et 
de  flint-glass  ou  verre  cristallin  plombifère.  La  cuisson  du  biscuit  dure 
environ  cinquante  heures,  celle  du  vernis  se  fait  en  dix-sept  ou  vingt 
heures. 

La  porcelaine  tendre  anglaise  a  la  plus  grande  analogie  avec  la 
faïence  fine  ;  les  biscuits  de  Wedgwood,  qu'on  a  qualifiés  de  grès,  sont 
en  pâte  de  porcelaine  tendre. 

TjC  neuvième  ordre  comprend  la  porcelaÂne  tendre  artificielle  ou 
française.  Cette  porcelaine  est  Tune  des  plus  ingénieuses  inventions  de 
la  céramique;  sa  pâte  marneuse,  fine,  dense,  à  texture  presque 
vitreuse,  dure  et  translucide,  est  complètement  fusible  à  une  haute 
température  ;  c'est  en  approchant  de  celte  température  qu'elle  prend 
la  Iranshicidilé  charmante  qui  lui  lui  a  valu  son  nom  générique  quoi- 
(pi'i'lle  n'ait  rien  de  commun  dans  ses  éléments  avec  la  poterie  chi- 
noise. 

Son  vernis,  vilrenx,  lrans[)arenl,  ])lombifère,  est  assez  dur;  c'est  un 
cristal  composé  de  silice,  d'alcali  et  de  plomb.  Il  se  pose  par  arrosage. 

Comme  pour  la  faïence  fine ,  la  cuisson  a  lieu  d'abord  en  biscuit, 
mais  comme  on  va  jusqu'au  ramollissement,  l'encastage  des  pièces 
exige  de  miinitieuses  précautions  et  certaines  doivent  être  mises  sur 
des  noyaux  qu'on  nomme  renversoirs.  Ces  noyaux,  destinés  h  con- 
server la  formedcs  vases  doivent  leur  permettre  de  prendre  leur  retraite 
sans  obstacle.  Cette  cuisson  exige  de  soixante-quinze  à  cent  heures;  le 
vernis  ])eut  cuire  (mi  trente  heures. 

On  remanpiera  (pi'en  doiinanl  les  caractères  des  septième,  huitième 


TECHNOLOGIE.  9 

et,  neuvième  ordres,  nous  n'avons  rien  dit  du  décor  qui  peut  être  appli- 
qué aux  porcelaines.  Il  fallait,  en  effet,  traiter  cette  question  d'en- 
semble, car,  sous  un  nom  commun,  la  classe  trois  renferme  des 
poteries  fort  différentes.  Il  y  a  déjà  une  distinction  à  établir  entre  les 
couleurs  de  grand  feu  et  celles  de  moufle,  suivant  qu'il  s'agit  de  por- 
celaine dure  ou  de  porcelaine  tendre;  dans  cette  dernière  espèce,  des 
tons  susceptibles  de  supporter  le  grand  feu  seraient  classés  parmi  les 
couleurs  de  moufle  s'il  s'agissait  de  porcelaine  dure. 

Posons  d'abord  ce  principe  essentiel  à  connaître  :  les  décors  des  pote- 
ries translucides  dures  sont  généralement  posés  sur  la  couverte,  ils  y 
adhèrent  sans  s'y  incorporer  ;  il  n'y  a  d'exception  (jue  pour  les  cou- 
leurs de  grand  feu  qui  vont,  ou  sous  la  glaçure,  ou  dedans,  et  (pii  doi- 
vent dès  lors  subir,  sans  altération,  la  haute  tcmpératui'e  de  1 40°  de 
Wed"woo(l. 

La  couverte,  ou  glaçure  des  pâtes  tendres,  étant  au  contraire  ramoi- 
lissable  à  ime  température  assez  basse,  les  couleurs  s'y  incorporent  et 
prennent  une  douceur  et  un  gras  cpi'on  ne  saurait  obtenir  dans  les 
poteries  du  septième  ordre. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  fondants,  matières  vilrifiables  qu'on 
ajoute  aux  oxydes  métalliques  et  aux  métaux  pour  les  faire  adhérer 
aux  excipients  ;  ce  sont  là  des  questions  qu'il  faut  étudier  dans  his 
livres  spéciaux. 

Les  couleurs  de  grand  l'en  |)our  les  porcelaines  dures  sont  :  le  bleu 
de  cobalt;  le  vert  de  chrome;  les  l)runs  de  fer,  de  manganèse  et  de 
chromate  de  fer  ;  les  jaunes  obtenus  avec  l'oxyde  de  titane;  les  noirs 
d'urane. 

On  peut  ajouler  comme  (couleurs  de  grand  feu,  mais  de  seconde 
température  pour  la  porcelaine  tendre,  les  violets,  rouges  et  bruns  de 
manganèse,  de  cuivre  et  de  fer  (|ui  décorent  quelques  pièces  de  la 
Chine. 

Les  couleurs  d(ï  moulle  qui  doivent  ètn^  cuites  ou  parfondues  à  une 
température  dont  le  maximum  n'atteint  pas  le  degré  de  fusion  de  l'ar- 
gent fin  '  sont  les  couleurs  de  moude;  on  distingue  les  dures  ou  cou- 
leurs de  demi-grand  feu  ;  elles  se  glacent  à  la  moulle  à  une  lem[)éra- 
ture  bien  plus  élevée  que  les  cou\eurs  à  peindre.,  soit  200  à  TAM)"  du 
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pyromèliv  (rargent,  et  elles  peuvent  recevoir  d'autres  couleurs,  la 
dorure  brunie  et  le  platinage. 

Les  couleurs  à  peindre  sont  désignées  sous  le  nom  de  couleurs  de 
moufles  tendres. 

Les  métaux  employés  à  enrichir  les  porcelaines  sont  l'or,  l'argent  et 
le  platine. 

Les  lustres  métalliques  sont  un  genre  de  décoration  dans  lequel  les 
couleurs  souvent  irisées  participent  un  peu  de  l'éclat  métallique,  ou 
dans  lequel  les  métaux,  extrêmement  divisés  et  mis  à  la  manière  des 
couleurs,  doivent  prendre  leur  éclat  par  la  cuisson  sans  avoir  besoin 
d'être  soumis  à  l'opération  du  brunissage. 


LIVRE  PREMIER 


ANTIQUITÉ 


GHAPITHE  PREMIIÎIÎ 

EGYPTE 

Il  n'esl  permis  de.  lonclior  h  nuciino  liranclio  des  connaissances  hu- 
maines sans  tourner  d'abord  ses  regards  vers  l'KgypUv  I]erc(>iui  de 
(ouïes  les  civilisations,  celle  contrée  singulière  a  le  privilège  de  dmni- 
ner  les  âges,  comme  ses  monumenls  domineiil  les  areliileclures  con- 
nues par  la  puissance  de  leur  masse  im|tosanle. 

Les  nations  dont  les  annales  remonlenl  le  |»lus  haut  onl-elles  rien  à 
opposer  aux  dales  surprenantes  inscrites  dans  la  chronologie  des  rois 
memphites?  Lorsqu'on  voit  apparaître  les  héros  fabuleux,  b'gislaleurs 
primitifs  des  anti(pies  sociétés  de  l'extrême  Orient,  déjà  ri';gyi)te,  soli- 
dement assise  sur  les  bases  de  son  immuable  cix  ilisalion,  compte  plu- 
sieurs dynasties,  et  montre,  dans  les  arts,  d'incontestables  chefs- 
d'œuvre.  Il  nous  suffira  de  rapjieler  la  statue  exposée  au  champ  de 
Mars,  représentant  le  roi  Schafra,  et  datant  de  4,000  ans  avant  notre 
ère,  et  cet  autre  portrait  (aillé  dans  le  bois,  en  r),8r)0,  d'après  Ua-em-ke, 
honnête  fonctionnaire  public  à  l'aspect  débonnaire.  Ceci  pourtant,  c'est 
l'œuvre  du  premier  empire;  c'est  la  manifestation  d'un  art  recher- 
chant avant  tout  l'exacte  imitation  de  la  na(ure,  et  se  préoccupant  bien 
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phis  (lo  la  forme  que  de  la  pensée.  Celle  école  sensualiste  persistera 
jusqu'à  la  sixième  dynastie  ;  puis,  après  une  éclipse  dont  les  causes 
demeurent  inconnues,  la  onzième  dynastie  inaugurera  un  art  nou- 
veau dont  les  développements  sont  facilement  saisissables,  et  que  do- 
mine, cette  fois,  la  pensée  religieuse.  Malheureusement,  celte  pensée, 
d'abord  bienfaisante,  et  qui  imprimera  aux  ouvrages  qu'elle  inspire 
ce  caractère  grandiose  et  idéal  auquel  ne  saurait  atteindre  l'école  sen- 
sualiste, finira  par  immobiliser  le  génie,  en  le  soumettant  au  canon 
religieux,  et  arrêtera  dès  lors  la  marche  du  progrès. 

Il  semblerait  que  le  point  di;  vue  spécial  imposé  à  ce  livre  n'a  rien 
de  commun  avec  ces  hautes  spéculations  philosophiques.  Il  faut,  au 
contraire,  se  bien  pénétrer  des  vérités  acquises  à  la  science  par  les 
lumineuses  recherches  de  nos  égyptologues,  pour  comprendre  le  sin- 
gulier spectacle  que  nous  offrent  les  trésors  accumulés  dans  les  galeries 
situées  au  premier  étage  du  Louvre.  Contrairement  j\  la  règle  habi- 
tuelle des  choses,  ce  n'est  pas  parmi  les  poteries  communes  en  terre 
grossière  à  peine  ornée  de  lignes  et  de  quadrilles  en  Ions  bruns,  qu'il 
fout  chercher  les  débuts  de  la  céramique  égyptienne  ;  c'est,  au  con- 
traire, parmi  les  délicieuses  pièces  teintées  de  bleu  turquoise  ou  de 
vert  tendre,  modelées  avec  le  soin  d'un  bijou,  et  rehaussées  parfois 
d'un  fin  travail  émaillé;  les  objets  trouvés  dans  le  tombeau  de  la  reine 
Âah-Hotep,  mère  d'Amosis  et  contemporaine  de  la  puissance  de  Joseph 
en  Egypte,  en  ont  fourni  la  preuve. 

En  redescendant  de  celle  époque  reculée  jusqu'au  nouvel  empire,  on 
remarque  constamment,  dans  celte  fine  poterie  qualifiée  àe  porcelaine 

Egypte,  l'expression  du  sentiment  religieux  el  la  représentation  des 
symboles  les  plus  vénérés  :  ce  sont  des  divinités  de  toutes  formes  variant 
de  la  taille  du  bijou  à  celle  de  la  figurine  moyenne;  c'est  Pacht,  la 
déesse  solaire  avec  une  tète  de  lionne;  Ra,  le  dieu  soleil  à  tète  d'épervier, 
c'est-à-dire  les  créateurs  de  la  race  jaune  asiatique  et  de  la  race 
égyptienne;  c'est  lîathor,  la  Vénus  pharaonique,  coiffée  de  cornes  de 
vache  ou  portant  les  oreilles  de  cet  animal;  Anubis,  à  la  tète  de  chacal 
et  mille  antres,  empruntant  au  singe,  au  bélier,  à  l' hippopotame,  au 
vautour  oti  à  l'ibis,  leur  tète  coiffée  du  pschent  ou  surmontée  du  disque 
solaire. 

Les  objets  ciselés  avec  le  plus  de  soin  et  pour  lesquels  l'artiste 
sembb;  réserver  loul(>  sa  verve  et  sa  liberté  individuelle  paraissent 


Ailubis. 
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être  certains  emblèmes  sacrés,  dissimulés  sous  une  forme  réelle;  tels 
sont  le  vautour,  symbole  de  la  maternité  divine,  l'épervier  royal,  des 
fruits,  des  fleurs  ,  Icnilomètre,  l'œil  d'IIorus , 
etc.  Rien,  en  effet,  n'est  indifférent  dans  cette 
contrée  où  la  pensée  philosophique  et  morale 
cherche  à  s'imposer  sous  toutes  les  formes,  à  pé- 
nétrer dans  toutes  les  classes;  quand  le  céramiste 
crée  le  vase  le  plus  simple,  il  en  prend  le  modèle 
sur  la  fleur  sacrée  du  Nil,  le  lotus,  qui  sert  à  sym- 
boliser la  déesse  du  Nord,  comme  la  plante  du 
papyrus  exprime  la  déesse  du  Midi  ;  bursaire, 
hémisphérique  ou  campanulé,  ce  vase  imite  plus 
ou  moins  complètement  le  galbe  gracieux  de  la 
fleur  divine;  sous  sa  base  arrondie  (car  la  plupart 
des  vases  égyptiens  sont  sans  pied),  on  retrouve 
imitées  en  relief  ou  en  gravures,  les  divisions  du 
calice  avec  leurs  pilosités  éparses ,  el  plus  haut ,  les  pétales  charnus 
j)Ourvus  de  leurs  nervures  longitudinales;  si  la  surface  est  trop  déve- 
loppée pour  se  prôlcr  à  cette  copie  exacte  et  minutieuse ,  deux  zones 
su})crposées  offriront  la  figuration  réduite  de  fleurs  symétriquement 
alternées,  les  unes  épanouies,  les 
autres  en  bouton. 

11  est  facile  de  montrer  le  rôle 
important  que  joue  ici  une  plante 
qu'on  retrouve  dans  toutes  les  théo- 
gonies orientales.  Les  religions  pri- 
mitives, si  épurées  (ju'elles  soient 
dans  leur  esprit,  ne  peuvent  man- 
quer d'affecter  une  sorte  de  pan- 
théisme; destinées  à  parler  à  des 
masses  encore  peu  cultivées,  elles 
doivent  tout  symboliser  afin  de  faire 
remonter  la  i)cnsée  de  la  manifesta- 
tion du  phénomène  naturel  à  la 

cause  |)roductrice;  le  fait  doit  révéler  l'acteur  inconnu;  la  matière 
s'éclairer  par  l'espril. 

Là  est  l'Egypte  tout  entière  :  au  sommet  de  son  panthéon  plane  un 


Vase  oriic  de  lotus. 
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dieu  unique,  immorlel,  incrcé,  invisible  el  caché  dans  les  profondeurs 
inaccessibles  de  son  essence;  il  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre; 
il  a  l'ait  tout  ce  qui  existe  et  rien  n'a  été  fait  sans  lui.  Pourtant,  il  a 
des  agents  qui  sont  ses  pro[ires  attributs  personnifiés  et  qui  deviennent 
autant  de  dieux  sous  des  formes  visibles,  dieux  inférieurs,  limités  dans 
leur  rôle,  (juoique  participant  à  toutes  ses  propriétés  caractéristiques  ; 
ainsi,  dit  Jamblique,  «  le  Dieu  égyptien,  quand  il  est  considéré  comme 
cette  force  cachée  qui  amène  les  choses  h  la  lumière,  s''d\)\)(i\\cAmmon; 
quand  il  est  l'esprit  intelligent  qui  résume  toutes  les  intelligences, 
il  est  Emeth;  quand  il  est  celui  qui  accomplit  toutes  choses  avec  art  el 
vérité  ,  il  s'appelb;  Plitali ,  et  enfin  quand  il  est  le  dieu  bon  et  bienfai- 
sant, on  le  nomme  Osii'is.  »  Le  lotus  placé  dans  la  main  des  dieux  , 
sur  leur  coiffure  ou  sur  leur  siège,  c'est  l'hommage  rendu  à  l'action 
bienfaisante  des  eaux  et  du  soleil  sur  la  terre  endormie  ;  c'est  la  sym- 
bolisation  de  l'évoliUion  annuelle  des  saisons  faisant  succéder  les  géné- 
rations aux  générations  et  ramenant  la  vie  là  oi^i  semblait  cire  l'immo- 
bilité de  la  mort. 

Une  représentation  non  moins  fréquente  que  celle  du  lotus  est  le 
scarabée  ou  aleuchus  sacré,  attribut  de  Phtah  et  symbole  de  création. 
On  se  demandera  sans  doute  comment  un  insecte  que  chacun  regarde 
avec  dégoût  et  dont  le  nom  vulgaire  n'est  pas  même  possible  à  rap- 
porter, tant  il  exprime  la  fré(pientation  de  milieux  immondes,  a 
devenir  un  objet  de  culte  pour  les  })rèlres  de  Memphis.  C'est  qu'ils  ont 
découvert  dans  les  mœurs  du  Scarabée  un  merveilleux  détail  ;  sur  les 
côles  sablonneuses  ,  on  le  voit  pénétrer  dans  les  déjections  animales,  y 
choisir  une  masse  convenable  (ju'il  pétrit  en  boule  après  y  avoir  déposé 
son  (cuf,  et  qu'il  traîne  ensuite  entre  ses  pattes  postérieures  jusqu'à 
ce  (pie  la  chaleur  en  ait  durci  la  surface;  alors  il  cache  cette  boule  sous 
le  sable,  l'abandonnant  à  l'incubalion  du  soleil  ;  dans  son  sein  vont 
s'effectuer  la  naissance  el  la  transformation  de  la  larve  qui,  i)lus  tard, 
insecte  parfait,  sortira  })our  accomplir  à  son  tour  les  actes  divers  delà 
génération.  Le  scarabée  a  donc  paru  imiter  en  petit  l'œuvre  du  créa- 
teur; la  lioule  slercorale  conlenanl  l'œuf,  c'est  la  terre  animée  du 
gernu',  vital  el  subissant,  sous  l'inlluence  de  la  chaleur  solaire ,  son 
évolution  natui'elle.  Ici  il  y  a  rai)prochement  entre  le  créaleui'  el 
l'œuvre  produite,  elce  raj)[)roclienienl  a  suffi  pour  élever  un  modeste 
insecte  au  i-ang  des  plus  éloquents  symboles;  il  représente  Phtah  lui- 
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même  le  crcalcur  des  astres,  celui  (jiii  a  (lévelopj)é  la  pensée  l'écoiule 
du  dieu  suprême.  C'est  à  litre  de  cheperer,  créateur,  qu'il  était  donné 
aux  soldats  en  échange  de  leur  serment  de  fidélité,  et  qu'il  devait  rester 
attaché  en  bague  à  leur  doigt. 

Lorsqu'on  le  trouve  avec  des  ailes  étendues ,  c'est  comme  ornemeni 
liméraire;  il  devient  le  symbole  de  l'élernelle  renaissance  du  soleil  cpii, 


chaque  matin,  vaincpieur  des  ténèbres  et  du  mal,  ap|)araîl  toujours 
radieux  à  l'horizon  oriental;  ainsi  l'àme,  é|)urée  j)ar  les  épreuves  de 
la  mort,  reuaiti'a  Itrillanle  pour  la  vie  élernellc. 

ku.  reste,  on  a  [)U  croire  (pie  hî  soleil  même  ('lail  ro!)jet  d'une 
adoralion  directe,  en  voyaiil  le  dis(pie  ailé  s(»us  le(piel  se  dressent  les 
deux  serpenis  urœus,  symboles  royaux  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte; 
mais  si  cet  emblème  figure  au  seuil  des  temples,  sur  les  monumenis 
l'uiiéraires  et  votifs  et  jusipie  sur  les  vêtements  des  [)rêtres  et  des  rois, 
c'est  (pi'il  est  l'attiibut  de  celui  au(piel  s'adressaient  des  j)rières  ai- 
denles  et  poétiques  comme  celle-ci  :  «  (lloire  à  loi,  lia,  dans  Ion  layon- 
nemeiit  matinal,  Tmou,  dans  ton  coucher!  J'adore  la  divinité  à  cliaipic 
saison  dans  tousses  noms  divers...  Le  j)ère  des  humaiys  (pii  illumine 
le  monde  par  son  amour;  qu'il  m'accorde  d'être  éclalanl  dans  le  ciel, 
puissant  dans  le  inonde,  et  de  contempler  clnupie  jour  la  l'ace  du 
soleil...  Tu  illumines,  tu  rayonnes  apparaissant  en  souverain  des 
dieux.  0 

Étudiées  de  ce  point  de  vue  élevé,  toutes  les  représenta  lions  en  tei'iv 
siliceuse  deviennent  inléressanles.  Si  Tliot,  le  révélateur  des  sciences, 
la  raison  divine  qui  coordomie ,  nous  a}»parail  avec  une  tête  d'Ibis, 
bien  qu'il  ait  pour  symbole  le  cynocéphale,  l'Ibis  lui-même,  destruc- 
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teurde  reptiles  nuisibles,  ne  pouvait  rester  indifférent  aux  habitants 
d'une  contrée  où  les  serpents  venimeux  pullulent  sans  relâche.  Le 
chacal ,  le  vautour,  ces  agents  de  la  police  égyptienne  qui ,  en  faisant 
disparaître  les  animaux  morts,  empêchent  les  miasmes  pestilentiels  de 
vicier  l'air ,  devaient-ils  passer  inaperçus  parmi  ceux  qu'ils  ont  la 
mission  providentielle  de  protéger?  Certes,  l'habitude  d'honorer  les 
êtres  utiles  et  de  les  diviniser  annonce  l'enfance  de  l'esprit;  cependant 
il  y  a  déjà  quelque  chose  de  touchant  dans  cet  hommage  indirect  rendu 
à  la  prévoyance  de  l'auteur  de  toutes  choses.  N'oublions  pas,  d'ail- 
leurs, qu'aux  yeux  de  la  religion,  le  chacal  était  l'emblème  d'Anu- 
bis,  gardien  des  tombeaux;  que  le  vautour  passait ,  chez  les  anciens  , 
pour  être  femelle  et  produire  spontanément,  ce  qui  en  faisait  un  sym- 
bole de  maternité;  aussi  représentaient-ils  Souvan,  la  mère  pai' 
excellence  ,  par  une  femme  à  tête  de  vautour. 

Les  terres  cuites  épyptiennes  proviennent  toutes  des  fouilles  opérées 
dans  les  nécropoles,  et  on  les  trouve  constamment  avec  les  plus  pré- 
cieux travaux  de  verrerie,  d'émail  et  de  bijoute- 
rie ;  il  faut,  dès  lors,  reconnaître  qu'elles  occu- 
[)aient  un  rang  important  dans  l'estime  des  hautes 
classes  de  la  société.  La  poterie  fine,  dont  nous 
parlons  plus  particulièrement,  est  composée  de 
92  pour  100  de  silice;  sa  pâte  est  pure,  serrée, 
dense  et  apte  à  conserver  les  plus  fins  reliefs,  les 
empreintes  les  plus  délicates.  Elle  est  le  plus 
souvent  recouverte  d'une  glaçure  mince,  colorée 
[)ar  des  oxydes  de  cuivre  bleu  céleste  ou  vert 
tendre  ;  quelquefois  la  pâte  est  teinte  elle-même, 
mais  le  plus  souvent  elle  est  blanche.  Quelle  est 
la  nature  de  celte  poterie?  Ce  n'est  point  une 
porcelaine,  puisqu'il  lui  manque  la  translucidité;  est-ce  une  faïence? 
l'as  davantage  :  elle  tient  le  milieu  entre  la  porcelaine  et  les  grès 
cérames,  et  résiste,  sans  se  fondre,  à  la  température  du  four  à  i)oi'- 

celaine  dure,  la  plus  élevée  de  toutes.  Si 
^^^^^^^^    leur  coloration  générale  paraît  d'abord  uni- 
^^^î^s^^^^Ê^^i^    forme  on  doit  l'attribuer  à  certaines  règles 

synboliques,  bien  plutôt  qu'à  l'impuis- 
sance des  arlisles  antiques,  dont  Brongniart  accusait  l'inexpérience. 


ÉGVl'TK.  17 

On  trouve,  en  cn'el,  clans  la  riclic  suite  du  Louvre,  des  })ièees  à  glarure 
blanche,  rehaussées  de  dessins  incrustés  ou  peints  en  noir,  bleu,  violet 
Ibncé,  verL  et  même  rouge;  le  vert  el  le  bleu  de  cuivre  s'associent  au 
bleu  de  cobalt,  au  noir,  au  brun,  au  violet  de  manganèse,  au  blanc 
et  au  jaune.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  avec  quelle  cerlitude  les  potiers 
opéraient  ces  combinaisons ,  c'est  qu'on  rencontre  des  j)orc(daincs 
d'Egypte  où  les  tons  divers  occupent  des  esj)aces  très- restreints  et 
tranchent  vivement  l'un  sur  l'autre;  une  hgurine  bleue  a  le  visage  co- 
loré en  jaune  doré  ;  des  bracelets  bleu  foncé  portent  sur  leur  surface 
des  hiéroglyphes  réservés  en  bleu  céleste,  ou  réciproquement  ;  (|U(d- 
([uel'ois  l'objet  à  décorer  a  été  gravé,  puis  un  émail  vil'  a  rcnipli 
les  cavités  pour  venir  araser  la  surface  ou  la  dépasser  légèrement  ; 
il  y  a  donc  science  complète,  expérience  consommée,  sûreté  d'exécu- 
tion. 

Quant  aux  formes  des  vases  proprement  dits,  elles  sont  essentielle- 
ment recherchées;  ce  sont  de  gracieuses  aujpoules,  des  linles  leiilicu- 


Vasc  l'ii         Ijleuu  mule. 

laires  à  cartouches  royaux,  des  boîtes  cruciformes  ornées  de  loi  us,  des 
lampes,  des  coupes,  des  bouteilles  ovilbrmes  à  long  col;  si  nous 
devions  en  croire  les  peintures  des  hy])ogées,  bien  d'autres  loi-mes, 
aussi  complifpiées  (pi'élégaiites,  se  seraient  montrées  à  certaines  épo- 
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ques  el  l'emploi  des  vases  aiirail  été  aussi  inulliplié  dans  la  vie  civile 
que  dans  la  vie  religieuse. 


Pale  IjIcuc  iiresqnc  mate. 

Aujourd'Ilui  il  est  possible  de  distinguer  trois  âges  dans  les  objets 
en  terre  siliceuse  :  la  haute  anliquité  fournit  en  général  les  j)roduits  à 
peine  lustrés,  ressemblant  à  un  biscuit  de  porcelaine,  et  ceux  couveils 
d'un  enduit  excessivement  mince  ;  Vantiquité  moyenne  se  manifeste 
par  des  objets  moins  j)urs  de  travail  et  couverts  d'une  glaçure  épaisse 
(|u'on  pourrait  [)rendre  pour  un  émail  ;  l'ère  des  Ploléinées  se  recon- 
naît à  une  influence  grecque  très-marquée  ;  la  poterie  siliceuse  fait 


I.amjic  on  torre  émaillOc  do  lilini. 

place  à  une  terre  à  pAte  grossière  et  tendre,  tantôt  peinte  sur  la  surface 
mie,  tantôt  couverte  d'une  glaçure.  Cette  fabrication  s'est  continuée 
dans  les  deuxième;  et  troisième  siècles  après  Jésus  Clirist,  sous  la  do- 
mination romaine. 

Ainsi  se  forment  les  deux  brandies  mères  de  la  poterie  européenne  : 
la  ItM-re  siliceuse  (pii,  d'aboi'd  répandue  dans  les  contrées  asiatiques, 
devait  être  ramenée  par  les  Persans  et  les  Arabes  comme  source  de  nos 
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faïences  cmaillces  et  de  nos  porcelaines  tendres  ;  la  terre  cuite  ver- 
nissée, bientôt  perfectionnée  par  les  Grecs  et  les  Romains,  portée;  par 
leur  cojntncrce  dans  toutes  les  contrées  civilisées  et  qui  devait  s'intro- 


Lainiic  cil  terre  cmailléc  de  violet. 


niser  chez  nous  pendant  des  siècles,  et  survivre  inèmt;  à  la  découverle 
et  à  la  renaissance  des  poteries  à  paie  dure,  plus  belles  et  d'un  meil- 
leur usage. 


CHAPITRE  II 


TERRE  SAINTE  -  JUDÉE 

J/liisl(»irc  de  l'EgypU;  se  lie  iiiliinciHcnl  à  celle  du  })eiiple  héln'eii, 
{■t  le  lecleui'  ne  nous  pardonnerait  pas  de  négliger  une  nation  dont  les 
livres  saints  consacrent  la  mémoire,  alors  que  nous  venons  de  nous 
occuper  de  ses  })ersécu leurs. 

Pasteurs  et  nomades,  les  nombreux  descendants  d'Abraham  duren( 
bien  ])lulôl  })orler  leurs  efforts  vers  les  industries  agraires  que  vers  les 
aris  d'inuigination.  Si  la  Bible  ne  le  laissait  entrevoir,  on  le  devine- 
rail  en  se  rap|)elanl  qu'une  invasion  de  pasteurs  faillit  détruire  l'Egypte 
et  y  com})rima,  pendant  plusieurs  siècles,  l'élan  des  arls  et  de  la  civi- 
lisation ;  celle-ci  ne  reprit  sa  marche  qu'après  l'expulsion  des  étran- 
gers sous  le  règne  d'Amosis. 

11  n'y  a  donc  pointa  rechercher  s'il  y  a  eu  un  art  hébraïque  avant 
l'époque  du  contact  des  Juifs  avec  les  Egyptiens  ;  c'est  après  la  persé- 
culiun  et  la  délivrance  que  la  vraie  civilisation  s'établit  en  Judée. 

Appelés  par  Jose|)li  dans  le  pays  des  })liaraons,  les  Hébreux  y  fureni 
d'abord  bien  accueillis  et  j)urent  s'inilier  promptement  aux  habitiules 
d'une  organisation  avancée;  mais  lorsque  le  puissant  ministre mourul, 
lorsque  SCS  bienfails  commencèrent  à  disparaître  de  la  mémoire  des 
lionuncs,  les  nouveaux  venus  ne  ftu'enl  plus  regardés  que  comme  des 
envahisseurs;  on  les  r(Mluisil  en  esclavage,  et  les  livres  saints  nous  les 
monireni  faisant  les  bricjues  et  travaillant  à  la  cimstruclion  de  la  ville 
(le  llamsès.  Dieu  devait  leur  suscit(;r  un  vengeur  dans  la  personne  de 
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Moïse  ;  il  encouragea  leurs  plainles,  les  délendit  contre  leurs  agres- 
seurs et,  ayant  même  lue  un  de  ceux-ci,  il  dut  s'exiler  pour  fuir  la 
colère  du  roi  Ménéphlali,  fils  de  lîanisès  H. 

C'est  à  la  mort  de  ce  monarque,  et  peiulanl  les  troubles  qui  suivi- 
rent son  règne,  que  Moïse  revint,  commençant  une  lutte  ouverte  (jui 
se  termina  par  le  passage  de  la  mer  Rouge  en  1491  avanlnotre  ère. 

On  sait  le  reste  :  cette  rude  traversée  du  désert  où  les  plaintes  in- 
cessantes du  peuple  délivré  venaient  assaillir  1(î  libérateur.  Mais  ce 
qu'on  doit  remarquer,  c'est  la  trace  profonde  qu'un  contact  de  moins 
d'un  siècle  avec  un  peuple  de  religion  différente  laissait  au  cn^ju"  de 
ces  hommes  primitifs;  l'apparence  panthéiste  des  croyances  égyptiennes 
se  traduisait  chez  eux  par  des  tendances  vers  la  plus  grossière  idolâ- 
trie. Moïse  monlait-il  au  Sinaï  pour  recevoir  la  loi  dont  le  premiei- 
précepte  se  formulait  ainsi  :  Un  seul  Dieu  tu  adoreras,  il  Irouvait  à  sou 
retour  un  peuple  enivré,  dansantautour  d'un  veau  d'or  qu'il  avait  im- 
provisé pour  idole,  en  souvenir  inconscient  des  honneurs  rendus  à  la 
figure  mystique  d'x\pis. 

Ainsi  l'on  doit  admettre  a  priori  que  l'art  hébreu  fut  une  des  bran- 
ches de  la  souche  égyptienne  modifiée  dans  ce  sens  qu'il  fallait  é'viler 
toute  figuration  pouvant  prêter  à  Tidolàtrie  :  «  Tu  ne  feras  point  d'i- 
mage taillée  ni  aucune  figure  pour  les  adorer  ni  pour  les  servir.  »  Kl 
encore  celte  proscription  de  l'image  est-elle  [)lulôl  le  fail  du  législaleiir 
que  de  DiiMi  lui-même,  puisque  l'arche  devait,  s(don  l'ordre  diviu,  être 
gardée  par  des  figures  de  séraphins,  puisque  la  cuve  d<'  purilicaliou 
était  supportée  ]»ar  des  bœufs. 

Un  précieux  fragment,  recueilli  en  .huh'e  el  conservé  dans  les  gale- 
ries du  Louvre,  prouve  que  la  céramique  des  Hébreux  étail  semblable 
à  celle  des  Egyptiens  :  c'est  encore  la  lerre  siliceuse,  émaillée  de  bleu, 
qui  fournissait  les  amphores  et  les  coupes,  les  am])oules  côleh'es  el  l(>s 
lampes.  Si  les  témoignages  sont  ici  plus  rares  (pie  partout  ailleurs,  il 
le  faut  attribuer  aux  tendances  luxueuses  des  Israélites  qui,  dans  tous 
les  temps,  recherchèrent  les  métaux  précieux,  les  gemmes,  les  bijoux 
et  les  vases  d(>  prix.  (ï'est  avec  les  pendants  d'oreilles,  les  bracelets  de 
leurs  femmes  el  de  leurs  enfants  (|u'ils  formèrenl  le  veau  d'or.  C'est 
avec  des  offrandes  de  même  genre  que  Moïse  trouva  ])lus  lard  les 
moyens  d'ériger  le  tabernacle,  de  construire  l'arche,  le  chandelier  à 
sep!  branches  el  les  divers  insirumenis  du  culte,  dont  la  couleclion  fut 
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confiée  au  talent  de  Béséléel  et  Oolial),  les  artistes  «  désignés  par  Dieu 
Ini-mème  et  remplis  de  son  esprit.  » 

Ce  goût  pour  les  matières  précieuses  se  conserva  toujours,  en  dépit 
des  malheurs  qui  fondirent  sur  la  nation  juive.  Marangoni  rapporte 
que  lorsque  Cyrus,  roi  de  Perse,  permit  aux  Hébreux  de  retourner  à 
Jérusalem  et  d'y  relever  le  temple  de  Dieu,  il  leur  restitua  les  oljjets 
d'or  et  d'argent  pris  par  Nabucliodonosor,  et  qui,  d'après  Esdras,  moi> 
taient  au  nombre  de  cinq  mille  quatre  cents,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait :  phyales  d'or,  trente;  phyales  d'argent,  mille;  couteaux  de 
sacrifice,  vingt-neuf;  coupes  d'argent,  quatre  cent  dix;  autres  vases, 
mille. 

Hien  qu'il  s'agisse  là  de  choses  consacrées  au  culte,  il  est  difficile 
d'admettre  qu'un  peuple  aussi  porté  vers  les  œuvres  de  l'orfèvrerie  ait 
appliqué  ses  soins  à  la  modeste  poterie  de  terre  ;  la  mission  des  céra- 
mistes devait  être  généralement  de  satisfaire  aux  besoins  journaliers 
de  la  masse  du  peuple,  et  ces  ouvrages,  que  ne  distinguait  ni  l'art,  ni 
la  consécration  des  usages  relevés,  ont  nécessairement  disparu  par  l'effet 
du  temps.  Estimons-nous  donc  heureux  que  quelques  fragments  plus 
distingués  échappés  à  la  loi  commune  nous  permettent  de  juger  de  la 
matière,  de  reconnaître  les  formes  et  le  style,  et  de  rapprocher  avec 
certitude  les  écoles  égyptienne  et  juive. 

Les  paroles  de  la  Bible,  appuyées  par  les  monuments  recueillis  en 
Judée  par  le  savant  M.  de  Saulcy,  ])rouvent  que  les  clochettes,  les  gre- 
nades, les  raisins  et  en  général  les  motifs  empruntés  à  la  nature  végé- 
tale, formaient  le  fond  de  l'ornementation  des  Hébreux  ;  ils  voulaient 
ainsi  se  distinguer  de  la  nation  égyptienne  et  s'écarter  d'un  symbo- 
lisme idolâtre,  condamné  parla  loi  hiératique.  La  Judée  est  donc  le 
véritable  berceau  de  l'iconoclastie  et  la  règle  adoptée  par  ces  ])euples 
pasteurs,  transmise  sans  doute  aux  peu})les  voisins  et  rendue  ]ilus 
éli(»ile  encore  par  la  création  de  l'islamisme,  deviendra  la  base  de  l'art 
arabe  et  la  cause  de  sa  fécondité  ornementale. 


LIVRE  II 

EXTRÊME  ORIENT 
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§  1.  —  TIIliOGONlE.  -  SYiMIÎOLES. 

L'élude  (le  ce  grand  empire,  perdu  iiu  houl  du  monde,  a  sul)i  bien 
des  vicissitudes  et  présente  encore  d'immenses  diflicullés  :  lors(pie 
parurent  les  relations  si  vraies  et  si  imagées  d(i  Marco  Polo,  elles  sus- 
citèrent l'incrédulité;  quand  nos  missionnaires  parvinrent,  non-seule- 
ment à  pénétrer  au  co'nr  du  pays,  mais  à  coïKpiérir  les  bonnes  grâces 
du  souverain,  ils  cherclièrent  à  nous  éclairer  par  leurs  publications; 
ils  firent  plus,  ils  nous  adressèrent  les  ouvrages  d'art  les  j)lus  précieux, 
ces  merveilleuses  j)orcelaines,  dès  lors  si  ardemment  colligées,  ces 
laques,  ces  meubles  en  bois  sculpté  où  figurent  les  dieux  et  les  héros... 
Malgn;  cela,  le  dix-liuitième  siècle  voyait  eiicoi'e  le  penjjle  cbinois 
sous  un  aspect  grotesque,  et  il  créait  avec  le  plus  risible  sang-froid 
une  image  idéale  de  ce  peuple  qui  s'était  si  fidèlement  peintlui-mème 
dans  les  objets  possédés  par  tous  les  curieux. 

Aujourd'hui,  dii'a-t-on,  nous  n'en  sommes  |)lus  là,  le  jour  de  la 
vérité  luit  sur  l'extrême  Orient;  la  Chine  est  ouverte. . .  oui,  ouverte 
par  la  violence.  Ce  pays,  si  fier  de  sa  vieille  civilisation,  s'est  vu  lorcé 
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(l'al)aisscr  SOS  barrières  devant  nos  canons;  mais  il  n'en  niettra  que 
plus  de  soin  à  éviter  tout  contact  moral  avec  les  barbares  qu'il  redoute; 
il  nous  cachera  ses  mœurs,  dissimulera  ses  lois,  cl  bornera  ses  rela- 
tions à  ce  que  les  traités  exigent...  Uieu  de  })lus. 
Aussi,  qu'a-t-on  appris?  (ju'a-t-on  vu? 

Beaucoup  ont  couru  là,  sans  préparation,  sans  but  précis,  poussés 
par  la  banale  curiosité  de  l'imprévu  ;  puis  chacun  est  revenu  sans  hn- 
fïage,  se  pressant  de  livrer  au  public  des  appréciations  contradictoires 
et  fantaisistes,  ce  qui  devait  être,  en  l'absence  de  tout  critérium,  et 
chaque  individualité  modifiant  ses  impressions  suivant  la  nature  de  son 
éducation  et  de  son  tempérament.  Ainsi  rien  de  neuf,  rien  de  sûr  à 
propos  do  la  Chine;  ce  qu'on  a  do  mieux  à  faire  pour  essayer  de  la 
connaître,  c'est  (>ncore  de  s'(>n  rapporter  aux  anciens  récits,  l'histoire 
écrilo  dos  Chinois  ("tant  la  plus  vieille  du  monde. 

Certes,  nous  ne  prétendrons  pas,  d'après  certains  autours,  qu'on 
puisse  faire  remonter  la  période  de  Pan-Kou,  le  premier  homme, 
l'Adam  chinois,  à  quatre-vingt-seize  millions  d'années  avant  notre  ère. 
Ordomialeur  du  monde,  cet  être  presque  divin  eut  à  séparer  le  ciel  de 
la  terre  et  à  chercher  sur  celle-ci  un  coin  où  il  pi^it  s'établir  en  le  dis- 
[lulanl  aux  éléments.  Après  lui  vinrent  des  êtres  au  corps  de  serpent, 
à  la  tête  de  dragon  ornée  d'un  visage  de  fille  et  aux  pieds  de  cheval; 
des  dragons  à  la  face  d'homme,  etc.  C'est  à  la  suite  de  ces  créations 
extravagantes  que  les  mA|thogra[)lies  placent  l'apparition  de  l'homme 
tel  que  nous  le  connaissons,  et  l'avénemont  de  Fou-lli,  qui,  5,408  ans 
avant  Jésus-Christ,  traça  les  huit  Koua  ou  symboles,  régla  la  musique, 
établit  les  lois,  l'union  matrimoniale,  et  posa,  en  un  mot,  les  bases 
d'une  société  régulière. 

En  l'an  2,698  parut  Hoang-ti,  prince  civilisateur  plus  remarquable 
eiicoro;  sous  son  règne  la  boussole,  la  sphère,  le  calendrier  furent 
inventés,  ainsi  (pie  les  bateaux  et  la  navigation  ;  la  monnaie  remplaça 
rc'chaiigo  on  nature;  le  tribunal  chargé  d'écrire  l'histoire  fut  institué 
en  même  temps  (pio  le  cycle  do  soixante  ans,  destiné  à  noter  les  jjé- 
l'iodos;  a  rai  ilhniéli(|ue,  la  géométrie,  l'astronomie  vinrent  éclairer  le 
UKindo,  cl  les  j)ouplos  étrangers,  émus  au  spectacle  de  tant  de  merveil- 
les, rendirent  hommage  au  souverain  do  l'empire  du  Milieu.  » 

fiO  ciel  ne  pouvait  inan(pier  de  réconqiensor  d'aussi  grands  services  ; 
vDu  i  donc  (V  (|uc  rapporte  le  Chou-King  sur  la  lin  do  Hoang-ti  :  Un 
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jour  romperonr,  accompagne  do  ses  principaux  ministres,  songeait  aux 
choses  qu'il  avait  accomplies,  lorsqu'un  immense  dragon,  descendant 
des  nues,  vint  s'abattre  à  ses  pieds  ;  le  souverain  et  ceux  qui  l'avaient 
secondé  dans  ses  travaux  s'assirent  sur  le  dos  de  la  Lètc  sacrée,  qui 
reprit  aussitôt  son  vol  vers  l'empyrée.  Quelques  ambitieux  courtisans, 
essayant  de  s'associer  à  cette  glorieuse  apothéose,  saisirent  les  barbes 
du  dragon  ;  mais  ces  appendices  se  rompirent  et  précipitèrent  ceux  qui 
s'y  étaient  attachés.  Iloang-li,  touché  de  pitié,  se  ])enclia,  laissant 
tomber  son  arc.  Ce  trophée  a  été  conservé  avec  soin,  et  la  j)iété  vient 
rhonoi'cr  dans  un  temple,  à  certains  jours  de  l'année. 

Ces  fables,  mêlées  à  des  faits  historiques, ont  un  côté  louchant  ;  elles 
montrent  chez  le  peuple  chinois  une  profonde  intelligence  et  une  saine 
appréciation  des  services  ([u'ont  su  lui  rendre  les  hommes  illustres, 
l)('iHié  de  sj)iritu;disme,  n'ayant  ([u'unc  notion  vague  et  imparfaite 
de  la  Divinité,  une  idée  plus  obscure  encore  de  l'âme  et  de  la  fin  de 
riiomme,  ce  peuple  singulier  ne  pouvait  faire  mieux  que  de  placer  au 
ciel  ses  premiers  législateurs,  ses  grands  philosophes  et  les  inventeurs 
des  choses  véritablement  utiles.  La  femme  de Hoang-ti,  Loui-lseu,  (ensei- 
gna aux  dames  qui  l'entouraient  l'art  d'élever  les  vers  à  soi(i,  de  filer  les 
cocons  et  d'en  tisser  une  étoffe  propre  à  faire  des  vêtements;  avec  le 
temps,  cette  industrie  devint  l'une  des  sources  de  la  prospérité  du  Céleste- 
Empire;  si,  alors,  le  Chou-King  était  écrit,  s'il  était  trop  tard  pour 
associer  boui-tseu  au  triomphe;  dt^son  royal  époux, 
on  la  classa  parmi  les  génies,  et  elle  est  encore 
honorée  sous  le  nom  (VEaprit  des  mûriers  et  des 
vers  à  soie. 

Nous  venons  de  le  dire,  comnu'  la  [)lupart  des 
religions  primitives,  la  théogonie;  chinoise  est  con- 
fuse et  difficile  à  saisir;  elle  admet  d'aboi'd  deux 
j)i'incipes,  le  yiuifi  et  le  ijn,  l'un  actif,  l'autre 
passif;  le  ya)ifj  force  créatrice,  matière  en  mou- 
vement, a  sous  sa  (lé|)endance  le  ci(;l  et  tout  ce 
(pii  est  m^î/c et  noble,  be  matière  inerte,  plas- 
tique, principe  femelle,  domine  la  tei'n;  et  les 
créations  inférieures.  Ti  l'esprit  du  cied,  Clie 
l'esprit  de  la  terre,  qui  jiréside  à  toutes  ses  [)roductions,  constituent 
donc  (le  fait  deux  dieux  correspondant  aux  deux  ])rinci[)es,  et,  bien 
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qu'il  soit  question  d'un  Chaiig-ii,  être  suprême  peu  défini,  nous  ne 
voyons  guère  dans  cet  être  qu'un  dieu  supérieur  dans  la  hiérarchie 
céleste,  et  non  un  créateur  unique  et  tout-puissant.  La  religion  chi- 
noise n'est  donc  qu'un  panthéisme  extravagant  qui  reconnaît  et  in- 
voque des  dieux  du  tonnerre,  de  la  pluie,  du  vent,  des  nuages;  des 
esprits  protecteurs  des  grains,  des  arl)res,  des  fleurs;  huit  immortels; 
trois  intendants  et  cinq  empereurs  du  ciel,  indépendamment  des  Ching 
ou  saints,  c'est-cà-dire  des  législateurs,  des  philosophes  et  même  des 
poètes. 

Au  reste,  celte  religion  se  divise  en  deux  hranches  très-distinctes, 
fondées  chacune  par  une  illustre  individualité;  parlons  d'ahord  de 
Lao-Tseu  et  des  légendes  fabuleuses  qui  se  répandirent  sur  sa  naissance. 
Le  père  du  philosophe  n'était  qu'un  pauvre  paysan  demeuré  céliba- 
taire jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans;  il  se  maria  enfin  à  une  femme 
de  quarante  ans  qui  conçut,  dil-on,  sous  l'influence  d'une  grande  étoile 
tombante;  elle  demeura  enceinte  quatre-vingt-un  ans,  et  le  maître 
qu'elle  servait,  lassé  d'un  prodige  nuisible  à  ses  intérêts,  la  chassa 
sans  pitié.  Comme  elle  errait  dans  la  campagne,  elle  se  reposa  sous 
un  prunier  et  mit  au  monde  un  fîls  dont  les  cheveux  et  les  sourcils 
étaient  blancs  ;  le  peuple,  frappé  de  ce  fait,  désigna  le  nouveau-né  par 
le  nom  de  Lao-Tseu,  qui  signifie  vieillard  enfant. 

Voilà  le  signalement  mythique;  en  réalité  notre  Chinois  est  toni 
autre  chose;  vivant  dans  le  septième  siècle  avant  Jésus-Christ,  alors 
le  désordre  régnait  en  Chine,  il  se  réfugia  dans  la  vie  simj)le  et 
modeste  du  savant  ;  il  étudia  longtemps  les  ouvrages  des  sages  de  l'an- 
ti([uité  et  paraît  même  avoir  été  dans  l'Inde  s'initier  aux  doctrines  pro- 
fessées par  Bouddha;  de  la  méditation  de  ces  théories  abstraites  sortit 
le  traité  célèbre  appelé  :  Tao-le-King,  le  Livre  de  la  raison  suprême  cl. 
do  la  rcrlii.  Dans  l'état  de  dissolution  sociale  où  se  trouvait  l'empire, 
un  pareil  ouvrage  eût  pu  rendre  les  plus  grands  services,  s'il  n'eut  été 
par  li'op  idéologique  et  si  ses  préceptes  n'eussent  porté  les  hommes 
à  la  contemplation  ascétique  et  solitaire  plutôt  qu'à  la  solidarité 
social(\ 

Aussi  le  livir  devint  la  base  d'une  religion  absurde  dont  les  secta- 
teurs, nommés  Tao-ssc,  tombèrent  dans  les  rêveries  les  plus  extrava- 
gantes. La  magie,  la  recherche  du  breuvage  d'immortalité  s'introdui- 
sirent dans  les  pri(ti(|uesdu  Tao  et  eu  obscurcirent  la  morale.  L'auteur 
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liln'OU-l;io,  dieu  ilc  la  longévité. 


du  livre,  divinisé,  fui  considéré  comme  antérieur  au  monde  créé  et 
ayant  contribué  à  en  accomplir  les  destinées.  C'est  comme  tel,  c'est-à- 
dire  à  l'état  de  Dieu  sirprême  ou  Chan(j-ti,  que  la  céramique  nous  le 
montrera  le  plus  souvent;  parfois  il 
sera  représenté  sous  la  forme  simple 
du  dieu  de  la  longévité  Chenu-Jao.  Dans 
tous  les  cas,  sa  tète  vénérable,  mon- 
strueusement élevée  à  la  partie  supé- 
rieure, apparaîtra  douce  et  souriante 
avec  ses  sourcils  et  ses  cbeveux  blancs  ; 
iTionté  ou  ap[)uyé  sur  un  cerf,  il  tiendra 
fréquemment  dans  sa  main  le  fruit  de 
l'arbre  fabuleux  de  Fan-tao,  (pii  fleurit 
tous  les  trois  mille  ans  et  ne  fournit  ses 
pèches  que  trois  mille  ans  après;  s'il 
est  entouré  de  champignons  ling-tchi/, 
qui  donnent  l'inmiorlalilé,  et  qu'il  ail 
une  robe  jaune,  on  le  reconnaîtra  pour 
le  suprême  arbitre  des  choses  terrestres  et  l'éternel  régulaleiu'  des 
saisons. 

En  551,  c'est-à-dire  environ  un  demi-siècle  aj)rès  J.ao-tseu,  nacpiil 
Confuciusou  ])lutôL  Koung-tseu,  le  véritable  législateur  de  renipiic  du 
Milieu.  Frappé,  comme  son  prédécesseur,  du  désordre  moral  des  mas- 
ses, il  s'appli(pia  à  rendre  les  hommes  meilleurs  en  les  ramenant  à 
l'observation  des  anciens  usages,  en  codiliaiit  les  lois  et  (M1  ravivant  le 
souvenir  des  sages  de  l'anticpiilé.  Ses  vertus  groupèrent  autour  de  lui 
d(>  nombreux  disciples  ;  ses  doctrines  se  répandirent  avec  sa  réputation, 
et  il  devint,  malgré  sa  modestie,  le  chef  delà  religion  chinoise. 

A  vrai  dire,  Koung-tseii  s(!  montre  Irès-n'servt'  dans  son  s|)irilua- 
lisme;  il  dirige  les  honnriages  d(>s  hommes  moins  vers  la  Diviiiilc-  elle- 
même  (pie  vers  la  manifestation  de  sa  puissance.  Le  renouvellement 
des  saisons,  le  retour  du  soleil  dans  sa  position  viviliante  au  prin- 
temps, la  fécondation  des  terres,  la  récolle  :  voilà  ses  lèles  religieuses. 
Les  autres,  plus  fréquentes,  ont  pour  but  de  rendre  ineffaçable  le  sou- 
venir (les  empereurs  verluen.v,  des  grands  philosophes  et  des  bienl'ai- 
leurs  (1(>  rhumanité  ;  p(''nélré,  d'ailleurs,  (l(>s  tendances  matérialistes 
(le  la  nation  chinoise,  il  cliei'che  à  y(dtvier  en  niellant  an  premiei'  rang 
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(|(îs  devoirs  sociaux  le  rospccl  dos  lions  de  la  faniillo;  il  Imiivo  en  même 
temps  un  moyen  de  relier  le  passé  au  présent,  rinlini  et  le  monde  vi- 
sible, en  créant  ce  culte  des  ancêtres,  aujourd'hui  si  profondément 
enraciné  dans  les  masses,  qu'il  a  été  le  principal  obstacle  à  l'introduc- 
tion  du  christianisme  en  Chine,  les  autorités  ecclésiastiques  Tayant 
considéré  comme  une  véritable  idolâtrie. 

Voilà  donc  les  deux  religions  ou  plutôt  les  deux  sectes  religieuses 
nées  au  Céleste-Empire;  la  première  spéculative  et  se  prêtant,  à  défaut 
de  base  spiritualiste,  à  toutes  les  extravagances  de  la  superstition  ; 
l'autre  purement  philosophique  et  condamnant  ses  adeptes,  [)ar  l'exa- 
gération du  respect  de  la  tradition,  au  slatii  quo  et  à  l'horreur  du  pro- 
grès. Jl  en  est  une  troisième  qui  s'y  est  mêlée  plus  tard,  c'est  le  boud- 
dhisme, dont  les  principes  abstraits,  ado})tés  en  partie  par  Lao-Tseu, 
connus  certainement  de  Koung-Tseu,  devaient  prendre  enhn  une  no- 
table importance  en  Chine. 


Fo,  ou  Boudilha.  liouan-iii. 


Du  mcdange  de  ces  (k)ctrines  surgit  une  iconogra})hie  singulière, 
diflicilemeni  explicable,  et  qui  a  souvent  suscité  les  attributions  les 
plus  conlradictoires;  la  hguration  d(> Confucius  assisou deboutdans  une 
altiliidc  lran(|uiil(',  coiné  du  bomu'l  de  lettré  et  tenant  le  rouleau 
manuscrit  ou  h;  sceptre  de  bon  augure,  doit  rentrer  dans  la  catégorie 
des  |)ortrails;  il  en  est  de  même  de  Bouddha,  personnihcation  de  la 
philosophie  indienne.  Mais  il  est  de  vérilables  divinités  dont  le  carac- 
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Icrc  rcslc  indécis;  telles  Koucin-in,  gracieuse  reminc  voilée,  les  yeux: 
baissés,  parfois  assise  et  tenant  le  sou-cliou  (chapelet),  parfois  debout 
portant  un  enfant,  appuyée  sur  le  cerf  ou  l'oiseau  sacré.  Nos  mission- 
naires la  désignèrent  d'abord  sous  le  nom  de  vierge  chinoise  :  mais 
en  la  trouvant  montée  sur  un  lotus,  ou  la  poitrine  imprimée  du  signe 
swastika  ?^  <iui  annonce  le  salut  et  donne  une  consécration  religieuse 
à  tout  ce  qui  en  est  marcjué,  il  faut  la  reconnaître  pour  une  figuration 
bouddhi(iue.  Kouan-in  est  une  de  ces  divinités  symboliques  et  hernui- 
phrodites  que  l'on  identifie  tantôt  avec  le  soleil,  tantôt  avec  le  Dieu 
suprême  et  créateur;  c'est  ce  qu'indique  alors  le  swastika  indien,  appelé 
|)ar  les  Chinois  Wan-Tsé,  les  dix  mille  choses,  la  création. 

Un  autre  Dieu,  purement  chinois,  car  il  est  la  personnificalion  (hi 
sensualisme,  est  Pou-lai;  obcse,  débraillé,  monté  ou  appuyé  sur 


l'ini-lai,  (lieu  du  conti'iilomont. 


l'outre  (|ui  renferme  les  biens  lerrestres,  sa  hgure,  aux  \eu\  demi- 
clos,  rayonne  sous  un  l'ielus  éternel  ;  cette  masse  alourdie  par  la  bonne 
chère  et  rinsouciaiiee,  les  anciens  voyageurs  nous  l'avaient  apportée 
sous  le  nom  de  Pou-sa,  le  Dieu  :  c'est  celui  du  coulcnlemcnl,  et  il 
faut  se  bien  })énélrer  des  idées  chinoises  i)our  l'admettre  sous  ctïtte 
dénomination.  Au  Céleste-Emjiire,  en  effet,  un  fonctionnaire  aniioiice 
d'autant  plus  de  mérile  ([Ue  sa  robusie  cor[»ulence  rem|)lit  miiMix  le 
iautcuil  où  il  doit  siéger.  l*ou-laia  été  considéré  par  (piel([ues  voyageurs 
comme  le  dieu  de  la  porcelaine. 

Nous  pourrions  augnuMiler  encore  le  panihécm  ciiinois  en  décrivanl 
le-  dieu  de  la  guerre,  avec  son  venire  proéminent,  sa  face  rouge  et  me- 
naçante, sa  lance  au  fer  tranchant  ;  la  déesse  des  talents,  qui  laisse 
tomber  des  perles,  et  mille  autres  divinités  secondaires  (|ui  |)ivsideiil 
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à  hi  naissance  des  plantes  et  aux  principaux  phénomènes  de  la  nature. 
Nous  aurons  occasion  de  les  mentionner  dans  les  pages  qui  vont  suivre. 

Abordons  d'autres  figurations  symboliques  qui  se  lient  étroitement 
à  la  religion  chinoise.  Les  premiers  hommes  des  Cent  l'amilles,  comme 
riiistoire  appelle  l'ancienne  nation,  furent-ils  témoins  des  dernières 
convulsions  du  globe?  auraient-ils  aperçu  les  reptiles  monstrueux,  les 
animaux  incroyables  dont  Cuvier  nous  a  restitué  l'image  d'après  leurs 
débris  fossiles?  On  serait  tenté  de  l'affirmer  en  examinant  leurs  dra- 
gons. Sauriens  gigantesques  à  quatre  membres  armés  de  griffes  puis- 
santes, et  terminés  par  une  tète  effroyable,  squameuse  et  fortement 
dentée,  ils  ont  un  aspect  terrible.  On  en  distingue  plusieurs  :  \cLong, 
dragon  du  ciel,  être  sacré  par  excellence;  le  Kau,  dragon  de  montagne, 
et  le  II,  dragon  de  la  mer.  Le  Dictionnaire  de  Khan-hy  contient,  au  mol 
Long,  la  description  suivante  :  «  Il  est  le  plus  grand  des  reptiles  à 
pieds  et  à  écailles;  il  peut  se  rendre  obscur  ou  lumineux,  subtil  et 
mince,  ou  lourd  et  gros,  se  raccourcir,  s'allonger  comme  il  lui  plaîl. 
Au  printemps,  il  s'élève  vers  les  cieux;  à  l'automne,  il  se  plonge  dans 
les  eaux.  Il  y  a  le  dragon  à  écailles,  le  dragon  ailé,  le  dragon  cornu, 
le  dragon  sans  cornes,  enfin  le  dragon  roulé  sur  lui-même,  qui  n'a  pas 
encore  pris  son  vol  dans  les  régions  supérieures.  » 

Les  Chinois  donnent  à  plusieurs  immortels  la  ligure  du  dragon; 
rap[)arition  de  cet  être  surnaturel  n'a  lieu,  selon  le  Chou-Ivi ng,  que 
dans  des  circonstances  extraordinaires,  telles  que  la  naissance  d'un 
^rand  empereur,  le  commencement  d'un  règne  favorable  aux  hommes  : 
alors  le  dragon  traverse  les  airs,  hante  les  palais  et  les  temples,  et  se 
montre  aux  philosophes. 

Le  Khi-lin  est  aussi  un  animal  de  bon  augure  ;  son  corps  est  cou- 
vert d'écaillés, sa  tête  rameuse  ressemble  l\  celle  du  dragon  ;  ses  quatre 
[tieds  délicats  sont  terminés  par  des  sabots  fendus  semblables  à  ceux 
(lu  cerf;  il  est  si  doux  et  si  bienveillant,  malgré  son  apparence  formi- 
dable, ([u'il  évite,  dans  sa  course  légère,  de  fouler  le  moindre  vermis- 
seau. 

Le  Chien  de  Fo,  ou  de  Corée,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'être 
fabuleux  ipii  précède,  a  les  pieds  armés  de  griffes,  une  tête  grimaçante 
à  dents  aiguës  et  une  crinière  frisée  ;  son  aspect  général  le  ferait 
prendre  poui'  un  lion  modifié  par  la  fantaisie  orientale.  Dans  l'an- 
cienne curiosité  on  l'appelait  c/j/mèrf. 
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Le  Chien  de  Fo  est  le  défenseur  habituel  du  seuil  des  temples  et  de 
l'aulel  bouddhi(|ue,  sa  représentation  est  très-l'réipienle. 

Cheval  sacré.  L'histoire  rapporte  qu'au  moment  où  Fou-hi  cherchait 
à  combiner  des  caractères  propres  à  exprimer  les  formes  diverses  de  la 
matière  et  les  rapports  des  choses  pli\siqu(!S  et  intellectuelles,  un  che- 
val merveilleux  sortit  du  fleuve  portant  sur  son  dos  certains  signes  dont 
le  philosophe  législateur  forma  les  huit  Koua  (jui  ont  conservé  le  nom 
dù  source  des  caractères. 

Le  Fong-lioang,  o'isoim  singulier  et  immortel,  demeure  au  plus  haut 
des  airs  et  ne  se  rapproche  des  hommes  que  pour  leur  annoncer  les 
événements  heureux  et  les  règnes  prospères.  8a  (été  ornée  de  caron- 
cules, son  col  entouré  de  plumes  soyeuses,  sa  (pieue  tenant  de  ceHe 
de  l'argus  et  du  paon,  le  font  facilement  reconnaître. 

L'étude  de  ces  êtres  fantastiques  est  indispensable  pour  apj)récier  le 
décor  des  vaseschinois;  en  effet,  dans  la  haute  aniicjuiié,  les  souverains 
avaient  adopté  [wiw  symbole  le  fong-hoang  et  le  faisaient  ligurer  sui- 
les  choses  à  leur  usage  ;  [)lus  lard  le  dragon  lui  ayant  été  substitué, 
l'oiseau  sacré  devint  l'insigne  des  impératrices. 

Le  dragon  impérial  a  les  membres  armés  de  cinq  griffes;  il  est  éga- 
lement l'attribut  des  fils  de  renq)ereur  et  des  princes  de  [)remier  et  de 
second  rang.  Les  princes  de  troisième  et  de  (juatrième  rang  portent  le 
dragon  à  (juatre  griffes  ;  mais  ceux  de  ciiujuièmc  rang  et  les  manda- 
rins n'ont  plus  pour  emblème  (pi'iui  serpent  à  ([uatre  griffes  apjxdé 
Mang. 

Indépendamment  des  êtres  sacrés  et  fantasti(pies  dont  il  vient  d'élre 
question,  certains  aninniux  ordinaires  peuvent  prendre  aussi  une  valeur 
symbolique;  nous  avons  déjà  mentionné  le  cerf  blanc  et  l'axis,  (jui  ac- 
compagnent habituellement  le  dieu  de  la  longévité;  seuls  ils  expriment 
la  longue  vie  aussi  hum  (jue  la  grue;  celle-ci,  dil-on,  prolonge  ^on 
existence  jus([u'à  des  limites  extrêmes  et  piodigue  les  soins  les  plus 
touchants  à  ses  vieux  j)arents  jusqu'à  leur  mort.  Le  canard  mandarin 
passe  pour  être  tellement  attaché  à  sa  conq)agiie  ([u'il  meurt  de  cha- 
grin si  on  l'en  sépare;  il  est  devenu  h;  type  de  la  fidélité  conjugale  et 
d'une  heureuse  union. 

Les  douze  tchy  périodicpies  du  cycle  de  soixante  ans  sont  représentés 
en  Chine  par  des  animaux  correspondant  aux  douze  lunes;  en  d'autres 
termes,  ce  sont  les  signes  du  zodia(jue  chinois  :  voici  leurs  noms  dis- 
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posés  d'après  Ici'umb,  en  commcnçanl  parle  nord  :  novembre,  le  ral; 
—  décembre,  le  bœuf;  — janvier,  le  tigre;  —  février,  le  lapin  ;  — 
mars,  le  dragon  ;  —  avril,  le  serpent;  —  mai,  lécherai; — juin,  le 
tièrre; —  juilli^t,  le  singe;  — aoûl,  la  poule;  —  septembre,  le 
chien  ;  —  oclobre,  le  sanglier. 

Nous  pourrions  étendre  cette  nomenclature  en  y  ajoutant  les  plantes 
symboli(iues;  nous  préférons  nous  arrêter  ici  et  renvoyer  à  ce  que 
nous  aurons  à  dire  des  fleurs  au  point  de  vue  de  la  décoration  des 
vases. 

Il  est  un  autre  symbolisme  sur  lequel  nous  avons  à  insister,  c'est 
celui  des  couleurs  et  des  formes  ;  rien  en  Cliine  n'est  livré  au  caprice 
et  cà  la  fantaisie  ;  il  ne  dépend  pas  de  la  volonté  de  celui  qui  fait  bâtir 
une  maison  de  choisir  la  couleur  des  tuiles  dont  elle  sera  couverte,  ou 
d'en  faire  peindre  les  murs  et  les  portes  à  sa  convenance  ;  les  preuves 
en  fourmillent  dans  la  littérature  chinoise.  Nous  lisons,  dans  le  roman 
des  deux  jeunes  fdles  lettrées,  cette  description  d'une  villa  im})ériale: 

a  Du  haut  en  bas  on  ne  voyait  que  des  briques  émaillées  en  veit. 
Les  murs  d'enceinte  brillaient  de  l'éclat  du  vermillon.  » 

Aussi,  un  bonze  interrogé  sur  le  nom  du  possesseur  de  cette  rési- 
dence répond  :  «  Vous  voyez  là  une  maison  de  plaisance  de  renn)e- 
reur.  N'avez-vous  pas  remarqué  que  le  toit  du  bâtiment  est  couvert  de 
tuiles  émaillées  en  vert,  et  que  les  murs  d'enceinte  sont  peints  en 
rouge?  Quel  est  le  magistrat,  quel  est  le  ])rincc  ou  le  comte  qui  oserait 
usurper  une  telle  décoration  ?  » 

Les  plus  anciens  livres  de  la  Chine  nous  ont  conservé  les  lois  de 
cette  symboli(|ue  :  les  couleurs  fondamentales  sont  au  nombre  de  cin(| 
correspondant  aux  éléments  (l'eau,  le  feu,  le  bois,  les  métaux,  la  terre) 
et  aux  points  cardinaux.  «  Le  rouge  ai)|iarlient  au  feu  et  correspond 
au  sud;  le  noir  appartient  à  l'eau  et  correspond  au  nord;  le  vert  ai)- 
partientau  bois  et  correspond  à  l'est,  le  blanc  appartient  au  métal  et 
correspond  à  l'ouest,  »  dit  le  commentaire  du  Li-Ki.  «  Les  rites  ob- 
servés sous  les  trois  dynasties  (Hia,  Han  et  Cheou,  de  2,^205  ans  avant 
Jésus-Christ,  à  264  de  notre  ère)  ont  toujours  été  les  mêmes,  et  le 
peu|)le  lésa  unanimement  suivis.  Si  quelque  chose  a  subi  des  modili- 
catioiis,  ce  n'a  été  que  la  couleur  blanche  ou  la  couleur  verte  carao 
léris[i(pie  de  telle  ou  telle  dynastie.  •» 

<»ii  In.iive  i'uanv.  dans     Tcli.'oii-li  (les  rites  des  Tcheou,  du  dou^- 
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zièmc  un  Imilièiiic  siècle  avant  l'en;  vulgaire):  «  Le  travail  des  bro- 
deurs en  couleurs  (lioa-lioei)  consiste  à  combiner  les  cinq  couleurs. 

«  Le  côté  de  l'orient  est  le  côte  bleu.  Le  côté  du  midi  est  le  côlé 
rouge.  Le  côté  de  l'occident  est  le  côté  blanc.  Le  côté  du  nord  est  le 
côté  noir.  Le  côté  du  ciel  est  le  côté  bleu  noirâtre.  Le  côté  de  la  terre 
est  le  côté  jaune.  Le  bleu  se  combine  avec  le  blanc.  Le  rouge  se  com- 
bine avec  le  le  noir.  Le  bleu  noirâtre  se  combine  avec  le  jaune. 

«  La  terre  est  représentée  par  la  couleur  jaune;  sa  ligure  spéciale 
est  le  carré.  Le  ciel  varie  suivant  les  saisons. 

«  Le  feu  est  rej)résenté  par  la  figure  du  cercle. 

a  L'eau  est  représentée  par  la  figure  du  dragon. 

«  Les  montagnes  sont  représentées  par  un  daim. 

«  Les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  reptiles  sont  représentés  au  na- 
turel. » 

Si  singuliers  qu'ils  paraissent,  ces  principes  trouvent  leur  a[)plica- 
tion  immédiate  ;  la  dynastie  des  Ming  avait  ado[)té  pour  livrée  la  cou- 
leur verte;  les  Taï-tlising  prirent  la  couleur  de  la  terre  ou  le  jaune  ; 
les  vases  où  ces  couleurs  dominent  seront  donc  en  quelque  sorte  datés 
et  spécialisés  dans  leur  emploi. 

Quant  aux  formes,  retenons  ceci  :  les  choses  soumises  au  principe 
mâle  (yang),  le  soleil,  le  feu  et  tous  les  phénomènes  de  l'ordre  moral 
le  plus  élevé,  sont  représentées  par  ce  (jui  est  circulaire  ou  ovale  et 
[)ar  les  divisions  impaires.  Ce  que  domine  le  j)rincipe  femelle  (yn),  la 
lune,  la  terre  et  les  faits  d'un  ordre  inférieur,  est  représenté  par  le 
carré  ou  le  rectangle  et  [)ar  les  nombre  pairs.  Le  plan  d'un  vase,  l'ob- 
servation de  ses  angles  ou  des  divisions  de  son  décor,  vont  nous  éclairer 
sur  sa  destination  religieuse  et  sur  le  rang  de  celui  (jui  [leut  s'en  servii-, 
car  dans  la  hiérarchie  sociale  certains  fonctionnaires  doivent  se  borner 
au  culte  des  esprits  d'ordre  secondaire  ;  les  autres  ont  droit  de  rendre 
hommage  aux  puissances  supérieures  ;  à  l'empereur  seul  a])parlienl 
le  devoir  suprême  de  certains  actes  comme  les  sacrifices  au  Chang-li, 
*  la  réception  du  printemps,  l'ouverture  du  labourage.  En  réunissant 
ces  données  curieuses  à  celles  (pii  sont  fournies  par  les  couleurs  et  les 
êtres  symboli(|ues,  un  vase  devient  donc  un  monument  histori(jue 
facilement  ex[)licable,  et  digne  en  même  temps  d'être  étudié  par  l'ar- 
tiste et  par  le  philosophe. 
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§  2.  —  (iOUVERNEMENT.  —  LANGAGE 

Diuis  un  pays  où  la  religion  est  réduite  au  respect  de  tout  ce  qui  est 
ancien  et  traditionnel ,  on  ne  s'élonnera  i)as  de  trouver  un  gouverne- 
ment absolu  et  tlicocratique.  L'empereur  ,  personnage  sacré,  Fils  du 
Ciel,  comme  on  le  nomme,  est  le  chef  des  deux  i)ouvoirs  spirituel  et 
temporel  ;  des  agents  supérieurs  ,  réunis  en  tribunaux  et  ministères  , 
reçoivent  la  délégation  d'une  partie  de  son  autorité  et  la  transmettent 
aux  gouverneurs  des  provinces  qui  dirigent  à  leur  tour  l'administration 
civile  et  le  culte. 

Un  pareil  système  gouvernemental  semblerait  avoir  été  créé  au 
profit  d'une  aristocratie.  Loin  de  là;  en  Chine,  l'accès  des  places  est 
facile  à  tous;  des  concours  publics  ouvrent  aux  lettrés  les  diverses 
carrières  de  l'administration  publique  ;  nul  ne  peut  arriver  à  être 
préfet  ou  gouverneur  de  province  s'il  n'a  conquis  les  grades  académi- 
ques; seulement,  soumise  à  une  règle  commune,  l'instruction  peut  et 
doit  fournir  des  hommes  savants  pour  les  places  officielles,  mais  elle 
nesaurait  préparer  des  spécialistes;  en  sorte  qu'un  han-lin  (académicien), 
enorgueilli  du  succès  de  ses  poésies,  peut  tout  d'iuicoup  être  appelé  à 
conmiander  mie  armée.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  la  Chine,  divisée 
par  les  jiartis,  conquise  et  reconquise  })ar  des  dynasties  diverses,  a  Uni 
par  subir  la  loi  de  l'étranger,  malgré  sa  civilisation  antique  et  son 
innombrable  population. 

L'empire  du  Milieu  était,  d'ailleurs ,  condamné  à  une  immobilité 
prématurée  et  à  un  abaissement  certain  par  la  nature  de  son  langage 
et  lie  sa  littérature. 

ira[)iès  les  plus  anciens  témoignages  historiques,  Foù-hi  inventa 
l'ait  d'écrire  pour  remplacer  l'ancien  système  des  cordelettes  nouées; 
il  Irara,  dansée  but,  huit  koua  ou  symboles  qui  ne  pouvaient  suflire 
longtemps  aux  besoins  d'une  société  progressive;  aussi,  2098  ans 
avant  J.  C.,  Thsang-hié,  ministre  de  la  droite  de  lloang-ti,  eut-il  ordre 
de  développer  l'invention  rudimentaire  de  Foù-hi. 

l/écriture  de  Thsang-hié  paraît  être  le  Kou-iccn,  identifié  par  ([uel- 
ques  auteurs  avec  l'écriture  Khô-teou  ,  à  forme  de  têtard  ;  elle  était 
purement  figurative  et  fut  tellement  modifiée  par  le  caprice  des  nova- 
teurs de  ces  anciens  temps,  (pie,  dans  son  livre  des  Sentences,  Kouiig- 
tseu  se  plaint  amèrement  de  l'oiihli  des  anciennes  formes. 
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L'cnipcreur  Siuucn-Waiig- ,  de  la  dynastie  des  Telieou  (8*26  ans 
av.  J.-C),  senlit  la  nécessité  d'une  réforme  ,  et  il  chargea  Tcheou  , 
président  du  tribunal  des  historiens  ,  de  déterminer  les  caractères  qui 
auraient  cours  désormais.  Ce  ne  fut  pourtant  que  cinquante  ans  plus 
tard,  lorsque  Chi-hoang-ti  devint  l'unique  souverain  de  la  Chine, 
qu'on  put  régulariser  l'emploi  du  Ta-tchouan  de  Tclieou;  on  voulut 
même  le  perfectionner  en  lui  donnant  une  symétrie  factice;  de  celte 
tentative  naquit  le  Siao-tchovan,  dont  l'emploi  demeura  borné  aux 
cachets  et  aux  sceaux. 

Une  révolution  devait  bientôt  s'accomplir;  le  papier  fut  inventé, 
remplaçant  les  feuilles  d'arbre  et  les  tablettes  enduites  de  vernis  sui' 
lesquelles  on  gravait  à  la  pointe;  le  nouveau  subjectile  exigeait  l'emploi 
d'une  encre  Iluide  posée  au  pinceau;  or  ce  j)rocédé  conduisait  forcé- 
ment à  une  délinéation  plus  cursive.  Tchiruj-mn  écrivit  5,000  carac- 
tères en  se  conformant  au  nombre  et  à  la  disposition  des  (rails  déjà 
adoptés.  Cette  écriture  élégante  devint  officiellement  celle  des  ministères 
et  des  tribunaux;  delà  le  nom  de  Li-choii ,  écriture  des  bureaux  (pii 
lui  a  été  donné. 

Sous  l'empereur  Youen  li  (48  à  oô  av.  -I.-C.)  ,  un  eunuipie  du 
palais  inventa  des  caractères  cui  sifs  qu'on  employait  dans  les  placets  et 
rapports  soumis  au  souverain;  perfectionnés  bientôt  ])ar  un  calligrajdie 
célèbre,  ils  devinrent  d'usage  général  sous  le  nom  de  Thmo-chou . 

Ce])endanl  cette  taehygraphie  capricieuse,  difficile  à  lire  à  cause 
des  ligatures  et  des  abréviations,  perdit  faveur  ;  elle  avait  amené  une 
véritable  perturbation  dans  l'éducation  nationale ,  et  l'on  comprit  la 
nécessité  de  revenir  à  l'usage  de  signes  exacts.  L'écriture  //,  ou  des 
bureaux,  légèrement  modifiée  et  régularisée  de  manière  à  se  jirèler  à 
la  composition  des  livres  imprimés,  fut  établie  sous  la  dénomination  de 
Kiai-chou;  c'est  elle  qui  sert  encoi'e  de  nos  joui's.  La  première  inven- 
tion en  paraît  due  à  Ssc-tchong,  roi  de  Tchang-Kou,  (pii  vivait  sous  les 
Tsin(265  à419). 

Nous  donnerons  plus  loin  des  ty})es  de  ces  divers  caractères,  mais 
avant  tout  nous  devons  dire  (pielques  nH)ts  du  sysièine  général  de  la 
langue  chinoise  écrite  et  des  modifications  (pTeilc  a  subies.  Dans  le 
principe  elle  était  purement  figuiative,  mais  on  c()ui[)ren(l  ipie,  sous 
cette  forme  i(léogra[)hique,  elle  ne  se  [)rètait  (pi'à  l'expression  des  idées 
concrètes  naturellement  assez  restreintes.  D'ailleuis,  il  élail  iniiiossibic 
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do  figurer  lous  les  objets  de  la  nature,  d'exprimer  les  noms  propres, 
les  afleclions  de  l'àme  humaine ,  tous  les  désirs ,  toutes  les  pensées;  il 
l'allait  done  trouver  un  nouvel  élément  qui  rendît  les  sons  de  la  langue 
parlée  ;  c'est  ce  que  l'on  fit  par  l'invention  des  phonétiques.  L'idée 
principale  fut  dès  lors  exprimée  par  un  signe  fondamental  nommé  clef, 
auquel  s'adjoignit  un  second  groupe  uniquement  indicatif  du  son. 
Distinguons  pourtant  entre  les  caractères  doubles  destinés  à  représenter 
des  idées  combinées  et  ceux  dont  nous  venons  d'exposer  le  principe  ; 
dans  les  premiers,  le  rapprochement  de  deux  figures  fait  naître  natu- 
rellement l'idée  complexe  à  exprimer;  ainsi,  en  réunissant  les  images 
du  soleil  et  de  la  lune,  on  forme  le  caractère  qui  signifie  lumière, 
brillant;  la  figure  de  l'arbre  répétée  deux  fois  exprime  une  forêt,  lin; 
une  bouche  et  un  oiseau  signifient  cha7it ,  ming  ;  la  figure  de  l'eau  et 
celle  d'un  œil  expriment  les  larmes,  pleurer. 

Dans  le  système  phonétique,  le  signe  H  qui,  seul  et  figurativement, 
signifie  le  terrain  où  l'on  a  établi  sa  demeure,  un  espace  déterminé  , 
perd  cette  signification  en  s'adjoignant  à  l'image  générique  des  pois- 
sons, le  groupe  prend  le  son  H  du  dernier  signe  et  forme  le  nom  du 
poissoji  li,  la  carpe  ;  le  caractère  figuratif  de  l'arbre,  joint  au  signe 
blanc,  devient  le  nom  de  l'arbre  cyprès ,  pe.  Si  les  Chinois  eussent 
poussé  celte  invention  jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  ils  seraient 
arrivés  à  la  découverte  des  éléments  syllabiques  et  même  alphabéti- 
ques, et  les  progrès  de  leur  littérature  n'eussent  plus  eu  de  bornes. 
Mais,  tout  en  augmentant  par  les  combinaisons  phonétiques,  le  nombre 
d'abord  assez  restreint  de  leurs  caractères,  ils  restèrent  soumis  aux 
entraves  naturelles  de  toutes  les  langues  figuratives. 

Un  mot  maintenant  sur  les  diverses  dynasties  qui  ont  gouverné  la 
Chine  et  sur  la  manière  de  qualifier  les  membres  de  ces  dynasties.  Au 
Céleste-Empire,  un  homme  qui  passe  de  la  vie  privée  dans  la  vie  pu- 
bliijue,  })eut  modifier  son  nom  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  ses 
fonctions  nouvelles,  ou  pour  exprimer  les  dignités  dont  il  est  revêtu  ; 
mais  le  souverain  ,  en  arrivant  au  trône  ,  doit  perdre  son  individualité 
afin  de  se  mieux  confondre  dans  le  grand  pouvoir  qu'on  appelle  la 
dynastie.  Après  sa  mort  et  par  un  jugement  analogue  à  celui  (jui  se 
prali(iuait  chez  les  anciens  Égyptiens,  on  jjèse  ses  actes,  et,  selon  leur 
mérite,  on  crée  la  dénomination  sous  laquelle  il  ira  })rendre  rang  dans 
la  salle  des  ancêtres.  Ainsi,  (piand  l'illustre  fondateur  de  la  dynastie 


CHINE.  r,7 

des  Ming  était  encore  un  obscur  particulier,  son  nom  était  Tchou-youan- 
tchanq;  lorsqu'il  conduisit  les  troupes  qui  bientôt  le  proclamèrent  leur 
ebef,  on  l'appela  Tchou-kong-tseu ;  devenu  maître  du  Kiang-nan,  il 
prit  le  \ilvG  de  Ou- kove-kong ,  c'est-à-dire  prince  de  ()u  ;  enfin,  sa 
tablette  commémorativc  le  désigne  comme  le  grand  aïeul  de  la  dynasiie 
b  ri  1 1  an  te ,  Min  (j-tai-Uou . 

Or,  pour  tenir  lieu  du  nom  personnel  auquel  il  renonce,  et  qu'on 
ne  saurait  prononcer  sans  encourir  la  peine  de  mort,  le  souverain 
impose  aux  années  de  son  règne  une  épitliète  significative  qui  sert  à  le 
désigner  lui-même  :  Ming-tai-tsou ,  empereur  par  la  force  des  armes, 
choisit  pour  exprimer  sa  puissance  les  mol^  Hnng-wou,  grand  guerriei-; 
son  successeur,  élevé  sans  conteste,  put  laisser  reposer  l'épée  el  faire 
fleurir  l'étude;  il  s'appela  Kian-wen-li ,  rempereur  restaurateur  des 
lettres.  Voilà  le  nien-hao. 

Les  limites  dans  lesquelles  doit  se  renfermer  ce  livre  ne  nous 
permettent  pas  de  doinier  la  liste  générale  des  nien-liao;  nous  nous 
bornerons  à  mentionner  les  noms  et  les  dates  des  diverses  dynasties,  en  y 
ajoutant  la  chronologie  complète  des  deux  dernières,  dont  les  noms 
peuvent  se  rencontrer  sous  les  porcelaines. 

La  première  dynastie,  celle  des  Hia,  commence  sous  le  huitième 
cycle,  l'an  2205  avant  noire  ère,  avec  l'empereur  Yu. 

La  deuxième,  celle  des  Cliang,  commence  en  1783,  avec  le  règne  de 
Tching-tang. 

La  troisième,  des  Tcheou,  est  inaugurée  en  1185,  par  Tching-tang. 
La  quatrième,  tout  éj)liémère ,  celle  des  Thsin,  commence  en  255, 
sous  Sian-wang. 

La  cinquième,  des  Han,  est  instituée  en  202  par  Taï-tsou-kao-lioang- 
li;  l'an  1'"'' de  notre  ère,  Hia-ping-fi  accède  au  trône  et  donn(>  aux 
années  de  son  règne  le  nom  de  Yoiian-clii ,  commencemeni  originaire. 

En  220,  l'empire  esl  divisé  en  (rois  royaumes  (San-koiie). 

La  sixième  dynastie,  celle  des Tçin,  commence  en  205,  avec  rem|)e- 
reur  VVou-ti. 

La  septième,  des  Pe-Sonng,  oM  inangnrée  en  420  p;u'  ini  aiilrc 
Wou-ti. 

La  huilième,  des  Tsi,  eoitimeiice  en  470,  avec  Kao-li. 

La  neuvième,  des  Liang,  dale  de  502. 

La  dixième,  desTchin,  commence  en  557. 


38  IIISTOIiiE  DK  LA  CÉlîAMIOUE. 

La  onzièmo,  dos  Souï,  osl  inaugurée  en  581  par  Wen-ti. 

La  douzième,  des  Thang,  commence  en  618,  avec  Kao-tsou. 

La  treizième,  dite  des  Liang  postérieurs,  arrive  en  907,  C'est  \a.  prc-  ' 
mière  des  cinq  petites  dynasties. 

La  quatorzième,  des  Thang  postérieurs,  succède  en  925, 

La  quinzième,  des  Tsin  postérieurs,  commence  en  936. 

La  seizième,  des  Ilan  postérieurs,  arrive  en  947. 

La  dix-septième,  des  Tcheou  postérieurs,  date  de  951  et  termine 
cette  période  de  l'histoire. 

La  dix-huitième,  celle  des  Soung,  commence  en  960  pour  finir  en 
1279,  après  avoir  été  en  concurrence  avec  deux  autres  dynasties, 

La  dix  neuvième,  celle  des  Kin,  règne  en  1123  simultanément  ^vec 
les  Soung. 

La  vingtième,  des  Youan,  commence  en  1260. 
La  vingt-unième,  celle  des  Ming,  accède  au  trône  en  1368  ;  voici  la 
liste  de  ses  divers  nien-hao  : 


1568, 

Hong-wou , 

surnommé 

Taï-tsou. 

1399, 

Kian-wen, 

Choni-ly. 

1403, 

Yong-lo, 

Tching-tsou. 

1425, 

Ilong-hy, 

Jin-tsoung. 

m  s 

1426, 

Siouen-te, 

Siouan-tsong. 

^tî 

1456, 

Tching-tong, 

Ying-tsong. 

1450, 

King-taï, 

King-ti. 

1457, 

Tliien-chuii, 

Ying-tsong. 

1465, 

Tcliing-lioa, 

Tchun-ti. 

1488, 

llong-tchi. 

Siao-tsong. 

1506, 

Tching-te, 

Wou-tsong. 

m  m 

1522, 

Kia-thsing, 

Chi-tsong. 

1567, 

Long-king, 

Mou-tsong. 

1575, 

Wan-li, 

Chin-tsong. 

1620, 

Taï-tchang, 

Kouang-tsong 

lit 
■ut 


/s 

Pire 


/-Î5Î.  Wa 


(lllliMv 

1621,  Thien-ki,         surnommé  Tcliy-ti 
1028,  Tsoung-tcliin^, 
1044,  Hong-kouan,y, 

1646,  Long-won, 
1040,  Chao-won, 

1647,  Yong-li, 
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—  Iloai-lsong. 

—  Fon-wang. 

—  T h an g- Wang. 


Konei-wang. 
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1616,  Thien-ming, 
1027,  Thien-lsong, 
1050,  Tsoung-te, 
1044,  Chun-tchi, 
1002,  Kliang-hy, 
1725,  Yong-tcliing, 
1750,  Kien-long, 
1700,  Kia-king, 
1821,  Tao-kouang, 
1851,  llien-fong. 


l'aï-lson. 
Taï-lsong-. 
(lu  même, 
(llii  Ison, 
(Ihing-lsou. 
'ilii-lsong. 
Kao-lsong. 
.lin-lsonii . 


C'est  ce  dernier  emperoui' ([ui  rôgnail  an  momeni  on  les  Ironpes 
françaises  s'emparèrent  de  Pékin  et  on  les  Anglais  iiicendiaieni  le 
palais  de  Youen-ming-yucn,  le  Versailles  de  la  Chine. 

Pour  l'aire  usage  de  ces  chronologies,  il  faut  se  pénéli-er  de  ce  prin- 
cipe :  l'écriture  chinoise  se  trace  ordiiiairemenl  en  colonnes  verlicales, 
se  succédant  de  droite  à  gauche;  loi'squ'une  phrase  doit  être e\|>rini('e 
en  une  ligne  horizontale,  les  caractères  se  doivent  lire  aussi  de  droilc 
à  gauche,  comme  dans  cette  inscription  formulée  en  siao-lchouan  : 


Tcliv       iNii'ii        l.nin         Imi'Ii       Tli^iii^;  Tiii 


Tai  Ihsing  Kien  long  nien  Icliy,  (pTil  fanl  cxpliquci"  en  sens  inverse: 
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Icliy  fabriqué,  nien  pendant  la  période,  Kien-lomj  nien  hao  de  1 750  à 
17î)5,  ïai-timng,  de  la  dynastie  très-pure  ou  de  la  dynastie  des  Tai- 
Ihsing-.  Mais  il  est  assez  rare  que  les  inscriptions  dynastiques  prennent 
^  ^  cette  Corme;  le  plus  souvent  elles  se  formulent  en  deux 
colonnes  de  trois  caractères,  ou  en  trois  colonnes  de 
l'vj  'i  deux;  ainsi  :  ta  ming-Tching  hoa-nien  tcliy,  se  lit  : 
^  'l'pn  tchy,  fabriqué  pendant  la  période  de  Tching-hoa, 

la  grande  dynastie  des  Ming.  Tai-thsing  kien  long 
nien  tchy  se  traduit  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  lorsque  le  nien-hao  se  formule  en  long,  c'esl- 
à-dire  en  deux  lignes  de  trois  caractères,  le  nom  d'années  se  trouve 
divisé,  le  premier  signe,  terminant  la  ligne  de  droite,  et  le  second 
commençant  celle  de  gauche. 

Lorsque  l'inscription  dynastique  doit  être  réduite  à  quatre  caractères, 
elle  se  compose  uniquement  du  nien-hao  proprement  dit  et  de  la  for- 
mule nien  tchy,  en  d'autres  termes,  dans  les  deux  exemples  précédents 
on  obtiendrait  la  forme  à  quatre  caractères,  en  supprimant  la  j)re- 
mière  colonne  consacrée  à  donner  le  nom  de  la  dynastie.  Pour  les  Ming 
et  les  Thsing,  cette  méthode  est  sans  inconvénient,  attendu  qu'il  ne  .se 
trouve  aucun  nom  semblable  répété  dans  l'une  et  l'autre. 
^  -k-       On  rencontre  assez  fréquemment  cette  légende  :  Ta-niing 


nn    ni  en  tchy  :  c'est  le  nom  d'une  période  qui  s'étend  de  457  <à 
sous  les  Pe-soung  ;  elle  est  donc  fausse,  ou  peut-è(re 
faut-il  y  voir  une  inscription  des  Ming,  que  l'écrivain  aurait  contrac- 
tée involontairement  en  passant  le  nom  d'année. 

Nous  avons  donné  plus  haut  l'inscription  de  Kicn-long  en  siao- 
tchouan  ;  c'est  cette  légende  qui  nous  a  mis  sur  la  voie  pour  la  lecture 
des  cachets,  jusqu'alors  inexpliqués  en  France  et  difficiles  à  déchiffrer 
même  jxtnr  les  Chinois  non  paléographes;  en  contractant  cette  légende 
par  groupes  de  deux  caractères  nous  sommes  parvenu  à 
P^^ltf]    reconnaître  ce  cachet  très-fréquent  sur  les  objets  d'art.  Or, 
I^ÈlE  partir  du  dix-huilième  siècle  la  plupart  des  ni(;n- 

hao  s'exprimaient  ainsi,  nous  avons  cherché  à  en  détermi- 
ner la  Inrnic  et  nous  somm(>s  arrivé  à  formuler  cette  lisie  des  souve- 
r.iins  mongols,  par  ordre  chronologique  : 
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Ai 


Youno-tcliing,  1725  ;i  1755. 


Kien-long  (voir  plus  haut),  1 750  à  1 705. 


1— 4-J 


Kia-kiiiff,  1700  à  1820. 


-ni  ^  — — 1      ^  rr 


ms 


rno-kouano,  1821  h  1850. 


1^  Hi.'.i-fono,  1851  ;i 


O  ^ 


Pour  l'acquit  de  la  promesse  faite  précédemment  de  donner  un 
exem|de  des  prin(  i|)anx  genres  de  l'écriture  chinoise,  il  nous  reste  à 
reproduire  qucdques  types  du  Ta-tcliouan.  11  est  très-  — 
liabiluel  de  rencontrer  sur  les  vases  les  deux  inscrij)- 
lions  votives  fou,  bonheur  et  clieou,  longévité.  Ce  der- 
nier est  très-variable  dans  sa  forme,  (>t  Ton  vei'ra 
plus  loin  un  vase  couvert  de  ses  diverses  formes  antiques  ou  régulières 

Yoici  une  inscription  plus  importante  encore,  qu'on 
trouve  sous  des  vases  décernés  en  récompense  de 
services  rendus  à  l'Etat  :  Joii-y  pao  tmn,  précieux 
vas(>  honorifique  donné  en  souvenir  ((!(>,  services  pu- 
blics). 


S  r..  —  M(i;i;iis.  —  rs  vr.M  nr.s  v  a  si; s. 

La  Chine  offre  cetli;  |)arlicularité  que  les  vases  on!  leur  pari  dans  les 
cérémonies  publiqiu's  et  privées,  des  noms  spéciaux  lirésdeleur  usage, 
et  des  formes  déterminées  suivant  leur  rôle  officiel  ;  il  est  donc  im|)or- 
tant  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  ce  tableau  de  nm>urs,  où  le 
curieux  peut  trouver  quelques  enseignements. 

Les  monuments  pour  le  culte  publie  sont  h^s  Tlia)),  grands  auhds 
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on  plein  air,  les  Miao,  grands  temples,  et  les  The,  ou  petits  temples  ; 
c'est  là  que  les  fonctionnaires  accomplissent,  à  certains  jours,  les  céré- 
monies pour  lesquelles  l'oflicier  des  plantes  aromatiques  yo  mélange 
celles-ci  au  vin  des  libations,  et  que  le  Tcimnfj  jia  prépare  les  vases 
i,  Louiei  Yeou.  Mais  chacun  a  chez  soi  un  lieu  réservé  pour  le  culte 
familier;  on  y  voit  souvent  la  figure  de  Fo,  celle  de  Kouan-in,  deTsao 
chin,  l'esprit  du  foyer,  ou  de  Chin-nong,  cet  ancien  roi  qui  apprit  aux 
hommes  à  faire  cuire  leurs  aliments  :  ce  qu'on  ne  saurait  manquer  d'y 
voir,  ce  sont  les  tablettes  des  ancêtres. 

L'autel,  sur  lequel  reposent  ces  choses  saintes,  est  une  table  plus  ou 
moins  allongée,  installée  ordinain^ment  devant  un  tableau  religieux, 
et  meublée  ainsi  :  des  vases  à  brûler  les  parfums  ou  tings  ;  les  vases 
d'accompagnement,  qui  contiennent  une  petite  pelle  et  des  bâtonnets 
de,  bronze  pour  attiser  le  feu;  des  coupes  ou  des  vases  pour  contenir 
l(!  vin  consacré,  d'autres  coupes,  Jsio,  de  forme  particulière,  pour 
les  libations;  des  flambeaux  et  des  potiches,  ou  des  cornets  remplis 
de  fleurs. 

Le  nombre  des  vases  de  sacrifice  n'est  d'ailleurs  pas  arbitraire  ;  l'em- 
pereur en  employait  neuf,  les  nobles  sept,  les  ministres  d'Etat  cinq, 
et  les  lettrés  trois.  Il  est  bien  entendu  encore  qu'anciennement  la  ma- 
tière des  coupes  était  graduée  :  celles  de  l'empereur  étaient  en  or; 
celles  des  ministres  en  cuivre;  celles  des  lettrés  en  airain.  Depuis,  il 
s'est  établi  une  liberté  plus  grande,  et  le  mérite  d'art  a  pu  élever  la  por- 
celaine au  niveau  des  plus  riches  métaux  ;  nous  avons  vu  des  tings 
circulaires  à  trois  pieds,  soit  en  craquelé,  en  blanc  de  Chine  ou  en 
porcelaine  de  famille  verte,  qui  avaient  dû  être  employés  dès  lors  par 
les  dignitaires  qui  rendent  hommage  aux  puissances  supérieures.  Nous 
])ouvons  citer,  par  contre,  de  simples  bols  ou  des  coupes  basses,  dont 
bi  prétention  à  rivaliser  avec  le  brûle-parfums  de  métal  se 
r'T  ai    révélait  par  une  inscription  tracée  sous  le  pied  et  disant  : 
^  ^  Ting  de  rare  et  extraordinaire  pierre  précieuse,  Ting  chi 
j^pVi|  tchin  khi  chi  pao. 

Ici  riiyperholfe  est  évidente  ;  elle  doit  peu  surprendre  chez 
un  [t('uj)le  rusé,  qui  cherche  à  tromper  jusqu'à  ses  dieux  en  leur  offrant 
des  ronds  de  papier  doré,  qui  doivent  être  accueillis  comme  de  la  luon- 
iiaie  véritable. 

Nous  ne  douions  j)as  (pie  des  théières  ornées  de  la  ligure  des  immor- 
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tels,  des  bols  représentant  l'hommage  rendu  aux  étoiles San-honp,  des 
pièces  où  les  Fong-hoang  et  les  Ki-lin  sont  entourés  des  nuages  et  du 
tonnerre,  ne  soient  destinés  à  prendre  sur  la  table  sacrée  la  place  des 
différents  vases  nommés  plus  haut. 

Dans  la  vie  de  chaque  jour,  le  rôle  de  la  porcelaine  n'est  pas  moins 
important;  en  Chine,  la  politesse,  le  respect  du  rang  et  de  l'âge  sont 
les  premières  vertus  de  l'homme  bien  élevé  ;  aussi  l'hospitalité  s'exerco- 
t-elle  avec  un  soin,  nous  dirions  presque  une  ostentation  dont  nous  ne 
pouvons  avoir  l'idée  dans  notre  vie  active  et  occupée  ;  tout  homme  du 
monde  doit  avoir  une  salle  de  réception  dont  les  murs  sont  ornés  de 
rouleaux  inscrits  de  sentences  ou  couverts  de  peintures  estimées  ;  le 
mobilier  consiste  uniquement  en  étagères  chargées  de  vases  de  fleurs 
et  de  plats  de  fruits  odorants  ;  il  est  de  bon  goût  de  choisir  les  élé- 
ments de  cette  décoration  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  flatter  l'hôte  et 
s'harnionier  avec  ses  fonctions  et  les  actes  de  sa  vie.  Est-ce  un  guer- 
rier ?  Les  tableaux  et  les  vases  lui  montreront  le  Mars  chinois  ou  les 
grands  généraux  des  anciens  jours,  les  combats,  les  revues,  les  tour- 
nois, toutes  ces  compositions  hardies  que  la  finnille  verte  aborde  dans 
ses  plus  beaux  spécimens.  Est-ce  im  lettré,  un  poêle:-'  11  verra  par- 
tout la  figuration  de  Koung-lscu,  celle  de  Pan-hoei-pan ,  la  femme 
célèbre  comme  écrivain  et  comme  historiographe,  ou  bien  la  singu- 
lière image  de  Li-taï-pe,  rimeur  ivrogne  classé  au  rang  des  demi- 
dieux  et  qui,  selon  la  fal)le,  aurait  été  élevé  au  ciel  sur  un  poisson 
monstrueux. 

Un  autre  rôle  non  moins  im})ortant  des  vases  est  celui  qu'ils  sont 
appelés  à  jouer  comme  offrande  et  menu;  encore  comme  récompense. 
En  Chine,  dès  la  plus  haute  antiquité,  il  a  existé  une  sorte  de  journal 
officiel  destiné  à  conserver  la  mémoire  des  services  éminents  rendus 
au  pays  ;  Tse,  qui  proprement  signifie  livre,  écriture,  est  devenu  le 
nom  des  actes  publics  accordant  ces  honorables  mentions.  Lorsqu'un 
fonctionnaire  les  avait  ])lusieurs  fois  méritées,  le  souverain  lui  décer- 
nait un  vase  Tsun,  ou  lionorifi(pu%  gravé  de  l'inscription  dédicatoire  ; 
c'était  un  titre  à  toutes  sortes  d'immunités. 

Cet  antique  mode  de  récompense  a  persisté  en  se  modifiant  dans  sa 
forme  ;  au  simple  vase  de  métal  [)récieux  ont  succédé  des  cadeaux  plus 
matériellement  utiles,  tels  qu'une  habitation  dans  la  ville  ou  aiiv 
champs,  mais  toujours  accompagnés  de  vases  ou  de  stM'vices  d'une  qua- 


HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 


lilé  cxcq)[ionnellc  ot  revêtus  do  l'inscription  honorante;  ainsi,  nous 
pessédons  une  porcelaine  sur  laquelle  on  lit  :  Personnages  élevés  aux 
honneurs  et  à  la  fortune  à  cause  de  leur  mérite  et  de  services  {rendus 
à  VÉtat).  Vannée  Kia-cinn,  sous  la  dynastie  actuelle,  Sié-tchu-chin  s'é- 
tablit dam  une  maison  de  plaisance  donnée  par  l'empereur.  Cette 
mention,  les  individus  récompensés  étaient  autorisés  à  la  faire  trans- 
crire sur  tous  les  objets  à  leur  usage;  elle  devenait  un  gage  d'invio- 
labilité, et  nous  voyons,  par  le  code  cbinois,  qu'il  fallait  à  la  jus- 
tice une  autorisation  de  l'empereur  pour  francbir,  même  dans  un 
intérêt  de  vindicte  publique,  le  seuil  protégé  par  la  formule  hono- 
rante. 

Moins  intéressants,  cela  est  incontestable,  les  vases  Jou-y  (vœux  de 
bon  augure)  sont  encore  fort  curieux  ;  les  Chinois  se  font  des  cadeaux 
réciproques,  soit  au  renouvellement  de  l'année,  soit  à  l'anniversaire  de 
leur  naissance,  soit  enfin  lorsqu'une  nomination  officielle  appelle  un 
homme  aux  charges  publiques  ou  lui  confère  une  promotion  de  grade, 
l/un  des  plus  précieux  exemples  de  ce  dernier  emploi  du  Jou-y  nous 

est  offert  par  un  vase  bleu,  inscrit 
de  ces  mots  :  Tclioang-youen-ki-ti. 
Ce  titre,  obtenu  au  concours,  est  le 
plus  élevé  qui  se  puisse  décerner  ; 
il  ouvre  la  porle  de  l'académie  des 
Han-lin,  et  assure  un  rang  éminent 
dans  l'Elat. 

Quant  aux  vœux  de  bonheur  et 
de  longévité,  ils  sont  fréquemment 
exprimés  sur  les  porcelaines.  Tan- 
tôt c'est  par  un  seul  caractère  em- 
prunté à  l'écriture  régulière  ou  au 
Ta-tchouan;  ailleurs,  c'est  par  la 
répétition  du  mot  sous  toutes  ses 
formes  antiques  ou  modernes,  sim- 
ples ou  ornementées ,  comme  dans 
le  charmant  vase  à  vernis  nankin, 
que  nous  reproduisons,  et  dont  les  anses  mêmes  sont  formées  du  mol 
cheon  en  Ihsao. 

Nous  possc'dons  un  bol  où  le  même  jnot  est  écril  en  caractère  régu- 


Vase  oriii'  ilu 


ïiies  Loiim'vitr. 
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lier  dans  dos  pèches  alternativcmeiiL  jaunes  el  routes,  qui  sunl  elles- 
mêmes  l'emblème  de  la  longévité.  Une  formule  plus  signiticalive  encore 
est  celle-ci  :  Cheou-pi-nan-chan  —  fou-jou-tong-hai,  lLj  ^  ^ 

longévité  comparable  à  celle  de  la  montagne  du  Midi;   ^-^o^ 

bonheur  grand  comme  la  mer  d'Orient  !  Mais  le  pins     v^-^  ^ 
commun  des  joui  est  celui  composé  des  quatre  caractères  : 


t=3 

fou-kouei  tchang-khun ,  qui  signiiient  la  fortune,  les  dignités, 
un  printemps  éternel  !  ^  ^ 

Rangerons-nous  dans  la  même  classe  les  inscriptions  qui  sont  à  la 
louange  de  l'objet  même,  comme  celle-ci  : 

Tchoiii  ouan,  chose  i)récieuse  à  offrir?  Alors  nous  devrions  y 
ajouter  les  légendes  suivantes  : 

Khi  tcliin  juu  uu,  extraordinaire  connue  les  cin(|  choses 
j5l        (précieuses) . 

'M 

j-^^-h^  trliiii  ouan,  curieux  objet  })our  les  connaisseurs 

^    tl'antiques.  Ici  il  y  a  peut-èti'e  une  allusion  directe  au  sujet 
qui  représenterait  une  scène  copiée  sur  cpielipie  ancien 
kouan  khi  devenu  célèbre. 


Yu  ya  kinliva^  splendide  comme  Toi'  de  la  maison  ilu  Jade. 


^  ^  f^^'f^y  /''^ï  l'I'i-:  'j^^^i^i  v^^se  (à  l'usage)  des  riches  et 


H3 

nobles. 


pa 


Yu  lhang  hia  klii,  beau  vase  de  la  salle  du  Jade.  On  désigne 
l'Académie  sous  le  nom  de  salle  du  Jade;  il  ne  sei'aitdonc 
^  Su  pas  impossible  qu'il  s'agît  d'une  [)ièce  destinée  à  être  offerte 
à  un  Uan-lin  (académicien),  ou  à  parer  le  lieu  de  réunion  des  let- 
trés dans  le  palais  académique. 

On  trouve  assez  fréquemment,  en  effet,  des  inscriptions  indicatives 
du  lieu  que  doit  occuj)er  un  vase;  les  mois  :  {chou  fou,  palais,  i 
sort  de  ce  nombre;  quant  aux  légendes  qui  vont  suivre;,  elles 
ont  sans  nul  doute  la  même  valeur;  mais  un  dignitaire coiuiais-  /'''J 
sanl  les  tenqjles  et  les  divers  a[)partenients  de  la  demeure  inqjéiiale 
pourrait  seul  en  déterminei'  le  sens  précis. 
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^  ^       Tse  Ihe  ihamj  Ichy,  labriqué  pour  la  salle  de  rÉpiuc  vio- 

lùm  ijouea  thamj  tdnj,  l\\hvu[nc  pour  la  salle  de  la  Source 


Thicn  IchaïKj  lhanij  tchy,  labriqué  pour  la  salle  de  TAboii 


^11  S   dancc  du  ciel. 


^  pf      ^^''!J      '^'^"f/        fabriqué  [tour  la  salle  du  Jade  exlraor- 
dinaire. 

11  n'esl  pas  inutile  de  dire  cpi'aux  yeux  des  Chinois,  le  jade  est  la 
pierre  par  excellence;  Confucius  en  l'aisail  l'emblème  de  la  vertu  et  il 
le  comparait  au  sage  ;  on  ne  s'étonnera  pas,  dès  lors,  que  les  céramis- 
tes aient  cherché  à  imiter  cette  pierre  dans  quelques-unes  de  leurs  pro- 
ductions et  qu'ils  aient  donné  son  nom  à  leurs  [tlus  fines  porcelaines. 

Beaucoup  sont  niar([uées  du  caractère  Yu  seul  ;  d'autres  portent  :  "ÏTC 


Oaan  iju,  objet  précieux  de  jade;  Tchin  ouan,  objet  précieux  de 

curiosité  ;   _^   Tchin  iju,  précieux  objet  de  jade,  ou  même  ^ 

Tai-yu,  pâte  de  jade. 

Certaines  léji,endes  ont  une  signification  directe  qui  restreint  l'usage 


du  vase  à  celui  auquel  il  est  spécialement  offert; 


sur  une  lasse  de  Sèvres  on  lit  :  Souvenir  de  Ing-  /-]  -S-    jy  -pr 
cbin-youeï;  et  sur  une  autre  [tlus  intime  encore  :  ^£  jî£  ^ 
Moi,  je  suis  ami  de  \u-Tchouen. 

Souvent  le  curieux  reste  indécis  sur  le  sens  réel  des  inscriptions  ; 
^^Hp  nous  en  possédons  une  ainsi  conçue  :  Cheng-yeou-yu-tsi^  réu- 
^^.^  l'ion  distinguée  d'amis  saints.  Faut-il  voii'  la  réunion  dont 
^  il  est  (piestion  dans  les  convives  appelés  à  se  servir  des  objets 
iiisci'ils  de  la  kîgeiide?  Doit-on  croire  (jue  les  saints  amis  sont  les  per- 
sonnages rangés  symétriipieuuuil  dans  les  compartiments  d'une  orne- 
mentation llorale?  Dans  ce  dernier  cas,  nous  aurions  sous  les  yeux  une 
inscription  imlicalive  comme  on  en  rencontre  quebjuelbis;  la  collection 
Sallé  en  reiilci'mait  une  ainsi  conçue  :  Les  Irais  comtes  voulant  mon- 
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trer  le  soleil  du  doigi  allendent  que  les  images  se  dissipent  ;  nous  eu 
avons  trouvé  une  autre  exprimée  en  deux  vers  :  Dans  la  salle  Yau-kong 
on  entend  les  sons  harmonieux  de  la  musique  ;  ait  bas  du  pavillon 
Tchong-ije  on  adresse  les  inrocations  magiques  aux  esprits  des  nuages 
et  de  la  nuit  ;  le  sujet  représentait  efCectivement  un  groupe  de  musi- 
ciens et  des  hommes  accomplissant  des  cérémonies  i-eligieuses  à  la 
porte  d'un  palais  ou  d'un  temple. 

Quittons  ces  régions  poétiques  pour  retrouver  au  Céleste-Empire  la 
réclame  sous  des  formes  aussi  hardies  que  celles  qu'on  la  voit  ^^7^^ 
employer  chez  nous;  nous  lisons  sous  un  bol  de  notre  col-  ^-f 
lection  :  Pei-tching-ticn  Kien-ki-tsao,  c'est-à-dire  :  Dans  la 
boutique  de  Peï-tching  (on  vend  ceci)  l'ait  par  Kien-Ki.  J^^/t^ 

Dans  l'époque  moderne,  la  mode  des  insciiptions  placées  sous  le  pied 
lies  vases  tend  à  disparaître,  saufpoiir  les  imitations  de  vieux  produits; 
mais  011  y  a  substitué  des  légendes  extérieures;  au  dix-huitième  siècle, 
rien  n'était  plus  fréquent  sur  les  vases  que  la  figure  des  héros  du  San- 
koue-tcliy  ayant  auprès  d'eux  leur  nom  et  un  aperçu  deleiu's  actions  les 
plus  éclatantes. 

Plus  lard  et  lorsipie  l'empereur  Ki(!n-long  eut  conn)Osé  son  ode;  cé- 
lèbre sur  le  thé,  les  vers  s'alignèrent  en  colonnes  serrées  sur  les  j)arois 
des  tasses  et  des  autres  récipients  destinés  h  contenir  l'infusion  bienfai- 
sante. Voici  hi  traduction  de  ce  morceau  : 

«  La  couleur  de  la  Heur  meï  n'est  [)as  brillante,  mais  elle  est  gra- 
cieuse ;  la  bonne  odeur  et  la  propreté  distinguent  sui'tout  le  Fo-cheou  ; 
le  fruit  du  [)in  est  aromaticjue  et  d'une  odeur  allrayante;  rien  n'est 
au-dessus  de  ces  trois  choses  pour  ilalter  agréablement  la  vue,  l'odorat 
et  le  goût.  En  même  temps  mettre  sur  un  feu  modéré  un  vase  à  trois 
pieds  dont  la  couleur  et  la  forme  indiipient  les  longs  services,  le  rem- 
plir d'une  eau  limpide  de  neige  fondue;  faire  chauffer  cette  eau  jus- 
(ju'au  degré  (pii  sullit  [)our  blanchir  le  poisson  ou  rougir  le  crabe;  la 
verser  aussitôt  dans  une  tasse  faite  de  terre  de  \ué,  sur  de  tendres 
léuillesd'uu  thé  choisi;  l'y  laisser  en  repos  jusqu'à  ce  que  les  vapiuus, 
(pii  s'élèvent  d'abord  en  abondance,  forment  des  nuages  épais,  puis 
viemientà  s'affaiblir  peu  à  [)euet  ue  soient  plus  enfin  (pie  (pudques  légers 
i)rouill;u'ds  sur  la  superficie;  alors  huyier  sans  précipitation  celte 
li(pieur  délicieuse,  c'est  travailler  efficacement  à  écarter  les  cinij  sujets 
d'iiupiiétudc  (pii  \  is'mient  ordinaii'enieut  nous  assaillir.  Ou  peut  goûter. 
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on  pcul  sentir,  mais  on  ne  saurait  expriniei'  cette  douce  trau(|uillité 
dont  on  est  redevable  à  une  boisson  ainsi  préparée. 

(c  Soustrait  pour  quelque  temps  au  tumulte  des  affaires,  je  me 
trouve  enfin  seul  dans  ma  lente,  en  état  d'y  jouir  de  moi-même  en 
liberté:  d'une  main  je  prends  un  Fo-cheou  (jue  j'éloigne  ou  que  j'ap- 
proche à  volonté;  de  l'autre  je  liens  la  tasse  au-dessus  de  laquelle  se 
Ibrment  encore  de  légères  vapeurs  agréablement  nuancées;  je  goûte 
par  intervalle  quelques  traits  de  la  liqueur  qu'elle  contient;  je  jette  de 
temps  en  temps  des  regards  sur  le  mei-lioa;  je  donne  un  léger  essor  à 
mon  esprit,  et  mes  pensées  se  tournent  sans  effort  vers  les  sages  de 
l'antiquité.  Je  me  représente  le  fameux  Ou-tsiouan  ne  se  nourrissant 
que  du  fruit  que  porte  le  pin;  il  jouissait  en  paix  de  lui-même  dans  le 
sein  de  cette  austère  frugalité  ;  je  lui  porte  envie  et  je  voudrais  l'imiter. 
Je  metsquelquespignons  dans  ma  bouche  et  je  les  trouve  délicieux.  Tan- 
tôt je  crois  voir  le  vertueux  Lin-fou  façonner  de  ses  propres  mains  les 
branches  de  l'arbre  mei-lioa.  C'est  ainsi,  dis-je  en  moi-môme,  qu'il 
donnait  quehjuc  relâche  à  son  esprit,  déjà  fatigué  par  de  profondes 
méditations  sur  les  objels  les  plus  intéressants.  Je  regarde  alors  mon 
arbrisseau,  et  il  me  semble  qu'avec  Lin-fou  j'en  arrange  les  branches, 
j)our  leur  donner  une  forme  nouvelle.  [Je  passe  de  chez  Lin-fou  chez 
Tcliao-lcheou  ou  chez  Yu-tcliouan  ;  je  vois  le  premier,  entouré  d'un 
grand  nombre  de  petits  vases  dans  lesquels  sont  toutes  les  espèces  de 
thé,  en  prendre  tantôt  de  l'une,  lanlôt  de  l'autre,  et  varier  ainsi  sa 
boisson  ;  je  vois  le  second  boire  avec  une  profonde  indifférence  le  llié 
le  plus  exquis,  et  le  distinguer  à  peine  de  la  plus  vile  boisson.  Leur 
goût  n'est  pas  le  mien,  comment  voudrais-je  les  imiler? 

«  Mais  j'entends  qu'on  bal  déjà  les  veilles,  la  nuit  augmente  sa 
fraîcheur;  (k^jà  les  rayons  de  la  lune  pénètrent  à  travers  les  fentes  de 
ma  tente  et  frappent  de  leur  éclat  le  petit  nombre  de  meubles  qui  la 
décorent.  Je  me  trouve  sans  inquiétude  et  sans  fatigue,  mon  estomac 
est  dégagé  et  je  puis  sans  crainte  me  livrer  au  re})OS.  C'est  ai)isi  que, 
suivant  ma  petite  capacité,  j'ai  fait  ces  vers  au  petit  })rinlemps  de  la 
ilixième  lune  de  l'année  ping-yn  (1746)  de  mon  règne. 
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§  i.  —  POTERIES  ANTIQUES. 

En  Cliiïic,  la  polcric  remonte  à  une  très-haute  antiquité;  c'est  sous 
l'empereur  Hoang-li  (de  2C98  à  2599  avant  notre  ère)  que  Kouen-ou 
découvrit  les  premiers  secrets  céramiques;  le  souverain,  appréciant  la 
portée  d'une  invention  aussi  utile,  créa  un  intendant  pour  en  surveiller 
le  développement. 

A  ([uelle  nature  d'argile  a|)partenaient  les  vases  de  Kouen-ou?  vers 
(juelle  époque  les  Chinois  iireiit-ils  de  la  véritable  porcelaine?  L'état 
actuel  de  la  science  ne  permet  pas  de  répondre  à  ces  questions.  Le  seul 
livre  sur  la  matière  publié  au  Céleste-Empire,  et  traduit  [)ar  M.  Stanis- 
las Julien,  ne  peut  inspirer  aucune  confiance;  l'auteur,  aussi  étranger 
que  son  interprète  aux  premières  notions  céramiques  ,  confond  sous 
une  même  appellation  les  grès,  la  porcelaine  et  même  les  émaux  sur 
cuivre ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  aucune  théorie  à  baser  sur  ses  assertions. 
Un  moment  on  put  croire  à  l'antiquité  de  la  poterie  kaolinicpie;  des 
voyageurs  avaient  rapporté  d'Egypte  de  petites  bouteilles  vendues  [)ar 
les  Arabes  parmi  certains  objets  provenant  des  fouilles;  ces  bouteilles, 
un  peu  aplaties,  à  fond  vert  paie  semé  de  pustules  en  relief  imitant 
la  chair  de  poule,  ont  deux  rnédaillons  en  réserve,  l'un  décoré  d'une 
plante,  célosie  à  crêtes  ou  iris,  l'aulre  portant  des  caractères  tracés 
cursivement  en  noir.  M.  Piosellini ,  d'abord  incrédule,  déclara  qu'il 


avait  été  témoin  de  la  découverte  d'une  de  ces  chinoiseries  dans  un 
tombeau  de  la  dix-huitième  ou  de  la  vingtième  dynastie,  ouvert  |)oiir 
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lu  première  fois;  ces  porcelaines  auraient  eu  dès  lors  plus  de  3600  ans 
d'âge.  Aussi  l'émoi  l'ut  grand;  les  musées  de  France  et  d'Angleterre  ou- 
vrirent leurs  vitrines  aux  prétendus  antiques;  mais,  comme  les 
savants  sont  naturellement  sceptiques,  on  chercha,  et  la  vérité  ne  se 
lit  pas  attendre. 

D'abord,  M.  Prisse,  en  pressant  de  questions  les  Arabes  du  Caire, 
spécialement  voués  iui  trafic  des  curiosités ,  leur  fit  avouer  qu'ils 
n'avaient  jamais  recueilli  de  porcelaines  dans  les  ruines  et  que  la 
plupart  des  bouteilles  livrées  aux  voyageurs  provenaient  de  Qous,  de 
Gef't  et  de  Qosseyr,  entrepôts  successifs  du  commerce  de  l'Inde  dans  la 
mer  Rouge.  M.  Medhurst,  interprète  du  gouvernement  anglais  à  Ilong- 
Kong,  alla  plus  loin  ;  ayant  remanjué  que  les  inscriptions  des  petits 
vases  n'avaient  rien  de  commun  dans  la  forme  avec  les  écritures  pri- 
mitives du  Céleste-Empire,  il  voulut  constater  la  date  de  ces  fragments 
littéraires.  Il  reconnut  d'abord  que,  si  déformées  qu'elles  fussent,  les 
légendes  reproduisaient  seulement  cinq  passages  différents;  le  pre- 
^     ^    mier  dit  :  «  La  lune  brille  au  milieu  des  sapins;  »  c'est 

I  la  troisième  ligne  d'un  sonnet  de  Wang-wei,  qui  Hérissait 

d(î  70''2  à  745.  Le  second,  assez  souvent  répété  et  figuré 

\  ^^'^  ■     Seulement  dans  le  milieu  de  cette 

montagne;  »  c'est  une  partie  du  quatrain  com])Osé  par 

reconnu  comme  tiré  d'un  (piatrain  de  Chaou-Young,  poêle  (pti  vivait 
sous  lesTsoungde  1068  à  1085,  quatrain  dont  voici  la  traduction  :«  La 
lune  passant  au  zénith  et  les  zéj)hyrs  venant  au  travers  du  lac  causaient 
tous  deux  un  doux  sentiment  de  tranquillité  (|ue  peu,  je  pense,  peuvent 

concevoir.  »  Le  quatrième,  h;  jilus  fré- 
(pient  de  tous,  se  lit  :  a  Les  lleurs  (pii 
^    s'ouvrent  ont  amené  une  nouvelle  an- 

t,  iK'e.  »  C'est  une  |)arlie  de  la  deuxièiue 
ligne  d'un  sonnet  de  Wei-ying-wou , 
|»oele,  (pii  vivait  à  un  grand  âge  sous 
les  Taug,  e  esl-à-(lire  de  70t>  à  795.  Il  csl  adressé  à  un  ami  éloigné, 
et  il  e\|)rime  ainsi  la  mélancolie  ])roduil(>  par  leur  séparation  :  u  L'an- 
niT  dernière,  dans  la  saison  des  fleurs,  je  te  rencontrais  et  partais  avec 
loi,  frère,  et  inainleiiaiit  les  fleurs  (pii  ^'ouvrent  ont  amené  iiiic  non 


montagne;  »  c  est  une  partie  du  quatrain  com])osé  par 
^Q»  Kie-taou,  qui  vivait  aussi  sous  les  Tang  de  851  à  857.  Le 
troisième,  complètement  déformé,  peut  cependant  être 
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vcllc  année.  Ce  monde  el  ses  affaires  sont  incertains;  je  ne  puis  sonder 
l'avenir,  les  chagrins  du  prinleiiips  pèsent  sur  mon  cœur.  Je  cherche 
solitairement  ma  couche,  mon  être  est  torturé  })ar  la  maladie  ;  je  hrùle 
d'envie  de  revoir  ma  patrie.  » 

Le  cincjuième  et  dernier  fragment  :  «  La  lleur  d'amandier  s'ouvre 
de  tous  côtés  par  milliers,  »  paraît  aussi  appartenir  à  la  j)oésie  de  la 
dynastie  des  Tang. 

11  est  donc  parfaitement  démontré  (jue,  loin  d'être  antiques,  ces  petits 
spécimens  de  l'art  chinois  ne  peuvent  même  pas  remonter  jus(pi'à 
l'époque  où  les  vers  (pi'ils  répètent  ont  été  mis  au  jour;  on  [)Ourrait 
tout  au  plus  attriiiuer  leur  fahrication  aux  premières  années  de  la 
dynastie  des  Ming,  Telle  est  l'opinion  de  M.  Medhurst,  d'accord  sur  ce 
point  avec  les  savants  du  Céleste-Empire;  cet  émincnl  sinologue  ajoute 
(jue  ses  recherches,  poui'  étahlir  la  date  de  l'invention  de  la  j)orce- 
laine,  n'ont  eu  qu'un  résultat  incom[)let  ;  la  mention  la  [)lus  ancienne 
([u'il  en  ait  renconirée  se  trouve  dans  un  poëme  puhlié  sous  \\an-ti,  de 
la  dynastie  des  llan  (175  à  151  av.  J.-C.) ,  et  encore;  elle  se  rapporte  à 
la  porcelaine  vcrle.  Plus  lard,  l'an-yo,  écrivain  de  la  dynastie  des  Tsin 
(260-'i68  de  noli'(;  ère),  parle  i\c  tasses  de  porcelaine  décorées  de  plu- 
sieurs couleurs  dans  lesquelles  on  verse  le  vin. 

Occupons- nous  de  la  première  mention.  11  est  incontestable  ({ue  les 
plus  anciens  spécimens  conims  de  la  [)oterie  chinoise  ne  sont  pas  pré- 
cisément en  porcelaine  ;  d'une  pAte  dense  ,  excessivement  dure  ,  très- 
colorée  en  brun,  il  leur  manque  le  caractère  spécial  diila  translucidité, 
et  ils  doivent  en  outre  recevoir  un  émail  plus  ou  moins  opaque  (pii 
puisse  dissimuler  la  couleur  di;  la  pàle;  c'est  là  l'enduit  (pi'ou  appelle 
céladon;  sa  couleur  varie  du  gris  roussàire  au  vert  de  nu;r  plus  ou 
moins  foncé;  c'est  donc  d'un  céhulon  (pi'il  est  (juestion  dans  la  j)oésie 
du  règne  de  Wan-ti. 

Le  décor  habituel  de  ces  anti(|ues  produits  est  assez  simjde  ;  s'agit-ii 
du  céladon  gris  roussàtre,  teint  en  partie  par  l'inlhience  de  l'argile 
sous  jacente  ,  il  est  le  plus  souvent  relevé  d'un  réseau  de  petites  cas- 
siu'es  régulièrement  espacées  :  c'est  h;  cra(]uelé.  Comment  les  (h'ieii- 
laux  eurerit-ils  l'idée  de  considérer  connue  Un  embellissement  de  leurs 
vases  ce  (pie  l'on  range,  chez  nous,  parmi  les  plus  grands  défauts  d'un»; 
poterie?  Le  craquelage  est,  en  effet,  la  dégradation  d'une  terre  cuile 
dont  leC({'Hr,  la  pale,  est  plus  sensible  aux  changenieuls  de  h'mpéi'a- 
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turc  que  rcnduil  extérieur;  dans  les  faïences  communes  cet  accident 
est  fréquent;  la  terre  légère  et  poreuse  étant  très-dilatable  entraîne  son 
émail  qui,  à  défaut  d'élasticité,  se  sépare  en  fragments  d'autant  })lus 
multipliés  que  sa  résistance  est  plus  grande. 

La  porcelaine  dure,  par  l'homogénéité  des  éléments  de  sa  pâte  et  de 
sa  couverte,  est  précisément  à  l'abri  de  cette  double  action ,  et ,  pour 
obtenir  la  craquelure,  il  a  fallu  modifier  savamment  la  couverte  pour 
la  rendre  plus  ou  moins  dilatable  et  rompre  l'harmonie  de  retrait 
existant  naturellement  entre  elle  et  la  pâte;  et  le  problème  a  été  résolu 
avec  une  telle  exactitude  qu'il  se  produit,  au  gré  du  potier,  un  craquelé 
(jrand,  moyen  ou  petit;  ce  dernier  prend  le  nom  de  truite. 

Pour  faire  réussir  le  craquelé,  il  suffit  d'exposer  une  pièce  soi  tant 
du  four  à  l'action  du  froid  ou  même  au  contact  de  l'eau  ;  il  se  produit 
alors  lies  fissures  profondes  que  l'on  remplit  ensuite  de  noir ,  de  rouge 
ou  de  toute  autre  couleur.  Les  pièces  les  plus  anciennes,  ordinairement 
à  craquelure  moyenne  noire ,  reçoivent  souvent  une  décoration  acces- 
soire consistant  en  zones  d'ornements  sigillés  exécutés  avec  la  pâte 
d'un  brun  ferrugineux;  s'il  existe  des  appendices ,  masques  en  demi- 
relief,  tètes  de  lions  portant  des  anneaux  mobiles,  ils  sont  modelés  avec 
la  même  pâte. 

Le  grand  craquelé  rempli  soit  en  noir,  soit  en  rouge,  se  fait  géné- 
ralement sur  un  enduit  beaucoup  plus  blanc  que  le  craquelé  ordinaire. 
Mais  il  existe  un  procédé  au  moyen  duquel  on  peut  obtenir  plusieurs 
genres  de  craquelures  sur  une  même  pièce;  par  une  chauffe  artificielle 
arrêtée  tout  à  coup ,  on  parsème  le  vase  de  fendillures  tellement  fines 
qu'il  faut  les  colorier  par  l'infiltration  d'un  liquide;  c'est  ainsi  qu'est 
lait  le  craquelé  pourpre  et  celui  chamois  ou  café;  ce  dernier  s'associe 
parfois  au  grand  craquelé  noir. 

Dans  les  é[)oques  intermédiaires  entre  l'antiquité  et  le  quinzième 
siècle,  le  craquelage  a  été  applifjué  sur  une  couverte  d'un  jaune  brun 
doré,  appelée  en  chinois  tse-kiu-tjcuu,  c'est-à-dire  vernis  d'or  bruni  ou 
feuille  morte.  La  science  des  céramistes  est  allée  jusqu'à  tracer  sur  ces 
fonds  des  réserves  d'émail  blanc  rehaussées  d'inscriptions  ou  de  figures 
en  bleu,  et  qui  résistent  au  fendillage.  Plus  tard,  on  a  même  fait  des 
vases  avec  zones  successives  de  vernis  coloré  (jaune  ou  bleu),  de  cra- 
quelé et  de  vernis  blanc  décoré  en  cobalt. 

Le  Iruilé  a  le  plus  souvent  été  appliqué  sur  de  petites  pièces  à  énuiii 
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vif,  comme  le  vert  feuille  de  camellia;  ces  pièces  restent  consfammcnt 
dépourvues  d'ornements  accessoires  ;  mais  leur  galbe  est  cherché  et 
marqué,  presque  toujours,  au  sceau  de  la  plus  grande  distinction. 

Mentionnons  ici  un  truite  sur  céladon  d'un  genre  particulier ,  le 
long-thsiouen.  Ce  nom  est  celui  d'une  localité  où,  sous  les  Song,  on 
fabriquait  diverses  espèces  de  porcelaines  ;  depuis  les  Ming,  il  a  été  ré- 
servé à  des  vases  d'un  vert  olive  foncé  à  fines  craquelures  non  remplies; 
Le  plus  beau  long-thsiouon  que  nous  connaissions  appartient  à  M.  Tar- 
gués. 

Revenons  à  la  porcelaine  verte  deWan-ti,  c'est-à-dire  au  céladon 
proprement  dit.  Sa  couleur  est  assez  triste  ;  aussi  le  plus  souvent  est-il 
ornementé  en  relief  de  méandres,  de  groupes  de  fleurs,  de  combinai- 
sons géométriques  rappelant  un  pavage;  on  y  creuse  aussi  des  frises  ou 
des  arabesques  et  entrelacs  qui,  remplis  par  la  couverte  ombrante, 
prennent  un  ton  puissant  et  ressorlent  vivement  sur  le  fond  ;  c'est  là  le 
céladon  fleuri.  Il  y  a  aussi  un  céladon  craquelé,  qu'on  ne  saurait  con- 
fondre avec  le  craipielé  gris,  le  fond  étant  généralement  d'un  vcrl  bieu 
])lus  déterminé  que  celui  du  céladon  fleuri,  ou  tchoni. 

Vers  les  commcMiccmenls  des  Ming  ,  on  a  décoré  des  pièces  en  cra- 
quelé; le  décor  polychrome  sur  céladon  ne  paraît  pas  remonter  au  delà 
des  derniers  empereurs  de  la  même  dynastie. 

A  mesure  qu'on  se  rapproclu^  des  épocjues  modernes,  les  craquelés 
et  les  céladons  perdent  de  leur  aspect  sombre;  cela  tient  à  la  transfor- 
mation de  la  pâte,  qui  devient  de  plus  en  plus  blanche.  Il  existe  aussi  un 
céladon  bleu  généralement  connu  sous  le  nom  de  bien  empois;  nous 
en  parlerons  plus  au  long  en  nous  occupant  des  fiibricalions  japonaises. 

Parmi  les  fabrications  de  choix,  dites  au  grand  feu,  il  en  est  une  fort 
intéressante  décrite  dans  la  curieuse  lettre  du  P.  d'EntrecoUes  en 
date  du  25  janvier  1722.  Ce  missionnaire  était  parliculièremeni  at- 
taché au  district  de  King-le-tchin ,  où  se  trouvaient  les  fabriques  de 
porcelaine,  et  sa  correspondance  a  singulièrement  contribué  à  éclai'^er 
l'Europe  sur  la  céramifpie  chinoise.  «  On  m'a  apporté,  dit-il ,  une  je 
ces  ])ièces  de  porcelaine  (|u'on  nomme  yao-pien  ou  trammiitatiort . 
Cette  transmutation  se  fait  dans  le  fourneau  et  est  causée  par  le  délant 
ou  par  l'excès  (le  la  ciialeui',  ou  bien  ])ar  d'autres  causes  (pi'il  n'est 
pas  facile  de  conjecturer.  C(>tt(>  pièce,  qui  n'a  pas  réussi,  selon  l'ouvrier, 
et  qui  est  l'effet  du  pur  hasard,  n'en  est  pas  moins  belle  ni  moina 
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eatim/'C.  L'ouvrier  avait  dessein  de  faire  dos  vases  de  ronge  sonfflé  :  cent 
pièces  furent  entièrement  perdues;  celle  dont  je  parle  sortit  du  four- 
neau semblable  à  une  espèce  d'agate.  » 

Le  bon  père  avait-il  été  trompé  par  un  faux  renseignement  ?  la  fabri- 
cation du  yao-pien  avait-elle  été  négligée,  puis  reprise  au  dix-huitième 


V;iM'  H;iMilir,  ri'|nvsi'iil;uU  lui  f;roii|ir  de  liiig-lcljy. 

siècle?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'on  trouve  des  vases  à  couverte 
llamJif'e  (tel  est  le  nom  commercial  français  du  yao-pien)  d'une  date 
très-ancienne  et  d'une  exécution  [)ratiqu(î  (>,t  non  point  accidentelle. 

Quant  à  la  cause  de  la  transmutation,  la  science  moderne  la  con- 
naît si  bien  (pi'elle  peut,  dans  le  laboratoire,  obtenir  sûrement  chacun 
de  ses  effets.  Les  métaux  changent  d'état  et  d'aspect  suivant  leur  com- 
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binaison  avec  l'oxygèno;  ainsi,  pour  nous  borner  à  bi  question  qui 
nous  occupe,  \g  cuivre  oa;(/(i'f/é  fournit  à  \a  peinture  vitrifiable  un  beau 
rouge  qui,  jeté  en  masse  sur  les  vases,  forme  La  teinte  dite  haricot; 
avec  un  équivalent  de  plus  d'oxygène,  il  devient  protoxyde  et  produit 
un  beau  vert  susceptible  de  se  transformer  en  bleu  céleste  lorsque 
l'oxygénation  est  poussée  encore  plus  loin.  Or  ces  diverses  combinai- 
sons peuvent  s'effectuer  subitement  dans  les  fours  au  moyen  de  tours 
de  main  bardis.  Lorsqu'un  feu  clair,  placé  dans  un  courant  rapide, 
entraîne  une  colonne  d'air  considérable,  tout  l'oxygène  n'est  pas  brûlé 
et  il  peut  s'en  combiner  une  partie  avec  les  métaux  en  fusion;  si,  au 
contraire,  on  fait  arriver  dans  le  récipient  d'épaisses  fumées  dont  la 
masse  cbarbonneuse,  avide  d'oxygène,  absorbe  partout  ce  gaz  néces- 
saire à  sa  combustion,  les  oxydes  peuvent  être  détruits  et  le  métal  ré- 
vivifié  complètement.  Placée  à  un  moment  donné  dans  ces  diverses  con- 
ditions par  l'introduction  rapide  et  simultanée  de  courants  d'air  et  de 
vapeurs  fuligineuses,  la  couverte  haricot  arrive  à  se  transformer  pour 
prendre  un  aspect  des  plus  pittoresques  ;  des  colorations  veinées, 
changeantes,  capricieuses  comme  la  flamme  du  puncli,  diaprcnt  sa 
surface;  l'oxydule  rouge,  passant  au  bleu  j)àle  par  le  violet  et  au  pro- 
toxyde vert,  s'évapore  même  complètement  sur  certaines  saillies  de- 
venues blanches,  et  fournit  ainsi  d'heureux  accidents. 

Et  comme,  pour  le  craquelé,  les  Chinois  sont  tellement  sûrs  de  leur 
pratique  qu'ils  composent  toul(>s  hnirs paires  de  vases  d'une  pièce  où  le 
rouge  domine  et  d'une  autre  à  fond  prestpie  bleu  semé  de  flammules 
rouges  et  lilacées,  ils  font  aussi  des  figures  dont  les  chairs  carnées 
disparaissent  sous  des  draperies  vertes  ou  bleues  ;  ou  bien  encore  des 
théières  en  forme  de  pêche  ayant  la  base  bleuâtre,  le  corps  violacé  et 
le  sommet  rouge  vif. 

On  doit  aussi  altribner  aux  [)lus  anciens  céramistes  chinois  l'inven- 
tion des  couvertes  de  demi-grand  feu,  c'est-à-dire  le  bleu  tunpioiseet  le 
violet.  Ces  couvertes,  sortes  de  céladons,  ne  se  posent  pas  sur  la  pâte  crue 
et  simplement  séchée,  mais  sur  des  pièces  ayant  subi  une  pivmièi'e 
cuisson  en  biscuit.  Leur  fusiou  a  lieu  à  mie  lempi-ralure  bien  inli'- 
rieure  à  celle  du  ramollissement  de  la  ])àte. 

Le  bleu  turquoise,  emprunté  au  cuivn»,  a  l'avantage  de  conserver  la 
pureté  de  sa  teinte  à  la  lumière  artificielle;  il  est  tendre  et  doux, 
même  dans  les  plus  anciens  vases  d'une  pâte  un  |)eu  noirâtre,  et 
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presque  toujours  truite  avee  une  merveilleuse  régularité  ;  quelquefois 
on  le  relève  de  dessins  creusés  à  la  pointe  et  remplis  de  matière  colo- 
rante; il  y  a  des  variétés  nuageuses,  jaspées,  flammulées;  celles-ci  ont 
parfois  des  taches  métalliques  aventurinées  du  plus  piquaiit  effet. 

Le  violet  obtenu  de  l'oxyde  de  manganèse  est  pur  et  brillant  dans  la 
teinte  pensée;  celui  dit  couleur  d'aubergine  est  plus  lavé  et  moins 
éclatant;  le  violetcouleur  de  la  pierre  mei  est  aussi  velouté  que  la  variété 
pensée  et  très-voisin  du  plus  beau  lapis  de  Perse. 


P.'clio  tli'  longévité,  émail  violot. 


Les  deux  teintes  bleue  et  violette  sont  souvent  associées  sur  des 
vases,  des  chimères,  des  ligurines  ou  des  groupes  d'animaux  et  d'oi- 
seaux. La  délicatesse  des  couvertes  de  demi-grand  feu  a  attiré  sur  elles 
une  vogue  exceptionnelle.  En  17(S2,  un  magot  (style  du  temps),  dépa- 
reillé en  bleu  turquoise,  se  vendait  540  livres  ;  vers  la  même  époque, 
un  chat  en  vieux  violet,  ayant  fait  partie  du  mobilier  de  madame  de 
Mazarin,  était  poussé  jusqu'à  1800  livres.  Nous  avons  vu  un  vase, 
composé  d'une  carpe  violette  avec  ses  carpeaux  se  jouant  dans  des 
])lantes  aquatiques  bien  lurquoise,  obtenir  aux  enchères  le  prix  de 
5000  francs. 

Evidemment  les  Chinois  ont  cherché,  dans  le  principe,  à  faire  riva- 
liser les  pâtes  céramiques  et  les  enduits  vitrifiables  avec  les  gemmes  et 
les  plus  brillantes  productions  de  la  nature;  des  vases  le  disputent  en 
vigueur  aux  agates  les  plus  vives  ;  d'autres  sont  nuancées  comme 
l'écaillé  et  semblent  en  avoir  la  transparence.  Certaines  coupes  en  bleu 
tendre  et  vaporeux  nuancé  de  rouge  pourpre  rappellent  un  ciel  voilé 
vers  le  couchant  j)ar  des  nuages  qu'éclaire  un  dernier  rayon  de  so- 
leil. 
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Lorsqu'on  rencontre  de  ces  rares  pièces,  on  comprend  l'enthousiasme 
des  Chinois  pour  leurs  antiques,  qu'ils  acquièrent  parfois  à  des  prix 
surprenants;  on  conçoit  encore  qu'à  défaut  des  anli(pies  eux-mêmes, 
on  paye  fort  cher  d'intelligentes  imitations.  C'est  ce  goût  général  qui 
a  entretenu  rémulalion  parmi  les  céramistes  du  Céleste-Empire  et  (|ui 
a  valu  à  des  temps  assez  rapprochés  de  nous  l'invention  de  quelques 
fabrications  exceptionnelles  aussi  charmantes  qu'ingénieuses.  Citons 
entre  autres  les  décors  soufllés  ;  nous  disons  décors  pour  éviter  toute 
confusion  avec  les  couvertes  qui  s'appli(pient  par  insufflation,  comme 
certains  rouges  de  cuivre  où  les  gouttelettes  el  flammules  restent  vi- 
sibles. Le  décor  soufflé  se  pose  sur  une  couverte  gris  bleu  entièrement 
opaque;  voici,  d'après  les  descriptions  du  P.  d'Entrecolles,  comment 
on  suppose  (ju'il  \)cnl  être  obtenu  :  la  couleur,  mise  à  la  consistance 
convenalde,  est  prise  au  moyen  d'un  tube  dont  une  des  extrémités  est 
couverte  d'une  gaze  fort  serrée  ;  on  souffle  par  l'autre  extrémité,  et, 
précipitant  snr  la  couverte  des  gouttelettes  remplies  d'air,  elles  crèvent 
au  contact  de  la  paroi  absorbante  et  se  réduisent  en  cercles  contigns 
formant  comme  le  réseau  de  la  plus  hne  dentelle.  Parfois  la-  coulciu' 
soufflée  est  bleue,  plus  souvent  c'est  un  rouge  carminé  qui,  au  pre- 
mier aspect,  donne  à  la  pièce  l'apparence  d'une;  couverte  violacée.  Ce 
décor  manque  fréquemment;  les  gouttelettes  ne  crèvent  point  et  cou- 
lent au  contraire  en  veinules  parfondues  dans  l'émail  bleu  empois;  il  en 
résulte  une  décoration  particulière,  très-agréable  à  \\v\\ :  c'est  le  jaspé, 
non  moins  recherché  (jue  le  soufflé  lui-même. 

C'est  sans  doute  aussi  par  insufflation  (pi'on  produit  un  semé  de 
points  argentés  sur  un  émail  brun  chaud  ;  on  croirait  voir  un  de  ces 
laques  poussiérés  d'argent  ou  d'or. 

Les  soufflés  doivent-ils  être  ranges  parmi  les  plus  anciens  produits 
(1(!  l'art  chinois?  Nous  pencherions  j)(»iir  ral'liruiativ(>  à  Tc'gard  du 
soufflé  d'argent  ;  mais  h;  (hîcor  à  (hMitclIcs  rougets  et  bleues,  au  moins 
dans  les  spécimens  que  nous  comniissons,  appartient  au  siècle  dernier  ; 
nous  avons  même  rencontré  des  vases  de  cette  espèce  datés  de  \1'27)  à 
1755. 
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J  5.  -  PORCELAINE.  -  DÉCOR  BLEU. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  produils  ambifius  qui  ne  répon- 
dent qu'imparfaitement  au  signalement  de  la  \raie  porcelaine  ;  abor- 
dons celle-ci,  c'est-à-dire  la  poterie  blanche  et  iramlucide,  dont  les 
plus  anciens  spécimens  ont  été  décorés  en  bleu,  puis  en  couleurs  poly- 
chromes. 

On  a  dit  qu'au  Céleste-Empire  la  porcelaine  avait  été  élevée,  dès  les 
plus  hautes  époques,  au  rang  des  monuments  publics,  et  l'on  a  cité 
pour  preuve  la  tour  de  Nankin,  qui  a  été  détruite  lors  delà  formidable 
insurrection  des  Taï-pings.  Rétablissons  la  vérité  à  cet  égard  :  cette 
tour  est  comparativement  une  œuvre  pou  ancienne;  elle  fut  construite 
sous  l'empereur  Young-lo  (1405-1424),  en  remplacement  d'une  an- 
cienne tour,  que  rien  ne  dit  avoir  été  décorée  avec  les  mêmes  maté- 
riaux. 

Voici  la  description  que  nous  a  donnée  le  P.  Lecomte  :  «  Tonr  de 
porcelaitie  près  de  Nan-king.  Il  y  a  hors  de  la  ville,  et  non  pas  au 
dedans,  comme  quelques-uns  l'ont  écrit,  un  temple  que  les  Chinois 
nomment  le  Temple  de  la  Reconnaissance...  La  salle  ne  prend  jonr 
que  par  ses  portes  ;  il  y  en  a  trois  à  l'orient,  extrêmement  grandes, 
par  lesquelles  on  entre  dans  la  fameuse  tour  dont  je  veux  parler,  et 
qui  fait  partie  de  ce  temple.  Cette  tour  est  de  figure  octogone,  large 
d'environ  40  pieds,  de  sorte  que  chaque  face  en  a  15.  Elle  est  entourée 
|)ar  dehors  d'un  mur  de  même  figure,  éloigné  de  15  pieds,  et  portant, 
à  une  médiocre  hauteur,  un  toit  de  tuiles  vernissées  qui  paraît  naître 
du  coi  ps  de  la  tour,  et  qui  forme  au-dessous  une  galerie  assez  propre. 
La  tour  a  neuf  étages,  dont  chacun  est  orné  d'une  corniche  de  3  pieds, 
à  la  naissance  d(!S  fenêtres,  et  distingué  par  des  toils  semblables  à  celui 
de  la  galerie,  à  cela  près  qu'ils  ont  beaucoup  moins  de  saillie,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  soutenus  d'un  second  mur;  ils  deviennent  même 
beaucoup  plus  petits,  à  mesure  que  la  tour  s'élève  et  se  rétrécit. 

«  Le  mur  a  au  moins  sur  le  rez-de-chaussée  12  pieds  d'épaisseur, 
et  ])lus  de  8  et  demi  par  le  haut.  11  est  incrusté  de  porcelaine  posée  de 
champ  ;  la  pluie  et  la  poussière  en  ont  diminué  la  beauté;  cependant 
il  en  reste  encore  assez  |)our  faire  juger  que  c'est  en  effet  de  la  porce- 
laine, quoique  grossière,  car  il  y  a  apparence  que  la  brique,  depuis 
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trois  cents  ans  que  cet  ouvrage  dure,  n'aurait  pas  conservé  le  même 
éclat. 

«  L'escalier  qu'on  a  pratiqué  en  dedans  est  petit  et  incommode, 
parce  que  les  degrés  en  sont  extrêmement  liauts  ;  chaque  étage  est 


Tour  de  porcelaine. 


lormé  par  de  grosses  poutres  mises  en  travers,  qui  portent  un  j)lan- 
clier  et  qui  forment  une  chambre  dont  le  lambris  est  enrichi  de  diverses 
peintures...  Les  murailles  des  étages  supérieurs  sont  percées  d'une 
infinité  de  petites  niches  qu'on  a  remplies  d'idoles  en  bas-relief,  ce 
qui  fait  une  espèce  de  marquetage  très-propre  :  tout  l'ouvrage  est  doré 
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et  paraît  de  marbre  ou  de  pierre  ciselée.  Mais  je  crois  que  ce  n'est  en 
effet  qu'une  brique  moulée  et  posée  de  cbamp,  car  les  Cbinois  ont  une 
adresse  merveilleuse  pour  imprimer  toutes  sortes  d'ornements  dans 
leurs  briques,  dont  la  terre,  extrèinement  fine  et  bien  passée,  est  plus 
propre  que  la  nôtre  à  prendre  les  figures  du  moule. 

«  Le  premier  étage  est  le  plus  élevé,  mais  les  autres  ont  la  même 
hauteur  entre  eux;  j'y  ai  compté  158  marches,  presque  toutes  de  10 
bons  pouces,  que  je  mesurai  exactement;  ce  qui  fait  158  pieds.  Si  on  y 
joint  la  hauteur  du  massif,  celle  du  neuvième  étage,  qui  n'a  point  de 
degrés,  et  le  couronnement,  on  trouvera  que  la  tour  est  élevée  sur  le 
rez-de-chaussée  de  plus  de  200  pieds. 

«  Le  comble  n'est  pas  une  des  moindres  beautés  de  cette  tour;  c'est 
un  gros  màt  qui  prend  au  plancher  du  huitième  étage  et  qui  s'élève 
plus  de  50  pieds  en  dehors.  Il  paraît  engagé  dans  une  large  bande  de 
fer  de  la  même  hauteur,  tournée  en  volute  et  éloignée  de  plusieurs 
pieds  de  l'arbre,  de  sorte  qu'elle  forme  en  l'air  une  espèce  de  cone 
vide  et  percé  à  jour,  sur  la  pointe  duquel  on  a  posé  un  globe  doré  d'une 
grosseur  extraordinaire.  Yoilà  ce  que  les  Chinois  appellent  la  «  Tour 
de  ])orcelaine.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  assurément  l'ouvrage  le 
mieux  entendu,  le  plus  solide  et  le  plus  magnifique  qui  soit  dans 
l'Orient.  Du  haut  de  la  tour,  on  découvre  presque  toute  la  ville,  et  sur- 
tout la  grande  colline  de  l'observatoire,  qui  est  à  une  bonne  lieue 
de  là.  » 

Nous  donnons  la  gravure  du  monument  d'après  la  figure  chinoise  que 
les  bouddhistes,  desservants  du  temple  de  la  Gratitude  et  de  la  Recon- 
na{ssa)ice  extrêmes,  distribuaient  aux  visiteurs,  en  échange  de  leurs 
aumônes.  Le  revêtement  de  la  tour,  entièrement  blanc,  se  composait 
d(>  briques  de  porcelaines  émaillées  à  la  face  extérieure.  Les  entourages 
des  ouvertures  étaient  seuls  en  porcelaine  vernissée  de  jaune  ou  de 
vert  et  ornée,  en  relief,  d(^  figures  de  dragons. 

Comme  les  autres  monuments  du  même  genre,  construits  en  Chine 
d(q)uis  le  commencement  de  notre  ère,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'intro- 
duction du  bouddhisme,  la  tour  de  Nankin  symbolise  les  sphères  super- 
posées des  cieux  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  divinités  se  trou- 
vent reléguées  au  plus  haut  étage.  Dans  l'origine,  huit  chaînes  de  fer, 
partant  du  faîte  (U\  la  lour,  descendaient  sur  les  huit  angles  en  saillie, 
et  supportaient  soixante-douze  clochettes  d'airain  ;  quatre-vingts  autres 
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clochettes  ornaient  les  angles  des  toits  de  chaque  étage  et,  en  dehors 
de  ces  neuf  étages,  pendaient  cent  vingl-huit  lampes  ;  douze  autres 
lampes  de  porcelaine  décoraient  le  centre  du  pavillon  octogone  du  rez- 
de-chaussée. 

Mesurée  exactement,  la  tour  fut  reconnue  avoir  29"', 250  à  la  base 
et  79"', 550  de  hauteur.  L'empereur  Khang-hy  la  visita  et  la  fit  réparer 
en  1G64. 

Dans  un  pays  où  les  constructions  solides  sont  l'ares,  où  le  marhre 
et  la  pierre  aj)paraissent  comme  une  exce[)tion,  il  n'est  pas  étonnant 
de  voir  la  poterie  enrichir  de  son  éclat  les  tours,  les  portiques  et  ces 
pavillons  fantasques  qui  ressemblent  plus  à  des  décoralions  théâtrales 
qu'à  des  monuments  officiels  élevés  en  l'honneur  de  la  puissance  tei- 
restre  ou  divine. 

Le  plus  souvent  cependant,  les  grès  et  la  [)orcelaine  s'unissent  à  Far- 
chitecture  sous  forme  de  tuiles  à  émail  vivement  coloré,  de  briques 
creuses  à  formes  géométriques,  qui  permettent  de  les  ajusier  en  pilas- 
tres, en  balustrades  ou  en  galeries,  de  })laques  peintes,  susceptibles  de 
s'encadi'er  dans  les  murailles  intérieures. 

Mais  le  véritable  rôle  de  la  porcelaine  est  de  fournir  les  principauv 
meubles  de  l'intérieur  et  surtout  le  service  de  table,  très-compli<jué 
dans  un  pajs  où  l'hospitalité  s'exerce  avec  un  véritable  luxe  et  où 
chaque  visiteur  est  en  même  tem[)s  un  convive. 

Rarement  en  Chine,  la  porcelaine,  malgré  sa  blancheur  c^t  la  beauté 
de  sa  couverte,  est  laissée  nue  et  sans  décor  ;  lors([u'une  surface  éten- 
due reste  incolore,  c'est  qu'elle  est  gauliée  de  dessins  en  relief  sous 
couverte,  qui  suffissent  à  l'enrichir. 

Une  seule  espèce  demeure  en  dehors  de  cette  règle  :  c'est  le  blanc 
de  Chine^  poterie  toute  particulière,  dont  la  nature  n'a  pas  encore  été 
bien  définie,  et  qui  par  sa  grande  translucidité,  la  faculté  qu'idltî  pos- 
sède de  s'unir  aux  couleurs  de  demi-grand  feu,  telles  que  le  bleu  lur- 
(juoise,  semble  se  rapprocher  de  certaines  porcelaines  tendres.  Géné- 
ralement les  pièces  en  blanc  de  Chine  sont  de  petite  dimension  ;  elles 
se  formulent  en  coupes  ornées  de  reliefs,  en  figurines,  animaux  sacrés, 
oiseaux,  et  semblent  réservées  pour  le  culte  ou  les  intérieurs  riches. 

11  faudrait  donc  se  garder  de  confondre  le  blanc  de  Chine  avec  la 
porcelaine  non  encore  décorée. 

Le  décor  le  plus  ancien  et  le  plus  estimé  au  Céleste-Em})ire  est  celui 
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en  camaïeu  IjIcu.  il  s'exéciiLe  sur  la  pâte  simplement  séclié(;  a])rès  le 
travail  (lu  tournage,  et  crac;  ou  pose  la  couverte  ensuite,  on  cuit,  et 
(lès  lors  la  peinture  devient  inatta(jnable.  Dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens, le  cobalt  n'(^tait  pas  d'une  pureté  irréprochable;  son  plus  ou 
moins  grand  éclat  peut  donc  aider  à  lixer  des  dates  approximatives 
lorsque  des  nien-hao  ou  noms  d'années  ne  permettent  pas  de  déterminer 
l'épotjue  exacte  de  la  fabrication. 

Pourprouverjusqu'à  quel  point  les  porcelaines  bleues  étaient  estimées, 
il  suflitde  rappeler  qu'on  les  appelait  kouaii-ki,  vasesdesmagistrats.  On 
les  fabriquait  particulièrement  à  Kirig-le-tchin,  dans  le  district  de  Feou- 
liang,  dépendant  du  département  de  Jao-tcheou.  Cette  fabrique,  fondée 
sous  les  Song  entre  lOOi-  et  1007,  a  toujours  eu  le  privilège  de  four- 
nir les  services  destinés  à  l'empereur.  Voici  dans  <|uels  termes  le 
P.  d'Entrecolles  en  parlait  en  1717  :  «  11  ne  nuuKjue  à  King-te-tchin 
(ju'une  enceinte  de  murailles  pour  mériter  le  nom  de  ville  et  pouvoir 
être  comparé  aux  villes  mêmes  les  plus  vastes  et  les  plus  peuplées  de  la 
Chine,  Ces  endroits,  nommés  khin,  qui  sont  en  petit  nombre,  mais 
(|ui  sont  d'iui  grand  abord  et  d'iui  grand  commerce,  n'ont  point  cou- 
tume d'avoir  d'enceinte,  peut-être  afin  (ju'on  puisse  les  étendre  et 
agrandir  autant  qu'on  veut,  peut-être  ahn  qu'on  ait  plus  de  facilité 
pour  embarquer  et  débarquer  les  marchandises. 

«  Un  compte  à  King-te-tchin  dix-huit  )uille  familles.  11  y  a  de  gros 
nuu'chands  dont  l'habitation  occupe  un  vaste  espace  et  contient  une 
multitude  prodigi(îuse  d'ouvriers;  aussi  l'cm  dit  communément  (pi'il  y 
a  j)lus  d'un  million  d'àmes.  Au  reste,  King-te-tchin  a  une  grande  lieue 
de  longueur  sur  le  bord  d'une  belle  rivière.  Ce  n'est  point  un  amas  de 
maisons  comme  on  ])ouri'ail  se  l'imaginer  ;  les  rues  sont  tirées  au  cor- 
deau ;  elles  se  coiq)ent  et  se  croisent  à  certaines  distances;  tout  le  ter- 
rain y  est  occupé  et  les  maisons  n'y  sont  même  que  trop  serrées  et  les 
rues  tj-op  élroiles.  Vai  les  traversant,  on  croit  être  au  milieu  d'une 
foire;  on  entend  de  tous  ccMés  les  cris  des  portefaix  qui  se  font  faire 
]>assage. 

«  La  dépense  est  bien  jdus  considérable  à  King  te-tchin  qu'à  Jao- 
liheoa^  parce  qu'il  faut  faire  venir  d'ailleurs  tout  ce  qui  s'y  consomme 
et  même  le  bois  ])Our  entretenir  le  feu  des  fouriu'aux.  Cependant,  nuil- 
gré  la  cherté  des  vivies,  King-te-tchin  est  l'asile  d'une  nuiltitudc  de 
]iauvres  faniilhis  qui  n'diit  pas  de  (pioi  siilisister  dans  les  villes  des  en- 
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virons.  On  Irouvc  à  y  employer  les  jeunes  gens  et  les  personnes  les 
moins  robustes.  H  n'y  a  pas  même  jusqu'aux  aveugles  et  aux  estropiés 
([ui  n'y  gagnent  leur  vie  à  broyer  les  couleurs.  Anciennement ,  dit 
l'bistoire  de  Feuu-liancj,  on  ne  comptait  à  King-le-tcbin  <jue  trois  cents 
fourneaux  à  porcelaine  :  mais  présentement  il  y  en  a  bien  trois  mille. 
11  n'est  pas  surprenant  qu'on  y  voie  souvent  des  incendies  ;  c'est  pour 
cela  que  le  génie  du  feu  y  a  plusieurs  temples.  Le  culleel  leslionneurs 
qu'on  rend  à  ce  génie  ne  diminuent  pas  le  nombre  des  embrasements. 
Il  y  a  peu  de  temps  (ju'il  y  eut  buit  cents  maisons  de  brûlées.  Elles  ont 
dû  être  bientôt  rétablies,  à  en  juger  par  la  multitude  des  cliarpentiers 
et  des  maçons  qui  travaillent  dans  ce  (piarlier.  Le  profit  qu'on  tire  du 
louage  des  boutiques  rend  le  peu[)le  cbinois  très-actif  à  réparer  ces 
sortes  de  perles. 

«  king-te-tcliin  est  placé  dans  une  vaste  [)lain(!  environnée  de  liautes 
montagnes.  Celle  qui  est  à  l'orienl,  et  contre  bujuellc  il  est  adosse, 
forme  en  delioi's  une  espèce  de  demi-cercle;  les  montagnes  qui  sont  à 
côté  donnent  issue  à  deux  rivières  qui  se  réunissent  ;  l'une  est  assez 
jietite,  mais  l'autre  est  fort  grande  et  forme  un  beau  port  de  près  d'une 
lieue,  dans  un  vaste  bassin,  où  elle  perd  beaucoup  de  sa  rapidité.  Un 
voit  quelquefois,  dans  ce  vaste  espace,  jusqu'à  deux  ou  trois  rangs  de 
barques  à  la  (jueue  les  unes  des  autres.  Tel  est  le  spectacle  (pii  se  pré- 
sente à  la  vue  lorsqu'on  entre  par  une  des  gorges  dans  le  port.  Des 
tourbillons  de  flamme  et  de  fumée,  cpii  s'élèvent  en  différents  endroits, 
font  d'abord  remanpier  l'étendue,  la  profondeur  et  les  contours  île 
King-te-tcliin.  A  l'entrée  de  la  nuit,  on  croit  voir  une  vaste  ville  toute 
en  feu  ou  bien  une  immense  fournaise  qui  a  plusieurs  sou])iraux.  Peut- 
être  que  cette  enceinte  de  montagnes  foi'iiic  une  silualidn  propre  aux 
ouvrages  de  porcelaine. 

«  On  sera  étonné  qu'un  lieu  si  peuplé,  où  il  y  a  tant  de  richesses,  où 
une  inliiiité  de  barques  abondent  tous  les  jours  et  ([ui  n'est  point  fermé 
de  murailles,  soit  cependant  gouverné  ])ar  un  seul  mandarin,  sans 
(pi'il  y  aii'ive  le  moindre  désordre.  A  la  V(M'ité,  King-te-tchin  n'est  qu'à 
une  lieue  de  Feou  liaiig,  et  à  di\-liiiil  lieues  de  .lao-lcliedu,  mais  il  faut 
avouer  (pie  la  police  y  est  admiral)le.  Chaque  rue  a  un  chef  étaltli  par 
le  mandarin,  et  si  elle  est  un  peu  longue,  elh;  en  a  plusieurs.  Chaipie 
chef  a  dix  subalternes  (jui  répondent  chacun  de  dix  maisons.  Ils  doivent 
Veiller  au  bon  ordre,  acciuirir  au  premier  tumulte,  l'apaiser  et  en 
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donner  avis  au  mandarin,  sous  peine  de  la  bastonnade,  qui  se  donne 
ici  fort  libéralement.  Souvent  même  le  chef  du  quartier  a  beau  avertir 
du  trouble  qui  vient  d'arriver  et  assurer  qu'il  a  mis  tout  en  œuvre 
pour  le  calmer,  on  est  toujours  disposé  à  juger  qu'il  y  a  eu  de  safîuite, 
et  il  est  difficile  qu'il  échappe  au  châtiment.  Chaque  rue  a  ses  barri- 
cades qui  se  ferment  pendant  la  nuit.  Les  grandes  l  ucs  en  ont  plu- 
sieurs. Un  homme  du  quartier  veille  à  chaque  barricade,  et  il  n'oserait 
ouvrir  qu'à  certains  signaux  la  porle  de  sa  barrière.  Outre  cela,  la 
ronde  se  fait  souvent  par  le  mandarin  du  lieu,  et,  de  temps  en  temps, 
par  des  mandarins  de  Feou-liang.  De  plus,  il  n'est  guère  permis  aux 
élrangers  de  coucher  à  King-te-lchiq.  il  faut,  ou  qu'ils  passent  la  nuit 
dans  leurs  barques  ou  qu'ils  logent  chez  des  gens  de  leur  connaissance, 
qui  répondent  de  leur  conduite.  Cet(e  police  mainlienl  tout  dans  l'or- 
dre et  établit  une  sûreté  entière  dans  un  lieu  dont  les  richesses  réveil- 
leraient la  cupidité  d'une  infinité  de  voleurs.  » 

11  était  d'autant  plus  curieux  de  rappeler  ce  tableau  du  grand  centre 
de  la  fabrication  céramique,  que  King-te-tchin  n'est  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines;  les  Taï-pings  ont  saccagé  le  bourg,  détruit  les  usines, 
et  anéanti,  autant  qu'il  dépendait  d'eux,  l'industrie  de  la  porcelaine. 

King-te-tchin,  il  est  vrai,  n'est  pas  le  seul  lieu  d'où  soient  sorties  les 
poteries  translucides  chinoises;  sans  parler  des  fabriques  anciennes  dont 
les  produits  n'ont  pu  arriver  jusqu'à  nous,  il  est  des  fabriques  qui  ont 
continué  leurs  travaux  dans  les  temps  modernes;  citons  dans  le  Chan- 
tong  :  Tseoti-hien  el  l-hien,  fondées  sous  les  Ming;  dans  le  llo-nan, 
Yu-icheou^  datant  des  Song  et  qui  faisait  encore,  sous  les  Ming,  des 
porcelaines  blanches  ou  ornées  de  fleurs;  Hoaï-kiiuj-fou ,  C hen-tclicou , 
l-yanrj  et  Teiig-fong,  créations  des  Ming;  dans  le  Chen-si,  et  du  même 
temps,  Ping-liang- fou;  à-dïiH  le  Tclie-Kiang,  Tchou-tcheou-fon,  où  les 
Ming  transférèrent  d'abord  la  fabrication  des  vases  de  Long-thsiouen 
pour  la  ramener  ensuite  à  King-te-tchin;  dans  le  Kiang-si,  Thai-fing, 
fabrique  fondée  du  temps  des  Ming  par  Kin-tchi-Kao;  enfin,  dans  le 
Fo-Kien,  Te-hoa,  datant  aussi  des  Ming,  c'est-à-dire  de  l'époque  où  la 
vraie  porcelaine  i)arvint  à  son  plus  haut  point  de  perfection.  En  effet, 
malgré  les  indications  des  ouvrages  spéciaux,  on  ne  connaît  aucune 
porcelaine  kouan-ki  pouvant  remonter  au  delà  de  13G8;  les  vases  de 
Hong-wou  (1368  à  1598),  ceux  de  Yong-lo  (1405  à  1424)  sont  géné- 
ralement grossiers  de  dessin  et  d'une  confection  très-imparfaite.  Sous 
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le  règne  de  8ioiien-le  (  J42(j  à  1435),  la  pâle  el  le  décor  (kvicinieiil 
uiarquables,  cl,  chose  sin<,mlière ,  beaucou}»  de  pièces  eirn»runleiil 
les  formes  et  le  style  de  la  poterie  persane.  En  1465,  l'art  chinois  est  à 
son  apogée;  la  période  Tching-lioa,  qui  s'étend  jusqu'en  1487,  nous 
offrira  les  formes  les  plus  pures  efrles  plus  gracieux  sujets. 

Seulement,  et  c'est  ici  que  la  sagacité  du  véritable  amateur  doil 
s'exercer,  la  date  inscrite  sous  le  pied  d'une  pièce  doit  être  sérieuse- 
ment discutée  :  d'abord  le  choix  de  la  matière,  l'excellence  relative  du 
dessin,  la  science  des  inscriptions,  comme  disent  les  livres  chinois, 
doivent  faire  reconnaître  toute  pièce  sortie  de  l'usine  impériale.  On 
comprend  que  les  autres  établissements  n'ont  un  personnel  ni  assez 
nombreux,  ni  assez  choisi  pour  assurer  à  leurs  œuvres  une  telle  per- 
fection. D'un  autre  côté,  les  Chinois  sont  les  plus  adroits  faussaires,  et, 
s'ils  cherchent  à  spéculer  sur  le  goût  de  leurs  concitoyens  pour  les 
ouvrages  anciens*  à  bien  plus  forte  raison  ne  se  priveront-ils  pas  de 
vendre  aux  étrangers  les  plus  odieuses  contrefaçons,  il  y  faut  regarder 
de  près,  et  se  former  l'œ^il  à  reconnaître  les  caractères  in(léfinissablc> 
mais  réels  de  l'espèce  de  patine  (jue  le  temps  donne  aussi  bien  à  la 
porcelaine  qu'aux  médailles  et  autres  objets  de  collections. 

Certains  imitateurs  ont  été  de  véritables  artistes;  tel  un  ceitain 
Tcheou-tan-tsiouen,  cpii  excellait  dans  la  reproduction  des  vases  anti- 
(jues;  voici  une  anecdote  rapportée  sur  lui  dans  le  King-le  Icliin  t  ao- 
lou,  et  traduite  par  M.  Stanislas  Julien  : 

«  Un  jour,  il  monta  sur  un  bateau  mai'chand  de  kin-lchoiuj  i-t  si' 
rendit  sur  la  rive  droite  du  lliiuve  Kiang.  Connue  il  passait  à  Fi-ling, 
il  alla  rendre  visite  à  Thany,  qui  avait  la  charge  de  Tliai-trhaiK/  (pré- 
sident des  sacrifices),  (!t  lui  demanda  la  [)ermission  d'examiner  à  loisir 
un  ancien  trépied  en  porcelaiiu;  de  Ting,  (jui  était  l'un  des  oi'nenuMils 
de  son  cabinet.  Avec  la  main,  il  en  obtint  la  mesure  exacte;  puis  il 
prit  reuipreinte  des  veines  du  tré[)ied  à  l'aide  d'un  papier  (pi'il  sci  l  a 
dans  sa  manche,  et  se  rendit  sur-le-champ  à  King-te-lcliiii.  Six  iintis 
après,  il  revint  et  lit  luie  seconde  visite  au  seigneur  Tliaug.  Il  tira  alors 
de  sa  poche  un  trépied  et  lui  dit  :  «  Votre  Excellence  possède  un  ti  c'picd 
«  cassolette  en  porcelaine  blanche  de  King;  en  voici  un  semblable  (pic 
«  je  possède  aussi.»  Thang  fut  remjjli  d'étonuenuint.  Il  le  compara 
avec  le  lré[)ied  ancien,  (pTil  conservait  [)i"écieusement,  el  n'y  tronvn 
])as  un  cheveu  de  différence.  11  y  a|tpli(pia  h-  pied  el  le  couvercle  du 
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sien,  el  reconnul  qu'ils  s'y  adaptaient  avec  une  admirable  })récision. 
Tlia}i(j  lui  demanda  alors  d'où  venait  celte  pièce  remarquable.  «  An- 
«  ciennement,  lui  dit  Tcheou,  vous  ayant  demandé  la  permission  d'exa- 
«  miner  votre  trépied  à  loisir,  j'en  ai  pris  avec  la  main  toutes  les  di- 
«  mensions.  Je  vous  proteste  que  c'est  une  imitation  du  vôtre;  je  ne 
((  voudrais  pas  vous  en  imposer.  » 

Le  faux  trépied  l'ut  acheté  un  haut  prix,  et  les  amateurs  des  seizième 
et  dix-septième  siècles  (ïcheou  vivait  de  1507  h  1619  environ)  ne  re- 
gardaient pas  à  mille  onces  d'argent  (7,500  francs)  pour  se  procurer 
des  ouvrages  du  fameux  potier. 

Ces  prix  nous  mettent  à  l'abri  de  l'importation  des  fausses  porce- 
laines de  Tcheou;  celles  que  le  commerce  livre  en  grand  nombre  sont 
assez  faciles  à  reconnaître;  elles  sont  moins  sonores  que  les  anciennes; 
l'émail  est  })lus  vitreux,  le  décor  moins  net,  et,  nous  le  répétons,  les  in- 
scri])tions  incorrectes  et  parfois  même  illisibles. 

Mais  laissons  ces  notions  générales  el  parlons  plus  particulièrement 
des  décors  de  la  porcelaine  bleue.  Ceux  à  sujets  et  personnages  sont 
toujours  traités  avec  soin  el  })ar  des  mains  habiles;  la  famille  verte  seule 
peut,  sous  c(!  ra})])orl,  lutter  avec  les  kouan-ki.  Nous  ne  décrirons  pas 
les  scènes  fréquentes  empruntées  à  l'histoire  ou  an  San-koue-tchy, 
nous  nous  bornerons  à  citer  un  bol  de  notre  collection  dont  la  donnée 
naïve  rappelle  certaines  de  nos  œuvres  du  moyen  âge  :  c'est  une  coupe 
tles  grands  lettrés;  au  fond,  on  voit  l'auteur  assis  sous  un  pin  et  dans 
la  méditation;  son  ssé  placé  près  de  lui  va  lui  permettre  de  moduler 
les  chants  qu'il  aura  composés.  A  l'extérieur  on  aperçoit,  })ar  une  fe- 
nêtre ouverte,  le  lettré  accoudé  sur  sa  table  et  entouré  des  trésors  de 
l'écriture.  11  réfléchit,  et,  de  son  front  })enché  sur  sa  main,  part  un 
trait  (pii  se  déroule  en  un  vaste  phylactère  où  le  j)eintre  a  tracé  les 
scènes  diverses  tin  drame  (ju'ejifante  son  génie. 

Sous  le  ra])[iort  de  la  richesse  d'ornementation,  les  bleus  jieiivent 
rivaliser  avec  toutes  les  peintures  polychromes,  on  pourrait  même  dire 
(pi(!  tontes  les  familles  sont  représentées  dans  les  décors  au  cobalt.  Rien 
n'est  beau  comme  les  lancelles  élégantes  couvertes  de  riches  lambre- 
(piins,  et  dont  les  parties  nues  sont  occupées  par  la  représentation  des 
vases  à  parfums,  des  pierres  honoriliques,  et  des  objets  symboliques 
dniil  la  possession  est  réservée  aux  grands  dignitaires  ;  c'est  là  ce  que 
le  commerce  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  décor  à  modèles. 


CJihXE.  67 

11  y  a  certains  bleus  dont  la  signification  nous  échappe  et  (jui  ont, 
aux  yeux  des  Chinois,  un  mérite  particulier;  telle  une  soucoupe  que 
nou?  possédons  ei  sur  laquelle  est  représenté  un  cavalier  lancé  au  ga- 
lop et  qui  active  encore  sa  monture  en  la  frappant  d'un  fouet  tartare; 
on  lit  en  dessous  :  Objet  curieux  pour  les  amateurs  d'antiques. 

L'estime  du  bleu  a  porté  les  Chinois  à  l'employer  en  fonds;  l'un 
des  plus  riches  est  le  bleu  grand  feu,  d'un  Ion  })rofond  et  velouté,  (ju'ils 
relèvent  simplement  par  des  inscriptions,  des  arabesques,  des  (leurs, 
et  parfois  des  paysages  en  or.  Un  autre  fond  fort  estimé  est  celui  bleu 
fouetté;  moins  foncé  (pie  le  premier,  il  est  comme  granulé  et  semé  de 
goiillelettes  qui  ont  fait  supposer  à  quehjues  personnes  qu'il  fallait  \ 
voir  le  soufflé  bleu  du  V .  d'Entrecolles.  Le  bleu  fouetté  couvre  rare- 
ment les  pièces  entières;  il  laisse  des  réserves  que  l'on  décore  soit  en 
dessins  bleus  au  trait  ou  en  rouge  de  cuivre  sous  couverle,  soit  en  cou- 
leurs diverses,  surtout  de  la  famille  verte. 

Une  variété  particulière  et  fort  rare  est  un  bleu  doux,  nuageux,  rap- 
pelant la  nuance  d'un  firmament  printanier,  c'est  le  bien  du  ciel  après 
la  pluie.  Si  nous  en  croyons  l'iiistoire  chinoise,  ce  bleu  aurait  été  in- 
venté à  une  époque  très-ancienne.  En  054,  un  fabricant  avant  adressé 
à  Chi-tsong  un  placet  pour  lui  demander  un  modèle,  l'empereur  ré- 
pondit :  «Qu'à  l'avenir  les  |)()rcelaines  pour  l'usage  du  palais  soient 
bleues  comme  le  ciel  (pi'on  apercjoit  après  la  pluie  dans  l'intervalle  des 
nuages.  »  Le  fabricant  obéit,  et,  pour  consacrer  les  paroles  du  souve- 
rain, il  les  ins(;rivit  sous  le  pied  des  pièces.  Ces  paroles  sa- 
cramentelles  figurent  sur  un  vase  ([ue  nous  possédons;  on  v 
lit  :  Yu-lionoAhieu-  tsiiuj.  Est-ce  à  dire  (pie  cette  pièce  re-  FJ 


monte  à  i)r)i?Non  certes,  car  lors(|u'on  trouv(;  dans  les  fouilles  (picl- 
que  fragment  de  la  porcelaine  de  Chi-tsong,  il  est  acheté  par  les  grands 
qui  le  suspendent  à  leur  collier;  mais  notre  vase  est  certainement  l'un 
des  kouan-ki  fabriqués  à  King-Uï-lchin  pour  conserver  le  souvenir 
des  produits  antiques;  sa  haute  origine  nous  esl  (h'monlrée  par  sa 
perfection  même  et  par  la  ligure  du  dragon  impérial  gi-av(''e  à  la 
pointe  d'aiguille  sur  le  bleu  tendre  recouvert  (>nsuile  de  sa  couverle. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  bleus  nii'h's  dans  la  couverle  et  mis  sur 
des  pâtes  à  reliefs  ou  gravé(îs;  ce  sont  de  vrais  céladons  et  ils  ont  été  dé- 
crits ailleurs;  notons  pourtant  cei  tains  Ions  de  cobalt  étendus  au  lour, 
au  moyen  d'un  tatn|)on,  sur  une  porcelaine  gravée  au  trait;  il  en  ré- 
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suite  l'apparence  d'un  céladon  décoré  bleu  sur  bleu,  aussi  avons-nous 
appelé  ce  fond  céladonoïde. 

Le  nom  de  Kouan-ki,  vases  des  magistrats,  appliqué  aux  porcelai- 
nes bleues,  ne  se  justifie  pas  seulement  par  rélégancc  exquise  de  la 
})lupart  d'entre  eux,  ils  portent  encore  des  signes  qui  spécialisent 
l'emploi  de  la  presque  totalité  des  pièces,  et  ([ui  ne  permettraient  })as 
au  premier  venu  d'en  faire  usage.  Ces  signes,  souvent  mêlés  à  la  déco- 
ra ration  générale,  plus  fréquemment  encore  tracés 
^^j'p^          sous  le  pied  des  vases  à  titre  de  marque ^  sont  les 
suivants  :  le  Koueï,  c'est  une  pierre  dont  la  forme 
^  a  changé  depuis  les  temps  antiques,  et  que  le  sou- 
verain donne  aux  fonctionnaires  comme  signe  de  leur  dignité;  elle  doit 
être  tenue  à  l'audience  de  façon  à  témoigner  le  respect  du  magistrat 
pour  l'autorité  suprême.  Les  nobles  seuls  ont 
liroit  à  ce  signe.  La  pierre  sonore,  elle  est  sus- 
pendue à  la  porte  de  tous  les  magistrats  appelés 
à  rendre  la  justice;  il  suffit  de  frapper  sur  cette  pierre  pour  se  faire 
ouvrir  le  prétoire;  un  juge  seul  peut  marquer  ainsi  les  vases  à  son 

usage.  La  perle  emblème  du  talent  figurera 
sur  les  porcelaines  destinées  au  poëte  ou  au 
lettré  illustré  par  les  concours.  Les  choses 
précieuses  ou  les  trésors  de  l'écriture,  c'est-à-dire  le  papier,  le  [)inceau, 

l'encre  et  la  pierre  à  broyer,  sont  encore 
les  insignes  du  lettré.  Quant  à  la  hache 
sacrée  figurée  dans  le  Cliouking,  elle 
désignera  les  guerriers. 
(Juelques  autres  nuu'ques,  assez  fréquentes  pourtant,  ne  nous  pa- 
raissent pas  encore  expliquées;  ttdle  une  feuille  entourée  de  lemnis- 


ques  comme  les  autres  signes  sacrés.  Est-ce  la  feuille  du 
Ou-tong  célébré  par  les  poètes?  On  voit  cette  même 
feuille  sous  les  pieds  de  certaines  divinités  ou  servant  de 


support  au  Ki-lin.  Tel  encore  le  ling-tcliy,  emblème  d'immortalité, 
très-fréquent  sous  les  vases  et  qu'on  ne  pourrait  expliquer  que  comme 
un  vœu  de  longévité  indéfinie. 

Les  bleus  demandent  à  être  étudiés  avec  soin  ;  outre  l'importance 
([u'il  i)eut  y  avoir  à  distinguer  ceux  sortis  de  King-te-tcliin  des  imita- 
tions provinciales,  il  faut  encore  l'cconnaître  les  bleus  de  l'Inde,  de  la 


CHINE. 


69 


Perse  nu  de  coiiainos  contrées  orientales  dont  les  poteries  translucides 
se  rapprochent  plus  ou  moins  complètement  du  type  chinois.  Parmi 
celles-ci,  il  est  une  espèce  nombreuse,  intéressante  et  bien  déterminée, 
qui,  parvenue  l'une  des  premières  en  Europe,  a  servi  de  modèle  à  nos 
faïenceries  et  surtout  à  Nevers,  Les  plus  fréquents  spécimens  de  cette 


])orc(daine  sont  des  bonleilles  dans  le  «j^cnrt'  pei'san,  à  oiiverliire  annu- 
laire couronnant  un  n(eMd  sphéroïdal  ;  l'i'njail  un  peu  bleiiàire  esl 
Irès-uni  et  bien  posé  sni'  une  |)âle  jién(''i';denienl  line.  Les  pièces  à  lijïnres 
olTi'(Mil  tonjoiu's  des  snjels  chinois,  mais  à  personnafïes  d'un  ly|)e  pai  - 
lienlier  qui  rappelle  la  i"ace  lartare  ;  (piant  aux  ornenumls,  ils  sont 
caractérisrKpies  :  (■(>  sont  des  <;ron|)es  de  feuilles  symétriques  formant 
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unepalmettc,  ot  des  fleurs  rosacées  couronnées  de  points;  les  l)ordures 
à  faux  godrons  inclinés  et  à  dents  de  loup  sont  répétées  à  profusion  ;  elles 
alternent  avec  des  rinceaux  d'un  genre  hybride  sino-persan. 

Parfaitement  rcconnaissables  à  première  vue,  ces  porcelaines,  plus 
Unes  que  celles  de  la  Perse,  sont  rarement  marquées  en  dessous;  lors- 
que nous  y  avons  rencontré  des  signes,  ils  formaient  une  sorte  d'inscrip- 
tion rappelant  le  nien-liao  chinois,  ou  mieux  encore  les  légendes  des 
petites  fioles  prétendues  antiques. 


Soumises  aux  orientalistes,  ces  inscriptions  ont  été  déclarées  illisibles. 
Qu'on  y  doive  voir  une  simple  contrefaçon  de  la  forme  fantaisiste  du 
T'sao-chou,  ces  marques  indiqueraient  toujours  un  centre  étranger  au 
Céleste-Empire,  mais  soumis  à  l'influence  de  son  art. 


g  0.  —  l'ORCELAlNES  P  0  L  Y  Cil  lUJ  M  E  S. 

Avant  de  décrire  les  divers  systèmes  de  décoration  ]>olychromo 
en  Cdiine,  il  est  indispensable  de  dire  un  mot  de  la  manière  dont  se 
fait  la  peinture  des  vases  :  dans  une  fabrique,  dit  le  P.  d'Entrecolles, 
«  l'un  a  soin  uniquement  de  former  le  premier  cercle  coloré  qu'on  voit 
près  des  bords  de  la  porcelaine,  l'autre  trace  des  fleurs  que  peint  un 
troisième;  celui-ci  est  pour  les  eaux  et  les  montagnes  ;  celui-là  pour 
les  oiseaux  et  les  autres  animaux.  »  On  ne  devait  pas  s'attendre  à  trou- 
ver en  pratique,  dans  un  pays  si  éloigné  de  nos  mœurs,  le  système  de 
la  division  du  travail.  Mais,  là  comme  ici,  avec  de  telles  méthodes, 
tout  individualisme  disparaît,  il  n'y  a  plus  de  peintres,  pas  même  d'é' 
cole;  c'est  une  suite  de  générations  travaillant  sur  un  patron  séculaire 
immobilisé;  c'est  l'atelier  dans  sa  forme  la  plus  matérielle,  et  l'ouvrage 
n'est  plus  qu'un  poncif  plus  ou  moins  défiguré,  selon  qu'il  est  tombé 
dans  des  mains  plus  ou  moins  habiles. 
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Pour  l'élude  des  vases  chinois,  il  résulte  de  ce  fait  qu'on  peut  classer 
par  familles  véritables  les  décors  principaux  des  poteries  peintes,  el 
trouver  un  signalement  applicable  à  l'universalité  des  pièces  de  chaque 
famille.  Le  plus  ou  moins  de  perfection  dans  l'exécution  matérielle 
implique  d'ailleurs  l'origine,  le  grand  centre  de  King-tc-tchin  possé- 
dant naturellement  des  artisans  supérieurs  à  ceux  des  fabriques  provin- 
ciales. 

.4.   FAMILLE  CIinySANTHÉMO-P/EONlENNE. 

Elle  est  caractérisée,  ainsi  que  l'exprime  le  nom  que  nous  lui  avons 
imposé,  par  la  prédominance  des  chrysanthèmes  et  de  la  pivoine  (paeo- 
nia),  qui  envahissent  les  fonds,  surchargent  les  médaillons  réservés  et 
se  montrent  même  en  relief  dans  les  appendices  des  vases  et  à  leur  sur- 
face. Une  coloration  particulière,  simple  et  grandiose,  fait  ressortir 
l'effet  ornemental  de  ces  éléments  décoratifs.  Un  bleu  gris  ou  noirâtre, 
du  rouge  de  fer  plus  ou  moins  vif,  un  or  mat  et  doux  s'y  balancent  j)ar 
masses  à  peu  près  égales;  dans  quehjues  cas,  du  vert  de  cuivre  el  du 
noir  s'unissent  aux  teintes  fondamentales  et  constituent  alors  le  genre 
pxonien  riche. 

Il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  créer  un  nom  pour  CL'tl(>  fainilh», 
qu'elle  renferme  des  produits  chinois  el  japonais  confondus  pai'  Teinpi- 
l'isme  sous  la  fausse  dénomination  de  ])orcelaine  du  Japon. 

Dans  la  composition  du  décor  chrysanlhémoqwonien  ,  la  fantaisie 
orientale  se  montre  sous  des  aspects  aussi  vari(''s  (pi'ingénieux  ; 
cartouches  et  médaillons  réguliers  savamment  espacés  sur  des  fonds 
arabesques,  draperies  pendantes  soulevant  leurs  plis  en  tuyaux  d'or- 
gues pour  laisser  apercevoir  un  semé  de  rinceaux  en  bleu  sous  couverte  ; 
bandes  irrégulières  s'entre-croisaiit,  se  cachant  à  demi,  comme  si  le 
peintre  avait  jeté  au  hasard  les  croquis  de  son  portefeuille  sur  la  panse 
des  vases;  bordures  richement  brodées  de  fliuirset  d'or:  mosaïques  aux 
patients  détails,  imbrications,  postes,  i-iiiceaux,  grec(|ues;  tous  les 
styles,  toutes  les  combinaisons,  voilà  ce  (pic  le  curieux  peul  trouver 
sur  ces  porcelaines. 

Les  plus  grandes  réserves  sont  habituellement  occupées  |)ar  des  bou- 
quets isolés  ou  sortant  d'un  vase,  et  comjwsés  de  pivoines  et  de  chry- 
santhèmes, accompagnées  |)arlois  de  liges  de  graminées,  des  branches 
du  pécher  ou  du  prunier  cl  d'une  sorte  d'œillel  aux  flrurs  multiples; 
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d'autres  fois  ce  soiil  des  pavsngcs  nvcc  fabrlfiues,  lacs,  iiionlagnes  ol 
rochers  surmonlés  de  grands  arl)res. 

Parmi  ces  diverses  peiiilures  ou  dans  des  carlouclies  secondaires 
ronds,  ovales,  polygonaux  ou  affeclant  la  silliouetle  d'un  fruit  ou  d'une 
feuille,  on  rencontre  le  dragon,  le  fong-lioang,  deski-lin,  des  chevaux, 
des  srues,  des  cailles  ou  les  animaux  du  cvcle.  Les  monstres  sacrés 
indiquent  alors  que  le  vase  devait  orner  un  temple;  les  signes  du  zodia- 
(pie  spécialisent  la  cérémonie  mensuelle  dans  laquelle  il  avait  à 
ligurer. 

Toutes  les  figures  naturelles  sont  d'ailleurs  tracées  sans  prétention 
imitative  ;  les  fleurs,  les  êtres  animés  se  reconnaissent  ;  mais  il  est  évi- 
dent que  l'artiste  a  cherché  les  masses,  les  grands  effets,  en  négligeant 
à  dessein  la  perfection  graphique,  inutile  dans  des  objets  destinés  à  èire 
vus  à  distance. 

Les  porcelaines  chrysanth('Muo-p»oniennes  sont  en  effet  la  })0[erie 
usuelle,  le  mobilier  commun  de  la  Chine;  autour  de  l'habitation, dans 
les  jardins,  on  les  voit  servant  à  contenir  les  fleurs  coupées,  ou,  rem- 
])lies  de  terre  comme  nos  caisses  en  bois,  porter  des  ])ins  ou  des  bam- 
bous de  quelques  décimètres  de  hauteur,  ou  les  plantes  rares  recher- 
chées par  les  curieux  ;  à  l'intérieur,  c'est  la  même  chose  ;  les  cornets,  ces 
vases  sveltes  et  élégants,  se  couronnent  d'une  gerbe  de  nélumbos  ou  de 
pivoines  l\Joii-tan;  les  potiches  ventrues,  aux  couvercles  rappelant  le 
toit  des  temples,  i-enfennent  la  récolte  du  thé,  base  de  la  boisson  usuelle 
de  toutes  les  classes  de  la  société;  des  plats  posés  sur  des  étagères  reçoi- 
vent les  fruits  odorants  destinés  à  |)arfumer  les  aj)partements,  notam- 
ment le  cédrat  main  de  Fo,  (h)nl  le  ■-ouuuet  se  divise  et  se  contourn(^ 
comme  des  doigts  crispés. 

C'est  encore  cette  Aimille  (pii  fournit  en  grande  |)artie  le  service  de 
table,  service  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  nôtre  :  ainsi  les  mets 
sont  placés  sur  des  plats  (que  nous  qualifierions  d'assiettes)  ou  dans  des 
bols,  et  cha(pie  convive  reçoit  les  modestes  j)arls  ([ui  lui  sont  dévolues 
dans  des  soucoupes  jouant  le  rôle  d'assiettes  et  dans  de  petits  bols  lié- 
misphéricpies.  Celle  exiguïté  des  parts  est  compensée  par  la  multiplicité 
des  mets.  Le  thé  bouillant  et  le  sain-cliou,  sorte  d'eau-de-vie  de  grain 
('gaiement  chaude,  se  boivent  dans  des  petites  lasses  avecou  sans  anses 
et  quchpiefois  couvertes  de  la  pièce  (ju'on  nomme  présentoir. 

Nous  ne  prt'Icndons  pas  ipie  la  lable  soit  exclusivemeni  couverle  de 
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|)()rcclnines  jKooniennos  ;  il  osl  même  des  circonstances  où  elle  doit  en 
porler  d'iuilrcs  ;  mais  c'est  bien  là  l'espèce  usuelle,  et  si  on  la  voit  offrir 
des  insignes  nobiliaires  ou  des  emblèmes  de  dignités,  c'est  pour 
obéir  à  l'usage,  qui  veut  que  tout  objet  manileste  le  rang  de  ccdui  au- 
quel il  a|)partienl. 

B.   lAMlILK  VF.liiE. 

Son  nom  n'a  pas  besoin  d'être  expliqué  ;  il  est  basé  sur  un  lait  os- 
tensible et  l'raïqiant.  Toutes  les  pièces  de  cette  lamille  biillent 
d(ï  l'éclat  d'un  vert  de  cuivre  tellement  dominant  qu'il  absorbe  et 
efface  les  autres  couleurs. 

On  a  vu  que  le  vert,  l'une  des  cinq  couleurs  primordiales,  corres- 
pond à  l'élément  du  bois  et  à  l'est,  et  qu'il  a  été  adopté  comme  livrée 
par  les  Ming,  maîtres  de  la  Chine  de  1568  à  1015.  On  doit  donc  croire 
(pi'en  faisant  [)rédominei'  à  ce  point  une  (^ouUîur  significative  dans 
une  série  de  vases  aussi  ii()inl)reuse  (priiomogènc ,  les  artistes 
ont  cédé  à  une  intention  l'eligieuse  ou  politique.  L'examen  (hi 
d(''cor  confirme  cette  supposition  ;  presque  toutes  les  scènes  représentées 
ont  un  caractère  hiératique  ou  historique,  et  l'on  i)eut  mênn^  dis- 
tinguer les  compositions  émanant  de  la  secte  diîs  Tao-sse  de  celles 
a(lo[)tées  par  les  Lettrés. 

Le  plus  fréquent  de;  tous  les  sujets  sacrés  représente  la  lliéorie  des 
huit  immortels;  parfois  chacun  d'eux  est  is(dé,  |)osé  sur  un  nuage, 
une  feuille,  un  animal  symbolique,  et  n'a  par  conséquent  que  sa  va- 
leur individuelle;  assez  souvent  tous  sont  réunis  sur  une  montagne 
C('leste,  le  Li-chan^  peut-être,  et  ils  rendent  hommage  à  un  être  su|)('- 
riiMir,  traïupiillement  assis  sur  une  grue  (jui  plane  dans  l'empyt'e  :  à 
cet  attribut  aussi  bien  qu'à  sa  physionomie,  il  est  facile  dt^  reconnaître 
ce  dieu  suprême  pour  Cheou-lao  ;  nous  sommes  donc  en  présence  d'une 
composition  de  l'école  du  Tao,  laquelle  identifie  le  philoso|)he  avec  le 
Cliang-ti.  Cette  secte,  cultivant  les  sciences  occultes  et  la  magie,  nous 
montrera  plus  souvent  le  ciel  que  la  terl'e  ;  ses  tableaux  oflViront  des 
personnages  nimbés,  entourés  de  llaniines  fulgurantes,  concouranl  à 
des  actes  surnaturels;  s'ils  combattent,  les  élénu'uts  fourniroiil  les 
armes  et,  comme  dans  les  récils  homériques,  les  vaincus  succomberont 
engloutis  sous  des  amas  de  nuages,  enIraîiK'S  par  des  Ilots  Inniul- 
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fueux,  écrasés  sous  les  coiipsdu  (onnorre.  Lorsque  le  peintre  abandonne 
les  hautes  régions  pour  s'occuper  de  la  terre  et  qu'il  emprunte  à  l'an- 
cienne histoire  quelque  épisode  digne  d'être  offert  en  exemple  aux 
siècles  à  venir,  il  aime  encore  à  y  faire  sentir  l'intervention  céleste  ; 
les  dieux  apparaissent  dans  les  nues  prêts  à  dominer  les  événements 
et  à  faire  pencher  la  balance  du  sort  en  faveur  de  leurs  élus. 

Les  lettrés,  maintenus  par  Confucius  dans  le  sentier  de  la  philoso- 
phie, seront  bien  autrement  réservés  dans  leurs  figurations.  Sans  dis- 
cuter sur  la  nature  et  sur  le  rôle  de  la  Divinité,  ils  se  bornent  à  lui 
rendre  bommage  selon  les  rites  anciens  ;  le  respect  de  la  tradition  leur 
tient  lieu  de  foi,  et  s'ils  ont  à  manifester  l'intervention  céleste  dans  k^s 
événements  humains,  ils  l'expriment  par  l'apparition  des  dragons,  du 
Ki-Hn  et  du  fong-hoang,  conformément  à  la  doctrine  des  livres  saints. 
Leurs  sujets  de  prédilection  seront  donc  tirés  de  l'histoire  des  anciens 
empereurs  ou  de  celle  des  hommes  illustres  ;  on  leur  devra  la  plupart 
des  coupes  dett  granda  lettrcH. 

L'une  des  sources  les  plus  fécondes  de  la  ])einture  chinoise  est  le 
mn-Koiie-lchj  ;  le  livre  qui  porte  ce  titre  est,  en  effet,  l'un  des  plus  atta- 
chants qu'on  puisse  lire  ;  il  retrace  l'his- 
toire des  trois  royaumes  alors  que  la 
Chine,  divisée  par  les  intérêts  d'une 
foule  de  seigneurs  féodaux,  chercbait  à 
retrouver  le  calme  sous  le  sceptre  d'un 
souverain  unique.  Ces  luttes  ont  néces- 
sairement donné  lieu  h  une  foule  de 
traits  héroïques  ;  elles  ont  permis  à  tous 
les  hommes  doués  de  mérite  et  de  cou- 
rage de  se  faire  remarquer  et  d'arriver 
au  premier  rang;  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  scènes  du  San-Koue-tcby, 
la  représentation  des  grands  hommes 
de  cette  époque  reculée,  qui  s'étend  de 
220  à  018,  soient  bien  accueillies  chez  les  dignitaires  et  dans  les 
j)alais. 

La  pliiparl  des  plantes,  à  part  certains  décors  agrestes  où  des  ro- 
chers sont  chargés  et  entourés  de  tiges  fleuries  d'œillets,  de  margue- 
riles  ou  de  graminées  légères  autour  desquelles  voltigent  des  papillons 
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ou  (les  insectes,  ont  aussi  leur  valeur  symbolique.  Ainsi  le  iiélumbo, 
cette  plante  essentiellement  bouddhique,  s'étale  complaisammenl  sur 
la  panse  des  vases;  ses  feuilles  étendent  leurs  vasies  ombelles  sur  une 
onde  indiquée  par  des  traits  espacés  ;  ses  fleurs  plus  ou  moins  avan- 
cées inclinent  leurs  coupes  entr'ouvertes  ou  leurs  rosettes  de  pétales 
charnus  sur  des  tiges  délicates  dont  la  texture  spongieuse  est  expri- 
mée par  un  contour  finement  ponctué.  Si  nous  pouvions  douter  de 
l'importance  de  cette  représentation,  certains  grands  vases  nous  la 
feraient  comprendre;  on  y  voit,  en  effet  des  barques  montées  |)ar  des 
jeunes  femmes  qui,  les  manches  retroussées  jusqu'aux  épaules,  vont 
plonger  leurs  bras  dans  l'eau  non-seulement  pour  cueillir  les  fleurs, 
mais  pour  arracher  les  tiges  chargées  de  fruits  mûrs  ;  par  une  arcade 
ouverte  dans  le  palais,  les  barques  rentrent,  et,  sur  une  terrasse  supé- 
rieure, l'empereur  et  sa  famille,  entourés  des  dignitaires,  vont  accom- 
plir un  repas  traditionnel  uniquement  composé  d'amandes  de  nélum- 
bos  et  qui  doit  rappeler  annucdlement  aux  cent  fiimilles  aussi  bien 
qu'aux  plus  grands  personnages  de  l'empire,  avec  quelle  frugalité  vi- 
vaient leurs  ancêtres. 


Coupe  Tsio,  pour  los  sacrifices. 


Les  couleurs  employées  ])0ur  ces  représentations  sont,  en  dehors  du 
vert  de  cuivre,  le  rouge  de  fer  pur,  le  violet  tiré  du  manganèse,  le  bleu 
sous  couverte  toujours  fin  et  variant  de  la  miance  célesie  au  lapis,  l'or 
brillant  et  solide,  le  jaune  brunâtre  et  b^  jaune;  pailb;  émaillés,  le  noir 
en  traits  déliés,  rarement  en  touches  épaisses.  Tout  cela  se  détache 
sur  une  couverte  mate  et  parfaitement  étendue  sur  une  pâle  d'un 
blanc  pur  ;  l'ensemble  esl  à  la  fois  séricMix  et  charmant. 
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Nous  venons  d'indiquer  l'emploi  discret  du  noir  dans  le  décor 
verl;  il  est  pourtant  des  vases  où  cette  couleur  domine  et  s'étend,  au 
orand  feu,  en  fonds  lustrés  et  vigoureux  ;  sur  ce  riche  émail  s'élèvent 
les  tiges  délicates  du  prunier  avec  ses  jeunes  feuilles  et  ses  blanches 
fleurs  sans  nombre,  le  nélumbo  et  le  yu-lan. 

Terminons  par  une  espèce  fort  recherchée  aujourd'hui  et  que  les 
anciens  ouvrages  citaient  comme  l'une  des  plus  communes,  le  Ouan- 
lou-lioang;  ce  nom  est  une  description,  la  porcelaine  qui  le  porte  est 
marbrée  de  violet,  de  vert  et  de  jaune  sur  fond  blanc  ;  quelques  pièces 
sont  entièrement  couvertes  du  fond  marbré,  d'autres  ont  des  réserves 
que  l'on  décore  en  bleu,  parfois  relevé  de  touches  rouges  mises  à 
froid. 

C.    FAMILLK  r.OSE. 

C'est  aussi  à  son  aspect  général  que  celte  famille  doit  son  nom  ; 
elle  a  pour  base  décorante  un  rouge  carminé  dégradé  jusqu'au  rose 
pâle  et  obtenu  de  l'or  ;  c'est  ce  (|u'on  appelle  en  Euroj)e  pourpre  de 
Cassius  ou  rouge  d'or. 

Toujours  mêlée  à  un  véhicule  abondant,  cette  couleur  forme  relief 
sur  la  couverte  ;  le  même  caractère  se  rencontre  dans  la  plupart  des 
teintes  douces  qui  l'accompagnent  ;  la  porcelaine  rose  est  douccmaillée 
par  excellence  et  ce  caractère  frappant  lui  a  valu,  dans  le  commerce, 
la  dénomination  spéciale  de  porcelaine  de  Chine,  bien  qu'ailleurs,  an 
Japon  surtout,  on  ait  peint  en  émaux  de  relief. 

Au  point  de  vue  de  la  fabrication,  la  famille  rose  se  compose  de 
pièces  parfaites,  blanches,  et  parfois  si  minces  qu'on  leur  a  donné  en 
Chine  le  nom  de  porcelaine  aans  embryon,  et  ici  celui  de  vases  co- 
(luille  d'œnf.  Les  matières  décorantes  sont  toutes  celles  dont  dispose  la 
céramique  orientale  ;  les  peintres  y  ont  épuisé  les  ressources  complètes 
de  leur  palette,  et  les  ont  souvent  combinées  avec  bonheur.  La  famille 
rose  semblerait  donc  devoir  fournir  aux  Chinois  leurs  vases  de  prédi- 
lection ;  il  n'en  c^st  point  ainsi  :  le  |)lus  grand  nombre  des  pièces  bi'ille 
d'une  fantaisie  annonçant  l'emploi  purement  décoratif.  Une  bordure 
richement  molivée,  à  pendentifs  arabesques,  à  coins  gracieusmuMil 
repliés  sur  eux-mènu's,  à  compartimenls  divcnsement  coloriés,  entoure 
un  bou(|uet  de  Heurs  ou  nue  UM'rasse  plantureuse  sur  laquelle  courent 
des  cailles,  des  oies  ou  des  chevaux  singulièrenn^it  enlumiiu's,  Lors(pie 
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les  figures  apparaissent,  elles  ont  généralement  un  caractère  familier  : 
ce  sont  de  jeunes  femmes  promenant  leurs  enfants  ou  se  rei)osanl  sous 
des  arbres  fleuris  ;  des  jeunes  filles  se  balan(;ant  sur  une  escarpolelle  ; 
des  dames  dans  un  intérieur  s'offrant  des  bouquets  ou  s'enivrant  du 
parfum  des  nélumbos  placés  dans  des  vases  ;  parfois  on  voit  la  servante 
gravissant  les  degrés  d'un  pavillon  bâti  sur  l'étang  couvert  de  fleurs  el 
rapportant  son  odorante  récolle  aux  darnes  qui,  dans  l'intériiiur, 
garnissent  des  cornets  et  les  disposent  sur  les  tables  et  les  étagères; 
c'est  le  côté  intime  de  la  fêle  des  nélumbos,  célébrée  avec  non  moins 
de  pompe  dans  le  gynécée  chinois  que  ne  l'est  celle  des  tulijjes  dans 
les  harems  musulmans.  Quelques  scènes  sont  tirées  du  théâtre;  pour 
citer  un  exemple  des  plus  connus,  nous  rappellerons  cette  jeuiu^  lillc 
qui  demeure  interdite  dans  un  coin  de  son  jardin  tandis  cpi'un  jeuni; 
honnne  en  escalade  la  muraille  après  avoir  pris  la  [irécaulion  de  jeter 
ses  chaussures  devant  lui  :  c'est  un  épisode  du  Si-siatig-lii,  histoire  du 
pavillon  d'occident,  drame  lyri([ue  écrit  par  Wang-chi-fou,  vers  1 1 10, 

Degrandes  pièces  montrent  des  sujets  compliqués  ;  de  vastes  palais 
où  le  souverain,  entouré  de  sa  cour,  préside  à  des  réceptions  solen- 
nelles, à  des  tournois  et  à  des  revues;  des  femmes  à  cheval  lancées  à 
fond  de  train  se  poursuivant  en  agitant  des  lances  à  panonceaux  flot- 
tants. Faut-il  reconnaître  là  ce  monarque  des  provinces  du  Nord  (pii, 
vers  l'an  500  de  notre  ère,  se  i)laisait  à  faire  évoluer  le  régiment  «  de 
dames  à  la  taille  fine  et  déliée,  montées  sur  des  coursiers  légers,  avec 
des  parures  et  des  robes  élégantes  pour  faire  ressortir  leurs  belles 
figures,  et  com[)Osant  ses  gardes  du  cor})S?»  Quant  aux  i-epn'sentations 
sacrées,  elles  sont  si  peu  nombreuses  (pi'on  doit  les  l'egai'der  comme 
une  exception  ;  elles  n'ont  rien,  sauf  les  couleurs,  (pii  les  distingue  de 
celles  de  la  famille  verte. 

Quelle  est  la  raison  d'être  de  la  famille  rose?  KsI-elle  issue  de 
la  découverte  fortuite  du  rouge  d'or?  est-elle  contemporaine  des 
autres  porcelaines?  sort-elle  d'un  centre  particulier? Nous  croyons  (pi'il 
faut  attribuer  sa  création  au  désir  d'imitin-  les  admirables  porcelaines  du 
Japon,  qui,  même  au  dix-septième  siècle,  selon  le  témoignage  des 
missionnaires,  étaient  encore  apportées  en  Chine  j)()ur  oiiier  les  inté- 
rieurs somptueux  et  pour  être  offertes  en  présent.  Mais  elle  a  dù  sortir 
des  usines  qui  |)roduisaient  certaines  pièces  vei'tes. 

Un  fait  irrécusable  est  désormais  établi ,  c'est  (pie  sous  la  période 
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houng-lcliy  (de  1488  à  1505),  la  rauiille  rose  chinoise  a  Iburiii  des 
coupes  de  la  plus  admirable  pâte  et  représentant  avec  la  plus  grande 
perfection  des  oiseaux,  des  fleurs  et  des  insectes.  Les  nombreuses  couj)es 
des  grands  leltrés,  souvent  doublées  de  rouge  d'or,  cpii  se  rapprochent 
du  même  faire,  doivent  être  d'une  époque  voisine,  probablement  du  sei- 
zième siècle.  Cela  repousse  évidemment  les  pièces  vertes  de  style  ai- 
chaïque  vers  la  [)remière  moitié  du  quinzième  siècle.  Ajoutons  une 
dernière  remarque;  c'est  que  les  porcelaines  envoyées  par  les  mission- 
naires et  fabriquées  sous  leurs  yeux  n'avaient  plus  rien  de  commun 
même  avec  les  pièces  de  famille  rose  considérées  comme  les  moins 
anciennes. 

g  7.  -  l'OTEUlES  EXCEI'TIO.NNELLES. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  poteries  anticpies  à  couverte  céladon 
et  leurs  variétés  diverses,  les  porcelaines  bleues  et  polychromes,  juais 
il  nous  reste  à  mentionner  certaines  espèces  singulières  par  leur  façon- 
nage, leur  décor  ou  leur  matière. 

Le  biscuit  n'est  pas  inconnu  en  Chine  ,  et  si  l'on  n'y  cuit  pas  de 
figures  entièrement  dépourvues  de  couverte,  on  en  applique  quelque- 
fois en  appendices  sur  des  vases  décorés  en  bleu  ,  ce  ([ui  produit  un 
effet  fort  original. 

Il  existe  des  garnitures  de  vases  (réunion  de  trois,  cinq  ou  sept  pièces) 
dites  réticulées  dont  la  })aroi  extérieure,  entièrement  découpée  à  des- 
sins géométriques,  alvéoles,  cercles  entre-croisés,  etc.,  est  superposée  à 
un  second  vase  de  forme  analogue  ou  simi)lement  cylindrique  à  dessins 
bleus;  l'aspect  de  ces  pièccis  est  singulier;  on  ne  comprend  })as  d'abord 
qu'elles  aient  une  solidité  proportionnée  à  leur  volume.  L'envclopi)e 
réticulée  a  été  appliquée  aux  services  à  thé  ;  le  réseau  extérieur  des 
tasses  permet  de  les  tenir  à  la  main  ,  malgré  la  chaleiu-  du  liquide 
qu'elles  contiennent. 

Il  existe  de  faux  réticulés  sur  lesquels  la  paroi  ajourée  est  simple- 
ment figurée  en  relief.  Ceux-ci,  comme  les  vrais  ,  sont  généralement 
chrysanthénio-pa^oniens  ou  de  famille  rose. 

Une  décoration  des  plus  remarquables  est  celle  à  jours  cloisonnés 
en  couverte;  des  lleuroiis  symétri(pies  plus  ou  moins  multipliés  ,  des 
rinceaux  ou  des  fleurs  oui  été  percés  flans  la  pâte;  la  couverte  onctueuse 
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rem[)lissanl  les  vides  l'orine  un  dessin  translucide  déjà  visihle  à  lu 
lumière  directe  et  d'une  rare  éléj^ance  lorsqu'on  l'observe  en  transpa- 
rence. On  l'appelle  en  Chine  travail  à  grains  de  riz. 

Les  céramistes  du  Céleste-Empire  semblent,  d'ailleurs,  se  complaire 
dans  une  lutte  incessante  contre  les  difficultés;  ils  font  des  vases  dont 
le  milieu  de  la  panse  est  découpé  par  une  solution  de  continuité  à  con- 
tours arabescjues  ;  les  deux  parties  sont  séparées  sans  pouvoir  jouer 
l'une  sur  l'autre,  et  l'on  se  demande  comment  elles  ont  pu  cuire  sans 
se  soudei'.  D'autres  fois  ,  une  partie  mobile  comme  un  anneau  tourne 
entre  le  col  et  le  renflement  d'une  pièce  et  glisse  à  frottement  sans  jeu 
sensible,  ce  (|ui  semble  [ilus  inexplicable  encore. 


Vasfi  aiiiculi!  en  ci'-lnilon  Ili'iiri. 


Lorstpi'on  voit  de  pareils  tours  de  force,  on  se  rend  dillicib-inenl 
compte;  de  ce  passage  du  P.  d'Entrecolles  :  «  ï/d  porcelaine  ([u'on 
transporte  en  Europe  se  fait  toujours  sui' des  modèles  nouveaux,  sou- 
vent bizarres,  et  où  il  est  difiicile  de  réussir.  liCS  juantlarins,  (jui  savent 
(pielestle  génie  des  Kin'opéenseu  fait  d'iiivenliou ,  ni'oiil  (|iiel(pierois 
prié  de  faire  venir  d'Europe  des  dessins  nouveaux  et  curieux  alin  de 
présenter  à  renn)ercur  (piel([ue  chose  de  singulier.  D'un  autre  côté,  !('> 
chrétiens  me  ])ressaienl  fort  de  ne  point  fournir  de  semblables  moilèh's, 
car  les  mandarins  ne  sont  pas  tout  à  l'ait  si  l'aciles  à  se  rendre  que  nos 
marchands  lorsque  les  ouvriers  leur  disent  qu'un  ouvrage  est  imprafi- 
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cable,  cl  il  y  a  souvent  bien  des  Ijaslonnadcs  doniiccs  avant  que  le 
mandarin  abandonni;  un  dessin  dont  il  se  promettait  de  grands  avan- 
tages. » 

Parmi  les  porcelaines  à  tlécor  exceptioiniel ,  l'une  des  plus  remar- 
quables est  celle  où  le  bleu  s'associe  au  rouge  de  cuivre.  Ce  rouge 
pose  sur  biscuit  produit  la  belle  couverte  dite  rouge  haricot,  mais 
disposé  en  décor,  il  donne  des  nuances  variant  du  rouge  pur  au  gris 
violacé  du  plus  charmant  effet;  nous  avons  vu  le  rouge  de  cuivre,  fouellé 
en  fonds  partiels  granulés  et  nuageux,  entourer  des  réserves  à  hgures 
tracées  en  bleu. 

Une  espèce  ,  restée  longtemps  incertaine,  est  celle  (pie  les  Chinois 
appellent  porcelaine  de  troisième  qualité.  Brongniarl ,  trompé  par  le 
Ion  gris  et  l'aspect  granuleux  de  la  pâte,  la  classait  parmi  les  grès 
cérames  ;  pourtant  elle  sert  à  fabriquer  des  objets  d'une  très-fine  exé- 
cution el  surtout  des  personnages  célèbres  ou  des  divinités  destinés  à 
prendre  rang  sur  les  étagères.  La  pâte  en  est  très-lustrée  el  semble  se 
prêter  à  toutes  les  finesses  du  moulage.  Ilabituellement  les  pièces  sont 
couvertes  en  émaux  colorés  où  dominent  le  jaune  et  le  vert;  certains 
services,  des  drageoirs  à  compartiments  symétriques  ont  un  fond  vert 
imitant  les  fiots  de  la  mer  et  dont  la  seule  ornementation  consiste  en 
signes  honorifiques  accompagnés  des  nuages  et  de  la  foudre;  quehpies- 
unes  de  ces  pièces ,  destinées  sans  nul  doute  à  des  hauts  dignitaii'cs , 
ont  le  dessous  blanc,  c'est-à-dire  à  couverte  feldspathique  ordinaire. 

iNéanmoins,  la  [wlerie  de  grès  est  connue  en  Chine;  des  pièces  com- 
munes d'un  ton  roux  jaunâtre,  à  reliefs  obtenus  par  sigillation ,  ont 
un  |)eu  ras})ect  de  nos  grès;  mais  l'espèce  particulièrement  estimée  est 
celle  à  pâte  fine ,  dense ,  serrée ,  habituellement  d'un  brun  rouge  , 
coimue  sous  le  nom  de  boccaro  ou  bucaro,  emprunté  à  la  langue  por- 
tugaise. Les  meilleures  argiles  pour  la  fabrication  de  ces  poteries  se 
Irouvenl,  dit-on,  à  Wou-sse-hien,  dans  le  Kiang-nan.  Mais  il  est  certain 
(pi'il  y  a  un  choix  à  faire  dans  les  boccaros,  et  que  tous,  à  mérite  arlis- 
Tupie  égal ,  ne  sont  pas  recherchés  au  même  point.  Il  y  a  des  vases 
d'une  terre  grise  tirant  sur  le  jaunâtre  et  semée  de  lamelles  de  mica 
piesipie  imperceptibles,  dont  le  prix  est  inestimable;  ils  ont,  parail- 
il,  une  odeur  musquée  qui  communique  au  thé  une  saveur  particu- 
lière. Nous  avons  vu  une  théière  de  cette  espèce  sans  autre  ornemen- 
tation (pTune  légende  en  caractères  li  indiquant  avec  (juel  res})ect  on 
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devait  traiter  la  [)ièce,  et  quelles  prceautioiis  il  fallait  preiitire  pour 
préparer  la  boisson  qu'elle  devait  contenir. 

Une  autre  terre,  presque  jaune,  piquetée  de  points  rouges,  sert  })ar- 
ticulièrement  à  modeler  des  groupes  décoratifs  formés  de  fruits,  et 
notamment  de  pèches  de  longévité. 

Quant  aux  boccaros  rouges  et  bruns,  on  en  fait  des  services  à  reliefs 
d'une  excessive  finesse,  ou  même  des  pièces  d'assez  grande  dimension, 
telles  que  des  pi-tong  en  forme  de  troncs  d'arbre,  des  bœufs,  emblèmes 
de  l'agriculture,  des  oiseaux  ou  animaux  sacrés,  accolés  d'un  })etittube 
dans  lequel  se  fiche  le  siaiuj ,  bâton  odorant  destiné  à  parfumer  les 
intérieurs  ou  la  salle  des  ancêtres.  Des  lasses  sont  souvent  gravées  de 
légendes  faisant  allusion  au  plaisir  de  l'ivresse  ;  celle-ci  :  «  Que  les 
derniers  replis  de  ton  cœur  soient  satisfaits  comme  devant  un  partern; 
de  fleurs  !  »  annonce  assez  la  satisfaction  béate  d'une  demi-ébriété  ; 
cette  autre  :  «  En  dehors  de  ceci,  quoi  chercher  encore?  »  exprime 
mieux  peut-être  la  passion  suprême  d'un  épicurien. 

Essentiellement  apte  à  prendre  les  formes  compliquées  et  les  em- 
preintes délicates  ,  ce  genre  de  grès  peut  s'offrir  sous  des  aspects  im- 
prévus; on  rencontre  des  théières  imitant  un  char  à  deux  roues  ou  bien 
un  moulin  dont  la  roue  à  aubes  tourne;  par  la  seule  force  de  la  vaj)eui' 
du  thé  bouillant;  des  vases  à  surprise  inondent  celui  (pii  en  ignore  le 
secret;  les  uns  s'emplissent  parle  dessous,  les  autres  |)ar  l'anse;  il 
semble  enfin  que  les  artistes  aient  cherché  à  compenser  par  les  détails 
curieux  ce  (jue  peut  avoir  de  monotone  une  terre  assez  sondjre  de 
couleur. 

Mais  (jue  disons-nous?  les  Chinois  sont- ils  jamais  embarrassés  pour 
donner  de  l'éclat  aux  matières  (pii  en  manquent';'  Le  boccaro  est 
triste:  on  le  relève  des  })lus  brillants  émaux  ;  sur  l'espèce  brune  nous 
avons  vu  coui  ir  de  vives  bordures  arabescpies,  se  tordre  des  dragons 
éclatants;  l'aspect  de  ce  décor  en  demi-relief  rappelle  la  sévérité  des 
vieux  bronzes  em-ichis  d'émail  cloisonné.  L'effet  est  })lus  riant  iorsijue 
le  grès  est  recouvert  entièrement  de  couleurs  vitrifiées.  Cegeinv,  imite'' 
de  l'émail  peint,  est  moins  ancien  que  le  premier. 

I*ar  une  invention  diabolique,  les  Orientaux  ont  imaginé  de  cher- 
cher dans  l'ivresse  extatique  de  la  vapeur  d'opium  une  compensation 
aux  misères  et  aux  ennuis  de  la  vie  de  chaipic  jour;  cette  pratique;  les 
abrutit  et  les  livre  sans  forces  à  leurs  ennemis  de  tous  genres;  elle 
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décime  les  })opalalions,  mais  elle  satisfait  la  passion,  el,  en  dépit  de  la 
raison  ,  le  mal  grandit  chaque  jour. 

Or,  pour  pratiquer  leur  empoisonnement ,  les  Chinois  ont  trouvé 
deux  moyens:  ou  ils  aspirent  directement  la  fumée  de  la  résine  narco- 
tique :  c'est  l'intoxication  individuelle,  égoïste;  ou  ils  la  soufflent  dans 
l'atmosphère  d'une  salle  spéciale  :  c'est  l'empoisonnement  collectif. 
L'instrument  est  une  petite  pièce  céramique  charmante  et  digne  d'un 
meilleur  usage;  sa  pâte,  excessivement  fine,  blanche,  friable,  ressem- 
blant à  notre  terre  de  pipe ,  est  recouverte  d'émaux  vifs  formant  un 
fond  sur  lequel  se  détachent  des  fleurs  ou  des  arabesques;  tout  cela  est 
parfaitement  glacé,  pur  de  ton  et  exécuté  avec  ce  soin  minutieux  et 
plein  de  goût  qui  caractérise  Fart  du  Jtays.  La  fonne  du  récipient 
concourt  à  cette  élégance;  c'est  un  sphéroïde  turbiné  dont  le  sommet , 
percé  d'un  trou ,  reçoit  le  grain  d'ojjium;  la  base,  prolongée  par  un 
court  cylindre  non  émaillé,  s'insère  dans  l'ouverture  du  tube  d'aspira- 
tion, qui  est  en  bambou,  en  ivoire  ou  môme  en  jade. 

La  richesse  extrême  du  Céleste-Empire  en  matières  céramiques  peut 
seule  faire  comprendre  conuuent  cette  terre  et  ses  charmants  émaux 
restent  condamnés  à  un  emploi  aussi  borné  (|ue  celui  des  j)i})es  à 
opium.  Dans  les  mains  de  nos  artistes,  les  mêmes  éléments  s'appli- 
queraient à  des  œuvres  de  luxe. 

On  a  pensé  longtemps  que  les  Chinois,  fiers  de  leur  ])orcelaine , 
avaient  méprisé  les  poteries  communes  vernissées  ou  émaillées  :  il  n'en 
est  rien  ;  leur  langue  a  même  le  mot  Tou-ki  pour  exprimer  les  usten- 
siles de  terre.  Seulement,  ils  semblent  avoir  pratiqué  à  l'inverse  de 
nous;  leurs  pots  h  conserves,  les  récipients  dans  lesquels  voyagent  les 
condiments  et  les  échantillons  de  denrées  sont  en  porcelaine  et  en  grès. 
La  terre  fragile  semble  réservée  à  des  vases  de  luxe.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  des  potiches  et  des  bouteilles  du  plus  beau  vert  ornées 
de  dragons  et  de  fong-hoang;  une  belle  bouteille  du  musée  de  Limoges 
est  du  même  vert  avec  quelques  macules  jaiuies,  et  son  décor  en  relief 
se  complète  par  des  médaillons  en  pastillage,  sigillés  de  figures  de 
dragons  contournés. 

Noti-e  aper(;u  louchant  les  poteries  chinoises  demeurerait  incomjdet 
si  nous  ne  signalions  les  singularités  et  les  fables  auxquelles  la  porce- 
laine a  donné  naissance  lors  de  son  apparition  en  Europe. 

Voici  ce  qu'écrivait  en  latin  (i.  Pancirol,  et  ce  que  traduisait,  en 
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1G17,  Pierre  de  la  Noue  :  «  Les  siècles  })assés  n'ont  point  veu  de  jiorce- 
lanes  (jui  ne  sont  qu'une  certaine  masse  composée  de  piastre,  d'ieul's, 
d'escailles  de  locustes  marines,  et  autres  semblables  espèces,  lacpielle 
estant  bien  unie  et  liée  ensemble  est  cachée  sous  terre  secrètement  par 
le  père  de  famille  qui  l'enseigne  seulement  à  ses  enfants,  et  y  demeure 
octanle  ans  sans  voir  le  iour,  après  lesquels  ses  héritiers  l'en  tirant  et 
la  trouiiant  pi'oprement  disposée  à  quelque  ouurage,  ils  en  font  ces 
précieux  vases  transparents  et  si  beaux  à  la  luie  en  forme  et  en  couleur 
que  les  architectes  n'y  trouuent  que  redire,  la  uertu  des(piels  est  admi- 
rable d'autant  (pie  si  on  y  nu't  du  ueuin  (bilans  ils  se  ronqyent  tout 
anssitost. 

«  Celny  qui  une  fois  enterre  celte  matière  ne  la  relève  iamais,  ains 
la  laisse  à  ses  eid'anls  ,  nepueux  ou  héritiers,  comnu'  un  rich(î  thrésor 
pour  le  profit  qu'ils  en  tirent ,  et  c'est  bien  du  plus  haut  prix  (pie  l'or, 
combien  que  rarement  il  s'en  trouue  de  uraye,  et  (ju'il  s'en  uend  assez 
de  fausse.  » 

Ces  croyances  ridicules  étonnent  delà  pari  d'hommes  aussi  insti'tiils 
que  Pancirol  ;  mais  ce  (|ui  prouve  combien  est  durable  et  facile  à 
s'enraciner  dans  les  masses  l'émotion  produite  ])ar  une  matière  in- 
connue importée  de  loin,  c'est  qu'en  1716,  c'est-à-dire  un  siècle 
après  la  publication  de  Pierre  de  la  Noue,  c(is  vi>rs  biirles(pies,  em- 
pruntés à  P Embarras  de  la  foire  de  lkaucaire^c\\mnn\\cï\[  les  mêmes 
idées  : 

Allons  à  cellt'  poiccliiiiic, 

S;i  l).'aiil('  m'iiivili'  ut  inViitiaiiir; 

l'illc  \iciil  (lu  uiiiikIc  iioincaii, 

L'on  iiu  [X'iil  rii'ii  voir  di;  plus  licaii. 

(JiiVllo  a  (l'aUcail  cl  (iii'cllc  csl  line! 

l']|le  L'sL  iialivc  du  la  Cliiiic. 

La  luiTu  avait  au  moins  uunL  ans, 

<Jui  m  dus  vasus  si  galants. 

l'onnjnoi  l'an(-il  ([u'ils  soiunl  Irayilus 

(loininu  la  vurlu  dans  lus  villusi' 

llu  luis  hijoux,  un  vûi'ilû, 

S'ils  avaiuni  la  soliditû 

IK'  l'or,  du  l'ari^cnl  ul  du  cuivre, 

Jusqnus  uliuz  unx  su  l'uraiunt  suivru  ; 

Car,  oulru  leur  attrait  divin. 

Us  nu  sonf't'runt  |)(iinl  lu  vunin. 
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Ils  l'ont  coiiiioitrc  le  mystère 
Des  Loiiilloiis  de  la  liriiivillière, 
Et  semblent  s'onvrir  de  donlenr 
Du  crime  de  l'empoisonncnr. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouterquc  la  porcelaine  est,  au  contraire, 
à  raison  de  son  imperméabilité,  la  matière  que  l'on  emploie  spéciale- 
ment, dans  les  laboratoires  de  chimie,  pour  contenir  et  chauffer  les 
acides  concentrés. 

Furetière,  au  mot  Pourcelaine  de  son  Glossaire,  répète  cette  autre 
singularité  :  «  François  Gauche,  en  son  Voyage  de  Madagascar,  fait  men- 
tion d'un  service  de  pourcelaine  et  d'un  bocal  de  terre  (jui  avaient  été 
pris  proche  le  tombeau  de  Mahomet,  qui  a  cette  propriété  que  lorsqu'on 
jette  de  l'eau  dedans  ou  qu'on  l'expose  au  soleil,  elle  la  rafraîchit  au 
lieu  de  l'eschauffer.  »  11  y  a  ici  une  erreur  de  nom  ;  la  prétendue  poi  - 
cclaine  est  la  terre  perméable  et  réfrigérante  dont  on  fait  les  alca- 
razas. 

Terminons  par  un  extrait  des  lettres  du  1'.  d'Entrecolles.  On  y 
verra  combien  les  voyageurs  doivent  se  méfier  des  renseignement  pris  à 
la  légère  ;  voici  ce  passage  : 

«  Chaque  profession,  en  Chine,  a  son  idole  particulière;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait  un  dieu  de  la  porcelaine.  On  dit  qu'autre- 
fois un  empereur  voulut  absolument  qu'on  lui  fît  des  porcelaines 
sur  un  modèle  qu'il  donna.  On  lui  représenta  que  la  chose  était  im- 
possible; mais  toutes  ces  remontrances  ne  servirent  qu'à  exciter  de 
plus  en  plus  son  envie.  Les  empereurs  de  Chine  sont,  pendant  leur  vie, 
les  divinités  les  plus  redoutées  de  la  Chine,  et  ils  croient  que  rien  ne 
doit  s'opposer  à  leurs  désirs.  Les  officiers  chargés  par  le  demi-dieu  de 
surveiller  et  d'activer  les  travaux  usèrent  de  rigueur  à  l'égard  des  ou- 
vriers. Ces  malheureux  dépensaient  leur  argent,  se  donnaient  bien  de 
la  })eine,  et  ne  recevaient  que  des  coups.  L'un  d'eux,  dans  un  mouve- 
ment de  désespoir,  se  lança  dans  la  fournaise  allumée  et  y  fut  consumé 
à  l'inslanl.  La  })orcelaine  cpii  s'y  cuisait  en  sortit,  dit-on,  parfaitement 
belle  et  au  gré  de  l'empereur,  lequel  n'en  demanda  pas  davantage. 
Dc{)uis  ce  temps-là,  cet  infortuné  passa  pour  un  héros  et  devint  dans 
la  suite  l'idole  qui  préside  aux  travaux  de  la  porcelaine.  » 

Grâce  aux  progrès  de  la  sinologie,  nous  pouvons  démontrer  aujour- 
d'hui l'erreur  du  trop  crédule  missionnaire;  celui  qu'il  a  pris  pour  le 
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(lion  (le  la  porcelaine  n'est  point  une  victime  immolée  au  caprice 
d'un  prince  désœuvré;  c'est  tout  simplement  ce  Pou-taï,  dieu  du  con- 
tentement, dont  nous  avons  parlé  page  29.  Pourquoi  son  image  est- 
elle  fréquente  au  milieu  des  ateliers  de  King-te-lcliin,  fourmilière  hu- 
maine agitée  par  un  travail  incessant?  C'est  que  nous  sommes  ainsi 
faits  :  des  vœux  ardents  nous  poussent  vers  ce  que  nous  ne  pouvons 
atteindre.  Que  ferait  Pou-taï  chez  les  riches  Chinois?  Ils  n'ont  plus  rien 
à  lui  demander. 
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Avouons-le,  nu  point  do  vue  dos  arts,  lo  Jnjion  n'oxislo  pins.  Ce 
j)iiys  mystérieux  dont  Marco  Polo  avait  révélé  roxistonco,  à  la  rochorclie 
duquel  se  livraient  si  ardemment  les  navigateurs  du  seizième  siècle, 
celte  terre  du  soleil  levant  plus  brillante  qu'un  songe  des  Mille  et  une 
mnl!<,  qu'est-ce  aujourd'hui?  L'une  des  stations  sans  nombre  du  com- 
merce maritime,  une  contrefaçon  de  nos  contrées  occidentales.  Ses 
ports,  obscurcis  par  la  fumée  des  bateaux  à  vapeur,  n'ouvriront  plus 
leurs  retraites  tranquilles  aux  jonques  chargées  de  voiles  de  bambou  ; 
leurs  forts,  hérissés  de  canons  rayés,  blindés,  cuirassés  et  menaçants, 
n'offriront  jdus  la  gracieuse  parure  des  jours  de  fête  et  ces  tentures 
pittoresques,  relevées  par  les  armoiries  du  prince  commandant,  qui, 
dans  les  grandes  occasions,  masquaient  l'appareil  militaire. 

Les  rues  des  villes  ouvertes,  et  elles  le  seront  toutes,  fourmilleront 
d'iniifornu^s  européens;  on  verra  sur  les  places  les  instructeurs  fran- 
çais commander  la  manœuvre  aux  recrues  armées  de  chassepots  que 
viendront  examiner  curieusement  les  Japonais  en  paletot  étriqué,  en 
pantalon  droit  et  incommode,  donnant  le  bras  à  leurs  femmes  vêtues 
des  modes  des  magasins  du  Louvre.  Plus  de  parasols  en  papier  verni, 
plus  de  sandales,  plus  de  ces  abris  de  laque  ou  de  bambou  tressé  qui 
garantissaient  si  bien  le  crâne  rasé  des  atteintes  d'un  soleil  brûlant.  Et 
tout  cela  sous  prétexte  de  progrès! 

Répétons-le  donc,  non  sans  amertume,  le  Japon  n'existe  plus;  il 
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modifie  son  goût  pour  le  conformer  au  nôtre;  il  nous  envoie  déjà,  à 
la  place  des  œuvres  charmantes  et  précieuses  où  se  peignait  son  génie 
propre,  d'odieuses  imitations  de  nos  fabrications  décolorées.  C'est  là  le 
résultat  fatal  et  inévitable  de  notre  contact  avec  les  nations  orientales. 
Les  moins  intelligentes  se  défendent  contre  l'ascendant  que  nous  don- 
nent sur  elles  l'organisation  delà  force  et  l'avancement  de  nos  sciences  : 
elles  luttent  et  sont  vaincues.  Les  autres  admirent  nos  lois,  noire  con- 
stitution sociale,  elles  étudient  volontiers  nos  livres  ;  mais  dans  leuren- 
Ihousiame  elles  vont  trop  loin  et  s'abandonnent  sans  savoir  conserver 
ce  qu'il  y  avait  en  elles  de  séve  originale  et  de  goût  merveilleux. 

Recueillons  donc  à  la  bâte  quelques  notions  sur  le  Japon  ;  c'est  de 
l'histoire,  car  l'organisation  qui  a  maintenu  si  longtemps  ce  pays  si 
])rave,  indépendant  des  aulres  peuples,  a  déjà  disparu  en  ])arlie. 

Le  gouvernement  japonais  n'avail  d'analogue  nulle  part  ;  on  ne  sau- 
rait le  qualifier  de  despotique,  puisque  le  souverain  lui-même,  courbé 
sous  le  joug  de  la  loi,  est  le  premier  esclave  de  l'empire.  Quant  à 
la  liberté,  elle  n'existe  à  iNi])pon  sous  aucune  de  ses  formes,  pas  même 
dans  les  relations  privées  et  individuelles;  un  espionnage  conliiiuel, 
nne  méfiance  réciproque,  tiennent  les  fonctionnaires  de  tout  ordre 
dans  la  stricte  observation  du  devoir;  la  loi,  ou  plulot  la  tradition 
invariable,  pèse  sur  Ions  les  rangs  de  la  société  :  en  un  mot  le  despo- 
tisme existe  au  Japon  sans  despote. 

Le  Mikado,  empereur  ecclésiasli(jue,  successeur  et  re|)résenlant  des 
dieux,  est  le  propriétaire  et  hî  souverain  de  l'empire;  en  lui  se  con- 
fondent le  pouvoir  spirituel  et  lejHuivoir  temporel  ;  écrasé  sous  le  poids 
de  sa  haute  dignité  et  du  respect  qu'il  se  doit  à  lui-même,  il  esl  en 
quelque  sorte  condamné  à  une  existence  automatique  réglée  ])ar  im 
cérémonial  fastidieux  ;  son  palais  est  une  j)rison  dorée  dont  le  luxe  ne 
saurait  bannir  l'ennui. 

Le  Siogoiin ,  Kmilw  ou  Taicoun,  était  le  lieutenant  du  Mikado,  ou  pro- 
prement le  général  en  chef;  mais  il  avait  su  se  rendre  relativement 
indépendant  et  devenir  empereur  civil  ou  exécutif.  Soumis  aux  ri- 
gueurs d'une  étiquette  pointilleuse,  il  était  réduit  à  l'impuissance  par 
le  conseil  d'État,  véritable  i'orce  gouvernementale.  Le  Siogoun  rési- 
dait à  Yeddo,  mais  il  devait  chaque  année  se  rendre  à  Miyako  pour  y 
rendre  hommage  au  souverain  suprême  et  lui  exposer  sa  conduite. 
Aujourd'hui,  par  une  révolution  de  cour,  cette  seconde  puissance  esl 
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détriiilc,  ai  Dieu  sait  si  le  Japon  s'arrêtera  dans  la  voie  des  réformes, 
grâce  à  l'ingérence  européenne. 

Au-dessous  de  ces  autorités  de  premier  ordre  viennent  les  princes 
vassaux  de  renii)ire  ;  souverains  absolus  et  héréditaires  de  leurs  fiefs 
respectifs,  ils  sembleraient  devoir  jouir  d'une  indépendance  complète  : 
cependant  deux  secrétaires  du  conseil  résidant,  l'un  dans  la  princi- 
pauté même,  l'autre  à  Yeddo,  administrent  en  leur  nom,  les  observent 
afin  de  leur  interdire  toute  entreprise  contre  le  pouvoir  central  et 
d'empêcher  leur  influence  persoimelle  de  prendre  trop  d'accroisse- 
ment. Cette  gène  perpétuelle,  les  sacrifices  énormes  qu'entraîne  pour 
chaque  prince  l'obligation  d'entretenir  son  armée,  de  résider  six  mois 
dans  la  ca})italeet  d'y  mener  un  train  officiel,  tout  cela  dégoûte  vite  les 
hommes  raisonnables  d'un  fîmtôme  de  pouvoir;  aussi  l'abdication  est- 
elle  un  moyen  fréquent  employé  par  les  grands  pour  échapper  à  la 
ruine  et  rentrer  dans  le  calme  de  la  vie  privée. 

Malgré  tout,  éclairés  et  intelligents,  les  grands  ont  généralement  un 
goût  déterminé  pour  les  arts,  et  ils  encouragent  la  production  des 
œuvres  remarqual)les  en  entretenant  à  leurs  frais  des  ateliers  consi- 
dérables où  se  iabri(pient  les  soies  aux  merveilleux  dessins,  les  vases 
de  prix  et  ces  précieux  laques,  ol)jets  d'une  admiration  méritée  de  la 
part  des  connaisseurs  européens. 

Ce  fait  ne  surprendra  pas  si  l'on  considère  les  analogies  existant 
entre  l'organisation  féodale  du  Japon  et  celle  de  la  plupart  des  sociétés 
européennes  au  moyen  âge  ;  ces  analogies  sont  si  frappantes  que  cer- 
tains voyageurs  ont  cherché  à  rendre  par  les  litres  de  princes,  ducs, 
marquis,  comtes  et  chevaliers,  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  nobi- 
liaire, et  ont  assimilé  à  nos  armoiries  les  figures  qui,  sous  le  nom  de 
Mon,  constellent  h^s  objets  à  l'usage  des  membres  des  grandes  fa- 
milles du  pays. 

Le  Mikado  a  deux  armoiries;  la  première  le  Kiri-mon,  dont  le  nom 
signifie  les  armoiries  en  feuilles  et  fleursde  kiri  [Paulloivniawiperialh), 

est  plus  particulièrement  l'insigne  officiel , 
la  marque  du  pouvoir;  on  en  poinçonne  les 
monnaies,  toutes  les  choses  d'usage  impérial, 
(^t  on  l'imprime  jusque  sur  les  pains  ou  gâ- 
teaux qui  se  servent  dans  les  repas  d'éti- 
quette offcn'ts  aux  ambassadeurs  hollandais.  La  seconde,  le  Guik-mon, 
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armoiric  en  fleur  de  chrysanthème,  est  celle  de  la  famille  qui,  depuis 
l'an  667  avant.  Jésus-ChrisL  occupe  le  trône  du  Japon  et  descend,  dit-on, 
de  Ten-sio-daï-sin,  le  dieu  Soleil. 

Le  Siogoun  récemment  renversé  appartenait  à  la  maison  de  Mina- 
moto,  dont  les  armoiries  se  composent  de  trois  feuilles  de 
mauve  et  s'appellent  awoi-no-gomon. 

Nous  ne  pouvons  décrire  les  insignes  des  autres  grandes 
lamilles  japonaises  ;  la  tâche  serait  trop  longue  et  sans 
portée  immédiate,  car,  parmi  les  porcelaines  parvenues  en  Europe, 
très-peu  sont  armoriées;  il  n'en  est  pas  de  même  des  laques  et  des 
autres  objets  qui  se  portent  ostensiblement  dans  les  voyages. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  l'organisation  dont  nous  venons 
de  parler,  la  société  est  divisée  en  huit  classes,  qu'il  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  reconnaître  à  certains  détails  du  costume;  en  effet,  il  est  des 
parties  du  vêtement  qui  sont  formellement  interdites  aux  classes  infé- 
rieures, et  ce  sont  précisément  celles  que  nous  considérerions  comme 
indispensables  pour  tout  le  monde. 

Cédons  la  j)arole  à  KnMn])fcr  et  laissons-le  décrire  la  toilette  des 
membres  de  la  cour  ou  daïri  :  a  ils  portent  des  culottes  larges  et  lon- 
gues, et  par-dessus  est  une  longue  robe  d'une  largeur  extrême  et  d'une 
figure  particulière,  principalement  vers  les  épaules,  avec  une  (|ueue 
traînante  qui  s'étend  bien  loin  derrière  eux.  Ils  se  couvrent  la  tête 
d'un  bonnet  ou  chapeau  noir  sans  ap|)rèt,  dont  la  ligure  est  une  des 
marques  d'honneur  auxquelles  on  ])eiit  distinguer  de  quel  rang  est  un 
seigneur,  ou  quel  poste  il  occupe  à  la  cour.  »  Titsing  ajoute  :  «  Le 
daïri  (l'empereur  ou  mikado)  change  tous  les  jours  de  vêlements,  pour 
lesquels  on  se  sert  d'étoffes  très-fortes  et  précieuses.  Deux  de  ces  étoffes 
sont  de  couleur  pourpre  avec  d(>s  fleurs  blanches;  la  troisième,  loule 
blanche,  est  tissue  en  fleurs;  les  étoffes  à  raies  droites  sont  nommées 
fate-sima,  et  celles  tissues  à  sarments  avec  des  fleurs  ont  le  nom  de 
fate-ivakou.  » 

Le  costume  des  classes  moyennes  et  inférieures  se  compose  d'un  cer- 
tain nombre  de  robes  longues  et  larges  portées  l'une  sur  l'autre,  et  ne 
diffère  de  celui  des  classes  supérieures  que  par  la  qualité  et  la  couleur 
des  étoffes;  les  robes  sont  retenues  autour  de  la  taille  par  une  ceiulure. 
Les  manches  ont  d'énormes  dimensions;  la  partie  pendant  au-dessous 
du  bras  est  fermée  inférieurement  pour  former  une  poche  supplémen- 
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liiii'c,  la  ceinluro  sorvanl  (rnl)onl  à  renfermer  les  objets  de  quelque 
valeur.  Des  eouleurs  plus  vives  ou  des  bordures  d'or  ou  des  broderies 
distinguent  seulement  les  vêtements  des  femmes  de  ceux  des  hommes; 
la  ceinture  est  très-large,  fait  deux  fois  le  tour  du  corps,  et  se  noue  en 
rosette  avec  deux  Iwuts  flottants;  les  jeunes  filles  ont  ce  nœud  derrière 
le  dos;  les  femmes  mariées  le  portent  devant. 

Les  hommes  se  rasent  le  front  el  tout  le  crâne,  à  l'exception  d'une 
demi-couronne  allant  d'une  \om\)C  à  l'autre  par  le  derrière  de  la  tète, 
et  dont  les  cheveux  relevés  el  pommadés  avec  soin  forment  une  touffe 
au  sommet  de  l'occiput.  En  général,  les  femmes  roulent  leur  chevelure 
en  turban;  les  jeunes  tilles  et  les  servantes  la  disposent  sur  les  deux 
côtés  de  la  tète  comme  des  ailes  ou  la  nouent  avec  un  goût  particulier. 
Les  plus  élégantes  relèvent  cette  coiffure  d'un  peigne  et  de  longues 
épingles  d'écaillé,  d'or  ou  d'argent. 

Les  princes,  les  nobles,  les  prêtres  et  les  militaires  sont  les  seules 
classes  (pii  jouissent  du  privilège  de  s'armer  de  deux  sabres  et  de 
])orter  le  Itakama,  ou  pantalon  large  et  plissé. 

La  cinquième  classe,  qui  comprend  les  employés  subalternes  et  les 
médecins,  a  droit  de  ])orter  le  pantalon  et  un  sabre. 

A  partir  de  la  sixième  classe,  composée  des  négociants  et  marchands 
en  gros,  les  lois  somptuaires  interdisent  le  pantalon,  et  ce  n'est  qu'à 
force  de  démarches  humiliantes  que  des  négociants  peuvent  parfois 
obtenir  de  porter  le  sabre. 

Chose  singulière,  c'est  dans  les  dernières  classes  qu'il  faut  aller 
chercher  les  artistes,  employés  pourtant  et  fort  estimés  par  les  grands. 
Quant  aux  tanneurs  et  autres  gens  appelés  à  travailler  les  peaux,  ils 
étaient  méprisés  et  traités  en  parias.  Mais  voici  que  l'obligation  de 
chausseï' les  nouvelles  troupes  avec  des  bottes,  de  leur  serrer  la  taille 
avec  des  buffleteries,  a  fait  revenir  les  masses  sur  les  anciens  préjugés. 
(Jiii  ])eut  prévoir  jusqu'où  la  nécessité  pourra  bientôt  élever  les  cor- 
donniers? 

Par  une  ascension  rapide  remontons  des  derniers  artisans  aux  dieux. 
Comme  la  Chine,  le  Japon  a  une  religion  nationale  assez  obscure, 
c'est  le  sinsyou;  nous  la  connaissons  peu,  cela  se  comprend,  puisque  la 
loi  défend,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  livrer  aux  étrangers  et 
de  laisser  tomber  dans  le  commerce  les  livres  ou  les  images  pouvant 
révéler  le  secret  des  mœurs  du  pays.  D'après  la  cosmogonie  du  sinsyou, 
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un  dieu  suprême,  créé  par  sa  propre  volonté,  sortit  du  chaos  primitif 
pour  établir  son  trône  au  plus  haut  des  cieux;  trop  grand  pour  se 
livrer  à  des  soins  capables  de  troubler  sa  tranquillité  immuable,  il 
laissa  des  dieux  créateurs  ébaucher  Torganisation  de  l'univers.  Sept 
dieux  célestes  vinrent  ensuite,  et  le  dernier,  Iza-na-gimo-mihoti),  lion- 
vant  un  moment  de  loisir,  créa  la  terre,  les  dix  mille  choses,  et  eu 
confia  le  gouvernement  entier  à  son  enfant  favori,  le  dieu  ou  la  déesse 
Soleil,  Ten-sio-dai-wi . 

Cette  doctrine  du  sinsyou,  mêlée  à  une  foule  de  praliipu's  intro- 
duites au  Japon  par  les  bouddhistes,  donne  un  panthéon  eonipli(|ué 
dont  nous  ne  pouvons  avoir  l'explication  exacte  à  défaut  des  livres  (jui 
y  ont  trait;  à  peine  si  quebiues  ligures,  parvenues  en  f]urope  i>res(pie 
par  hasard  et  subrej)ticemenl,  peuvent  faire  comprendre  c(mibien  il 
serait  curieux  d'obtenir  les  moyens  de  compléter  nos  renseignements  à 
cet  égard. 

Au  point  de  vue  des  [)orcelaines,  cette  lacuiu^  n'est  (pi'à  demi  re- 
grettable, car  les  sujets  (pii  les  décorent  ont  bien  rarement  un  carac- 
tère religieux  ou  historiipu^;  presque  toujours  ils  représentent  des 
scènes  empruntées  à  la  vie  intime  de  la  haute  société  chinoise.  .Nous 
expliquerons  bientôt  d'où  vient  cette  habitude. 

Le  Japon  paraît,  à  peu  d'exceptions  près,  avuir  adoph'  les  mêmes 
animaux  symboliques  que  la  (diiiie.  Ainsi,  le  Dragon,  attribut  spécial 
de  l'empereur,  est  non  moins  tourmenté,  non  moins  (effroyable  (pie 
ceux  décrits  page  50,  mais  ici  il  a  trois  griffes  seulement,  et  souvent 
de  sa  patte  droite  anlérieui  e  il  (ïuserre  une  perle. 

LeKi-lin  et  le  chien  de  Fo  n'ont  aucun  caractère  particulier;  le  der- 
nier, tivs-fréquent,  surnionle  |)res(pie  tous  les  grands  vases.  Quant  au 
Fong-hoang,  appelé  Foo,  il  se  dislingue  par  la  perfection  du  dessin  el 
l'élégance  suprême  du  plumage,  orné  des  teintes  les  plus  riches  et  les 
plus  harmonieuses. 

Un  oiseau  figuré  souvent  seul,  jiarfois  avec  sa  compagne,  el  désigné 
sous  le  nom  d'oiseau  impérial,  es!  remarquable  par  son  allui'e  noble 
et  son  regard  fier;  de  la  famille  des  accipitres,  il  semblerait  se  rap- 
procher plutôt  des  faucons  (pie  des  aigles  :  dans  les  porcelaiiK^s  comme 
dans  les  laques,  on  le  trouve  presque  toujours  accompagne''  d'eni- 
blèmes  nobiliaires.  Enfin,  il  est  une  tortue  sacrée,  facilement  recon- 
naissable  au  long  a|)pendice  flexucux  qui  entoure  son  extrémité  inlé- 
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rieure.  Kœmpfer  qualifie  cet  appendice  de  queue,  mais  en  étudiant  les 
plus  fins  spécimens  de  laque  ou  de  porcelaine,  on  reconnaît  bientôt  que 
c'est  une  espèce  d'auréole  ignée  indépendante  de  la  carapace,  et  ana- 
logue aux  flammes  entourant  la  tète  et  les  membres  du  dragon  et  du 
ki-lin  ,  flammes  que  le  même  auteur  appelait  cornes  molles. 

§  2.  —  POTERIES  ANTIQUES. 

L'excessive  retenue  des  Japonais  à  l'égard  des  étrangers  pousse  les 
nationaux  mêmes  à  ne  confier  au  pa])ier  que  les  choses  susceptibles 
d'être  divulguées  sans  danger;  ainsi  un  mémoire  publié  sur  la  porce- 
laine contient  cette  décevante  indication.  «La  peinture  et  la  dorure  des 
vases  sont  un  secrel  qu'il  n'est  pas  permis  de  révéler,  » 

Pourtant,  grâce  aux  laborieuses  recherchesdes  orientalistes  et  notam- 
ment à  celles  de  M.  le  docteur  Hoffmann,  de  Leyde,  nous  savons  ceci  : 
Au  printemps  de  l'an  27  avant  Jésus-Christ,  un  vaisseau  coréen  aborda 
dans  la  province  d'Halima.  Le  chef  de  l'expédition,  se  prétendant  fils  du 
roi  de  Sin-ra,  se  fixa  dans  la  province  d'Omi,  sur  la  grande  île  de  Nip- 
pon, où  des  hommes  de  sa  suite  établirent  une  corporation  de  fabri- 
cants de  porcelaine.  Vers  la  même  époque,  vivait  dans  la  province  d'Id- 
soumi  (aussi  en  Nippon)  un  athlète  du  nom  de  Nomino-Soukouné,  qui 
faisait,  en  faïence  et  en  porcelaine,  des  vases  et  surtout  des  figures 
humaines  pour  les  substituer  aux  esclaves,  qu'il  était  d'usage  jusqu'alors 
d'inhumer  avec  leurs  maîtres.  Nomino-Soukouné  reçut  en  récompense 
l'autorisation  de  prendre  pour  nom  de  famille  F«Zî',  en  coréen  Valzi, 
fabricant,  artiste. 

Arrêtons-nous  un  moment.  Au  commencement  de  notre  ère,  c'est-à- 
dire  avant  même  qu'il  soit  question  en  Chine  de  la  poterie  translucide, 
voici  deux  centres  créés  au  Japon,  l'un  par  des  Coréens,  l'autre  par 
un  indigène  qui  faisait  en  même  temps  de  la  faïence,  si  c'est  bien  là 
le  mot  qui  se  lit  dans  le  texte. 

Sous  le  règne  du  mikado  Teu-lsi  (662  à  672)  un  moine  bouddhiste, 
nommé  (^yùguy,  dont  les  ancêtres  étaient  Cor(^ens,  vulgarisa  parmi  les 
habitants  de  la  province  d'Idsoumi  le  secret  de  la  fabrication  des  pote- 
ries translucides;  le  village  où  il  s'était  établi  fut  appelé  Tù-ki-moura, 
village  aux  services  de  porcelaine. 

SousSei-wa  (859  à  876),  le  nombre  des  usines  augmentait  considéra- 
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blcment;  en  859  môme,  deux  provinces,  Kavatsi  etldsoumi,  se  disputè- 
rent une  montagne  pour  cuire  la  porcelaine  cl  abattre  du  bois  à 
brûler. 

Dans  la  période  Syoun-tok  (121 1  à  1221),  un  fabricant,  nomme  Kato- 
siro-ouye-mon,  commença  à  confectionner  de  [)etils  vases  pour  servir 
de  boîtes  à  thé;  mais,  faute  d'un  meilleur  procédé,  il  les  plaçait  dans 
le  four  sur  leur  orilice,  qui  paraissait  usé  et  peu  soigné.  On  les  dési- 
gna par  l'appellation  de  koutn-fakala  {\)u'ccs  à  orifice  usé).  Désireux 
de  s'instruire,  Katosiro,  accom[)agné  du  moine  bouddhiste  Fô-gen,  se 
rendit  en  Chine  de  1211  à  1212  et  en  revint  possesseur  de  tous  les 
secrets  de  l'art  céramique. 

Dans  les  temps  plus  modernes,  c'est  sur  l'île  de  Kiou-siou,  et  parti- 
culièrement dans  l'arrondissement  de  Matsoura,  près  du  hameau  de 
Ouresino,  qu'on  a  produit  la  plus  fine  porcelaine. 

Ces  données  historiques,  si  restreintes  qu'elles  soient,  ont  bien  leur 
importance  :  l'art  céramique  paraît  avoir  été  importé  au  Ja})on  par  les 
Coréens  et  perfectionné,  sous  les  Youen,  au  moyen  des  enseignements 
chinois.  11  ne  faut  donc  pas  chercher  un  caractère  original  dans  les 
poteries  de  Ni})pon;  elles  n'auront  pas  précisément  un  signe  de  natio- 
nalité, mais  une  perfection  relative,  indice  de  riiulividualisme  japo- 
nais, a])te  à  modifier  en  bien  lousles  travaux  (pii  lui  sont  enseignés. 

Si  l'induction  ne  conduisait  pas  à  cette  conclusion,  elle  si;  trouverait 
formellement  énoncée  dans  un  livre  du  dix-septième  siècle,  le  Voyage 
de  Pierre  de  Goyer  et  jacob  de  Kcîyser:  «  C'est,  disent-ils,  l'anciemieté 
et  l'adresse  des  maîtres  qui  ont  fait  ces  pots  (de  porcelaine)  qui  leur 
donnent  le  i)rix,  et  comme  la  pierre  de  touche  parmi  nos  orfèvres  fait 
connaître  le  })rix  de  l'or  et  de  l'argent,  de  mèmepources  pots,  ils  ont 
des  maîtres  jurés  qui  jugent  de  ce  (ju'ils  valent  et  selon  l'anticjuité, 
l'ouvrage,  l'art  ou  la  réputation  de  l'ouvrier,  et  c'est  souvent  d'un  prix 
fort  haut.  De  sorte  (jue  le  roi  de  Sungo  acheta,  il  y  a  (piehpu!  temps,  un 
de  ces  pots  pour  quatorze  milh;  ducats;  et  un  Japonais  chrétien,  dans 
la  ville  de  Sacaï,  paya  pour  un  autre,  qui  était  de  trois  pièces,  quatorze 
cents  ducats.  » 

Il  y  a  donc  un  abîme  entre  les  œuvres  de  laChine  et  celles  du  Japon; 
d'un  côté,  c'est  une  production  industrielle  sui'  laquelle  nombre  de 
mains  ont  laissé  trace  de  leur  travail;  dd'autre,  c'est  une  création  in- 
dividuelle marquée  au  sceau  d'un  talent  appréciable. 
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Le  luiul  prix  payé  par  les  riches  jjour  se  procurer  les  vases  hors 
ligne  a  donné  naissance  à  une  fable  assez  curieuse  rapportée  par 
Kœmpfer  : 

«  Les  Japonais,  dit-il,  conservent  la  récolle  du  thé  commun  dans  de 
grands  vases  de  terre  à  orifice  étroit  ;  (juanlà  la  (jualité  sujiérieure  des- 
tinée à  l'empereur  et  aux  princes,  ils  la  renferment  dans  des  vases 
murrliinsou  de  })orcclaine  et  surtout,  s'ils  peuvent  s'en  procurer,  dans 
ces  petits  vases  précieux  et  renonmiés  par  leur  antiquité,  (ju'ils  appel- 
lent maats-nbo  (pots  véritables).  On  suppose  (juc  non-seulement  ces 
vaisseaux  conservent,  mais  (pi'ils  améliorent  la  qualité  du  thé,  lequel 
augmente  de  valeur  en  raison  du  temps  qu'il  y  est  demeuré  enfermé. 
Le  ficki-tsià,  même  réduit  en  poussière,  y  garde  son  arôme  pendant 
quehjues  mois;  éventé,  il  y  reprend  toute  sa  saveur.  Aussi,  les  grands 
personnages  recherchent  à  tout  prix  cette  sorte  de  vases,  qui  tiennent 
le  premier  rang  parmi  les  ustensiles  coûteux  (jue  le  luxe  a  imaginés 
pour  l'usage  du  thé.  Leur  célébrité  m'engage  à  rapporter  ici  une  légende 
qui  n'a  encore  été  consignée  nulle  part.  Les  maats-ubo  ont  été  faits 
d'une  terre  delà  plus  grande  finesse,  à  Ma'uri-ga-sima^  c'est-à-dire  l'île 
Mauri,  la(|uelle,  à  ce  que  l'on  ra})porle,  a  été  entièrement  détruite  et 
submergée  par  les  dieux,  à  cause  des  mœurs  dissolues  de  ses  habitants. 
Aujourd'hui,  il  n'en  apparaît  d'autres  vestiges  que  quelques  rochers 
visibles  à  marée  basse.  Cette  île  était  près  de  Teyovaan  ou  Formosc, 
dont  la  place  se  désigne  dans  les  cartes  liydrogra})hi(jues  })ar  des  asté- 
ris(pies  et  des  points  qui  indi(|uent  un  bas-fond  semé  de  bancs  de  sable 
etd'écueils.  Yoici  ce  qu'en  racontent  les  Chinois  :  Mauri-ga-sima  clnh, 
au  temps  des  anciens,  une  terre  fertile  où  l'on  trouvait,  entre  autres 
richessi  s,  une  ai'gile  admirable  i)our  la  fabrication  des  vases  murrhins, 
que  l'on  ajtpelle  aujourd'hui  :  vases  (h- porcelaine.  De  là,  pour  ses  habi- 
tants, des  trésors  immenses  et  une  dissolution  sans  bornes.  Leurs  vices 
et  leur  mépris  de  la  religion  irritèrent  les  dieux  à  ce  point,  qu'ils 
résolurent,  par  un  décret  irrévocable,  de  submerger  Maiiri-ga-sima. 
Ihi  songe  envoyé  par  le  ciel  révéla  cette  terrible  sentence  au  chef  de 
nie,  nouuwé  Peirum,  homme  religieux  et  d'une  vie  sans  tache.  Les 
(lieux  l'avertissaient  de  s'enfuir  sur  des  embarcations  dès  qu'il  verrait 
le  visage  de  deux  idoles  placées  à  l'entrée  du  leuqtle  se  couvrir  de  rou- 
geur... Le  loi  publia  immédiatement  le  danger  (jui  menaçait  l'île  et 
le  désastre  dont  elle  devait  être  frappée;  maisil  ne  trouva  dans  ses  sujets 
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que  dérision  et  mépris  pour  ce  qu'on  appelait  sa  crédulité.  Pou  de  temps 
après,  un  bouffon,  se  riant  des  avis  de  jPm'wm,'s'api)roeha  pendant  la 
nuit  des  deux  idoles,  et,  sans  que  personne  s'en  aperçût,  leur  bar- 
bouilla la  face  de  couleur  rouge.  Averti  de  ce  cbangement  subit,  qu'il 
attribua  à  un  prodige  et  non  à  un  sacrilège,  le  roi  prit  la  fuite  avec 
les  siens  et  se  dirigea  à  force  de  rames  vers  Foktsju,  [)rovince  de  la 
Chine  méridionale.  Après  son  départ,  le  bouffon,  ses  complices  et  tous 
les  incrédules  (pie  cctie  précipitation  n'épouvanta  pas,  furent  engloutis 
avec  l'île,  ses  potiers  et  ses  magni(i(|ues  murrhins.  Les  Cbinois  du  Sud 
célèbrcjit  le  souvenir  de  ce  prodige  par  un(;  l'ète...  OuanI  aux  vases 
dispai'us,  on  les  recliercbe  à  marée  basse  dans  le  fond  de  la  mer,  sui' 
les  rocs  auxquels  ils  se  sont  attachés  ;  on  les  relire  avec  précaution  pour 
ne  pas  les  briser,  couverts  d'une  couche  de  co(juillages  (pii  h  s  tléformc 
et  que  les  ouvriers  enlèv(;nl  ensuite,  en  en  laissant  une  partie  (pii  atlesic 
leur  origine.  Ces  vases  sont  transparents,  de  la  plus  rare  lémiité,  et 
d'une  couleur  blanche  (eintée  de  verl.  Ils  ont,  })our  la  [)hipai'l,  la  forme 
il'iine  capsule  ou  d'un  petit  tonneau  avec  un  col  étroit  et  couri,  comme 
s'ils  eussent  été,  dès  l'origine,  destinés  à  contenir  du  thé.  Ils  sont  aji- 
portés  au  Japon,  à  (h;  très-rares  intervalles,  par  des  marcliands  de  la 
province  de  Foktsju,  (pii  les  achèlent  des  j)longeurs.  Lesplusconnuuns 
se  vendent  vingt  taels,  la  seconde  sorle,  cent  ou  deux  ciïuls  lacis;  (pianl 
à  ceux  (pii  atteignent  cette  valiMir,  persoime  n'osci-ail  les  ac(piérir;  ils 
sont  destinés  à  l'empereur.  Celui-ci  en  a  reçu,  dit-on,  de  ses  ancêtres 
et  de  ses  prédécesseurs  une  collection  d'im  prix  incsiimable,  cpii  est 
conservée  dans  son  trésor.  » 

Evidemment,  nous  ne  pouvons  espérer  voir  jamais  les  maah-uho,  ni 
les  pièces  célèbres  mentionnées  par  Pierre  de  Govcr  ('[.lacoh  de  Keyser; 
nuiis  il  y  a  un  pai'li  à  tii'ei'  de  ces  indicalions  naïves  :  à  (|U('ll('s  j)orcc- 
laines  pourrait-on  aj)[di([U(!r  une  valeur  voisine  de  celles  mentionnées 
ci-dessus?  Est-ce  aux  vases  décoratifs,  mais  un  })eu  barbares,  peints  eu 
bleu,  rouge  et  oi',  que  le  commerce  s'obsliutî  à  (pialilier  de  porcelai- 
nes japonaise?  Non,  certes.  Il  faut  donc  le  reconnaîire,  il  y  a  eu  à 
Nippon  deux  fabrications  congénères  et  Irès-di lié' renies  :  l'une  usuelle, 
courante  et  tellement  voisine  de  celle  de  la  Cliiiie  (pTil  esl  diflicile  de 
l'en  distinguer;  l'auli'e  fine,  admirable  de  pâte,  délicieuse  de  décor.  11 
y  a  lieu,  dès  lors,  de  les  étudier  séparément  et  de  bien  définir  leurs 
caractères. 
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§  5.  —  l'ORCELAINES  POLYCHROMES. 
FAMILLE  CHRYSANTHÉIVI0-P;E0NIENNE 

Toutes  les  pièces  incontestablement  jajjonaises  appartenant  à  cette  es 
pèce  ont  une  pâte  épaisse,  une  surface  grisâtre  dont  l'émail  est  sujet  à  la 
tressaillure;  lesignalenient  donné  }tréeédemment  pour  les  chrysanlliémo 
chinois  s'y  applique  dans  son  ensemble;  nous  n'avons  donc  à  chercher 
ici  que  les  caractères  différentiels  résultant  de  la  nationalité.  11  est 
d'abord  une  esj)èce  de  produits  (jui  ne  peut  prêter  au  doute;  ce  sont  les 
statuettes  civiles  d'hommes  et  de  femmes,  toujours  revêtues  du  costume 
japonais,  et  qui  se  fabriquent  })eut-èlre  eni^ore  en  souvenir  des  figurines 
antiques  de  Nomino-Soukouné.  Aujourd'hui  toutefois,  elles  ne  repré- 
sentent })as  des  esclaves,  mais  des  personnages  appartenant  aux  classes 
supérieures  ,  ce  qu'indique  leur  costume  ample  ,  composé  d'étoffes  de 
choix  dont  l'ornementation  réunit  des  fleurs ,  des  emblèmes  apparte- 
nant aux  princes  et  aux  nobles  ;  nous  y  avons  même  rencontré 
l'armoirieen  fleur  de  chrysanthème,  le  kiri-mon  et  les  branches  fleuries 
de  l'arbre  impérial. 

Dans  les  porcelaines  d'usage,  potiches,  cornets,  plats,  assiettes,  etc., 
les  caractères  significatifs  sont  les  suivants  :  présence  de  l'arbre  dairien 
ou  kiri  ;  du  dragon  impérial  à  trois  griffes;  d'un  oiseau  de  proie  au 
regard  noble  et  lier;  de  fonds  [tartiels  à  (juadrilles  occupés  par  des 
rosaces  à  quatre  pétales  découpés  :  ce  sont  les  fleurs  caractéristiques  du 
domaine  inq)érial;  guik-nion  en  relief  formant  motif  principal  ou  semé 
dans  la  décoration;  présence  de  la  tortue  sacrée.  Un  indice  })resque 
aussi  certain  d'origine  résulte  de  la  réunion  sur  une  nièmc  pièce  de 
tous  les  emblèmes  de  la  longévité,  c'est-à-dire  le  })in  ,  le  bambou,  la 
grue  et  la  tortue.  Des  potiches  à  couvercles  })lats  surmontés  d'une  figu- 
rine de  femme  et  entourées  de  })apillons  en  relief  sont  aussi  japonaises. 
Parmi  les  pièces  figuratives,  il  en  est  qui  imitent  le  tronc  brisé  d'un 
vieux  }tin  ;  d'autres,  une  carpe  dressée  sur  sa  queue;  cette  n)ênie  carpe, 
debout  sous  une  chute  d'eau,  est  souvent  j)einte  sur  de  grands  vases 
pœoniens  riches  du  Japon  ;  il  faut  savoir  la  distinger,  par  le  dessin,  de 
la  carjie  beaucoup  moins  tourmentée  des  vases  chinois. 

Les  empereurs  du  Japon  donnent,  comme  ceux  de  la  Chine,  un  nom 
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particulier  aux  années  de  leur  règne ,  c'est  le  nen-go  (iiien-hao  en 
chinois);  nous  n'avons  jamais  rencontré  qu'une  pièce  datée  ainsi;  c'est 
un  plateau  peint  d'une  tige  fleurie  de  pécher,  entourée  de   _■•  ^ 
quatre  petits  motifs  en  relief  sous  couverte;  au  revers  est 
écrit  :  eul-soiii-yang-ing ,  deuxième  année  de  la  période  ^ 
yang-ing;  cette  deuxième  année  correspond  à  1653.  /^v/Ai^ 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  la  seule  inscription  qu'on  puisse  trouver 
sur  la  porcelaine  chrysanthémo-pneonienne  ;  il  en  est  même  une  assez 
fréquente,  c'est  le  vœu  :  la  fortune,  les  dignités,  un  printemps  éternel. 
Celle-là  est  ancienne  souvent,  et  parfois  Irès-antérieure  au  nen-go  ci- 
dessus.  Une  autre  assez  récente  et  qu'on  trouve  non-seulement  sur  les 
pièces  pasoniennes,  mais  sur  de  fines  tasses  de  Fisenest  celle-ci  :  Tlisang 
Icliun  ting  saii-pao  tchy  ou  tsao,  fabriqué  par  San-pao  dans  le  pavillon 
qui  renferme  le  printemps;  cette  légende  est  peu  compréhensible;  elle 
ne  peut  indiquer  ni  un  atelier,  ni  un  nom  d'artiste;  la  quantité  prodi- 
gieuse d'objets  inscrits  de  ces  six  caractères  excluant  l'idée  qu'un  seul 
centre  et  surtout  un  seul  homme  aient  pu  les  produire. 

Une  variété  du  genre  j)œonien  nous  a  été  apportée  depuis  l'Exposition 
universelle  ;  ce  sont  les  vases  assez  épais  généralement  décorés  très- 
finement  en  rouge  de  fer  et  or  qui  proviennent  de  Yego,  Niskide,  etc. 

Nous  le  répétons  ,  les  vases  chrysanthémo-pteoniens  du  Japon  sont  à 
peine  de  qualité  égale  à  ceux  de  la  Chine;  ce  n'est  donc  pas  de  cette 
espèce  que  voulaient  parler  Pierre  de  Goyer  et  Kœmpfer;  on  ne  saurait 
la  reconnaître  non  plus  dans  ce  })assagc  du  P.  Didialde  :  les  (chinois 
chargent  sur  leurs  vaisseaux  pour  le  retour  du  Japon  «  des  porcelaines 
qui  sont  très-belles,  mais  qui  ne  sont  pas  du  même  usage  (juc  celles 
de  la  Chine,  parce  qu'elles  souffrent  difficilement  l'eau  bouillante.  » 
Les  missionnaires  de  Pékin  disent  la  môme  chose  dans  leurs  mémoires  : 
ti  On  fait  cas  ici  de  leur  porcelaine  (celle  des  Japonais)...,  du  reste, 
si  l'on  en  excepte  les  provinces  de  Fou-maï ,  de  Tche-kiang  et  Kiang- 
nan  qui  trafiquent  avec  les  Japonais  et  Pékin,  où  elles  en  envoient 
pour  être  offertes  à  l'empereur  et  données  aux  grands,  les  porcelaines 
du  Japon  sont  très-rares.  Outre  la  raison  de  leur  cherté  ,  il  y  a  encore 
celle  de  leurs  formes  et  peintures,  qui  ne  sont  pas  de  notre  goût.  » 

Cherchons  donc,  ailleurs,  la  vraie  porcelaine  Japonaise. 
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FAMILLE  ROSE 

Comme,  avant  loul ,  il  convicnL  de  s'enlendre ,  nous  rangerons  les 
])orcelaines  fines  du  Japon  sous  cette  dénomination;  elle  estjustiiiéc, 
d'ailleurs,  puisque  tontes  ces  porcelaines  ont  reçu  des  décors  émaillés 
en  relief  et  qu'il  en  est  beaucoup  où  le  rouge  d'or  brille  d'une  pureté 
inconnue  en  Chine.  Nous  établirons  toutel'ois  des  sous-divisions  bien 
tranchées,  en  commençant  piu'  les  inimitables  pièces  essenliellement 
nationales  (|ui  se  rapprochent  des  signalcmenls  donnés  par  les  voya- 
geurs anciens. 

.1.  PORCELAINE  VlTliEUSK. 

La  pâte  en  a  été  fabriquée  avec  des  matériaux  tellement  purs,  l'émail 
est  si  complètement  homogène  (|u'on  ne  soupçonne  pas,  dans  les 
pièces,  la  su})erposilion  de  deux  substances  distinctes;  la  couleur  et  la 
translucidité  sont  celles  d'un  jade  très-aminci.  Ce  n'est  que  de[)nis  le 
retour  de  M.  de  Siebold,  (jui  a  rapporté  d'admirables  échantillons  de 
celte  porcelaine  et  la  matière  première  de  sa  fabrication,  qu'on  peut 
se  rendre  compte  du  proverbe  japonais  :  //  entre  des  os  humains  dans 
la  composition  de  la  porcelaine.  Certes,  il  faut  un  travail  bien  rude 
])Our  amener  une  pierre  dure ,  tenace,  compacte,  à  l'état  de  poudre 
impalpable,  et  en  faire  cette  bouillie  crémeuse  ,  maniable  au  tour  et 
pr()|>re  au  moulage  qui  constitue  la  porcelaine  vitreuse. 

Les  pièces  dont  l'aspect  répond  le  mieux  au  signalement  des 
niaats-uho  sont  de  petites  coupes  très-ouvertes  portées  sur  un  })ied 
assez  élevé  en  forme  de  cône  tronqué;  elles  servent  à  boire  le  saki, 
sorte  d'eau-de-vie  de  grains  servie  bouillante.  Lu  décoration  Irès-sobre, 
d'une  grande  netteté  d'exécution,  présente  toujours  des  émaux  en  relief 
et  souvent  des  [)erles  blanches  ou  bleues,  presque  hémisphériques.  Des 
graminées ,  des  oiseaux  en  sini])les  traits  rouges  ou  d'or ,  ou  une 
fennne  assise  peinle  en  émaux  légers,  voilà  le  sujet  ju'incipal  ;  c'est 
dans  la  bordure  ({ue  se  trouvent  les  émaux  en  grand  relief. 

Près  des  coupes  à  saki  se  classe  une  fabrication  non  moins  renuu- 
quable  et  j)eul-èlre  plus  ancienne  encore  :  ce  sont  de  })etites  tasses  cam- 
panulées  ,  sans  soucoupes,  minces  comme  du  [)apier  et  du  plus  l)eau 
blanc.   L'exléiieur ,    dcslinc'  à  se  délacliei'  sur  un   présenloir  en 
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la(|ue,  n'esl  jamais  décoré;  en  dedans  existe  un  IWvl  d'or;  (|ijelquos 
traits  d'émail  bleu  ou  d'or  indi(|uent  la  silhouette  d'une  montagne  et 
d'un  vaste  horizon,  puis  le  soleil,  des  nuages  et  des  oiseaux  volant  en 
1  igne .  Cette  sim})le  esquisse  permet  de  reconnaître  le  célèbre  Fomi-yama , 
mont  sacré  des  Japonais,  ancien  volcan  redouté,  bien  que  le  souvenir 
(le  ses  dernières  éruptions  se  perde  dans  la  nuit  des  époques  fabuleuses. 
D'autres  tasses,  ornementées  seulement  en  or  bruni,  représentent  le 
l'ong-hoang  dans  les  nuages  ou  la  grue  éj)loyée. 

Ces  rares  spécimens  mènent  ])ar  gradations  d(!  taille  et  développe- 
ment de  décor,  à  des  pièces  émaillées  d'une  rare  beauté;  quelques-unes, 
sim})les  de  l'orme,  portent  de  légers  bouquets  linement  étudiés,  jetés 
irrégulièrement  sur  la  surface  laiteuse;  c'est  le  bégonia  avec  ses  feuilles 
doublées  de  rose  et  ses  lleurs  délicates,  le  bananier  aux  biactées  em- 
pourprées, l(î  lis  bleu  du  Ja[)on.  Mais  les  véi'ilaldes  lasses  courantes  en 
porcelaine  vitreuse  se  caractérisent  j)ar  leiu*  forme  même,  (pii  imite  la 
lleur  régulière  à  pétales  irréguliers  de;  l'hibiscus  cultivé.  La  pâte  cré- 
meuse se  prête  à  merveille  à  la  figuration  delà  libn;  végétale;  des  tiaits 
gravés  dans  l'épaisseui'  de  la  porcelaine  l'eiident  les  moindres  JU'i  vui'es 
(pii  s'irradient  de  la  base  ch^s  pétales,  v\  le  limbe  extérieui'  de  ceux-ci 
forme,  autour  des  tasses  et  soucouj)es,  la  [)lus  gracieuse  di'coiipiire  à 
six  lobes  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

Le  décor  des  })orcelaines  vitreuses  est  généralement  simple  et  peu 
couvert,  la  matière  étant  assez  belle  pour  se  passer  d'une  parurti  aili- 
lieielle.  Le  plus  choisi  consiste  en  représentations  d'animaux  en  or 
rehaussé  de  rouge  de  fer  ;  ce  sont  des  oiseaux  fabuleux  à  cornes  de 
cerfs,  à  griffes  de  lions,  avec  des  ailes  de  chauves-souris  ;  des  oies 
picorant  au  bord  d'une  rivière;  des  grillons  ou  des  manies  posés  sur 
des  tiges  de  fleurs.  Plus  tard,  aj)paraissent  des  peintures  du  slyledela 
famille  rose  chinoise;  puis  les  dessins  se  conipli(juenl,  [H'obablemciil 
sous  rimj)ulsion  du  goùl  chinois,  et  la  poi'celaine  vitreuse  se  confond 
presipieavec  celle  dont  il  va  être  bientôt  question,  et  (jue  nous  nommons 
artistique.  Pourtant,  le  geui'e  ancien  s'est  nniinlenii  dans  la  fabrication 
des  C()Uj)es  à  saki  et  dans  des  petites  pièces  (pu;  produit  encore  Imali 
en  Fizen.  (Test  des  mènu's  centres  (pi'arrivenl  aussi  les  lasses  (hdicales 
l  ecouvei'tes  d'un  clissage  de  bambou  ,  et  les  lasses  plus  gr.uidcs ,  con- 
verles  de  leur  présentoir,  dépassant  en  linesse  la  porcelaine  coid(''e  di' 
Sèvres  et  dont  le  lournassage  el  la  cuisson  sendilenl  un  problème  inso- 
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liiblc;  ou  ne  coin})rciul  })as  comment  une  paroi  à  })eine  épaisse  comme 
un  papier  a  pu  èlre  formée  d'abord  d'une  première  couche  d'argile  sur 
laquelle  il  a  fallu  appliquer  ensuite  une  double  enveloppe  découverte. 
Ce  n'est  pas  dans  le  bourg  même  d'Imali  ou  Imari  que  se  trouvent 
les  usines;  elles  s'étagent  au  nombre  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  sur 
le  penchant  de  l'Idsoumi-yania  (la  monlagne  aux  sources),  d'où  l'on 
extrait  la  roche  kaolinique  ou  pétro-siliceuse.  Nous  citerons,  d'après 
M.  Hoffmann,  les  dix-huit  usines  jouissant  d'une  célébrité  particu- 
lière, ce  sont  : 

\.  Oho-kavatsi-yama,  grande  montagne  entre  les  rivières; 

'2.  Mi-kavatsi-yama,  les  trois  montagnes  entre  les  rivières; 

5,  hlsoumi-yama,  montagne  aux  sources; 

4.  Kan-ko-fira,  beau  plateau  supérieur; 

5.  Fon-ko-hra,  beau  plateau  principal  ; 

6.  Oho-tarou,  grand  vase; 

7.  Naka-tarou,  vase  moyen; 

8.  Sira-kava,  ruisseau  blanc; 
0.  Five-koba,  vieux  pin  , 

10.  Akaye-Matsi,  quartier  des  })einti'esen  rouge; 

11.  Naka-no-fira,  plateau  moyen; 
l'i.  Ivaya,  la  grotte; 

15,  Naga-ilra,  long  plateau  ; 

14.  Minami-kawara,  rive  méridionale; 

15.  Foka-\vo,  queue  extérieure; 
1(3.  Kouromouda,  champ  noir; 

17.  Firo-se; 

18.  Itsi-no-se. 

Les  produits  des  deux  jtremières  fabriques  n'entrent  pas  dans  le 
commerce.  D'autres  établissements  situés  sur  la  frontière  d'Arida , 
dans  le  district  de  Matsoura,  comme  Nakawo,  Mits'nomata,  Five-koba, 
appartiennent  à  divers  propriétaires  domiciliés  dans  la  province  de 
Fizen.  La  porcelaine  bleue  se  fait  en  grande  partie  à  Firo-se,  mais  elle 
n'est  pas  de  première  qualité. 

Le  bleu  dont  il  est  question  est  très-facile  à  distinguer  de  celui  de 
la  Chine;  il  est  caraclérisé  d'abord  par  son  intensité  générale  ,  par  sa 
bordure  ocellée,  par  la  régularité  de  ses  bouquets  de  fleurs,  où  domi- 
nent la  j)ivoine,  les  chrysanthèmes,  le  bambou;  l'exactidude  minutieuse 
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(lii  travail  est  poussée  si  loin  qu'on  a  pu  croire  un  moment  que  ce  décor 
élait  obtenu  par  impression. 


•     B.  rOnCELAINE  AniISTlQUE. 

Nous  rentrons  ici  dans  les  espèces  japonaises  à  décor  émaillé  en 
relief,  que  le  vulgaire  confond  avec  les  pièces  de  famille  rose  chinoise  ; 
rien  de  commun  entre  elles  pourtant,  si  ce  n'(^st  l'emploi  du  rouge 
d'or. 

Au  Japon,  les  émaux  sont  si  pui's,  l'artiste  se  préoccupe  si  constam- 
ment des  réactions  chimiques  que  pourraient  produire  des  associations 
intempestives,  qu'il  arrive  toujours  et  sûrement  i\  des  effets  d'une 
suavité  irréprochable;  le  rouge  d'oréclate  de  vigueur  lorsqu'il  est  seul, 
et  passe  au  rose  le  plus  tendre  en  s'unissant  au  blanc;  il  eu  est  de 
même  du  bleu,  tantôt  vigoureux  comme  une  lazulile,  ou  bien  doux 
comme  une  turquoise.  Le  vert  d'eau,  le  jaune  orangé,  i)artagent  ce 
caractère  de  pureté  gouacliée.  Si  ces  émaux  s'enrichissent  d'un  da- 
massé fin,  d'une  mosaïque  courante,  le  rouge  vif  ndève  le  jauncî  et  le 
rose,  le  noir  fait  ressortir  le  bleu  céleste;  le  bleu  foncé,  mêlé  de 
touches  de  carmin,  rehausse  les  roses  prdes,  etc. 

Sous  le  rap|)ort  du  dessin,  une  différence  radicale  sépare  les  œuvres 
des  deux  pays;  à  Ni[)|ton,  les  figures,  maniérées  sans  doul(>  et  trop 
semblables  entre  elles  pour  n'èln^  pas  le  produit  d'un  poncif,  ont  ce- 
pendant une  grâce  naïve,  une  molless(»  voluptueuse,  reflet  évident  des 
mœurs  orientales.  Ce  n'est  certes  pas  rimilalion  de  la  nature,  ce  n'est 
pas  l'art  tel  que  nous  le  comprenons  avec  ses  qualités  complexes; 
mais  c'est  un  art  rêvé,  une  première  manifestation  de  la  pensée  sous  la 
forme.  Une  scèneassez  fréquente  nous  offre  deux  fenunes  debout,  l'une 
sur  une  rose,  l'autre  sur  une  feuille  et  voguant  ainsi  sur  les  flots  dans 
une  auréole  de  nuages;  la  première,  très-éléganunent  vêtue,  ticMit  nn 
.sceptre;  la  seconde  est  une  suivante  et  elle  porte  un  panier  de  fleurs, 
passé  dans  ime  sorte  de  lance  ou  d'instrument  aratoire.  D'après  \vs  in- 
dications du  panthéon  japonais,  c'est  la  (h'esse  des  mei's  ou  la  patronne 
des  pêcheurs.  Peu  nous  importe;  mais  |)ar  la  grâce  pudicpie  de  la  |)ose, 
l'élégance  facile  des  draperies  aux  plis  cassés,  cette  peinture  se  rap- 
proche des  gracieux  vélins  de  nos  artistes  du  moyen  âge. 

Les  oiseaux,  les  plantes  partagent  ces  mc'rites  et  se  font  remar- 
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qiior  par  rexaclitudo,  do  rensemblc  cl  des  délails  ;  rien  n'est  beau 
comme  les  faisans  argenté  et  vénéré,  comme  les  coqs  an  lier  regard 
perchés  snr  des  rocs  ou  perdus  dans  les  fleurs  ;  rien  n'est  charmant 
comme  certains  merles  huppés  à  ventre  rose  et  autres  passereaux  au 
brillant  plumage. 

Quant  aux  ornenienis,  l'art  et  la  patience  y  ont  épuisé  toutes  leurs 
ressources;  tantôt  ce  sont  de  véritables  mosaïques  aux  tons  doux,  aux 
minutieux  détails;  d'autres  fois,  la  porcelaine  presque  nue  offre  un  motif 
en  traits  déliés  et  noirs  qu'on  nomme  encre  de  Chine  et  s'enloure  d'une 
bordure  d'or  à  parties  brunies,  rouges,  vertes  qui  donnent  au  mêlai  la 
plus  merveilleuse  animation. 

Un  fait  assez  curieux  et  qui  démontre  l'origine  commune  des  diffé- 
rentes porcelaines  du  Japon,  c'est  que  la  nature  plus  ou  moins  compli- 
quée du  décor  équivaut  presque  à  une  date;  d'abord  la  pâte  blanche, 
unie,  Iranslucide  parut  assez  belle  de  sa  propre  parure  et  le  peintre  y 
ajouta  peu  :  un  filet  ou  deux  sur  le  bord,  une  scène  doucement  esquis- 
sée au  centre,  ce  fut  tout.  Plus  tard  lesl)ordures  secompliquèn^nt  ;  des 
fonds  clalhrétt,  c'est-à-dire  imitant  les  tresses  d'une  fine  corbeille,  ou 
pavésf  en  nnisaïque  composée  de  carrés  et  d'octogdnes,  en  firent  le  mol  if 
principal  ;  tantôt  le  noir  et  l'or  en  indiquent  les  contours,  tantôt  ils  se 
détachent  sur  une  teinle  rose  ou  bleu  de  ciel,  jaune  ou  vert  prde. 
Lorsque  le  luxe  exigea  plus  encore,  la  bordure,  coupée  par  des  réserves 
chargées  de  fleurs  ou  de  fruits,  surmonta  des  fonds  partiels  délimités 
en  arabesques  et  qui  formèrent  comme  un  encadrement  au  motif  mcv 
dian,  sujet  ou  corbeille  de  fleurs,  modèles  ou  rochers  chargés  de  plantes 
et  d'oiseaux.  La  complication  parvint  jusqu'à  ce  point  qu'aucune  par- 
tie de  la  porcelaine  ne  fut  plus  visible  ;  on  eut  l'assiette  di  le  aux  sept  bor- 
dures et  certaines  tasses  où  toutes  les  teintes  se  trouvent  associées  à 
l'or  et  à  l'argent  et  forment  ainsi  un  ensemble  qui  arriverait  à  la  lour- 
deur, si  la  parfaite  harmoni(^  des  tons  et  la  délicatesse  des  détails  n'ob- 
viaient à  ce  défiiut. 

S'il  nous  fallait  chercher  la  cause  de  ces  modifications  et  du  style 
partie  iili(>r  de  la  porcelaine  artistique,  nous  la  trouverions  dans  l'in- 
lenlion  de  rivaliser  avec  les  porcelaines  chinoises  de  famille  rose;  la 
langue  s|)('ciale  des  ateliers  nous  en  fournit  la  preuve;  tant  que  les 
usines  de  Fisen  se  bornèrent  à  fabriquer  la  poterie  essentiellement  na- 
tionale que  nous  avons  appelée  vitreuse,  la  matière  première  fut  dési- 
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gncc  sous  lo  nom  do  Imari  tsoulsi  (torro  d'imari)  ;  au  momcnl  où  les 
riches  décors  se  rapprochèrent  de  ceux  de  la  Chine,  la  terre  changea 
de  nom  et  prit  celui  de  Nan-kin-lsomi  (Terre  de  Nankin).  Quoi  de  plus 
démonstratif?  est-il  nécessaire  après  cela  de  chercher  pour([uoi  la  por- 
celaine artistique  représente  des  scènes  familières  àc  la  haute  société 
chinoise?  Rappelons-nous  seulement  ce  que  nous  ont  appris  les  mis- 
sionnaires et  les  voyageurs  :  les  Japonais  reproduisent  en  les  perfec- 
tionnant tous  les  ohjolsqui  leur  sont  apportés  du  dehors. 

Maintenant,  il  serait  curieux  sans  doute  de  découvrir  à  quelles  épo- 
(jucs  peuvent  se  rapporter  les  changements  principaux  introduits  dans 
la  décoration  des  vases  artistiques;  les  éléments  nous  manquent  pour 
cette  recherche;  si  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  Chinois  ont 
fait  sons  la  période  Houng-Tchy  (1488  à  1505)  des  peintures  roses  re- 
marquahles,  les  imitations  japonaises  doivent  dater  de  la  première 
moitié  du  seizième  siècle  et  les  pièces  vitreuses  énuiillées  remonter 
au  moins  au  quinzième.  Piapj)elons-nous  d'ailleurs  que  la  porcelaine 
artistique  se  lie  <à  la  précédente  par  certains  spécimens;  une  tass(> 
vitreuse  en  fleur  d'hihiscus  nous  a  montré  le  coq  entouré  des  riches 
fleurs  du  voûcv  japonais.  Nous  verrons  des  connexions  non  moins 
étroites  s'élahlir  entre  le  genre  artistique  et  ceux  qui  vont  suivre. 

C.  POUCELAlNIi  A  M.VNDAUlXS. 

Qu'est-ce  qu'un  mandarin?  est-ce  un  fonclionnaire  spécial  dont  le 
nom  puisse  indiquer  le  rang?  Nullement;  mandarin  est  une  apj)ella- 
lion  dérivée  de  la  langue  portugaise,  mandar,  commander;  c'est  par 
une  ridicule  paresse  d'esprit  qu'on  ra|)|)lique  sans  examen  à  tout 
homme  revêtu  d'un  caractère  })uhlic  au  Célesle-Em])ire. 

On  nous  demandera  peut-être  pourquoi,  cette  explication  doniK'e,  • 
nous  persistons  à  conserver  le  mot  j)our  désigner  toute  une  série 
d'objets  d'art.  Voici  notre  ré[)onse  :  mandarin  est  passé  dans  le  lan- 
gage vulgaire  et  ne  se  prête  guère  qu'à  un  sens  moderne  ;  le  mandai-in, 
c'est  l'homme  à  la  loque  et  au  veston,  que  l'une  porte  la  plunu^  de 
))aon  ou  le  plus  simple  des  ])oulons,  que  l'autre  soit  en  étoffe  unie  ou 
brodée  sur  la  poitrine  du  pélican  ou  d'un  moineau.  C'est  dans  cette 
acception  seuleque  nous  consentons  à  nous  servir  du  mot,  nous  gardant 
de  l'appliquer  aux  personnages  historiques  qu'on  voit  (igurer  sur  les 
vieux  vases  orientaux. 


104  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

Exposons  d'abord  la  différence  qui  existe  entre  l'ancien  costume 
chinois  et  le  vêtement  moderne,  et  rappelons  l'origine  de  celui-ci.  Les 
peuples  de  l'extrême  Orient  ont  par-dessus  tout  le  respect  des  usages 
consacrés  par  le  temps.  Lorsque  les  dynasties  nationales  luttaient,  en 
Chine,  contre  les  envahisseurs  tartares,  leur  plus  puissant  moyen 
d'action  consistait  à  soulever  les  populations  par  la  seule  idée  de  la 
violation  des  rites  et  de  l'abolition  des  coutumes  séculaires.  Aussi,  dès 
que  l'illustre  Hong-wou  eut  chassé  les  empereurs  mongols,  il  publia 
un  édit  par  lequel  il  obligeait  son  peuple  à  reprendre  entièrement  le 
costume  usité  sous  la  dynastie  des  Thang. 

Plus  tard  les  Thsing,  vainqueurs  à  leur  tour,  cherchant  à  faire  ou- 
blier la  dynastie  desMing,  ordonnèrent  à  tous  les  Chinois,  sous  peine  de 
mort,  de  se  raser  la  tète  à  la  manière  tartare.  Plusieurs  milliers 
d'hommes  aimèrent  mieux  perdre  la  vie  que  de  subir  ce  dés- 
honneur. Le  temps  seul,  en  affermissant  les  ïhsing,  leur  permit  de 
faire  prévaloir  la  coiffure  actuellement  en  usage.  La  toque  à  bord 
retroussé  remplaça  le  7nie)i  impérial  et  le  bonnet  de  crêpe  des 
fonctionnaires  ;  la  longue  queue  pendante  se  substitua  aux  che- 
veux retroussés  sur  le  crâne  ;  le  surtout  coupé  au-dessous  des  han- 
ches prit  la  place  des  longues  robes  à  l'aspect  sévère  que  serrait 
une  ceinture  à  pendeloques  de  jade.  Ces  pendeloques  sonores  obli- 
geaient l'homme  respectable  à  conserver  une  démarche  tranquille,  seul 
moyen  d'obtenir  un  bruit  harmonieux  et  mesuré. 

Tout  ceci  est  bien  pointilleux  sans  doute;  mais  c'est  grâce  à  ces 
règles  antiques  constamment  observées  que  les  Chinois  avaient  dû 
de  rester  le  peuple  le  plus  poli  de  la  terre. 

En  changeant  le  costume,  il  fallut  nécessairement  créer  des  em- 
•  blêmes  destinés  à  caractériser  les  différents  ordres  de  fonctionnaires  : 
voici  ces  emblèmes  : 

-]"■  Ordre.  Bonnet  avec  un  boulon  d'or  travaillé,  orné  d'une  perle 
et  surmonté  d'un  bouton  oblong  de  rubis  rovge  tramparent ;  habit 
violet  avec  une  plaque  carrée  sur  la  poitrine  et  une  autre  sur  le  dos, 
dans  lesquelles  il  y  a,  en  broderie,  une  figure  de  ho  (pélican).  La 
ceinlure  est  décorée  de  quatre  pierres  de  yu-che  (agate),  incrustées  de 
rubis. 

Les  officiers  mililaires  du  même  ordre  portent  sur  la  plaque  un 
ki-lin. 
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Ordre.  Bonnet  à  bonton  d'or  travaillé,  orné  d'un  petit  rubis  et 
surmonté  d'un  bouton  de  corail  travaillé  romje  opaque.  Les  plaques 
de  l'habit  portent  un  kin-kij  (poule  dorée).  La  ceinture  dorée  es!  ornée 
de  quatre  plaques  d'or  travaillées,  enrichies  de  rubis. 

Les  officiers  militaires  [)ortent  sur  la  plaque  un  su  (lion). 

3"  Ordre.  Bonnet  à  bouton  d'or  travaillé,  surmonté  d'un  bouton  de 
saphir  bleu  transparent.  Sa  plume  de  paon  n'a  qu'un  œil.  Plaques 
portant  le  kong-lsio  (paon).  Ceintures  à  quatre  plaques  d'or  travail- 
lées. 

Les  officiers  militaires  jiortent  sur  leurs  ])la(pies  un  pao  (pan- 
thère) . 

4^  Ordre.  Bonnet  à  boulon  d'or  travaillé,  orné  d'un  petit  sajjhir  sur- 
monté d'un  bouton  de  pierre  d'azur  bleu  opaque.  Plaques  j)ortanl  un 
yen  (grue);  ceinture  à  quatre  })laques  d'or  travaillées,  avec  un  boulon 
d'argent. 

Officiers  militaires  jiortant  sur  les  plaques  un  hou  (ligre). 

b''  Ordre.  Bonnet  à  bouton  d'or  orné  d'un  petit  saphir  et  surmonté 
d'un  bouton  de  cristal  de  roche  blanc  transparent.  Plaques  brodées  d'im 
pé-hien  (faisan  blanc);  ceinture  à  (pialre  plaques  d'or  unies,  avec  un 
bonton  d'argent. 

Officiers  militaires  portant  \mlno])q  (ours)  sur  les  plaques. 

C'  Ordre.  Bonnet  surmonté  d'un  boulon  fait  d'une  coquille  marine 
blanc  opaque;  la  })lume  n'est  pas  une  plume  de  paon,  mais  une  plume 
bleue;  habit  portant  en  broderie  un  lu-su  (cigogne)  :  ceinture  à  «piali-e 
])laques  rondes  d'écaillé,  avec  un  bouton  d'argent. 

Officiers  militaires  portant  sur  les  plaques  un pien  ({)elit tigre). 

7*  Ordre.  Boimet  siu'inonlé  d'un  boulon  d'or  travaillé,  orné  d'un 
petit  cristal  et  surmonté  d'un  bouton  d'or  uni.  Les  |>la(jues  porleni 
en  broderie  un  ky-clii  (perdrix)  ;  ceinture  à  quatre  })laques  rondes 
d'argent. 

Officiers  militaires  portant  un  s//  (rhinocéros)  sur  les  plaques. 

8"  Ordre.  Bonnet  orné  d'un  boulon  d'or  travaillé  sunnonlé  d'un  au- 
tre boulon  également  travaillé;  sur  la  |)laque,  un  ïujan-cinni  (caille); 
ceinture  à  quatre  ])la(pies  en  corne  de  bélier,  avec  bouton  d'argent. 

Officiers  militaires  [)orlant  le  lii-su  (cigogne). 

ge  Ordre.  Bonnet  oiné  d'im  boulon  d'or  surmonté  d'un  bouton 
d'argent,  l'un  et  l'auli'e  travaillés,  [jcs  plaques  poiMenl  un  /x/o  (moi- 
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neau);  ceinture  à  quatre  plaques  de  corne  noire,  avec  un  boulon 
d'argent. 

Officiers  militaires  :  plaques  })ortant  un  hai-ma  (cheval  marin). 

Le  caractère  spécial  de  ce  costume  délimite  parfaitement  le  groupe 
des  porcelaines  sur  lesquelles  on  le  rencontre;  il  offre  en  outre  cet 
avantage  de  rendre  incontestable  l'origine  japonaise  de  ces  mêmes  por- 
celaines; jamais  les  artistes  du  Céleste-Empire  n'ont  représenté  des 
mandarins  dans  leurs  laques,  liois  ou  ivoires  sculptés,  vases,  bronzes, 
pierres  dures  ou  tendres;  aucune  pièce  authentique  à  nien-hao  n'a 
montré  autre  chose  que  les  héros  des  anciens  temps  et  les  sujets  de  l'an- 
tique histoire.  Il  fallait  une  nation  voisine,  à  la  fois  curieuse  et  com- 
merçante, pour  jeter  à  foison  sur  les  vases  ce  costume  exécré  imposé 
seulement  à  la  longue  et  par  la  force. 

Comme  fabrication,  les  porcelaines  à  mandarins  demandent  un  si- 
gnalement particulier  ;  elles  sont  plutôt  épaisses  que  minces  et  souvent 
leur  surface  ondulée  indique  qu'elles  sont  obtenues /)ar  conJagr  et  au 
moule;  quelques-unes  sont  ornées  de  reliefs. 

La  forme  générale  des  vases  est  plus  élancée  que  dans  la  poterie  chi- 
noise. 

La  décoration,  souvent  peinte  et  non  point  émaillée,  prend  un  aspect 
nouveau  ;  les  tons  roses  tirés  de  l'or  sont  violacés,  le  lilas,  le  vert  d'eau, 
le  rouge  de  fer  vif,  le  chamois  ou  couleur  rouille  y  abondent.  Un  arti- 
iice  de  pinceau  se  manifeste  dans  le  rendu  des  figures,  des  draperies  et 
des  fleurs;  c'est  une  sorte  de  modelé  obtenu  par  pointillé  et  au  moyen 
de  hachures  parallèles  ou  croisées  ;  les  chairs  sont  faites  avec  le  soin 
d'une  miniature,  les  vêtements  se  soulèvent  en  plis  détachés  l'un  de 
l'autre.  Celte  modification  radicale  dans  la  manière  de  peindre  est-elle 
due  à  l'infliience  des  ouvrages  européens?  On  peut  le  croire,  le  genre 
mandarin  n'étant  pas  très-ancien:  c'est  en  1616  que  les  Thsing  sont 
arrivés  au  trône,  et  le  costume  tartare  a  dû  être  appliqué  quelques  an- 
nées après  seulement  dans  la  (h'coration  des  vases. 

La  régularité  plus  ou  moins  parfaite  des  décors,  la  nature  des  fonds 
ornés  permettent  d'établir  plusieurs  sections  dans  les  porcelaines  à  man- 
darins. La  première,  toute  de  Iransition,  montre  l'origine  réelle  du 
genre  :  on  y  trouve  les  fonds  encre  de  Chine  et  les  bordures  d'or  enca- 
drant un  swjeA  peint,  ou  des  médaillons  à  figures  artistiques  entourées 
des  fonds  nouveaux. 
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La  seconde  seclion,  h  fonds  filigranes,  renferme  encore  des  pièces  de 
très-fine  qualité;  ce  fond  est  un  semé  de  rinceaux  d'or  (rès-serrés  for- 
mant un  ton  doux,  coupé  de  réserves  plus  ou  moins  grandes.  Le  médail- 
lon principal  est  délimité  par  un  trait  ou  par  des  arabesques  d'or 


Potiflio  à  mandarine,  foml  lili^i-aiiii  d'or. 


bruni;  quant  aux  peliles  réserves,  elles  sont  occup(^es  par  des  oiseaux, 
des  fleurs,  des  paysages  en  camaïeu  rose  ou  noir,  d'une  délicatesse  et 
d'iuK^  liberté  charmantes.  Ouelques services  peu  anciens  ont  les  bordu- 
res eL  les  encadremenis  d(is  sujets  en  bleu  sous  couverte. 

Les  maixlarim  rniifirs  de  la  troisième  section  se  reconnaissent  à  la 
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sévérité  de  leur  aspect;  une  bordure  noire  à  grecque  d'or  circonscrit  le 
fond  rouge  de  fer  vif  divisé  par  une  mosaïque  clallirée  noire  rehaussée 
de  traits  d'or.  Rien  n'est  plus  décoratif  que  ce  genre;  au.ssi  se  main- 
tient-il à  des  prix  élevés. 

Les  mandarim  à  fonds  variés  sont  ceux  qui  affectent  une  telle  fan- 
taisie qu'on  ne  peut  signaler  leur  caractère  d'ensemble  ;  des  losangés 
en  rouge  de  fer,  des  pavages  en  traits  rouges  et  noirs,  un  arlequinage 
en  couleurs  diverses,  des  filigranés  roses,  se  rencontrent  dans  cette  sec- 
lion  où  les  peintures  fines  sont  plus  rares  que  dans  les  espèces  précé- 
dentes. 

Mandarim  cha<irinés  et  (janfrés.  Cette  section  est  intéressante  parce 
qu'elle  renferme  des  pièces  toujours  travaillées  avec  soin,  dont  les  ap- 
pendices et  quelquefois  les  médaillons  sont  ornés  de  figures  en  relief. 
Le  plus  souvent  les  vases  chagrinés  sont  des  potiches  élancées  à  col 
étroit,  ouverture  évasée,  à  panse  ovoïde  aplatie  et  anguleuse  au  poini 
de  réunion  des  deux  moitiés  moulées.  Des  rinceaux  d'ornement  sail- 
lissent sur  chaque  face  en  dessinant  un  grand  médaillon  médian,  et  d(^ 
plus  petits  sur  les  côtés;  tout  l'espace  compris  entre  ces  médaillons,  ou 
le  fond,  est  semé  de  points  hémisphérique  imitant  la  peau  de  chagrin, 
ou  mieux,  selon  l'expression  chinoise,  la  chair  de  poule.  Lorsque  le 
vase  est  décoré,  ce  fond  affecte  la  teinte  appelée  vert-dc-gris;  quand  le 
chagriné  reste  blanc,  ses  saillies,  sur  lesquelles  la  couverte  a  glissé, 
ressortent  mates  sur  le  vernis  vitreux.  Les  peintures  des  vases  chagri- 
nés sont  assez  fines,  mais  toujours  crues  de  ton. 

Les  petites  bouteilles  à  tabac  rapportées  d'Egypte  sont  à  chair  de 
])oule;  donc  les  Chinois  ont,  les  premiers,  imaginé  ce  fond,  (|u'ils 
appliqueni  encore  sur  de  petits  vases  grossiers  destinés  aux  horli- 
cul  leurs. 

Les  espèces  gaufrées  sont  très- remarquables  ;  elles  portent  dans  la 
pâte  de  fines  dentelures,  des  guirlandes  cl  des  bouquets  de  fleurs  que 
fait  ressortir  la  couverte  en  remplissant  les  cavités,  à  la  manière  des 
céladons,  La  plus  grande  partie  de  la  décoration  est  en  bleu  sous  cou- 
verte et  les  médaillons  à  sujets  sont  souvent  émaillés. 

Une  cinquième  section,  dite  Mandarins  camaiea,  offre  ces  fonds  par- 
tiels à  losanges  ombrés  que  la  Saxe  et  les  autres  porcelaineries  d'Europe 
ont  imités  pendant  une  partie  du  dix-huitième  siècle;  le  genre  a  pris 
chez  nous  le  nom  de  Pomi)adour,  et  l'on  a  cru  longtemps  que  les  Orien- 
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taux  nous  l'avaient  emprunte.  Cette  tîrrcur  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule 
à  laquelle  ait  donné  lieu  la  porcelaine  à  mandarins;  l'abhé  Raynal, 
parlant  de  cette  espèce  (pi'il  qualifie  de  porcelaine  des  Indes,  dit  :  «  Au 
voisinage  de  Canton,  on  fabrique  la  porcelaine  connue  parmi  nous  sous 
le  nom  de  porcelaine  r/es  Indes.  La  pâte  en  est  longue  et  facile,  mais, 
en  général,  les  couleurs,  le  bleu  surtout  elle  rouge  de  Mars,  y  sont  très- 
inférieures  à  ce  qui  vient  du  Ja])on  et  de  l'intérieur  de  la  Cliine. 
Toutes  les  couleurs,  excepté  le  bleu,  y  relèvent  en  bosse,  et  sont  com- 
munément mal  ap[)liquées.  On  ne  voit  de  pourpre  que  sur  celte  porce- 
laine, ce  qui  a  fait  follement  imaginer  qu'on  la  peignait  en  Hollande. 
La  j)lupart  des  tasses,  des  assiettes,  des  autres  vases  que  })ortent  nos 
négociants,  sortent  de  cette  manufacture,  moins  estimée  à  la  Cliine  (pie 
ne  le  sont  dans  nos  contrées  celles  de  faïence.  »  Nous  ne  ciloiis  ce  pas- 
sage, où  chaque  mol  est  une  erreur,  qu(^  pour  prouver  quelle  inéliance 
doit  apporter  le  curieux  dans  rin(er[)rétation  des  livres  anciens;  voilà 
un  écrivain  qui  [)rend  reiilre[)ôl  pour  une  fabrique;  (|ui  signale  le 
caractère  émaillé  d'une  poterie  [)einle  en  couleurs  fondues  el  mhn'es  ; 
qui  la  déclare  inférieure  de  qualité,  sans  s'apercevoir  que  ce  n'est  pas 
le  genre  qu'on  méseslime,  mais  l'avilissement  du  travail,  suite  inévita- 
ble d'une  spéculation  élioiiléi;. 

I).   l'Olir.KLAlNIi  DES  INDUS  A  l'LEURS. 

Ce  qui  caractérise  cette  division,  c'est  la  nature  spéciale  on  la  ih'li- 
néation  particulière  des  variétés  florales.  Les  espèces  principales  sont 
les  chrysanthèmes,  la  rose,  l'œillet,  le  pavot  lacinié  el  les  anémones 
doubles,  des  fleurettes  légères,  des  cinéraires,  puis  plus  rarement  la 
célosie  à  crête.  Pour  modeler  ces  fleurs,  l'artiste  se  sert  du  haché  car- 
min sur  rose,  noir  sur  gi'is,  rouille  sur  jaime,  el  il  rehausse  les  feuilles 
de  traits  noirs  fort  peu  naturels. 

Lorsque  les  bouquets  sont  entourés  de  fonds  partiels,  ce  sont,  pour 
la  plupart,  ceux  de  la  division  ])récédenle;  il  en  est  un  tout  particulier 
cependant:  c'est  une  ricluî  brodcu'ie  de  fleurs  et  feuillages  en  émail 
blanc  qui  forme  sur  la  couverte  vitreuse  comnu!  un  damassé  mal  du 
plus  charmant  effet.  L'aspect  de  cette  broderie  est  si  distingué  (jue 
beaucoup  de  pièces  excessivement  Unes  n'ont  pas  reçu  d'autre  déco- 
ration . 

La  porcelaine  des  Indes  à  fleurs  iisl  la  |)lus  ccunmuiie  sni'  le  marché 
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delà  curiosilc;  il  cxislc  des  services  de  table  complets  timbrés  d'armoi- 
ries européennes,  ce  qui  prouve  combien  la  commande,  même  à  une 
époque  voisine  de  la  nôtre,  a  dû  avoir  d'influence  sur  l'atelier. 

Cherchons  donc  où  il  devait  être  situé  et  pourquoi  le  nom  imposé 
à  ses  produits  a  prêté  à  de  si  singulières  interprétations. 

La  porcelaine  des  Indes  ne  vient  pas  de  l'Hindoustan  ;  son  origin(î 
japonaise  ne  peut  foire  doute  pour  qui  étudie  sérieusement  les  faits. 
Lorsque,  après  avoir  vainement  tenté  de  s'ouvrir  une  route  vers  l'ex- 
trême Orient  par  le  nord  et  la  mer  Glaciale,  les  Hollandais  se  hasar- 
dèrent à  lancer  des  vaisseaux  sur  l'Océan ,  leurs  Etats-Généraux 
sentirent  le  danger  d'entreprises  isolées  en  présence  des  formi- 
dables flottes  du  Portugal.  En  160'2,  il  fut  fondé  une  Compa- 
(jnie  des  btdex  oriottales  des  Promncea  nnica,  dans  le  but  de  sou- 
tenir les  navigateurs  hollandais  et  d'élever  les  intérêts  du  commerce 
d'outre-mer  à  la  hauteur  d'une  entre[)rise  j)ublique.  Sous  l'impulsion 
de  cette  compagnie,  les  Pays-Bas  eurent  bientôt  la  première  marine  du 
monde. 

Plus  de  soixante  ans  a[)rès,  en  1664,  c'est-à-dire  au  moment  où  les 
Ilollaiulais  étaient  solidement  établis  en  Orient,  la  Erance  aussi  voulut 
créer  une  Compagnie  des  Indes  orientales;  mais  le  génie  de  Colberl,  la 
bravoure  et  le  talent  des  ofliciers  chargés  de  fonder  ou  de  défendre 
nos  comptoirs,  ne  purent  lutter  contre  les  événements  contraires.  La 
Compagnie  succomba. 

Une  seule  Compagnie  den  Indes  a  pu  dès  lors  avoir,  au  dix-huitième 
siècle,  cette  notoriété  sans  conteste,  cette  puissance  sans  limite;  (jui 
})ermettent  de  résumer  tout  un  ordre  de  faits  dans  un  mot  :  c'est  la 
Compagnie  des  P/vR'///cc.s' Son  principal  centre,  pour  le  commerce 
des  [xircelaines,  était  au  Japon  et,  en  vertu  de  traités  spéciaux  remon- 
tant à  1609,  elle  les  ex})orlait  seule  pour  tous  les  marchés  d'Europe. 
En  1664,  au  moment  même  où  Louis  XIV  concédait  un  piivilége  ])our 
le  commerce  en  Orient,  il  arrivait  en  Hollande  «  44,945  j)ièces  de 
j)()rcelaine  du  Ja})on  très-rares.  »  Il  partait  de  Batavia  ,  au  mois  de 
décembre  delà  môme  année,  16,580  autres  pièces  de  porcelaine  de 
diverses  sortes  recueillies  par  la  Com])agnie  nérlandaise. 

Veut-on  savoii'  maintenant  quelle  était  l'action  des  négociants  hol- 
landais sur  la  i'al)ri(|U(!  môme,  voici  ce  (juc  nous  apprennent  les 
A))il>as^ades  iii/nnarahlcs  :  a  Pcndaiil  (pic  le  sieui'  Wagenaar  se  (lisjio- 


sait  à  retourner  à  Balavia,  il  re(;ut21,5fi7  [)ièces(le  j)orcelaine  hlaiu  lie, 
et  un  mois  auparavant  il  en  était  venu  à  Désima  une  très-grande  quanlilé, 
mais  dont  le  débit  ne  fut  pas  grand,  n'ayant  pas  assez  de  fleurs.  Depuis 
(juelques  années  les  Japonais  se  sont  appliqués  à  ces  sortes  d'ouvrages 
avec  beaucoup  d'assiduité.  Ils  y  deviennent  si  iiabiles  que  non-seule- 
ment les  Hollandais,  mais  les  Chinois  mêmes  en  aciiètent...  Le  sieur 
Wagenaar,  grand  connaisseur  et  fort  habile  dans  ces  sortes  d'ouvrages, 
inventa  une  fleur  sur  un  fond  bleu  ({ui  fut  Irouvée  si  belle  que  de  di-ux 
cents  pièces  où  il  la  ht  peindre,  il  n'en  resta  pas  une  seule  (pii  ne  fùl 
aussitôt  vendue,  de  sorte  (ju'il  n'y  avait  point  de  boutique  qui  n'en  fùl 
garnie.  » 

Quelles  révélations!  ce  Wagenaar,  longtemps  représentant  de  la 
Hollande  au  Ja[)on,  méritait  une  récom[)ense ;  on  lui  concède  pendani 
un  cerlain  nombre  d'années  le  monopole  du  commerce  dos  j)orcelaines, 
et  le  voilà  imjmsant  des  traités  aux  fabriques,  montant  des  ateliers  de 
ilécor  et  modiliant,  dans  l'intérêt  de  sa  spéculation,  le  génie  propre  de, 
tout  un  peuple;  il  invente  des  dessins,  parce  que  la  poterie  des  Japonais 
ne  se  trouve  pas  de  son  goût,  iiaipint  pm  assez  de  fleiin.  El,  chose  hon- 
teuse, on  trouve  des  gens  pour  applaudir  à  ces  inepties  et  reconnaître 
(|ue  les  Orientaux  se  ])erfectionnent  au  contact  de  nos  artistes.  Complices 
de  ces  énormilés ,  les  nobles  ne  se  contentent  pas  d'envoyei'  leurs  ar- 
moiries afin  (Yen  chargxu'  les  services  à  leur  usage,  ils  transmettent  des 
images  plus  ou  moins  légères  que  les  pauvres  artistes  du  Ja})on  s'apj)li- 
(jueront  à  reproduire  dans  leurs  moindres  détails  et  souvent  dans 
l'horreur  de  leur  incorrection  native;  puis,  lorsque  cela  revient  de  la 
factorerie  hollandaise,  sur  les  vaisseaux  hollandais,  il  se  trouve  des 
écrivains  j)our  deinamler  si  les  aleli(;rs  d'où  sortent  ces  choses  sont  à 
Canton  ou  dans  toute  autre  ville  de  la  Chine  ! 

Avec  de  pareils  documents,  essayez  donc  de  restituer  l'histoire  de 
cette  cérami(jue  bâtarde  et  de  donner  une  signification  à  son  nom  !  Le 
seul  moyen  d'arriver  à  la  vérité,  c'est  d'oid)lier  les  livres  et  de  con- 
fronter entre  eux  les  produits  mêmes  |)our  établir  leur  date  et  leur 
filiation. 

Dans  la  porcelaine  des  Indes  à  fleurs,  il  y  a,  en  effet,  à  distinguer 
l'œuvre  nalionale  du  produit  mercantile;  beaucoup  de  pièces  à  fonds 
brodés,  émaillés  ou  céladonnés  en  bleu  enqtois,  sont  exécutées  avec  une 
finesse  extrême.  Un  dé'cor  particulier  (jue  nous  nommons  à  feuilles 
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vcrsicoloreH  est  l'orl  brillant  et  a  pu  trouver  gràee  devant  la  sévérité 
puritaine  de  Wagenaar  ;  le  motil'  principal  est  un  groupe  de  feuilles 
dentelées  les  unes  en  bleu  sous  couverte  ,  les  autres  en  vert  pâle  ,  rose 
et  jaune  émaillés;  au  pied  du  faisceau  s'épanouit  une  large  fleur 
ornementale;  les  pétales  découpés  sont  roses,  doul)lés  de  jaune;  le 
cœur,  formant  comme  une  pomme  centrale,  est  jaune  ou  verdâtre 
panaché  de  rose;  malgré  les  dentelures  qui  la  surchargent,  il  est  facile 
de  reconnaître  cette  fleur  pour  une  Anona;  quant  aux  feuilles,  leur 
forme,  leurs  dimensions  feraient  penser  au  châtaignier,  tandis  que  leur 
couleur  rappelle  le  platane  tricolore  aimé  des  Orientaux,  et  qui  sépare 
de  touffes  variant  du  vert  frais  au  rouge  en  passant  })ar  les  nuances 
intermédiaires.  Derrière  ces  feuilles  et  sur  le  bord  des  pièces ,  appa- 
raissent des  fleurettes  légères  et  dé- 
licates en  rouge  de  fer,  jaune,  rose 
ou  bleu  émaillés. 

Si  ce  décor  se  trouve  assez  fré- 
(juemment  sur  des  services  expédiés 
du  Japon  pour  l'usage  des  Européens, 
il  se  rencontre  bien  plus  finement 
exécuté  sur  des  potiches  et  de  grands 
vases  où  la  fleur  d'anona,  les  feuilles 
changeantes  et  les  guirlandes  de 
fleurs  entourent  de  splendidcs  fong- 
lioang  au  plumage  vif  et  harmonieux 
rappelant  encore  leur  origine  artis- 
tique. 

Nous  avons  rencontré  aussi  les 
fleurs  spéciales  de  la  })orcelaine  des 
Indes  sur  de  charmantes  potiches  ré- 
ticulées à  pans  dont  la  paroi  ajourée,  d'un  rouge  de  fer  vigoureux, 
encadrait  à  merveille  les  médaillons  à  peinture  étudiée  et  douce. 


Vase  de  l'Inde,  à  reliefs  et  réticulé. 
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Revenons  aux  poteries  exceptionnelles  des  Japonais  afin  de  retrouver, 
incontestable,  le  génie  qui  leur  est  propre,  et  devoir  se  manifester  leur 
supériorité  sur  les  Chinois. 
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En  première  ligne,  plaçons  \-a porcelaine  laquée.  Le  laque,  on  lesail, 
est  la  gomme  résine  qui  exsude  de  certains  arbres  et  dont  on  fait  un 
vernis  des  plus  durs;  en  Cliine,  où  on  l'appelle  hi-chou,  on  le  tire  de 
VAugia  sinensis  ;  au  Japon,  on  l'extrait  surtout  du  Rhtis  vernii  et  on  lui 
donne  le  nom  à'Ouromi-no-ki.  Ce  précieux  vernis  est  appliqué  au 
Japon  sur  toutes  sortes  de  matières  et,  en  particulier,  sur  la  porcelaine  ; 
on  y  exécute,  en  mosaïque  de  nacre,  les  plus  fins  tableaux:  c'est  ce 
qu'on  nomme  porcelaine  laquée  burgautée. 

Expliquons  le  sens  précis  de  ce  nom  :  le  bunjau  est  une  coquille 
univalve  du  genre  Turbo  ;  son  épidémie  noirâtre  recouvre  une  nacre 
assez  belle  dont,  avant  que  la  navigation  nous  apportât  les  haliotides 
et  les  pintadines  mères  perles  des  Indes  et  de  l'Amérique,  nos  marque- 
teurs se  servaient  pour  leurs  incrustations  orientées.  Une  fois  l'babi- 
tude  prise ,  le  mot  burgau  a  servi  à  désigner  les  travaux  de  nacre, 
quelle  que  fût  l'origine  de  la  matière. 

Habituellement  la  décoration  des  laques  burgautés  est  agreste;  sur 
le  fond  d'un  noir  parfait  et  velouté  se  détacbe  un  paysage  en  mosaïque 
chatoyante.  Les  morceaux,  d'une  ténuité  extrême,  sont  découpés  avec 
habileté  et  coloriés  en  dessous  de  manière  à  augmenter  l'effet  des 
ondes  nacrées.  On  a  peine  à  comprendre  que  la  patience  Inunaine 
puisse  arriver  à  ce  point  de  tailler  une  à  une  les  feuilles  d'im  arbre  ou 
d'un  bambou,  les  plumes  d'un  oiseau,  les  })arcelles  miroitantes  desli- 
nées  à  imiter  la  rive  caillouteuse  d'un  fleuve  ou  les  facettes  d'un  ro- 
cher. L'assemblage  et  la  combinaison  de  ces  pièces  annoncent  autant 
de  talent  que  d'adresse  :  des  filaments  déliés  et  souples  comme  un 
trait  de  crayon,  silhouettent  les  nuages  ou  les  eaux  ;  les  arbres,  les 
montagnes,  les  terrains  sont  rendus  par  des  mosaï()ues  diversement 
colorées;  les  plantes  de  premier  plan,  les  herbes,  les  graminées  ont 
un  jet  annonçant  la  science  du  dessin.  Quant  aux  animaux,  aux  oiseaux 
surtout,  on  pourrait  diie  qu'ils  sont  modelés  comme  au  pinceau,  tant 
la  forme  des  pièces  est  bien  combinée  pour  rendre  les  raccourcis  et  la 
fuite  des  j»arties,  donner  du  mouvement  à  l'ensemble  et  exjtrimer  les 
moindres  détails.  Le  plus  souvent  un  paysage  montueux  cou[)é  par  les 
eaux  occupe  la  surface  des  vases;  sur  les  bols,  on  voit  plus  particulière- 
ment des  ])laines  basses  ou  des  rivages  fréquentés  par  les  [)almipèdes. 

Les  Japonais  n'ont  ]ias  toujours  enq)loyé  leur  porcelaine  pour  servir 
de  base  au  travail  laqué;  sous  un  |)lateau  nous  avons  ti'oiivé  cette  ins- 
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scriplion  :  faljriqué  pendant  la  période Tching-lioa  (1465  à  1487)  de  la 
grande  dynastie  des  iVIing,  et  celte  autre  sous  un  petit  bol  :  fabriqué 
pendant  la  période  Yu-tcbing  (1725  à  1755)  de  la  grande  dynastie  des 
Tbsing.  On  doit  en  conclure  que  les  laqueurs  prennent,  pour  leur  tra- 
vail, toute  porcelaine  convenable,  et  particulièrement  celle  un  peu 
rugueuse,  épaisse,  à  pâte  dense,  qui  subit  le  moins  les  effets  de  dilata- 
tion produits  par  les  changements  de  température.  Pour  assurer  la 
parfaite  adhérence  du  vernis,  il  arrive  même  })arfois  qu'on  pose  cet  en- 
duit sur  le  biscuit.  Nous  ne  saurions  dire  si,  dans  ce  cas,  la  pièce  a  été 
cuite  sans  émail,  ou  si  le  laqueur  l'a  dénudée  à  la  meule  avant  d'y 
appliquer  l'ourousi-no-ki. 

A  côté  de  cette  curieuse  porcelaine,  il  en  est  une  non  moins  surpre- 
nante, connue  depuis  peu  en  Europe  :  c'est  celle  qui  est  recouverte  en 
émail  cloisonné.  De  fins  méandres  métalliques  posés  de  champ  y  des- 
sinent des  mosaïques,  des  arabesques  et  des  fleurs,  qu'on  remplit  de 
poudre  colorée  vilriiiable  ;  après  avoir  passé  au  four  pour  faire  adhérer 
l'émail,  on  polit  le  tout  pour  rendre  la  surface  lisse  et  unie.  Gomment 
la  porcelaine  résiste-t-elle  à  ces  opérations,  malgré  sa  ténuité?  Nous 
avons  peine  à  le  comprendre;  c'est  un  tour  de  force  accompli  pour  la 
seule  satisfaction  de  l'artiste,  car  il  eût  obtenu  les  mêmes  effets  en 
employant  l'excipient  ordinaire,  c'est-à-dire  le  cuivre. 

D'après  les  ouvrages  orientaux,  les  craquelés  remonteraient  à  une 
époque  très-reculée;  voici  ce  que  disent  les  auteurs  :  «  Les  anciens 
vases  craquelés  sont  fort  estimés  au  Japon.  Là,  ])Our  acquérir  un  véri- 
lable  vase  craquelé,  on  ne  regarde  pas  à  mille  onces  d'argent 
(7,500  francs).  On  ne  sait  pas  sous  quelle  dynastie  on  a  commencé  à 
labriquer  des  cassolettes  à  ])arfnms  en  porcelaine  craquelée.  Sous  le 
pied  il  y  a  un  clou  en  fer  qui  est  fort  brillant  et  ne  se  rouille  ja- 
mais. » 

Nous  n'avons  rencontré  aucune  cassolette  à  clou,  mais  il  nous  a  été 
permis  de  voir  des  craquelés  gris  japonais  émaillés  de  quchpies  plantes 
de  prairies.  Un  autre  cratjuelé  fauve  disparaissait  en  partie  sous  un 
décor  laqué;  c'est  ime  théière  dont  la  partie  supérieure,  à  fond  de  bois 
veiné,  ollï  ait  en  hujue  d'or  de  relief,  mêlé  de  quelques  touches  de  ver- 
millon, une  i)lage  au  bord  de  la  mer  avec  le  fousi-yama  vers  l'horizon; 
d'autres  jiaysages  détachés,  cnla(pie  d'or,  ornaient  aussi  un  vasecylin- 
dri(pie  craquelé.  Enfin  une  espèce  assez  fréquente  et  d'origine  incun- 
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teslable  est  composée  de  petits  vases  en  jiàle  t'eiTugineiise  et  noirâtre 
recouverte  d'un  émail  jaune  ou  chamois  si  finement  crarpielé  qu'on 
le  classerait  presque  parmi  les  truités.  Les  vases  qui  le  })ort(!nl,  d'une 
l'orme  cherchée,  à  moulures  élégantes,  sont  en  outre  relevés  de  handes 
multiples  à  grecques  de  bambous,  modelées  en  reliel'  avec  une  pâle 
noire. 

Nous  ne  voulons  pas  parler,  bien  entendu,  de  l'espèce  Iruitée  connue, 
dès  le  dix-huitième  siècle,  sous  le  nom  de  truilé  ventre  de  biche.  Celui- 
ci,  très-répandu  aujourd'hui,  est  un  grès  fin  sorti  des  usines  du  prince 
de  Satzouma  ;  il  est  relevé  de  sujets,  fleurs,  arabesques,  en  émaux 
divers  et  en  or.  Des  vases  de  grande  dimension,  des  veilleuses  armo- 
riées, des  bols,  des  coupes,  des  pi-tongs  et  même  des  statuetttes  de 
fabrication  moderne,  ont  permis  de  juger  du  goût  des  artistes  japonais 
actuels.  On  peut  même  admettre  (pie  les  grès  de  Salzouma  sont  d'au- 
tant plus  sobres  d'ornementation  (pi'ils  remontent  davantage  vers  les 
temps  anciens. 

Si  les  craquelés  et  truités  se  sont  faits  à  Nippon,  on  doit  supposer 
qu'il  en  a  été  de  même  des  autres  couverles  céladon  ;  pourtant  nous 
n'avons  jamais  rencontré  aucune  pièce  à  couverte  vert  de  mer  qu'on 
pût,  avec  confiance,  attribuer  au  Japon.  (Juanl  au  céladon  gris  bleu 
qu'on  nomme  empois,  on  le  trouve  en  grands  vases,  enjui'dinières  po- 
lygonales à  bord  plat;  il  recouvre  habituellement  un  décor  tout  parti- 
culier, posé  sur  le  biscuit,  et  qui  se  compose  de  traits  bleus  fon- 
cés, de  rouge  de  cuivre  el  de  (juelques  touches  ou  rehauts  en  blanc 
d'engobe.  Une  fois  glacé  ])ar  la  couverte  colorée,  ce  décor  est  d'une 
harmonie  parfaite;  on  voit  surtout  exécutés  ainsi  des  bouquets  di'. 
lleurs,  des  bambous  ou  des  pêchers  fleuris  autour  desquels  voltigent  des 
oiseaux  à  ventre  blanc  qu'il  est  facile  de  reconnaître  pour  des  hiron- 
delles. Sur  certains  vases  à  pans,  ces  dessins  ailei  ncnl  avec  de  longues 
légendes  en  caractères  japonais  cursil's. 

Nous  devons  nécessairement  placer  parmi  les  l'abrications  exception- 
nelles des  porcelaines  peu  nombreuses  et  d'aspect  tellement  singulier 
qu'on  hésiterait  presque  à  les  eroireorientales ;  d'une  dalequi  ])eut  rc- 
monler  au  dix-septième  siècle,  elles  paraissent  devoir  leui-  création  h 
l'enthousiasme  produit  sur  les  Japonais  })ar  la  vue  de  certains  ouvi'ages 
venus  d'Europe;  on  trouve,  en  effet,  dans  leur  décor,  des  rinceaux 
d'acanthe,  des  baldaquins,  des  entrelacs  fréquents  dans  l'ornementa- 
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lion  du  iiiubilier,  des  lapis,  des  étoffes,  à  l'époque  de  Louis  XllI  et  de 
Louis  XIV,  et  des  fleurs  et  insectes  d'un  genre  étranger  aux  habitudes 
des  peintres  orientaux  ;  ainsi  des  assiettes  et  des  coupes  montrent  ,  dans 
un  encadrement  de  riches  bordures,  un  bouquet  d'iris  sur  lequel 
rampent  des  chenilles  velues,  tandis  qu'un  papillon  voltige  au-dessus. 
Des  vases  gigantesques,  les  uns  appartenant  à  madame  la  baronne 
James  de  Rothschild,  les  autres  à  M.  le  duc  d'Aremberg,  sont  couverts 
de  rinceaux,  de  fleurs  et  d'arabesques  avec  imitation  d'armoiries  et 
d'emblèmes  auxquels  semble  manquer  la  devise  :  I\ec  phiribus 
impar. 

D'autres  pièces  non  moins  extraordinaires,  à  fond  noir  orné  de  Ijor- 
dures  d'ord'un  style  et  d'une  délicatesse  tout  exceptionnels,  portent  en 
réserve  des  personnages  orientaux  de  composition  européenne  ;  c'est  une 
sorte  de  nègre  donnant  du  cor  et  un  autre  couronné  de  plumes  sonnant 
de  la  trompette. 

Et  ce  qui  vient  ajouter  au  trouble  que  ces  porcelaines  doivent  jeter 
dans  l'esprit  de  l'observateur,  c'est  qu'il  en  est  dont  les  sujets  sont  na- 
tionaux; tel  un  certain  repas  où  des  hommes,  bien  caractérisés  pour 
appartenir  à  la  caste  noble  du  Japon,  et  vêtus  dérobes  aux  couleurs  cou- 
sacrées,  mangent  des  poissons  servis  sur  une  table  basse,  au  milieu  d'un 
jardin;  tel  encore  un  sujet  représentant  la  cérémonie  préparatoire  d'im 
mariage,  c'est-à-dire  l'entremetteuse  demandant  le  consentement  de  la 
jeune  fille,  tandis  que  les  pères  réunis  arrêtent  les  dernières  conven- 
tions. 

Ici  et  dans  une  série  complète  de  vases  d'une  fabrication  analogue, 
apparaissent  des  fonds  jaunes,  blancs  ou  lilas,  relevés  d'un  losange  à 
tètes  de  diamants,  d'une  palme  déplumes  et  autres  insignes  qui  sem- 
blent avoir  une  signification  armoriale. 
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CHAPITRE  m 

CORÉE 


Il  eût  élé  naturel,  selon  les  apparences,  de  parler  des  Coréens 
avant  les  Chinois  et  les  Japonais,  puisque  les  documents  écrits  nous 
ont  signalé  ceux-ci  comme  tributaires  des  premiers  au  point  de  vue  des 
arts  céramiques.  Mais,  en  examinant  les  faits,  on  reconnaît  bientôt 
qu'il  ne  s'agit,  dans  l'enseignement  coréen, que  de  la  porcelaine  peinte, 
la  moins  ancieime  de  toutes  dans  l'extrême  Orient. 

Ceci  posé,  comment  alors  définir  la  porcelaine  de  Corée?  comment 
surtout  la  distinguer  de  ses  imitations?  Voici  quel  a  été  notre  crité- 
rium :  en  Chine,  au  Japon,  en  Europe  même,  un  type  particulier,  uni- 
forme, a  souvent  servi  de  modèle  aux  peintres  sur  porcelaine;  une 
haie  de  graminées  cachant  le  pied  de  quebjues  plantes,  la  vigne 
chargée  de  raisins,  une  es|)èce  d'écureuil,  des  oiseaux  fantastiques, 
voilà  la  base  de  la  décoration,  généralement  exécutée  en  émaux  peu 
nombreux. 

En  comparant  les  ])ièces  qui  portent  ce  décor  archaïqvc,  on  remar- 
que bientôt  qu'il  en  est  un  certain  nombre  dont  la  pâte  très-blanciie 
est  mate,  à  couverte  unie  non  vitreuse.  De  forme  généralement  poly- 
gonale, les  vases  ont  un  galbe  très-simple:  des  potiches  à  huit  pans  en 
baril  ou  légèrement  amincies  à  la  base  avec  gorge  supérieure  rélrécie 
et  couvercle  surbaissé;  des  vasques  et  compotiers  à  bord  plat  comme  le 
marly  de  nos  assiettes,  avec  l'extrême  limbe  relevé  et  coloi'(''  d'une 
tranche  brun  foncé;  des  boîtes  à  thé  assez  élevées,  carrées  de  base  ou  à 
angles  coupés,  terminées  par  un  goulot  cylindrique  à  rebord  ;  des  bcds 
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liémis])liériquo;^;  dos  gobelelR  on  liirons,  eylindrifjuop  on  oclogoiios;  dos 
buii'os,  voilà  ce  qu'on  rencontro  lo  plus  souvent  . 

Dans  la  décoration,  la  plupart  des  objets  naturels  s'écartent  do 
l'imitation  pure  et  prennent  une  disposition  symétrique;  on  peut  toiilo- 
t'ois  reconnaître  plusieurs  espèces  végétales  souvent  répétées,  telles  que 
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l'iris,  les  chrysanthèmes,  la  pivoine,  le  l)ambou,  le  pécher  à  fleurs. 
Le  [laon ,  caractérisé  par  les  yeux  de  sa  queue  traînante,  un  autre 
oiseau  voisin  de  l'argus,  remplacent  habituellement  le  fong-hoang 
sacré.  Le  dragon  est  assez  rare,  et  la  grue  peu  commune  ;  en  d'autres 
termes,  les  animaux  symboliques  sont  presque  exceptionnels. 

Les  bordures  sont  fort  simples  ;  c'est  le  zigzag  ou  dent  de  loup  ,  la 
grecque  et  une  sorte  de  rinceau  dont  les  spirales  plus  ou  moins  serrées 
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(Tu no  opnndo  richosse. 

l,os  maliôres  dccoranles  sont  peu  nomljreuses  cl  distribuées  sobre- 
ment. Le  rou^o  de  fer  d'une  teinte  l'iche  et  pure,  le  vert  de  cuivre 
pâle,  presque  bleuâtre,  le  bleu  céleste  foncé,  le  jaune  pâle,  le  noir  et 
l'or,  c'est  tout  le  bagage  du  peintre.  Les  couleurs,  posées  sur  couverte, 
forment  souvent  relief.  Le  rouge  e^  mince  ctbien  glacé;  le  noir,  borné  à 
des  surfaces  restreintes,  n'a  non  plus  aucune  épaisseur  ;  il  est  employé 
le  plus  souvent  à  chatiromicr  ou  entourer  d'un  trait  les  figures,  les 
feuilles,  etc.  L'or,  assez  solide,  est  toujours  ])lus  foncé  rpie  dans  les 
autres  poteries  orientales. 

Quant  aux  sujets,  bornés  à  un  petit  nombre  de  personnages,  ils  sont 
tantôt  japonais,  tantôt  chinois  ;  dans  le  premier  cas,  on  voit  des  digni- 
taires daïriens  avec  leurs  vastes  robes  et  les  coiffures  insignes  de  leur 
rang;  parfois  même  on  peut  reconnaître  des  impératrices  pieds  nus  et 
les  cheveux  pendants,  c'est-à-dire  dans  la  tenue  qui  leur  est  imposée 
pour  paraître  en  présence  du  Mikado. 

Rien  qu'à  ce  double  caractère  on  reconnaîtrait  que  la  porcelaine 
archaïque  provient  d'une  contrée  intermédiaire  entre  la  Chine  et  le 
Japon  et  qui,  travaillant  pour 
les  deux  empires,  a  pu,  sans 
scrupule ,  livrer  au  commerce 
des  choses  dont  la  vente  eût 
été  considérée,  ailleurs,  comme 
un  sacrilège. 

De  charmantes  théières  en 
buires,  couvertes  de  gravures 
simulant  dans  la  pâte  les  flots 
de  la  mer,  offrent  quatre  fois 
répétée  la  figure  du  Kiri-mon 
impérial  japonais  ;  ces  pièces 
étaient  donc  destinées  au  Mi- 
kado; si  l'on  en  voulait  con- 
clure qu'elles  doivent  provenir 
de  Nippon,  nous  répondrions 
ceci  :  l'une  est  décorée  de  personnages  chinois;  en  outre,  un  bol  de 
fabrication  identique,  orné  de  bouquets  de  fleurs  ornementales,  symé- 
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triques,  ost  inscrit  en  dessous  d'un  nion-hao  chinois  indiquant  la  pé- 
riode Kia-tlising  (1522  à  1566).  Chi-tsong  l'avail-il  commandé  pour 
son  usage  ou  reçu  à  titre  de  tribut?  car  longtemps  la  Corée  fut  sou- 
mise au  protectorat  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Voilà  donc,  parmi  les  pièces  de  décoration  archaïque,  celles  qu'il  faut 
reconnaître  comme  le  prototype,  et  dont  l'origine  coréenne  demeure 
incontestable  :  pâte  particulière  blanche  et  mate,  h  couverte  moins 
vitreuse  que  celle  usitée  en  Chine  et  au  Japon;  décor  émail  lé  en  cou- 
leurs douces  et  peu  nombreuses,  avec  sujets  mixtes,  tantôt  japonais, 
tantôt  chinois,  et  réunissant  parfois  des  emblèmes  empruntés  aux  deux 
nationalités  ;  formes  et  aspects  si  particuliers  que  l'œil  ne  se  trompe 
plus  entre  les  originaux  et  les  copies,  quand  il  s'est  pénétré  du  vrai 
fades  archaïque. 

Les  pièces  coréennes  ont  un  caractère  de  grandeur  et  de  simplicité 
qui  devait  séduire  nos  ancêtres;  aussi  est-ce  cette  porcelaine  primitive 
qui  fut  imitée  à  Saint-Cloud,  à  Chantilly,  à  Mennecy,  à  Sèvres;  la  Saxe 
la  copiait  avec  une  telle  fidélité  qu'il  est  certaines  œuvres  susceptibles 
de  tromper  même  un  connaisseur. 

La  porcelaine  de  Corée,  parvenue  en  Europe  avec  les  premiers  envois 
du  Japon,  devait  rester  confondue  parmi  les  ouvrages  deNij)pon.  Julliot, 
l'un  des  plus  experts  marchands  de  curiosités  du  dix-huitième  siècle, 
qualifie  cette  espèce  :  ancienne  porcelaine  du  Japon  ,  première  qualité 
colorée,  et  il  en  parle  en  ces  termes  :  «  Cette  porcelaine,  dont  la  com- 
position est  entièrement  perdue,  a  toujours  eu  l'avantage  d'inspirer  la 
plus  grande  sensation  aux  amateurs  par  le  grenu  si  fin  du  beau  blanc 
de  sa  pâte,  le  flou  séduisant  de  son  rouge  mat ,  le  velouté  de  ses  vives 
et  douces  couleurs  en  vert  et  bleu  céleste  foncé  ;  tel  est  le  véritable 
mérite  reconnu  de  cette  porcelaine;  aussi  tous  les  cabinets  supérieurs 
en  ont  été  et  en  sont  comj)Osés,  ce  qui  seul  fait  son  éloge.  » 

Cette  définition  enthousiaste  est  tout  à  fait  conforme  aux  caractères 
données  plus  haut;  que  Julliot  ait  pensé  qu'on  avait  perdu  le  secret  de 
la  porcelaine  archaïque,  il  n'y  a  rien  d'étonnant,  puisque  le  pays  doiil 
il  la  croyait  originaire  n'en  envoyait  plus.  C'était  une  marchandise  im- 
portée au  Jajion,  où  les  premiers  commerçants  avaient  pu  la  recueillir, 
mais  qui  dut  disparaître  promptement. 

Pourtant  il  est  à  croire  qu'on  a  longtemps  fabriqué  en  Corée.  Un  prince 
de  la  maison  de  Môri,  Feru-Moto,  apj)ela  encore,  au  dix-septième  siècle. 


CORÉE. 


dfs  ouvriers  coréens  pour  fabriquer  à  Fagui,  dans  la  province  de  Na- 
galo,  les  pièces  dites  Fagui-yaki, 

Il  existe,  en  effet,  des  vases  où  le  bleu  sous  couverte,  accompagnant 
les  autres  couleurs,  semblerait  indiquer  certaines  influences  étrangères  ; 
on  trouve  des  ligures  civiles  imitées  de  celles  du  Japon;  puis  toute  une 
série  de  pièces  à  p.âle  lourde  abondante  en  fondant,  à  couverte  vitreuse 
et  bleuâtre,  portant  des  reliefs  sigillés  ou  appliqués  par  collage  ;  le 
dessous  garde  l'impression  de  la  toile  grossière  sur  laquelle  la  pâte  a 
été  travaillée.  On  voit  dans  cette  série  des  fontaines  à  thé ,  des  pièces 
figuratives  représentant  un  poulpe  sur  un  roc  entouré  d'eau;  des  pi- 
tong  imitant  un  tronc  d'arbre  qu'enveloppe  un  cep  de  vigne  ou  que 
recouvrent  les  branches  du  pin  et  du  pécher  à  fleurs. 

Si  cette  fabrication  est  postérieure  aux  autres  genres,  elle  n'a  pu 
durer  bien  longtemps,  car,  au  moment  où  le  commerce  de  la  Hollande 
était  dans  toute  sa  puissance,  la  Corée,  abaissée  par  la  conquête ,  ne 
satisfaisait  ])lus  à  ses  propres  besoins;  aujourd'hui ,  au  dire  des  mis- 
sionnaires, la  production  céramique  n'existe  plus,  même  dans  le  sou- 
venir des  vieillards. 


LIVRE  III 
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Hérodote  conslalo  quo  los  murs  d'Echalanc  on  Médio  élnienl  |)oiiils 
do  so|)t  coidoiirs;  s'il  (îsl  pormis  do  supposer  qu'il  s'agit  de  couleurs 
vitriliéessur  terre  cuite,  l'origine  des  revêtements  polychromes  remon- 
terait à  une  bien  liante  antiquité  dans  l'Asie  Mineure.  11  ne  semblerait 
pas  impossible  que  cela  fût,  puisque  Ninive  et  Babj  lone  en  offrent  des 
spécimens  certains  dont  les  échantillons  existent  dans  nos  musées.  En 
])renant  pour  minimum  de  l'âge  des  l)riques  babyloniennes  l'époque 
de  la  destruction  de  la  ville  jjar  Darius,  on  arrive  à  l'an  522  avant  J.-C, 
date  fort  respectable,  tout  inférieure  (ju'elle  soit  aux  monuments  de 
l'Egypte, 

Les  briques  de  Babylonc  sont  en  terre  peu  cuite,  d'un  blanc  jaunâtre 
tournant  au  rose;  les  dessins  qu'elles  portent  ne  sont  pas  émaillcs;  c'est 
une  glaçurc  composée  de  silicate  alcalin  d'alumine  sans  traces  de 
plomb  ni  d'étain  ;  l'argile  n'est  pas  recouverte  partout  ;  réservée  dans 
certains  points,  elle  ajoute,  par  sa  couleur  carnée,  à  la  variété  de  la 
peinture,  où  dominent  le  bleu  turquoise  des  Égyptiens,  un  gris  bleuté 
plus  foncé  que  la  teinte  céleste,  un  blanc  plus  ou  moins  pur  rehaussé 
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de  quelques  points  jaunâtres,  dus  sans  doute  à  une  ocre  ferrugineuse. 
Des  rosaces,  des  palmettes,  des  séries  d'oves,  des  dispositions  symétri- 
ques se  rapprochant  de  l'art  grec ,  tel  est  le  style  général  des  briques 


Briques  émaillées  de  Babylone 


à  ornements  et  des  fragments  céramiques  recueillis  en  Phénicie,  en 
Assyrie,  en  Arménie  et  jusque  dans  la  Perse  antique.  La  réunion  de 
ces  débris  avec  des  grains  travaillés  en  émail  et  en  verre  prouve  à 
quel  point  d'avancement  était  arrivé,  dans  ces  contrées,  l'art  des  vitri- 
fications. 

Mais  les  briques  ne  portent  pas  seulement  des  arabesques;  Ctésias 
et  Diodore  assuraient  qu'on  y  voyait  aussi  des  sujets  de  chasse.  En 
effet,  dans  des  fouilles  effectuées  à  Khorsabad  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  palais  assyrien,  M.  Place,  notre  savant  consul,  a  mis  au  jour, 
en  arrière  d'une  colonnade,  un  mur  encore  debout  de  vingt  et  un 
pieds  de  long  sur  cinq  de  haut  et  entièrement  revêtu  de  briques  peintes 
représentant  des  hommes,  des  animaux  et  des  arbres. 

Kennet  Loftus,  le  premier  Européen  qui  ait  visité  les  ruines  de 
Warka ,  dans  la  Mésopotamie,  y  a  trouvé  aussi  la  terre  émaillée 
employée  aux  usages  civils  ;  voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  «  Warka  est 
sans  aucun  doute  l'Erech  de  l'Écriture,  la  seconde  ville  de  Nemrod  ou 
l'Orciioé  des  Chaldéens. 

«  Les  remblais  qui  se  voient  à  l'intérieur  des  murs  offrent  des  objets 
d'un  grand  intérêt  pour  l'historien  et  l'antiquaire.  Ces  remblais  se 
composent  littéralement  de  cercueils  empilés  les  uns  sur  les  autres,  à 
une  hauteur  de  quarante-cinq  pieds.  Cette  ville  doit  avoir  été  évidem- 
ment le  grand  cimetière  des  générations  chaldéennes,  de  même  qu(î 
Meshad-Ali  et  Kerbella  sont,  de  nos  jours,  les  cimetières  des  Perses. 
Les  cercueils  sont  très-étrangement  construits  ;  ils  ont  généralement  la 
forme  (ruiie  baignoire  ouvei'le;  mais  les  parois  en  sont  plus  basses  et 
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de  forme  symétrique,  et  ils  sont  pourvus  d'une  large  ouverture  ovale 
destinée  à  l'introduction  du  corps.  Cette  ouverture  se  ferme  avec  un 
couvercle  en  faïence  ou  en  poterie. 

«  Les  cercueils  eux-mêmes  sont  également  en  terre  cuite  ,  enduite 
d'un  vernis  de  couleur  verte  et  ornée  en  relief  de  figures  de  guerriers 
munis  d'étranges  et  d'énormes  coiffures,  vêtus  d'une  tunique  courte  et 
d'une  sorte  de  long  jupon  sous  cette  tunique  ,  avec  une  épée  au  côté, 
les  bras  appuyés  sur  les  hanches  et  les  jambes  écartées.  De  grandes 
quantités  de  poteries  et  de  figures  en  terre,  dont  quelques-unes  sont 
modelées  avec  une  grande  délicatesse,  ont  été  trouvées  au  milieu  de 
ces  cercueils  ;  celles-ci  contiennent  à  l'intérieur  une  énorme  quantité 
d'ornements  en  or,  argent,  fer,  cuivre,  verre,  etc,  » 

Nous  n'avons  vu  nul  fragment  des  cercueils  décrits  plus  haut,  mais 
leur  description  seule  nous  remet  sous  les  yeux  les  précieux  monu- 
ments classés  au  Louvre  et  ces  guerriers  à  la  puissante  allure  condui- 
sant des  captifs  en  déroulant  leurs  'processions  gigantesques  sur  les 
frises  des  palais  de  Sargon  et  de  Sardanapale, 

Telle  a  dû  être,  en  effet,  la  première  forme  de  l'art  en  Asie  Mineure, 
forme  expliquée  en  quelque  sorte  par  le  contact  et  les  luttes  avec  la  civi- 
lisation égyptienne.  Plus  tard,  la  Grèce  vint  à  son  tour  imposer  sa  force 
et  la  poésie  de  ses  conceptions  à  ces  peuples  si  facilement  accessibles 
aux  inspirations  grandioses.  Les  témoins  de  cette  conquête,  nous  les 
trouvons  dans  nos  riches  collections  :  M.  Langlois  a  rapporté  de  Tarse, 
en  Cilicie,  des  terres  cuites  à  reliefs  vernissées  en  beau  vert  qui  ont  la 
pureté  de  style,  l'ampleur  et  la  sévérité  de  l'art  grec  même;  l'un  des 
fragments  appartient  à  ces  vases  en  forme  de  pomme  de  })in  ,  imités 
plus  tard  en  Perse  et  qui  furent  le  modèle  des  faïences  [)rimilives  de 
Deruta  en  Italie;  les  autres  sont  des  partiels  de  cou[)es  élégantes,  ornées 
de  moulures,  de  guirlandes  modelées,  de  rinceaux  composés  avec  goût. 
Le  potier  cherchait  plus  encore;  à  la  richesse  des  reliefs  il  voulait 
ajouter  la  variété  des  tons  ;  l'émail  intérieur  n'était  pas  le  même  ([ue 
celui  du  dehors;  une  bordure  jaune  relevait  parfois  le  vert  vif  du  fond. 
Deux  morceaux  surtout  prouvent  à  quel  point  les  ressources  de  l'arl 
étaient  étendues  :  ici  c'est  un  beau  masque  comi([ue  d'un  jaune  doré 
nuancé  par  des  teintes  rouges  étendues  sur  les  oreilles  ,  les  paupières 
et  l'arcade  des  sourcils;  un  trait  noir  grassement  })arfondu  rehausse 
ceux-ci  et  indique  la  bordure  des  cils  ;  cette  sage  apjilication  de  la 
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polychromie  donne  à  la  pièce  une  animation  presque  naturelle.  Plus 
loin  est  lui  débris  de  vase  dont  le  pourtour  saillant  teint  en  vert  s'en- 
levait vigoureusement  sur  un  verais  jaune  d'or.  L'ornementation  en 
relief  se  compose  d'une  })remière  frise  de  feuilles  trilobées  entre  les 
pointes  desquelles  saillissent  des  demi-perles  alternativement  rouges  el 
brunes;  au-dessous  est  un  rinceau  formant  couronne,  dont  les  feuilles 
découpées  et  nervées  sont  successivement  opposées  à  des  sortes  de  fruits 
rouges.  On  ne  saurait  se  figurer  rien  de  plus  élégant  que  cet  ouvrage, 
composé  dans  le  style  des  riches  productions  des  verriers  antiques ,  el 
obtenu  avec  les  vulgaires  éléments  de  nos  poteries  grossières. 

Après  avoir  vu  l'art  céramique  atteindre  ces  hauteurs ,  on  n'a  plus 
à  se  préoccuper  des  questions  si  longtemps  agitées  parmi  les  archéo- 
logues ,  savoir  :  si  les  Grecs  et  les  Romains  ont ,  ou  non ,  connu  les 
vernis  céramiques  ;  s'ils  en  ont  fait  l'application  à  leurs  lampes  et  à 
l'intérieur  de  leurs  conduites  d'eau,  et  si  certain  potier  de  Schlestadt 
n'aurait  pas  été  l'inventeur  décris  vernis  au  treizième  siècle. 

Comment  ces  pratiques  distinguées  sont-elles  restées  dans  le  domaine 
des  pays  conquis  par  les  Grecs,  alors  que  le  centre  hellénique  se  con- 
tentait de  ses  poteries  lustrées  ?  Initiés  de  longue  date  aux  beautés  de 
la  ligne,  à  la  sévérité  des  compositions  simples,  les  Grecs  n'éprouvè- 
rent pas  le  besoin  des  tons  vifs  que  fournissent  les  couleurs  vitrifiées, 
tons  en  si  parfaite  harmonie,  au  contraire,  avec  les  vêlements  luxueux, 
les  meubles  incrustés  d'or  et  de  pierreries  des  satrapes  de  l'Orient.  C'est 
donc  en  remontant  et  en  traversant  l'Euphrate  et  le  Tigre  qu'on 
arrive  vers  la  patrie  réelle  de  la  céramique  brillante,  des  terres  cuites 
richement  émaillées  appliquées  à  la  décoration  des  temples  et  des 
palais. 

Pourquoi  faut-il  que  les  éléments  fassent  défaut  pour  la  reconstruc- 
tion complète  de  l'intéressante  histoire  des  arts  de  l'Asie  Mineure? 
Oij  sont  les  œuvres  de  ses  conquérants  successifs  et  surtout  des  Sassa- 
nides,  qui  ont  laissé  dans  le  pays  des  souvenirs  si  vivaces? 

On  a  trouvé  à  Rhodes  et  dans  quelques  autres  localités  des  ampou- 
les côtelées  à  vernis  bleu  turquoise,  rappelant  les  antiques  produits  de 
l'Egypte;  mais  ces  témoins  isolés,  sans  caractère  pro})re,  ne  servent 
([u'à  prouver  la  filiation  des  })oteries  siliceuse  et  leur  irradiation  du  sol 
pharaonique  veis  la  Perse  et  l'Inde. 

Il  faut  donc  franchir  à  la  luUe  ces  lacunes  attristantes,  el  atteindre 
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l'islamisme  naissant  [)oui"  en  suivre  le  développement  et  saisir  une 
manifestation  nouvelle  des  ressources  de  l'esprit  humain. 

Mahomet,  ohscur  hahitant  de  la  Mecque,  se  met  h  prêcher  une  doc- 
trine religieuse  inconnue  ;  le  vendredi 
16  juillet  62'2,  il  est  ohligé  de  fuir  sa 
ville  natale,  où  ses  opinions  étaient  mal 
accueillies;  il  se  réfugie  h  Médineet  y  est 
reçu  en  apôtre;  bientôt  entouré  de  nom- 
breux sectaires,  chef  d'une  armée,  il  re- 
tourne à  la  Mecque,  et  y  entre  en  conqué- 
rant; en  631,  il  s'empare  d'une  partie  de 
la  Syrie,  et  sa  mort,  survenue  en  652,  sus- 
pend à  peine  le  succès  de  ses  armes.  En 

^  \ase  aiitiiiue  bleu  turnuoisf, 

effet,  l'un  de  ses  beaux-pères,  Aboubekre,  nouvé  à  iiiiodes. 

prend  le  titre  de  calife  ou  de  vicaire,  et 

se  rend  maître  de  la  Syrie;  l'autre,  Omar,  envahit  l'Egypte.  En  6i4, 
Othman,  général,  enlève  la  Perse  à  Isdegerde  III,  dernier  roi  sassu- 
nide.  LesOmmiades  fondent  au  nord  de  l'Afrique  le  royaume  de  Kai- 
rouan  et  conquièrent  l'Espagne  ;  les  Abassides  sont  maîtres  de  toute 
l'Asie  occidentale,  et  dès  lors  commence  cette  lutte  incessante  du 
christianisme  cherchant  à  mettre  une  digue  à  l'envahissement  des 
sectateurs  du  Coran. 

Le  premier  s  )in  des  Arabes  vainqueurs  fut  d'élever  partout  des  mo- 
numents au  culte  nouveau,  ou  d'approprier  à  ce  culle  les  temples 
conquis;  dès  707,  on  consacre  à  Médine  même  un  tombeau  à  Mahomet, 
et  on  le  couvre  de  plaques  céramiques  dont  l'une  est  parvenue  au 
musée  de  Sèvres  ;  or  cette  plaque,  semblable  dans  ses  éléments  aux 
pièces  que  nous  retrouvons  en  Perse,  est  également  teinte  de  glaçures 
silico-alcalines  bleues  et  vertes  rehaussées  de  noir.  Voici  donc  un  type 
de  la  fabrication  arabe  pui'e  appliquée  aux  constructions,  et  les  mo- 
numents de  Konich,  en  Asie  Mineure,  construits  de  1074  à  1275  par 
kilidji-Arslan,  et  Ala-Eddin,  nous  offriront  des  revêtements  de  même 
genre.  Le  minaret  de  la  mosquée  de  Nicée,  élevé  en  1589,  et  (|ui  est  le 
monument  le  plus  occidental  de  l'art  arabe,  nous  montrera  des  (K'co- 
rations  semblables. 

Mais  évidemment  ce  n'estl;i  (lu'une  applicalion  toute  spéciale  d'un  arl 
avancé,  capable  de  faire  plus  et  mieux  ;  à  côté  des  briijues  aux  couleurs 
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vives,  à  hi  surlace  brillante  et  lustrée,  dont  l'assemblage  par  segments 
géométriques  devait  former  d'élégantes  mosaïques  à  Ions  tranchés,  il  y 
avait  une  fabrication  de  plaques  peintes  et  à  reliefs  coloriés  ;  il  devait 
y  avoir  aussi  une  production  considérable  de  vases  d'usage  ou  de  dé- 
coration. On  sait  que  les  princes  seldjoukides  firent  venir  de  Perse  et 
d'Arabie,  non-seulement  des  savants  et  des  poètes,  mais  encore  des 
artistes  capables  de  relever,  parleur  talent,  l'éclat  des  monuments 
publics.  De  grandes  fabriques  de  faïences  et  carreaux  émaillés  furent 
établies  à  INicéc  et  à  Brousse  ;  celle  de  Damas  eut  une  réputation  qui 
pénétra  jusque  chez  nous,  et  fit  rechercher  les  poteries  orientales  à 
l'égal  des  gemmes  précieuses. 

Le  tombeau  élevé  à  Mahomet,  à  Brousse  même,  dans  le  quatorzième 
siècle,  peut  permettre  déjuger  du  style  décoratif  des  artistes  de  l'Asie 
Mineure  à  cette  époque,  et  des  ingénieux  procédés  des  potiers  roumains. 
Les  plaques  de  revêtement  placées  à  l'extérieur  du  monument  étaient 
modelées  à  reliefs  et  peintes,  mode  tout  spécial  de  décoration  appliqué 
là,  dit-on,  pour  la  première  fois.  Le  fond,  d'un  brun  métallique, 
semé  de  rinceaux  en  réserve,  faisait  ressortir,  sur  les  frises,  de  belles 
inscriptions  saillantes  en  bleu,  surmontées  d'oiseaux,  martelés  plus 
tard  par  de  fanatiques  sectateurs  d'Omar.  D'autres  carreaux  offraient 
des  combinaisons  arabesques  dont  le  contour,  dessiné  par  une  ligne 
saillante  comme  une  cloison,  enfermait  des  émaux  de  couleurs  for- 
mant relief  dans  leur  partie  centrale,  et  s'abaissnnt  vers  les  contours. 
A  l'intérieur,  les  voûtes  et  les  plafonds,  garnis  de  pièces  monochromes, 
dessinaient  de  vastes  mosaïques;  mais  les  murs,  revêtus  de  plaques, 
peintes  à  surfiice  unie,  montraient  deux  dispositions  différentes;  les 
unes  imilaient  non-seulement  le  styledesémaux  cloisonnés  de  Byzance, 
mais  encore  les  teintes  fondues  qu'on  trouve  sur  les  couvertures  d'évan- 
géliaires,  les  chasses  et  autres  travaux  d'orfèvrerie;  des  feuilles  com- 
posées, des  palmettes,  offraient  un  vert  passant  au  jaune  nuancé,  un 
bleu  vif  arrivant  au  blanc  [)ar  la  teinte  céleste,  un  violet  pensée  se  dé- 
gradant en  lilas,  etc.  Les  autres  carreaux,  de  genre  persan,  se  spéciali- 
saient par  des  couleurs  fluides  et  j)âles. 

Est-ce  bien,  comme  le  pense  M.  Charles  Texier,  sur  le  tombeau  de 
Mahomet,  à  Brousse,  qu'il  faut  chercher  la  première  application  de  la 
faïence  peinte  à  relief?  On  a  vu  passer  dans  une  vente  publique  un  vase 
en  forme  de  potiche  décoré  de  frises  superposées  chargées  de  musiciens 
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accroupis,  jouant  de  divers  instruments,  de  guerriers  nimbés  à  cheval, 
d'animaux  divers  et  d'oiseaux,  les  uns  réels,  les  autres  fantastiques; 
chaque  groupe  était  encadré  par  des  palmes  ornementales  d'un  style 
particulier,  et  le  tout  se  détachait  sur  un  fond  auréo-cuivreux  à  réserve 
de  petits  rinceaux  ;  les  animaux  et  les  vêtements  étaient  eux-mêmes 
rehaussés  de  rinceaux  ou  enroulements  dorés  sur  le  fond  blanc  grisâtre 
de  la  poterie.  Le  plus  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  cette  pièce  rappelait 
immédiatement  les  plus  anciennes  conceptions  arabes,  telles  que  la 
cuve  baptismale  de  Saint-Louis,  et  les  autres  plateaux  ou  cuves  en  lai- 
ton damasquiné  où  se  voient  les  mêmes  sujets  de  chasses  et  les  mêmes 
animaux  symboliques;  il  paraît  donc  impossible  que  ce  vase  ne  soit 
pas  antérieur  au  quatorzième  siècle. 

Il  est  probable  d'ailleurs  que  la  fabrication  arabe,  peut-être  anté- 
rieure au  treizième  siècle,  s'est  prolongée  longtemps,  et  qu'elle  a  été 
portée  de  ses  centres  primitifs  dans  des  contrées  fort  éloignées. 

On  cite  parmi  les  plus  merveilleux  spécimens  de  l'art  oriental,  les 
lampes,  ou  plutôt  les  enveloppes  de  lampes  en  verre  émaillé,  que,  du 
treizième  au  seizième  siècle,  il  était  d'usage  de  suspendre  comme  ex- 
voto  dans  les  mosquées  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Egypte  et  de  la  Perse; 
les  plus  anciennes  de  ces  lampes  ont  leurs  cliaînes  de  suspension  réu- 
nies par  un  œuf  de  faïence  bleu  turquoise  ou  blanc  peint  en  bleu  ;  mais 
les  potiers  ne  se  sont  pas  bornés  là,  quelques-uns  ont  fait  en  faïence 
la  lampe  elle-même,  en  ménageant  les  blanches  inscriptions  lauda- 
lives  ou  dédicaloires  qui  se  détachent  sur  un  fond  vigoureux  damas- 
quiné de  fins  ornements  en  réserve.  Nous  donnons  la  ligure  d'un 
magnifique  spécimen  du  quinzième  siècle,  ap[)artenant  à  M.  Charles 
Schefer,  notre  savant  orienlalisic  ;  l'auteur  de  celte  œuvre  s'est  fait  con- 
naître :  c'est  Us  Elaïny  Eltoureïzy.  Or,  le  décor  de  celte  lampe,  nous 
l'avons  retrouvé  sur  un  plat  moins  ancien,  appartenant  h  M.  le  docteur 
Mandl,  et  sur  plusieurs  autres  spécimens  empreints  d'une  fraîcheur 
relative  et  beaucoup  plus  récents. 

Quel  est  le  centre  qui  produisait  ce  genre  d'ouvrages?  Nous  n'ose- 
rions essayer  de  le  dire,  car  l'Asie  Mineure  a  fabriqué  beaucoup,  et 
dans  des  genres  très-variés.  Nous  devons  à  la  bienveillance  de  M.  Na- 
talis  Rondot,  une  [)ièce  se  rapprochant  notablement  dos  poteries  sili- 
ceuses de  l'Egypte  et  de  la  Perse  :  c'est  une  gourde  lenticulaire  à  petit 
goulot  cylindrique  bordé  et  destinée  évideiiimenl  à  contenir  du  vin. 
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Selon  la  tradition  répandue  dans  le  pays,  ces  vases,  qui  sont  en  grande 
vénération,  remonteraient  à  une  si  haute  antiquité  que  l'un  d'eux  au- 
rait trahi  Noé  en  lui  procurant  la  première 
ivresse  dont  l'histoire  fasse  mention.  Si  invrai- 
scmhlahle  qu'elle  soit,  celte  légende  prouve  du 
moins  l'âge  reculé  des  vases  de  celte  sorte,  dont 
la  filiation  se  retrouve  certain(;ment  dans  les 
fahricalions  plus  ou  moins  anciennes  de  l'Ana- 
lolie.  Le  plus  curieux  spécimen  que  nous  oltrenl 
celles-ci  est  un  œuf  de  suspension,  complément 
Gourde  de  Aoc.  Au^^^^^  j^3g  ]ampes  dc  vcrrc,  et  peint,  sur  son  email 

blanc,  de  figures  de  chérubins  et  de  croisettes 
annonçant  rinduencc  chrétienne  ;  ceci  est  une  imitation  manifeste 
des  décors  qu'on  voit  encore  sur  les  pendentifs  de  la  coupole  de  Sainte- 
Sophie,  à  Conslantinople,  et  si  l'on  ne  peut  faire  remonter  l'oeuf,  pos- 
sédé aujourd'hui  par  M.  le  baron  Charles 
Uavillier,  au  temps  de  Juslinien,  ce  })c- 
tit  monument  consacre  du  moins  la 
puissance  d'une  tradition  (jui  s'est  per- 
pétuée dans  l'école  du  mont  Alhos. 

Aujourd'hui  Kutahia  ])roduit  encore 
des  pièces  de  même  pâte,  décorées  avec 
les  mêmes  énuuix,  cl  (pii  sont  la  der- 
nière numifestation  il'un  art  dont  l'œuf 
de  suspension  est  le  j)oinl  de  dépari; 
nous  y  voyons  la  succession  de  ces  petits 
bols  losangés  en  relief  dans  leurs  parties 
blanches,  de  ces  charmants  brùle-[)ar- 
fums  terminés  eu  dômes  de  mosquées,  de  ces  élégantes  tasses  campa- 
nulées,  soutenues  dans  des  présentoirs  creusés  et  à  larges  bords  plats, 
que  décorent  des  émaux  vifs  combinés  en  bordures,  en  bouquets  et  en 
arabesques  rappelant  le  goût  des  étoffes  de  Cacliemyre. 

Quant  aux  œuvres  produites  à  Danuis,  le  laconisme  des  aucions  in- 
ventaires où  elles  sont  citées,  ne  permet  pas  d'en  déterminer  la  nature 
et  le  st\le;  les  productions  récentes  n'en  donneraient  qu'une  idée 
assez  peu  avantageuse;  ainsi  nous  avons  vu  dcagey  c/*ani rapportés  de 
Syrie  par  M.  Cliarles  Schefer;  c'étaieiil  des  coupes  basses  en  faïence 
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siliceuse  assez  commune,  j^risàtre  et  peinte  en  émaux  crus  de  ligures 
ou  d'oiseaux  très-sommairement  exécutés.  Dans  une  savante  disserta- 
tion publiée  sur  une  lampe  en  faïence 
qui  lui  appartient,  l'honorable  esq. 
(J.  Drury  Fortnum  exprime  l'opinion 
que  cette  lampe  pourrait  être  sortie  des 
usines  de  Damas;  signée  par  son  auteur 
«le  pauvre,  l'humble  Mustafa,»  elle 
porte  la  date  du  mois  de  Jemazi-l-oola 
iJ5(3,  correspondant  à  juin  1549;  or 
cette  époque  était  celle  du  règne  de  So- 

leyman  le  Grand  (1520-15G6),  qui  l'ut  rf^^^^^IPI^'; . / 
[)our  la  Turquie  et  la  Syrie  une  ère  de 
renaissance  intellectuelle  ;  Soleyman 
ajant  d'ailleurs  l'ait  restaurer  et  décorer 
à  nouveau  la  mosquée  d'Omar,  précisé- 
ment en  1549,  M.  Fortnum  en  induit  que  sa  lampe  a  \ni  être  l'un  des 
ex-voto  exécutés  à  Damas  pour  le  fameux  temple  de  Jérusalem. 

Nous  devons  l'avouer,  cette  théorie  est  séduisante;  la  date  même  de 
la  pièce  lui  donne  un  sérieux  appui  ;  mais  s'il  nous  fallait  admettre 
l'origine  syrienne  de  cette  lampe,  nous  y  verrions  encore,  et  malgn* 
tout,  une  déviation  de  l'art  persan;  la  facture,  le  style,  les  couleurs 
sont  ce  que  nous  montrent  les  plus  beaux  si)écimens  de  la  poterie  ira- 
nienne, et  puisque  les  princes  seidjoukides  ont  été  chercher  en  l'erse 
les  céramistes  (pii  devaient  perfectionner  Tart  en  Asie  Mineure,  nous 
comprendrions  très-bien  (pie  Soleyman  ait  eni[trunté  à  la  nuMue 
source  les  artistes  qui  devaient  illustrer  son  règne.  Foin  de  nous  la 
pensée  exprimée  par  certains  écrivains,  (ju'un  pays  lUi  doit  }»as  avoir 
produit  telles  œuvres  d'art,  puisque  les  voyageurs  ne  les  y  rencontrent 
pas  ;  mais  si,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  Damas  avait  donné  Jiaissance 
à  des  poteries  aussi  distinguées  que  la  lampe  de  M.  Fortnum,  on  en 
l'ctrouverait  le  style  dans  les  monuments,  et  mieux  encore  dans  les  ou- 
vi-ages  plus  récents  et  d'origine  certaine  <pii  sont  ciûi'c  les  mains  des 
curieux. 
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]/liisloire  céramique  do  la  Perse  est  l'une  des  plus  dilïiciles  à  élu- 
cider; d'une  pari,  la  variété  des  traditions  remontant,  à  l'antiquité  et  au 
moyen  âge,  provenant  de  l'extrême  Orient,  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure 
et  de  l'Arabie;  de  l'autre,  l'absence  de  documents  écrits  forcent  la  cri- 
tique à  une  étude  minutieuse,  pleine  de  scrupules  et  d'hésitations.  Il 
faut  bien  le  dire,  le  peu  qu'ont  recueilli  certains  voyageurs  sur  les  fabri- 
cations de  l'Iran  est  un  tissu  d'erreurs  et  de  propositions  contradictoires; 
le  défaut  de  connaissances  spéciales  pousse  les  anciens  dans  une  phra- 
séologie inextricable  d'où  il  est  extrêmement  difficile  de  faire  surgir  la 
vérité.  Quant  aux  modernes,  légers  souvent,  intéressés  parfois,  ils  ont 
eux-mêmes  frappé  d'inanité  des  récits  où  le  lecteur  cherche  en  vain 
celte  forme  séduisante  par  sa  naïveté  qui  peut  ne  pas  satisfaire  com- 
plètement la  curiosité,  mais  qui  donne  au  moins  la  confiance. 

On  ne  s'étonnera  donc  })as  si,  Irès-sobre  de  citations,  dont  il  faudrait 
longuement  discuter  la  valeur  et  le  sens  vrai,  nous  nous  appuyons  ici 
presque  uniquement  sur  les  œuvres  elles-mêmes  pour  en  faire  l'histoire. 

Avant  tout,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'antique  civi- 
lisation })ersane  et  de  voir  par  quelles  transformations  les  mnmrs  ont 
passé  pour  devenir  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Les  Grecs  font  com- 
mencer les  annales  d'Iran  à  Gyrus,  mais  les  Arabes  les  font  remonter 
à  Gaïoumors,  le  roi  de  l'univers,  pour  arriver  au  légendaire  Uoustam 
le  héros  de  tant  de  récits  poéli(|ues  et  de  fables  singulières.  Passons 
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sur  ces  époques  pleines  de  ténèbres  pour  arriver  nu  règne  de  Gou- 
schtasp  et  aux  événements  qui  en  firent  le  point  de  départ  de  la  civi- 
lisation persane.  Une  véritable  anarchie  morale  existait  alors  dans 
riran;  le  peuple  était  livré  à  l'idolâtrie  et  à  la  magie.  Zoroastre  pa- 
rut tout  à  coup  et  régla  la  religion  et  les  mœurs.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  phénomènes  qui,  selon  la  tradition,  se  produisirent  à  la  nais- 
sance du  philosophe  ;  nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  sa  première 
apparition  au  milieu  du  Conseil  du  souverain,  lorsque  le  plancher  de 
la  salle  s'entr'ouvrit  pour  lui  livrer  passage;  nous  constaterons  seu- 
lement qu'il  apportait  un  livre,  VAvesta  écrit  en  langue  zend,  dans 
lequel  se  trouvaient  réunis  les  préceptes  de  la  loi  religieuse  et  civile. 

Les  dogmes  principaux  professés  par  Zoroastre  sont  l'existence  du 
temps  sans  bornes,  premier  principe  de  tout,  subsistant  par  lui-même 
et  créateur  de  deux  principes  secondaires,  Ormouzd  et  Ahrimane,  le 
premier  auteur  de  tout  bien,  le  second  soilrce  de  tout  mal.  Chacun 
de  ces  deux  principes  a  un  pouvoir  de  création  qu'il  exerce  naturelle- 
ment dans  des  desseins  opposés.  Les  bons  génies,  l'homme  et  les 
animaux  utiles,  sont  des  créatures  d'Ormouzd;  les  mauvais  génies, 
les  animaux  nuisibles  ou  venimeux  sont  créés  par  Ahrimane,  Le  monde 
est  peuplé  de  génies  et  d'intelligences  sans  cesse  occupés  à  préparer  la 
victoire  du  principe  auquel  ils  appartiennent;  les  agents  d'Ormouzd 
cherchent  à  conserver  le  monde  et  l'espèce  hunuiine  que  l'armée 
d'Ahrimane  s'efforce  sans  cesse  de  détruire  ;  inutile  d'ajouter  (jue  la 
lumière  est  l'emblème  d'Ormouzd  et  les  ténèbres  le  symbole  d'Ahri- 
mane. 

Les  êtres  raisonnables  produits  |»ar  le  bon  principe,  hommes  ou 
génies,  sont  intimement  unis  à  une  substance  spirituelle  désignée  sous 
le  nom  de  Férouher.  Les  animaux  n'ont  ni  âme,  ni  férouher.  Celui-ci 
est  distingué  de  l'intelligence  et  des  autres  facultés  de  l'âme  :  il  est  le 
principe  des  sensations.  Ces  substances  spirituelles  existaient  longtemps 
avant  la  création  de  l'homme,  elles  s'unissent  à  lui  au  moment  de  la 
naissance  et  le  quittent  h  la  mort.  Elles  combattent  les  mauvais  génies 
produits  par  Ahrimane  et  sont  la  cause  de  la  conservation  des  êtres. 
Après  la  mort,  le  férouher  demeure  uni  à  l'âme  et  à  l'intelligence  et 
subit  un  jugement  qui  décide  de  son  sort;  la  bonne  conduite  de 
riionune  assure  donc  seule  son  bonheur  dans  l'autre  vie. 

A  la  lin  poiM'Iant,  Idus  les  êtres  de  la  crt'alion,  liomnies  et  génies, 
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sans  en  excepter  Ahrimanc  Ini-mèiiic,  se  convertiront  à  la  loi  d'Orniouzd 
et  les  méchants,  purifiés  par  le  feu  de  l'enfer,  partageront  avec  les 
justes  un  bonheur  éternel  qui  sera  précédé  de  la  résurrection  des 
corps. 

Celte  religion  étant  basée  sur  l'antagonisme  des  deux  principes  du 
bien  et  du  mal,  on  ne  s'étonnera  pas  de  rencontrer  sur  la  plupart  des 
monuments  qu'elle  a  inspirés  cet  antagonisme  exprimé  par  la  lutte  du 
lion  contre  le  taureau.  En  réalité  elle  n'est  point  iconoclastique  et  la 
figuration  de  l'homme  et  des  animaux  n'a  rien  qui  lui  soit  contraire  ; 
c'est  la  superstition  des  sectes  vouées  à  la  magie  qui  a  fait  croire  au 
danger  de  la  représentation  humaine,  parce  que  l'image  d'nn  être  peut 
être  soumise  à  des  enchantements  et  à  des  supplices  qui  agissent  di- 
rectement sur  lui.  Une  figuration  fréquente  est  celle  du  cyprès;  pour 
Zoroastre  et  ses  sectateurs,  cet  arbre  symbolisait  l'àme  aspirant  au  ciel, 
et  il  était  l'emblème  de  la  religion;  en  effet,  outre  les  temples  du  feu 
qu'il  fit  ériger  de  toutes  parts,  le  philosophe  législateur  planta  à  Balkh 
un  cyprès  apporté,  disait-il,  du  paradis  et  sur  lequel  il  grava  ces  pa- 
roles :  a  Gousclitasp  a  eml)rassé  la  véritable  religion  !  »  Le  roi  éleva 
autour  de  l'arbre  un  pavillon  de  marbre  couvert  d'un  dôme  et  tout 
rayonnant  de  pierreries  et  de  métaux  précieux.  Ce  pavillon  appelé 
Minon,  c'est-à-dire  céleste,  reçut  un  exemplaire  du  Zend-Avesta  et  de- 
vint un  but  de  pèlerinage  pour  les  Iraniens  convertis  au  nouveau  culte. 

Le  spiritualisme  de  la  religion  de  Zoroastre  s'adaptait  merveilleu- 
sement à  la  nature  d'esprit  des  Iraniens;  aussi  cette  religion  s'enracina 
profondément  dans  les  masses  et  ne  put  être  extirpée  que  par  la 
violence. 

Lorsque  vers  l'an  050  de  notre  ère,  les  musulmans  devinrent 
maîtres  de  la  Perse,  avec  ce  fanatisme  inexorable  qui  fait  la  prin- 
cipale force  de  l'islamisme,  ils  voulurent  imposer  leur  foi  aux  vain- 
cus et  poursuivirent  de  persécutions  incessantes  les  hommes  qui 
osaient  leur  résister.  Quelques  sectateurs  de  Zoroastre  aimèrent  mieux 
renoncer  à  leur  patrie  qu'à  la  religion  de  leurs  pères  ;  ils  descendirent 
d'abord  los  côtes  du  golfe  persique  et  finirent  par  se  retirer  dans  l'Inde 
où  ils  forment  encore  un  centre  particulier  d'adorateurs  du  feu  sous 
le  nom  de  Parsia  ou  Parses.  Cette  émigration  est  l'un  des  faits  les 
plus  curicnix  de  l'histoire  de  la  Perse. 

Kn  acceptant  l'islamisme,  les  Persans  se  rangèrent  dans  la  secte  des 
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schiites;  ce  qui  distingue  ceux-ci  des  sunnites,  c'est  une  pensée  bien 
plus  politique  que  religieuse  :  les  derniers  reconnaissent  pour  légi- 
times successeurs  de  Mahomet  les  trois  prejuiers  califes  Aboubèkre, 
Omar  et  Osman;  les  autres  regardent  ces  califes  comme  des  usur- 
pateurs, et  soutiennent  qu'Ali,  gendre  de  Mahomet,  devait  hériter  de  la 
puissance  temporelle  et  spirituelle  de  son  beau-père.  L'admiration  des 
schiites  pour  Ali  va  jusqu'à  lui  attribuer  un  caractère  de  sainteté  égal 
ou  supérieur  à  celui  que  Dieu  avait  accordé  à  Mahomet;  cette  opinion 
fut  le  prétexte  de  guerres  sanglantes  entre  les  Persans  et  les  Turcs. 

Du  reste,  comme  tous  les  musulmans,  les  Iraniens  admettent  six 
articles  de  foi,  savoir  :  1"  la  croyance  à  un  Dieu  seul  et  unique;  2"  aux 
anges  et  aux  archanges;  5"  à  tous  les  livres  révélés,  dont  les  princi- 
paux sont  le  Pentateuque,  le  Psautier,  l'Evangile  et  le  Coran;  i"  aux 
Prophètes;  5°  à  la  résurrection  des  corps  et  au  jugement  ;  d"  à  la  prt'- 
destination. 

La  conversion  à  l'islamisme  a-t-ellc  été  bien  sincère  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  persane?  Le  doute  est  permis  et  il  peut  s'appuyer 
sur  la  conservation  de  certaines  fêtes  nationales  qui  ont  résisté  à  l'in- 
tolérance musulmane  :  tel  le  Nourouz,  fête  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps. Le  roi  et  le  peuple  ont  mieux  aimé  encourir  le  reproche  d'im- 
piété que  d'abolir  une  des  j)lus  anciennes  institutions  du  pays  ;  le  pré- 
texte sous  lequel  on  a  mainlenu  cette  solennité  est  l'anniversaire  de 
l'élévation  d'Ali  au  califat.  Le  jour  (bi  Nourouz,  chacun  met  ses  plus 
beaux  habits;  on  se  visite,  on  s'embrasse  en  échangeant  des  cadeaux; 
le  roi  sort  processionnellement  et  passe  en  revue  ses  troupes  :  toul  endu 
est  dans  le  mouvement  el  la  joie.  On  ne  |)eut  mieux  comparer  cette 
fête  (|u'à  celle  du  j)remier  joiu"  de  l'an  chez  les  peuples  occidentaux. 

Une  réjouissance  tout  intime  est  celle  qui  a  lieu  au  moment  de  la 
floraison  des  tulipes.  Les  Persans  ont  une  passion  exlrême  pour  les 
fleurs  ;  les  poètes  ne  se  contentent  pas  de  chanter  leur  beaulé,  ils  l(Mir 
prêtent  un  langage  qui  esl  devenu  vulgaire  :  on  peut  dire  que  les 
plantes  sont,  dans  l'Iran,  le  livre  ouvert  aux  illellrés;  ceux  qui  ne 
peuvent  manier  le  calam  ou  roseau  à  écrire  correspondent  au  moyeu 
de  bouquets  expressifs  appeh's  selams.  Dans  cette  langue  parliculière 
la  tulipe  exprime  l'amour,  el  Chardin  rapporte  avoir  vu,  dans  les 
palais  des  rois  à  Is|)aliau,  un  vase  garni  de  celle  llcurel  porlani  l'in- 
scri|>lion  suivante  ; 
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«  J'ai  pris  la  tulipe  pour  emblème  ;  comme  elle,  j'ai  le  visage  en  feu 
el  le  cœur  en  charl)on.  » 

A  la  fête  des  tulipes,  les  plus  curieuses  variétés  sont  exposées  clans 
l'intérieur  du  harem;  les  femmes  se  parent,  les  lumières  brillent,  la 
musique  mêle  ses  accents  au  concert  des  voix  humaines  et  rompt  ainsi 
la  monotonie  d'une  vie  claustrale  et  inoccupée. 

Si  la  rose  n'a  pas  sa  fête  spéciale,  les  poètes  lui  réservent  dans  leurs 
chants  la  place  d'honneur;  Sadi  lui  a  consacré  cette  pièce  charmante  : 

«  Je  vis  un  jour  quelques  roses  placées  avec  de  l'herbe  fraîche  ; 

«  Et  je  dis  :  Comment  la  vile  herbe  a-t-elle  osé  s'asseoir  à  côté  de  ta 
rose  odorante  ? 

«  Elle  me  répondit  :  Tais-toi  ;  l'être  généreux  n'oublie  pas  ses  an- 
ciens amis. 

«  Quoique  je  n'égale  pas  le  parfum  ni  l'éclat  de  la  rose,  nons  n'en 
sommes  pas  moins  nées  sur  le  même  sol.  » 

Puisque  nous  avons  fait  un  premier  pas  dans  le  domaine  de  la  lit- 
térature persane,  continuons  afin  de  rappeler  tout  ce  qui  peut  expli- 
quer ou  donner  de  l'intérêt  aux  vases. 

La  Perse  est  particulièrement  propre  à  la  culture  de  la  vigne  ;  son 
ciel  brûlant  dote  le  raisin  du  suc  généreux  qui  excite  et  qui  enivre.  Dans 
tous  les  temps  les  vins  de  cette  contrée,  et  surtout  ceux  de  Schiraz,  ont 
joui  d'une  réputation  justement  méritée.  Aux  yeux  des  sages,  cette 
qualité  même  est  un  défaut,  et  les  Arabes  ont  qualifié  le  vin  par  un 
mot  qui  signifie  troubler  l'esprit.  Mahomet  en  avait  d'abord  permis 
l'usage,  disant  qu'il  était  sujet  à  des  avantages  et  à  des  inconvénients  ; 
mais  ensuite,  effrayé  des  désordres  auxquels  il  donnait  lieu,  il  le  con- 
damna absolument  :  0  vous  qui  croyez,  dit  le  Coran,  sachez  que  le 
vin  est  une  impure  inve)ition  do  Satan  ;  éloignez-vous-en  si  vous  voulez 
être  sauvés. 

Malgré  cette  défense,  les  Persans,  soit  en  secret,  soit  publiquement, 
font  usage  de  la  liqueur  enivrante;  nous  disons  qu'ils  en  font  usage  tan- 
dis que  c'est  abus  qu'il  faudrait  écrire.  En  effet,  ce  n'est  })as  |)ar  rai- 
son de  santé  que  les  musulmans  transgressent  la  loi  religieuse,  c'est 
|)our  se  procurer  les  violentes  sensations  que  l'ivresse  occasionne  ;  ceux 
mêmes  qui  n'osent  boire  du  vin,  croient  qu'il  fera  les  délices  des  élus 
dans  le  paradis,  et  cet  espoir  seul  les  maintient  dans  les  bornes  pres- 
crites. 
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Rien  n'est  donc  plus  fréquent  que  les  pièces  de  vers  consacrées  à 
chanter  le  vin  et  l'ivresse,  et  les  passages  les  plus  expressifs  en  sont 
souvent  reproduits  sur  les  coupes  et  les  bouteilles  en  métal,  en  verre 
ou  en  matières  céramiques. 

A  la  vérité,  beaucoup  de  musulmans  prétendent  que  ces  poésies 
sont  allégoriques;  quand  Seny  écrit  :  «  L'échanson  avec  sa  coupe  m'a 
doublement  rendu  fou  :  on  dirait  que  cette  beauté  au  parfum  de  rose 
s'est  entendue  avec  la  liqueur  qu'elle  me  sert;  »  ils  assurent  que  le  vin 
est  l'image  de  l'amour  de  Dieu,  qui,  porté  à  un  certain  degré,  s'em- 
pare de  la  raison  des  mortels,  les  jette  dans  une  sorte  d'extase  et  les 
transporte  dans  un  autre  monde.  L'échanson  est  l'emblème  des  prédi- 
cateurs et  des  écrivains  moralistes  dont  le  devoir  est  de  mettre  en  usage 
tous  les  moyens  de  persuasion  pour  ramener  le  pécheur  dans  la  vérita- 
ble voie.  L'échanson  ou  plutôt  la  beauté  dont  il  est  l'emblème,  est  en- 
core l'image  de  la  divinité,  qui  se  monire  quelquefois  sans  voile  aux 
êtres  qu'elle  veut  favoriser. 

Quelques  passages  des  auteurs  mystiques  orientaux  doivent  certai- 
nement s'interpréter  ainsi;  le  sens  de  ce  fragment  d'ILdiz  n'est  nulle- 
ment douteux  : 

«  Lorsque  tu  te  seras  versé  une  coupe  du  vin  de  l'exlase.  In  seras 
moins  porté  à  t'abandonner  à  un  vain  égoïsme. 

«  Attache  ton  cœur  à  la  licpieur  enivrante;  elle  te  donnera  le  cou- 
rage de  dompter  l'hypocrisie  et  une  dévotion  affectée.  » 

Mais  lorsqu'on  se  rappelle  qu'il  n'y  a  pas  de  partie  de  plaisir,  en 
Perse,  où  le  vin  ne  joue  son  rôle,  (pie  ces  orgies  sont  accompagnées 
de  chants  et  de  danses,  et  que  cet  Ilafiz,  la  lanfjue  myslipie,  finler- 
prèle  des  mystères  les  plus  cachés,  a  écrit  ceci  ; 

«  Approche,  ô  prédicateur,  et  viens  boire  avec  nous,  à  la  taverne, 
d'un  vin  dont  tu  ne  boiras  jamais  au  paradis. 

«  Ne  nous  demande  ni  vertu,  ni  pénitence,  ni  piété;  on  n'a  jamais 
obtenu  rien  de  bon  d'un  libertin  à  qui  l'amour  a  ôté  la  raison.  » 

11  faut  reconnaître  qu'une  large  part  doit  être  faite  au  sens  vrai, 
à  l'explication  sensuelle,  dans  ces  passages  douteux  que  les  dévots  veu- 
lent apj)liquer  à  leurs  théories. 

Au  surplus,  malgré  les  défenses  du  Coran,  quelques  souverains  de 
la  Perse  ont,  momentanément  au  moins,  autorisé  l'usage  du  vin, 
moins  dangereux  sous  tous  les  rap|iorls  (pie  celui  de  la  décodion 
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(le  pavol  appelée  coqnenar,  des  infusions  de  chanvre  et  des  pilules 
d'opium.  Hafiz,  faisant  allusion  à  une  permission  de  ce  genre, 
s'écrie  : 

«  Dans  ce  siècle  où  notre  bon  prince  pardonne  aux  faiblesse  de  ses 
sujets,  Hafiz  s'abandonne  publiquement  à  la  coupe;  le  mufti  boit  ou- 
vertement du  vin.  » 

Chardin  décrivant  le  palais  des  rois  à  Ispahan,  parle  en  ces  termes 
de  la  Maison  du  vin  :  «  C'est  une  manière  de  salon,  haut  de  6  à  7 
toises,  élevé  de  2  pieds  sur  le  rez-de-chaussée,  construit  au  milieu 
d'un  jardin,  dont  l'entrée  est  étroite  et  cachée  par  un  petit  mur  bâti 
au-devant,  à  deux  pas  de  distance,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  voir  ce  qui 
se  fait  au  dedans.  Quand  on  y  est  entré,  on  trouve  à  la  gauche  du  sa- 
lon des  offices  ou  magasins,  et  à  droite  une  grande  salle.  Le  salon,  qui 
est  couvert  en  voûte,  a  la  forme  d'un  carré  long  ou  d'une  croix  grec- 
que, au  moyen  de  deux  portiques  on  arcades,  profondes  de  16  pieds, 
qui  sont  aux  cùtés.  Le  milieu  de  la  salle  est  orné  d'un  grand  bassin 
d'eau,  à  bords  de  porphyre.  Les  murailles  sont  revêtues  de  tables  de  jaspe 
tout  à  l'entour,  à  8  pieds  de  hauteur;  et  au-dessus,  jusqu'an  centre  de 
la  voûte,  on  ne  voit  de  toutes  parts  que  niches  de  mille  sortes  de  figu- 
j'es,  (pii  sont  remplies  de  vases,  de  coupes,  de  bouteilles  de  toutes  sor- 
tes de  formes,  de  façons  et  de  matières,  comme  de  cristal,  de  cornaline, 
d'agate,  d'onyx,  de  jaspe,  d'ambre,  de  corail,  de  porcelaine,  de  pierres 
fines,  d'or,  d'argent,  d'émail,  etc.,  mêlés  l'un  parmi  l'autre,  qui  sem- 
blent incrustés  le  long  des  murs,  et  qui  tiennent  si  peu  qu'on  dirait 
qu'ils  vont  tomber  de  la  voûte.  Les  offices  ou  magasins  qu'il  y  a  à 
côté  de  celle  magnifique  salle,  sont  remplis  de  caisses  de  vin, 
hautes  de  4  pieds  et  larges  de  2.  Le  vin  y  est  la  plupart,  ou  en 
gros  flacons  de  15  ou  16  pintes,  ou  en  bouteilles  de  2  à  5  pintes, 
à  long  cou.  Ces  bouteilles  sont  de  cristal  de  Venise,  de  diverses  fa- 
çons, à  pointes  de  diamant,  à  godrons,  h.  réseau.  Comme  les  bons 
vins  de  l'Asie  sont  de  la  plus  vive  couleur,  on  aime  à  les  voir  dans  la 
bouteille.  Ces  vins  sont,  les  uns  de  Géorgie^  les  autres  de  Carmanie,  elles 
autres  de  Schiraz.  Les  bouteilles  sont  bouchées  de  cire,  avec  un  taffe- 
tas rouge  ])ar-dessus,  cachetées  sur  un  cordon  de  soie  du  cachet  du 
gouverneur  du  lieu,  en  sorte  qu'on  ne  les  présente  jamais  que  cachetées. 
Entre  les  sentences  appliquées  cà  et  là  sur  les  diverses  faces  du  salon, 
je  remarquai  celle-ci  ; 
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«  La  vio  est  une  ivresse  successive  :  le  plaisir  passe,  le  mal  de  lèle 
demeure.  » 

Nous  voilà  l)ien  loin  du  Coran  et  de  ses  prescriptions  de  sobriété! 
Mais  aussi  pourquoi  la  Providence  a-t-elle  mis  à  la  portée  d'un  peuple 
aussi  passionné  que  les  Persans  une  liqueur  délicieuse  et  plus  capable 
qu'aucune  autre  de  troubler  la  raison? 

,^  2.  —  IM)  TE  ru  ES. 

Quelle  a  dû  èire  aux  diverses  époques  de  l'iiisloire,  la  nature  des  po- 
teries de  l'Iran?  Les  textes  ne  répondent  point  h  cette  question;  mais 
le  sol  ])ersan  est  ainsi  constitué  qu'il  peut,  comme  celui  de  la  Chine, 
fournir  toutes  les  espèces  céramiques.  C'est  là  un  fait  hors  de  doute, 
confirmé  par  de  récentes  expériences  :  au  commencement  de  ce  siècle, 
un  prince  éclairé  venu  en  Europe  et  frappé  de  l'avancement  de  nos 
sciences,  voulut  relever  dans  son  pays  l'industrie  de  la  poi'celaine  ;  il 
appela  près  de  lui  un  praticien  habile  du  nom  deCaranzn,  (pii  nionla 
une  usine  à  Ourmia,  et  produisit  de  Irès-bonnes  pièces;  mais  les  dé- 
bouchés manquaient,  le  prince  se  lassa  de  fournir  des  subsides,  la  Aî- 
brication  languit,  c(;ssa,  et  l'entrepreneur  n'eul  qu'une  ressource,  ce 
fut  de  consacrer  ses  connaissances  chimi(|ues  à  la  confection  d(^  la  j)ou- 
dre  de  guerre. 

On  doit  donc  trouver  en  Perse  la  poterie  à  pâle  dure  translucide  ou 
porcelaine  kaolinique,  et  la  faïence.  Mais  ce  dernier  genre  de  poterie 
dont  le  nom  a,  chez  nous,  une  valeur  technique  absolue,  ne  conserve 
pas  en  Perse  la  même  invariabilité,  ou  j)lutôl  on  a  confondu  .sous  ce 
nom  des  ])roduits  différents.  La  faïence  est  d'ordinaire  une  terre  cuite 
à  pâte  tendre,  recouverte  d'un  émail  opaque d'élain  et  de  plomb;  dans 
l'Iran  elle  peut  affecter  des  formes  particulières  qui  la  rapprochent  j)lus 
ou  moins  de  la  porcelaine. 

Sa  pâte  siliceuse  composée  d'un  sable  quartzeux  blanc  à  peine  lié 
par  de  l'argile,  est  facilement  vitriliable,  en  sorte  (pie  lorsqu(î  la  cuis- 
son a  eu  lieu  à  une  haute  température,  ou  a  été  prolongée  pendant  un 
certain  temps,  elle  prend  une  translucidilé  totale,  un  aspect  vitreux 
qui  la  rapproche  de  l'émail;  moins  poussée  au  feu,  elle  n'est  trans- 
lucide que  dans  les  parties  minces,  et  n'a  plus  guère  de  vitreux  que 
l'enveloppe  extérieure.  Lors(pi'clle  est  comjih'temeni  ojiaijue  comme  la 
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faïence  vraie,'elle  offre  encore  deux  variétés  :  l'une  non  émaillée,  mais 
simplement  lustrée  au  moyen  d'un  vernis  silico-alcalin  d'une  admira- 
ble égalité;  l'autre  couverte  d'un  émail  d'étain  et  de  plomb. 

Nous  aurons  donc  à  étudier  :  1°  la  porcelaine  émail  que  nous  croyons 
la  ])lus  ancienne;  2"  la  porcelaine  tendre  ou  poterie  siliceuse  trans- 
lucide ;  5"  la  faïence  et  4°  enfin  la  porcelaine  dure. 

A.  PORCELAINE  ÉMAIL. 

Les  rares  pièces  de  cette  espèce  restent  blanches,  comme  les  plus 
belles  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon  :  leur  décoration  se  borne 
presque  à  des  jours  percés  dans  la  pâte  et  remplis  par  la  couverte; 
le  plus  souvent  ce  sont  des  bols  campanulés,  très-ouverts,  ayant  au 
centre  un  ombilic  hémisphérique  d'une  apparence  tellement  vitreuse 
qu'on  dirait  une  bulle  délicate  prête  à  céder  sous  la  moindre  pression; 
c'est  autour  de  cet  ombilic  qu'existent  parfois  des  arabesques  en  traits 
noirs  tracées  cursivcment;  plus  rarement  encore  ces  arabesques  cir- 
conscrivent un  petit  fond  d'un  bleu  pur  et  céleste,  ce  qui  prouve  la 
possibilité  de  l'emploi  de  divers  émaux  sur  cette  espèce.  Le  bord  des 
pièces  n'est  pas  découpé,  mais  il  est  entaillé  de  distance  en  distance 
[)ar  de  petites  fentes  rapprochées  et  teintées  de  noir.  Les  dessins  à  jour 
forment  une  couronne  près  de  ce  bord. 

En  dessous,  les  pièces  sont  très-rugueuses,  la  couverte  y  forme  des 
gouttes  verdàtres  par  accumulation  de  matière  vitreuse,  et  l'aspect  du 
pied  révèle  l'effort  violent  qu'il  a  fallu  faire  après  la  cuisson  pour  arra- 
cher le  vase  de  son  support  :  c'est  une  véritable  fracture. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  bols  de  cette  porcelaine;  nous  avons 
vu  en  outre  une  coupe  à  pied  élevé,  sans  ombilic,  m.ais  ornée  au  centre 
de  la  couronne  arabesque  signalée  dans  les  bols  ;  plus  rares  encore  sont 
les  pièces  de  forme  telles  qu'une  gargoulette,  une  bouteille  élégante  à 
long  col  et  un  récipient  octogone  portant  une  calotte  hémisphérique 
surmontée  d'un  col  court  et  évasé.  Ces  vases  divers  sont  ornés  d'ara- 
besques gravées  dans  la  pâte  et  qui  ressortent  par  l'accumulation  de  la 
couverte  verdàtre  à  la  manière  des  céladons. 

On  pourrait  peuL-ètre  rapprocher  de  la  porcelaine  émail  certains 
plats  également  gravés  de  fonds  imbriqués  que  la  couverte  fait  res- 
sortir, puis  décorés  d'arabesques  régulières  en  bleu  tendre,  et  quelque- 
fois émaillés  extérieurement  de  ce  même  bleu  ;  des  spécimens  de  cette 
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l'abricalion  cxccplionnclle,  ligurent  au  musée  céramique  de  Limoges. 
De  sérieux  essais  chimiques  seraient  nécessaires  pour  bien  déterminer 
la  nature  de  ces  produits  qui,  dans  tous  les  cas,  établiraient  une  tran- 
sition entre  la  porcelaine  émail  et  l'espèce  que  nous  qualifions  de  por- 
celaine tendre. 

Rien  ne  permet  d'assigner  une  date,  même  approximative,  aux  pro- 
duits que  nous  venons  d'étudier,  ils  sont  certainement  d'une  époque 
Tort  ancienne  et  antérieure  à  la  fabrication  de  la  porcelaine  dure,  car, 
celle-ci  une  fois  connue,  il  n'y  avait  plus  de  raison  pour  continuer  de 
produire  une  poterie  difficile  à  réussir,  qui  devait  se  déformer  souvent 
au  four,  et  qu'un  coup  de  feu  pouvait  faire  affaisser  complètement  en 
la  changeant  en  une  masse  informe  de  verre. 

La  nature  des  ornements,  de  style  arabe,  ne  })ermct  guère  de  la  faire 
remonter  au  delà  de  l'iniluence  musulmane,  bien  qu'elle  soit  différente 
du  décor  des  carreaux  de  revêtement  et  des  vases  enrichis  de  diverses 
couleurs.  Sa  réputation  a  dû,  d'ailleurs,  s'étendre  fort  loin,  car  elle  a 
certainement  inspiré  aux  Chinois  et  aux  Japonais  l'idée  du  travail 
cloisonné  en  couverte,  dit  à  grains  de  riz. 

B.  PORCELAINE  TENDRE. 

Celle-ci,  nous  le  répétons,  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  porce- 
laine émail  par  la  composition  de  la  pâte  et  de  la  couverte,  la  cassure 
des  pieds,  l'aspect  semi-translucide  des  parties  blanches;  mais  le  sys- 
tème décoratif  eslentièrement  différent,  nous  dirions  mèmej)lus,  il  sem- 
ble emprunté  à  un  tout  autre  ordre  d'idées.  Très-souvent  les  porcelaines 
tendres  de  la  plushauLe  époque  sont enduitesextérieuremcntd'une belle 
teinte  bleu  foncé  ou  d'un  chamois  chaud  de  Ion.  Sur  ce  fond  se  déta- 
chent des  arabesques,  des  fleurs,  des  })alines,  des  rinceaux  en  couleurs 
minérales  chatoyantes,  passant  du  ton  de  l'or  le  plus  brillant  au  noir 
nacré  et  irisé  de  l'acier  bruni. 

On  se  rappelle  que  nous  avons  mentionné,  dans  les  œuvres  de  l'Asie 
Mineure,  des  })laques  de  revêtement  décorées  aussi  d'un  bi-un  métal- 
lique plus  ou  moins  lustré,  mais  on  n'oubliera  })as qu'avec  la  majeure 
partie  des  historiens,  nous  avons  attribué  la  fondation  des  usines  d'où 
sont  sorties  ces  plaques  aux  artistes  appelés  de  l'Iran  par  les  conqué- 
ranls  arabes.  Nul  doute  n'est  donc  permis  sur  l'anlériorilé  de  ce  genre 
de  décor  en  Perse  ;  un  examen  (juelque  peu  attentif  des  pièces  en 
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porcelaine  lemlre  le  démonLre  pairaileinenl  ;  comme  la  porcelaine 
émail,  elle  sont  précédé  la  iabricalion  de  la  poterie  kaolinique  ;  elles 
participent  évidemment  d'œuvres  inconnues  pour  nous,  disparues  sans 
doute  avec  la  civilisation  sassanide,  mais  conservant  encore  avec  viva- 
cité la  trace  des  doctrines  de  Zoroastre.  Quelques  descriptions  feront 
mieux  comprendre  notre  pensée.  Les  plus  anciennes  porcelaines  ten- 


Coupo  II  redcls,  t'iiiiullro  de  lilmi  au  deliors. 

dres  se  lormulent  habituellement  en  coupes  très-basses,  en  bolscam- 
panulés  ou  en  tasses  de  même  forme,  toujours  sans  soucoupes.  Rare- 
ment la  décoration  est  semblable  sur  les  deux  faces;  presque  toujours 
l'intérieur,  d'un  beau  blanc  vitreux,  est  ornementé  en  tons  cuivreux 
Irès-riches  et  très-éclatants;  l'extérieur,  bleu,  chamois  ou  même  blanc, 
est  chargé  de  motifs  qui  n'acquièrent  jamais  le  même  éclat  métal- 
licpie;  le  plus  souvent  le  cuivre  tourne  au  brun  noirâtre. 

La  plus  remarquable  des  coupes  connues,  passée  de  la  collection 
\).  de  Monville  en  Angleterre,  offrait  sur  son  bord  bleu  externe  de 
riches  arabesques  cuivreuses,  et  au  dedans,  un  semé  de  plantes  sin- 
gulières, en  rouge  doré  vif,  parmi  lesquelles  ressort  une  figure  de 
taureau.  Ce  symbole  mystérieux  de  l'ancienne  religion  des  Perses  n'esl 
pas  jeté  là  par  hasard;  sa  signification  est  appuyée  par  un  signe  nette- 
ment tracé  sous  le  pied  de  la  pièce  :  c'est  le  cyprès  allégorique  con- 
sacré jiar  Zoroastre  lui-même.  Pour  compléter  la  description  de  ce 
merveilleux  spécimen  et  montrer  tout  le  soin  qu'on  avait  aj)})orté  à  sa 
décoration,  ajoutons  ce  délail  :  le  métal  jeté  à  profusion  dans  son  in- 
(érieur  est  comme  strié  au  pinceau  et  composé  de  deux  Ions  distincts 
se  confondant  à  distance;  l'un  est  un  jaune  d'or  pur,  l'autre  ce  rouge 
pourpré  cuivreux  dont  nous  avons  déjà  parlé;  la  vibration  de  la  lu- 
mière sur  ces  deux  métaux  })roduit  l'effet  le  plus  agréable  et  le  moins 
attendu. 

On  se  demandera  peut-être  si  cette  œuvre  exceptionnelle  ne  mani- 
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licslcrait  pas  une  sorlc  de  prolesUitioii  émanant  d'un  arlislc  })énélré  des 
anciennes  doctrines,  et  en  insurrection  complète  contre  l'islamisme  ? 
Non,  si  la  coupe  est  exceptionnelle  par  son  mérite,  il  est  l'acile  d'en  re- 
trouver l'esprit  et  le  style  dans  des  ouvrages  plus  ordinaires  ;  ainsi  une 
tasse  de  la  collection  de  madame  la  baronne  Salomon  de  Rothschild 
est  uniquement  décorée,  au  pourtour,  de  cy[)rès  régulièi'ement  espacés. 

Si  nous  avons  vu,  dans  la  porcelaine  émail,  (luehjues  arabesques 
rudimentaires  s'esquisser  en  traits  noirs  ou  à  la  pointe  sous  couverte, 
nous  les  retrouvons  plus  abondantes  et  mieux  étudiées  sur  la  porce- 
laine tendre  où  elles  peuvent  rivaliser  d'élégance  avec  les  gravures  et 
les  incrustations  des  pièces  en  laiton  ou  en  cuivre  damasquiné;  mais, 
ce  ([ui  est  carac(éristi(jue,  ce  sont  les  végétations  réelles  ou  composées 
qui  éclatent  sur  cette  poterie;  on  y  voit  des  iris  parlaitement  recoii- 
naissables,  des  grappes  de  ileuretlcs  orncmanisées,  des  léui  lies  rap[)elant 
les  Ibugères,  toutes  ces  lantaisies  élégantes  qui,  [ilus  tard,  prendront 
une  l'orme  exacte,  des  couleurs  déterminées,  dans  les  laïences  remai- 
(juables  (ju'un  récent  caprice  voudrait  enlever  à  la  IVuse  pour  les 
attribuer  à  une  usine  évcnluelle  élevée  fortuitement  dans  une  île  de 
la  Turquie  d'Asie. 


Bol  à  extérieur  bleu  cl  drcor  mrtalliquc. 


Uuelques  coupes  moins  anciennes  peut-être  (|Ue  celles  décorées  du 
taurtîau,  des  bols  bleus  au  dehors  montreront,  au  milieu  de  l'abon- 
dante végétation  habituelle,  des  oiseaux  rantasti(|Ues  à  (jueue  de  paon 
ou  de  phénix  ([ui  contribueront  encore  au  ra])[irochemenl  des  deux 
espèces. 

Du  reste,  lorsqu'il  l'aut  reconstituer  l'histoire  d'une  industrie  an- 
cienne et  éloignée,  au  inoyen  des  seuls  monuments  que  le  lem}ts  el  le 
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hasard  ont  pu  nous  conserver,  mille  difficulLcs  surgissent.  La  porce- 
laine tendre  a  dû  se  faire  dans  plusieurs  centres  et  il  ne  faudrait  pas 
attribuer  au  temps  seul  des  différences  qui  peuvent  provenir  des 
milieux,  et  surtout  des  contacts  divers. 

Nous  avons  mentionné  jusqu'ici  des  poteries  fines  souvent  teintes  en 
partie  d'un  bleu  pur  et  décorées  uniquement  en  tons  métalliques.  Mais 
il  est  une  série  non  moins  importante,  où  le  bleu,  parfois  associé  au 
noir,  est  la  seule  ressource  décorante;  les  formes  des  vases  de  cette 
sorte  sont  extrêmement  variées  ;  ce  sont  des  gargoulettes,  des  bouteilles. 


Gourde  à  décor  lilcu. 


souvent  moulées  en  métal,  des  bols,  des  soucou})es.  Cette  labricalion  a 
dù  précéder  immédiatement  ou  accompagner  la  création  de  la  por- 
celaine dure;  dans  tous  les  cas,  elle  participe  de  la  même  inspiration, 
c'esl-à-dire  qu'elle  imite  souvent  la  porcelaine  chinoise. 

Un  joli  bol,  godronné  vers  la  base,  est  couvert  à  son  pourtour  d'un 
fond  losangé  bleu  tendre  interrompu  par  des  médaillons  ovales  percés 
d'un  semé  de  croisillons  cloisonnés  en  couverte;  l'émail  a  le  ton  légè- 
rement verdàtre  de  celui  de  la  porcelaine  émail  dans  les  parties  où  il 
se  trouve  accumulé;  en  dessous  est  une  courte  inscription  persane. 
D'autres  pièces  d'apparence  plus  chinoise  encore,  ornées  de  dragons, 
d'animaux  fantastiques,  etc.,  sont  marquées  de  cachets,  de  feuilles  et 
même  parfois  de  caractères  très-déformésoù  l'on  peut  saisir  néanmoins 
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les  Irails  ])nncipaLix  d'un  iiieu-lmo,  cl  rclrouvcr  une  date.  Dans  les 
espèces  où  le  noir  se  mêle  au  bleu  et  le  rehausse,  on  trouve  la  caille 
ou  la  perdrix  de  Chine,  et  les  dispositions  ornementales  fréquentes  au 
Célesle-Empire. 

Quelques  pièces  où  le  bleu  noirâtre  se  presse  en  rinceaux  serrés 
autour  des  sujets  principaux,  nous  permettent  de  reconnaître  le  style 
encore  en  partie  conservé  dans  la  fabrique  de  Naïn. 

Est-il  donc  nécessaire  d'insister  pour  expliquer  les  traces  du  contact 
de  deux  peuples  voisins,  souvent  rapprochés  violemment  par  la  con- 
quête? On  ne  doit  point  oublier  qu'au  moment  de  sa  mort  en  i2'2(j, 
Gengiskan  était  maître  de  la  Perse,  et  que  les  Mogols  llkhaniens  for- 
mèrent l'une  des  dynasties  iraniennes.  Houlaglou,  Abaka-Khan,  princes 
civilisateurs,  contribuèrent  de  tous  leurs  efforts  à  réparer  les  désastres 
des  guerres  passées,  en  faisant  llcurir  les  arts  et  les  sciences;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  de  voir  les  traditions  chinoises  s'introduire  avec 
les  Mogols,  tributaires  eux-mêmes  des  empereurs  du  Céleste-Emi)ire,  et 
surtout  du  célèbre  Koublaï-Klian,  tant  admiré  i)ar  xMarco  Polo, 

Nous  n'ajouterons  donc  (ju'un  mot  :  c'est  que  la  même  inspiration 
a  laissé  son  em[)reinte  sur  les  armes,  les  cuivres  gravés  et  damas(juinés 
sans  (ju'aucun  doute  se  soit  élevé  sur  liiur  origine  réelle. 

Un  groupe  tout  particulier  de  porcelaines  tendres  se  compose  de 
bouteilles  et  surtout  de  iïacons  carrés  à  goulot  étroit,  sortes  de  boîtes  à 
thé,  dont  le  décor  en  bleu,  noir  et  violet  de  nnmganèse,  est  formé 
de  pahneltes,  de  rosaces,  d'oiseaux  et  de  personnages  persans  tracés 
Irès-cursivement.  11  y  a  entre  ces  pièces  et  certains  cai'reaux  de  revê- 
tement des  analogies  très-étroites. 

C.  l'AlliNCE. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  déjà  des  caractères 
de  la  faïence  persane,  et,  dans  les  descriptions  (jui  vont  suivre,  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  à  la  différence  résultant  de  la  nature 
de  la  couverte;  la  curiosité  n'a  rien  à  voir  dans  ces  détails  techniques, 
et,  il  faut  bien  l'avouer,  il  faudrait  souvent  avoir  recours  à  l'analyse 
l)our  reconnaître  s'il  s'agit  d'un  enduit  silico-alcalin  ou  d'un  émail 
plombo-slannique. 

Nous  ne  discuterons  pos  non  plus  l'antériorité  de  la  faïence  de  Perse 
sur  celle  de  l'Asie  Mineure,  il  nous  sufiit  de  cet  aveu  mentionné  dans 

10 


146  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

riiisloirc,  que  les  Arabes  vainqueurs  des  Roumains  ouvrirent  une  ère 
nouvelle  à  la  science  et  aux  arts  en  faisant  venir  de  Perse  les  institu- 
teurs de  l'empire  arabe. 

Si  des  voyageurs  modernes  estiment  qu'il  n'a  pas  été  fait  certaines 
œuvres  en  Perse,  parce  qu'ils  ne  trouvent  pas  à  en  trafiquer  journelle- 
ment, dans  ce  malheureux  pays,  ruiné  par  les  guejcres,  les  maladies  et 
la  famine,  où  les  monuments  les  plus  célèbres  nfe  seront  bientôt  que 
d'informes  ruines,  nous  en  appellerons  aux  voyageurs  plus  anciens  qui 
ont,  pour  ainsi  dire,  vu  les  dernières  de  ces  œuvres  naître  sous  leurs 
yeux. 

Il  est  d'abord  un  fait  incontestable,  c'est  que  les  faïences  de  l'Iran, 
à  reliefs  et  fonds  damassés  métalliques,  sont  bien  plus  parfaites  que 
celles  de  l'Asie  Mineure  ;  une  très-belle  plaque  de  revêtement  provenant 
de  la  mosquée  de  Nalinz,  et  datant  par  conséquent  du  commencement 
du  treizième  siècle,  nous  a  offert  en  bleu  l'inscription  habituelle  :  Au 
mm  du  Dieu  clément  et  miséricordieux,  se  détachant  sur  l'émail  blanc  re- 
levé de  rinceaux  et  feuillages  du  brun  cuivreux  leplus  métallique.  D'au- 
tres carreaux  de  revêtement  à  contour  étoilé,  concourant  à  la  formation 
d'une  mosaïque,  portaient  des  ornements  semblables  et  des  bordures 
formant  légende  d'un  rouge  de  cuivre  aussi  pur  qu'il  soit  possible  de  le 
rencontrer  sur  les  porcelaines  de  Chine.  Malheureusement  nous  ne 
connaissons  ni  la  provenance  ni  la  date  exacte  de  ces  fragments,  dont 
l'un  des  plus  typiques  est  aujourd'hui  classé  au  musée  de  Limoges.  Il 
ressort  de  leur  examen  cet  enseignement  utile  que  toutes  les  pièces 
à  décor  brun  sont  peintes  à  l'oxydule  de  cuivre,  qui  eût  dû  prendre  la 
teinte  rouge  métallique;  elles  sont  devenues  brunes  par  révivification 
du  métal. 

Mais,  laissons  ces  produits  assez  rares  et  doublement  ambigus,  puis- 
qu'on peut  hésiter  entre  deux  pays  pour  leur  attribution,  entre  deux  es- 
pèces pour  leur  classement  :  la  porcelaine  tendre,  ou  la  faïence  vraie, 
et  venons  à  celle-ci. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  mentionner  les  monuments  persans 
qui,  comme  ceux  déjà  cités  de  l'Asie  Mineure,  sont  revêtus  de  mosaï-= 
ques  colorées  ou  dorées;  ce  n'est  pas  là,  à  vrai  dire,  une  décoration  cé^ 
l'amique.  Les  plus  anciens  spécimens  peints  sont  de  petits  fragments 
fond  bleu  vif  sur  lesquels  se  détachent  des  caractères  cunéiformes 
émaillés  en  blanc  ;  mais,  comme  ces  rares  morceaux  ont  été  trouvés 
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soil  en  Perse,  soil  à  Bagdad,  nous  les  négligerons  pour  arriver  à  des 
ouvrages  sans  doute  plus  récents,  mais  de  provenance  certaine.  Des  re- 
vêtements de  la  mosquée  de  Tabriz,  érigée  au  douzième  siècle,  offraient 
des  caractères  réservés  en  blanc  sur  un  fond  bleu  vif  à  bordures  jaunes  ; 
voilà  qui  nous  mène  directement  aux  carreaux  plus  compliqués  de  des- 
sins plus  riches  encore  de  couleur,  et  surtout  aux  vases  élégants  que 
tout  le  monde  admire.  En  effel,  la  plus  parlaile  similitude  existe  entre 
le  style  décoratif  des  vases  émaillés  de  l'Iran  et  des  plaques  de  revête- 
ment contemporaines  ;  on  y  trouve  les  mêmes  ornements  arabesques, 
les  mêmes  fleurs,  plus  ou  moins  imitées  de  la  nature,  plus  ou  moins 
ornemanisées  ;  parmi  ces  fleurs  on  reconnaît  la  tulipe,  l'œillet  d'Inde, 
la  rose,  la  jacinthe,  et  des  épis  garnis  d'une  gracieuse  fleurette  à  cinq 
pétales  d'une  détermination  assez  difficile.  Parmi  les  fleurs  ornemani- 
sées, il  est  encore  possible  de  désigner  à  coup  sur  la  rose  :  c'est  une 
élégante  cocarde  à  découpures  régulières,  où  l'œil  retrouve  la  superpo- 
sition des  pétales  pressés  à  plusieurs  rangs,  et  le  cœur  formant  une 
masse  centrale  plus  ou  moins  serrée.  Au  milieu  des  bouquets  com- 
posés ou  cherchés  sur  la  nature,  apparaît  souvent  la  ligure  rigide  du  cy- 
près symbolique,  doublement  cher  aux  Iraniens,  puisqu'il  répond  en 
même  temps  aux  habitudes  emblématiques  de  l'islamisme  et  aux  pres- 
criptions de  rancienne  religion  nationale. 

Quelques  écrivains  ont  prétendu,  il  est  vrai,  établir  une  différence 
d'origine  entre  les  faïences  richement  décorées  de  mauresque,  comme 
disent  les  anciens  voyageurs,  où  dominent  le  bleu  turquoise,  le  coball, 
le  manganèse  et  un  vert  olive  sombre,  et  les  pièces  tout  à  fait  analo- 
gues de  style  qu'égayent  un  beau  vert  de  cuivre  et  ce  rouge  splendide 
et  pur  emprunté  au  1er  et  oljtenu  de  cette  terre  ocreuse  connue  chez 
nous  sous  le  nom  de  bol  d'Arménie.  Le  premier  genre  serait  persan  ; 
le  second  aurait  élé  fait  dans  des  fabriques  établies  à  Rhodes. 

Examinons  les  faits  et  tâchons  de  déblayer  le  terrain  de  la  discussion 
des  ronces  qui  l'oljstruent  et  qui  résultent  uni((uenient  d'observations 
niai  dirigées.  A  quelle  épo(pie  et  dans  (juelles  conditions  Rhodes  a-t-il 
pu  avoir  des  usines  céramiques  déviées  de  celles  de  la  Perse?  Sans  pos- 
séder les  éléments  certains  d'une  réponse  à  cette  question,  voici  ce  que 
nous  pouvons  dire  :  au  moment  où  l'ardenr  du  christianisme  poussait 
les  Européens  à  Une  guerre  à  outrance  contre  les  musulmans,  les 
chevaliers  de  Rhodes  se  montraient  parmi  les  plus  zélés;  dans  leurs 
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courses  iiiarilimes,  ils  parvinrent  à  s'emparer  d'un  vaisseau  (pii  porlail. 
non-seulemenl  une  cargaison  de  belles  poteries  de  l'Iran,  mais  encore 
un  certain  nombre  d'ouvriers  versés  dans  la  fabrication  ;  l'idée  vint, 
sans  doute  pour  nuire  au  commerce  ennemi,  d'obliger  les  céramistes 
persans  à  établir  leur  fiibrication  à  Rhodes  même,  et  de  faire  ainsi  une 
concurrence  à  leurs  compatriotes.  Le  musée  de  Cluny  possède  une  sé- 
rie considérable  de  pièces  produites  dans  ces  usines  improvisées  ;  on  y 
reconnaît  parfaitement  l'œuvre  d'hommes  dépaysés  ;  d'exilés  retenus 
loin  de  leur  patrie  ;  certaines  pièces  manifestent  l'impatience  qu'éprou- 
vaient les  captifs  de  reconquérir  leur  liberté;  sur  l'une,  l'ouvrier  lui- 
même  s'est  peint  dans  l'attitude  de  la  prière,  les  bras  levés  au  ciel  et 
suppliant  le  divin  Maître  de  briser  ses  chaînes. 

Dans  ces  conditions,  les  faïences  fabriquées  à  Rhodes  suffiraient  pour 
nous  fixer  sur  la  nature  des  faïences  persanes,  alors  même  que  nous 
n'aurions  pas  sous  les  yeux  les  pièces  originales.  Gomment  supposer, 
en  effet,  que  des  prisonniers,  des  ennemis  retenus  malgré  eux  dans 
un  pays  étranger,  y  auraient  fait  autre  chose  que  ce  qu'ils  faisaient  de 
longuedateet tous lesjours?  Gomment  admettreque  surunsol  inconnu, 
sans  ressources,  ils  eussent  pu  inventer  des  procédés  nouveaux,  créer 
un  style,  imaginer  l'emploi  de  matières  décorantes  autres  que  celles 
dont  ils  avaient  l'usage  constant?  Non,  les  poteries  de  RhoiJes  sont  des 
faïences  persanes  d'ordre  inférieur  et  qui  peuvent  surprendre  encore, 
dans  les  conditions  où  elles  ont  été  produites. 

Quant  à  supposer  que  les  Persans  eussent  pu  trouver  hors  de  chez 
eux  les  éléments  chimiques  d'une  décoration  inusitée,  c'est  encore  par 
les  ouvrages  persans  mêmes  que  nous  voulons  prouver  qu'il  n'en  peut 
rien  être.  On  sait  quelle  était,  dès  avant  le  treizième  siècle,  la  perfection 
des  verreries  de  la  Perse  et  de  l'Asie  Mineure  ;  nous  avons  déjà  parlé 
des  lampes  de  mosquées,  insistons  plus  particulièrement  ici  sur  les  cou- 
pes, les  vases  et  les  bouteilles,  que  les  Persans  couvraient  de  dorures 
délicieuses  et  d'ornements  éinaillés  où  l'azur  et  le  rouge  vif  fournis- 
saient les  plus  élégants  motifs;  et  l'on  voudrait  que  des  gens  arrivés  à 
cette  pratique  sûre  des  vitrifications  eussent  manqué  de  ressources 
pour  appliquer  les  mêmes  émaux  sur  la  couverte  de  leurs  vases!  Le 
doute  n'est  même  pas  admissible. 

On  a  prétendu,  d'un  autre  côté,  rejeter  sur  le  compte  de  riiiiilaliou 
et  attribuer  à  l'époque  moderne  la  fabrication  des  grandes  coupes. 
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des  plats  et  des  bouteilles  en  faïence  ;  «les  Persans,  peuple  essentielle- 
ment nomade,  considérant  les  faïences  comme  objets  de  curiosité,  et 
se  servant  habituellement  de  récipients  en  cuivre  ou  en  bronze.  »  Nous 
ne  répondrons  pas  seulement  en  invoquant  le  témoignage  des  ancien- 
nes miniatures  où  la  poterie  figure  sous  ses  formes  diverses,  nous 
nous  reporterons  aux  descriptions  faites  par  les  anciens  voyageurs  ou 
à  la  littérature  orientale  elle-même.  «  Quand  le  roi  de  Perse  mange 
en  particulier,  dit  Kœmpfer,  on  ne  se  sert  pas  de  vases  d'or,  mais  de 
murrhins  ou  porcelaines;  il  y  en  a  vingt  pour  le  dîner  ;  pour  le  souper 
il  y  en  a  douze.  «  On  lit  dans  les  Lettres  édifiantes  :  «  Après  qu'on  a 
servi  le  roi,  on  sert  aux  convives  le  riz,  le  bouilli  et  le  rôti  dans  plus 
de  cent  cinquante  plats  d'or,  avec  leurs  couvercles  qui  pèsent  deux 
fois  autant...  Les  plats  d'entremets  sont  d'or,  et  avant  de  servir  en  or, 
on  a  déjà  servi  des  confitures  en  vaisselle  d'argent  et  de  porcelaine.  » 

Ouvrons  les  contes  de  Bidpaï  et  les  Mille  et  un  jours,  nous  y  ver- 
rons des  mentions  analogues...  «  Le  chat  de  la  vieille  n'eut  pas  plutôt 
senti  l'odeur  des  viandes  et  entendu  le  son  des  plats,  des  bassins  et  des 
autres  vases  de  porcelaine  dans  lesquels  elles  étaient  servies,  qu'il  se 
jeta  dessus.  » 

«  ...L'on  vit  entrer  dans  la  salle  douze  pages  blancs  chargés  de 
vases  d'agate  et  de  cristal  de  roche  enrichis  de  rubis  et  pleins  de 
liqueurs  exquises.  Ils  étaient  suivis  de  douze  esclaves  fort  belles,  dont 
les  unes  portaient  des  bassins  de  porcelaine  remplis  de  fruits  et  de 
fleurs.  » 

«  ...L'on  ajiporta  une  prodigieuse  quantité  de  vases  d'or  enrichis 
de  pierreries  et  pleins  de  toutes  sortes  de  vins,  avec  des  plats  de  porce- 
laine remplis  de  confitures  sèches.  » 

«  .. .Deux  esclaves  dressèrent  aussitôt  une  table  avec  un  buffet  cou- 
vert de  porcelaines,  de  plats  de  bois  de  santal  et  d'aloës,  et  de  plu- 
sieurs coupes  de  corail  parfumées  avec  de  l'ambre  gris.  » 

«  ...Elles  arrangèrent  les  meubles  et  dressèrent  une  table  sur  la- 
quelle on  mit  plusieurs  bassins  de  porcelaine  remplis  de  fruits  et  de 
confitures  sèches.  » 

Nous  pourrions  multiplier  à  l'infini  ces  citations,  qui  prouvent  à 
quel  point  les  poteries  de  luxe  sont  estimées  en  Perse,  et  quelle  place 
elles  occupent  dans  les  usages  de  la  vie  privée  ou  publique. 

Nous  n'insisterons  pas,  d'ailleurs,  sur  la  signification  (pi'il  faut 
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attribuer,  dans  ces  extraits,  au  mot  porcelaine;  c'est  une  qucsiion  que 
nous  aurons  à  élucider  un  peu  plus  tard;  mais  nous  appellerons  l'at- 
tention sur  la  multiplicilé  des  noms  appliqués  aux  pièces.  En  effet,  la 
forme  des  vases  en  faïence  de  Perse  est  très-variée;  les  plats  ont  un 
marly  ou  bord  horizontal  d'autant  plus  étroit  que  le  fond  est  plus 
voisin  de  la  semi-sphéricité;  on  arrive  ainsi,  par  dégradations  insensi- 
bles, aux  coupes  vraies  qui,  tantôt  hémisphériques  surélevées,  tantôt 
campanulées,  reposent  sur  un  pied  conique  assez  haut.  Les  unes  sont 
de  simples  bassins  ouverts;  les  autres  sont  munies  d'un  couvercle.  Les 
bouteilles  sont  nombreuses;  presque  toutes  ont  un  col  très-long,  par- 
fois coupé  par  un  renflement  qui  ajoute  à  la  grâce  naturelle  de  cette 
forme;  le  plus  souvent  elles  sont  destinées  à  contenir  du  vin.  L'eau  se 
met  habituellement  dans  un  vase  à  panse  sphérique,  surmonté  d'un 
col  en  cylindre  court,  et  muni  d'une  anse  en  S  ;  c'est  le  pot  h  eau  tel 
qu'il  est  venu  chez  nous,  et  plus  on  remonte  aux  époques  anciennes, 
plus  on  voit  combien  nous  l'avons  d'abord  imité  fidèlement.  L'aiguière, 
sorte  de  bouteille  à  anse  munie  d'un  long  bec,  sert  aussi  à  contenir 
l'eau;  mais  son  usage  est  spécialisé  aux  ablutions;  aussi  celte  pièce 
est-elle  accompagnée  d'une  cuve  creuse  couverte  d'un  opercule  à 
trous  ;  dans  les  repas  on  la  présente  au  convive,  qui  place  ses  mains 
au-dessus  et,  recevant  l'eau  de  l'aiguière,  lave  le  bout  de  ses  doigts, 
conformément  aux  règles  de  la  religion  et  de  l'étiquette.  Le  bassin  peut 
ainsi  faire  le  tour  d'une  salle  de  banquet  sans  que  personne  aperçoive 
l'eau  qui  a  servi  à  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  cérémonie  obligée. 
11  est  encore  un  autre  récipient  <à  eau,  c'est  la  gargoulette;  sa  forme 
est  habituellement  sphéroïdale  avec  un  col  court  évasé  par  le  haut,  et 
un  biberon  à  étroite  ouverture  sur  la  panse;  il  sert  à  donner  à  boire  à 
quiconque  se  sent  pressé  par  la  soif:  l'eau  sort  en  un  long  filet  de  l'ex- 
trémité du  biberon,  et  la  politesse  veut  que  celui  qui  boit  ne  la  reçoive 
pas  directement  dans  la  bouche,  mais  dans  la  main  rapprochée  de  la 
bouche,  et  qui  joue  ainsi  l'office  de  coupe.  Le  Magasin  pittoresque  a 
donné,  d'après  un  vélin  de  l'habile  miniaturiste  Kabir,  une  scène  re- 
présentant un  cavalier  qui  boit  de  cette  façon,  près  d'un  puits,  l'eau  que 
viennent  lui  présenter  de  jeunes  filles. 

Ln  vase  tout  particulier,  sur  l'emploi  duquel  nous  ne  hasarderons 
aucune  théorie,  est  une  sorte  de  cylindre  muni  d'une  anse  droite,  ratta- 
chée carrément  près  du  bord  supérieur,  et  au  tiers  inférieur  du  cylin- 
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dre.  En  Occident,  la  chope  à  bière  répond  seule  à  cette  disposition  peu 
gracieuse. 

Nous  ne  dirons  rien  des  bols  plus  ou  moins  grands,  sinon  qu'ils  sont 
ou  Irès-évasés,  quelquefois  coniques  très-ouverts,  ou  plus  profonds  que 
ne  le  sont  les  vases  de  ce  nom  en  Chine,  au  Japon  ou  ailleurs. 

Pour  bien  comprendre  l'usage  de  ces  nombreux  vases,  il  suffit  de  se 
rappeler  les  citations  rapportées  plus  haut,  ou  de  jeter  les  yeux  sur  la 
représentation  d'un  repas  officiel  dans  l'Iran  ;  on  y  voit  les  convives 
accroupis  autour  de  la  salle  sur  d'élégants  tapis,  ayant  chacun  devant 
lui,  sur  une  petite  table  en  bois  incrusté  de  nacre,  ou  même  dans  un 
plateau  posé  sur  le  tapis,  les  mets  composant  un  service  ;  les  services 
se  suivent  dans  un  ordre  inverse  à  celui  de  nos  festins;  l(!s  confitures 
arrivent  les  premières,  les  entremets  ensuite,  les  viandes  viennent 
après,  et  le  potage  clôt  la  série.  Tout  cela  est  accompagné  de  sorbets 
et  de  ces  vins  délicieux  dont  les  Persans  ne  craignent  pas,  comme  on  l'a 
vu,  de  rapprocher  la  topaze  et  le  rubis,  tant  leur  couleur  est  brillante 
et  leur  transparence  parfaite. 

Revenons  maintenant  aux  divers  décors  de  la  faïence  persane,  et 
cherchons  si,  par  leurs  différences  mêmes,  il  ne  serait  pas  possible  de 
hasarder  quelques  conjectures  sur  le  lieu  de  leur  fabrication. 

Il  est  une  chose  incontestable  et  qui  peut  servir  de  critérium  pour 
le  jugement  des  ouvrages  d'art  ^dc  la  Perse  ;  c'est  l'examen  des  produc- 
tions modernes  les  plus  estimées;  Schah  Abbas  1",  qui  régnait  de 
1588  à  1628  de  notre  ère,  fut  en  quelque  sorte  le  Louis  XIV  de  l'Iran. 
Dans  le  palais  qu'il  fit  construire  à  Ispahan,  on  remarque  dt^  grands 
tableaux  de  deux  mètres  de  long  sur  un  mètre  cin(|uanle  de  haut,  re- 
présentant différents  sujets  de  l'histoire  de  Perse.  Ils  sont  composés  de 
carreaux  ou  briques  de  cinquante  centimètres  carrés,  et  l'on  y  compte 
cinq  ou  six  couleurs  et  des  tons  fondus. 

Voilà  certes  une  pratique  l>ien  avancée,  et  un  fait  qui  peut  sur[)ren- 
dre;  en  effet,  Mahomet  avait  déclaré  impie  celui  qui  chercherait  à  riva- 
liser avec  la  puissance  divine,  en  créant  des  êtres  parfaits  ;  c'est  à  l'exa- 
gération de  cette  doctrine  qu'est  due  la  secte  des  sunnites  qui,  d'après 
les  préceptes  d'Omar,  proscrivait  la  représentation  de  la  figure  humaine 
ou  des  êtres  vivants.  En  Perse,  nue  école  intermédiaire,  que  chez  nous 
on  (jualifierait  de  jésuitiqne,  imagina  de  composer  des  monstres  en 
dehors  des  lois  naturelles,  ou  de  laisser  imparfaites  les  autres  rejii'é- 
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sentations.  Ainsi  la  tête  d'une  femme  vint  surmonter  le  corps  d'un 
oiseau;  le  corps  d'un  homme  devint  la  parlie  antérieure  d'un  dragon, 
ou  se  souda  au  train  d'un  quadrupède;  une  tète  humaine  fut  privée 
d'un  oeil,  une  figure  de  l'un  de  ses  membres.  Il  faut  donc  se  garder  de 
considérer  de  semblables  défauts  comme  l'effet  de  l'inexpérience  des 
artistes  :  c'est  un  trait  de  mœurs  des  plus  curieux. 

Cette  persistance  cà  représenter,  même  incomplètement,  les  êtres 
naturels,  indique  chez  un  peuple  une  rare  tendance  vers  l'art  élevé, 
un  besoin  incessant  de  développement  intellectuel.  Néanmoins,  il  y  a 
encore  ici  une  distinction  à  établir;  Chardin  nous  apprend  que,  sui- 
vant divers  docteurs  musulmans.  Dieu  a  placé  dans  le  paradis  certains 
animaux  appelés  pieds-de- hérisson,  qui  ont  des  jambes  de  cerf,  une 
queue  de  tigre  et  une  tête  de  femme.  Mahomet  et  Ali  monteront  chacun 
un  de  ces  animaux  à  la  fin  des  siècles,  et  distribueront  ainsi  aux  élus 
l'eau  du  Kauter,  fleuve  du  séjour  céleste.  Voilà  certes  une  figure 
orthodoxe  que  le  musulman  peut  reproduire,  et  qu'on  trouve  en  effet 
sur  des  tapis,  des  miroirs  et  des  vases  remontant  au  onzième  siècle. 

Ce  n'est  pas  la  seule  figure  pouvant  prêter  à  l'équivoque.  Dans  l'an- 
cienne religion  des  adorateurs  du  feu,  ou  plutôt  dans  les  légendes  qui 
surchargent  les  premiers  événements  de  l'histoire  de  Perse,  il  est 
souvent  question  d'animaux  fabuleux  faciles  à  confondre  avec  ceux  de 
la  Chine. 

\/ouran  ou  ouramhad  a  sa  retraite  dans  la  montagne  imaginaire 
d'Aherman.  L'auteur  du  Tamourath  nameh  en  fait  la  description  et 
dit  qu'il  vole  par  les  airs  comme  un  aigle  et  dévore  tout  ce  qu'il  ren- 
contre, et  qu'il  marche  sur  la  terre  comme  une  hydre  ou  comme  un 
dragon,  et  ne  trouve  aucun  animal  qui  lui  [tuisse  résister. 

Le  soham  est  un  autre  animal  terrible  que  Sam  Neriman,  fils  de 
Cahernam  Catel,  dompta  pour  en  faire  sa  monture  dans  les  guerres 
qu'il  entreprit  contre  les  géants.  Cet  animal,  dont  la  tête  était  sem- 
lilable  à  celle  d'un  cheval  et  le  corps  pareil  à  celui  d'un  dragon,  et  de 
la  couleur  du  fer  luisant,  avait  quatre  yeux  tà  la  tête,  et  ne  mesurait 
pas  moins  dc^  huit  pieds  de  longueur. 

Le  simorg  ou  simorg-anka  est  ainsi  défini  ])ar  d'IIerbelot  dans  la 
Bibliothèque  orientale  :  «  Oiseau  fabuleux  que  nous  nommons  griffon. 
—  Les  juifs  font  mention  dans  le  Talmud  d'un  oiseau  monsirueux 
qu'ils  nomment  iiikhneli  et  ben-inkhneli,  —  diupiel  les  rabbins  ra- 
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content  mille  extravagances.  Les  mahométans  disent  que  le  siinorg  se 
trouve  dans  la  montagne  de  Caf.  »  Le  Magaain  fittoresque,  en  repro- 
duisant d'après  un  manuscrit  arabe  la  figure  du  simorg,  dit  avec  le 
Caherman  nameh,  «  que  cet  oiseau  merveilleux,  dont  le  plumage 
brillait  de  toutes  les  couleurs  imaginables,  possédait  non-seulement 
la  connaissance  universelle  des  langues,  mais  encore  la  faculté  de 
prédire  l'avenir.  »  Dans  la  fabuleuse  bistoire  de  la  naissance  de 
Roustam,  c'est  lui  qui,  au  moment  où  la  belle  Roudabeli  perd  con- 
naissance par  l'effet  des  fatigues  de  la  grossesse,  vient  insiruire  Zal  des 
moyens  à  employer  pour  délivrer  sa  femme  par  l'opération  césarienne. 
«  L'oiseau  de  bon  augure,  élite  du  monde,  vola,  dit  Ferdousi,  auprès 
de  Zal.  Zal  lui  adressa  des  louanges  sans  nombre,  de  longues  actions 
de  grâces  et  des  prières.  Le  simorg  lui  dit  :  «  Pourquoi  cocliagrin? 
pourquoi  la  rosée  est-elle  dans  l'œil  du  lion?  De  ce  cyprès  d'argeiil, 
de  cette  belle  au  visage  de  lune,  viendra  pour  toi  un  enfant  qui  re- 
cbercliera  la  gloire;  les  lions  baiseront  la  poussière  de  ses  pieds;  le 
nuage  n'osera  point  passer  au-dessus  de  sa  tète...  Tout  liéros,  loul 
guerrier  au  cœur  d'acier  qui  entendra  le  bruit  de  sa  massue,  qui  verra 
sa  poitrine,  son  bras  et  sa  jambe,  ne  tiendra  pas  devant  lui.  l'ourle 
conseil  et  la  sagesse,  il  sera  grave  comme  Sam  ;  dans  la  colère,  il  sera 
un  lion  belliqueux;  pour  la  stature,  il  s(>ra  un  cyprès,  et  pour  la  force, 
un  élépbanl.  » 

«  A  sa  naissance,  ajoute  le  poi'te,  r(!nfant  était  comme  un  Ikm-os 
semblable  au  lion;  il  était  grand  et  beau  ;  tous  les  cbeveux  de  sa  lèle 
élaient  rouges  et  sa  face  était  animée  comme  du  sang...  Dix  nourrices 
Fallaitèrent  pour  le  rassasier.  Quand  il  fut  sevré,  il  se  nouri'it  de  pain 
et  de  viande.  Il  mangeait  aulani  (|ue  ciiKj  hommes.  »  Il  ne  fallait  rien 
moins  que  l'intervention  du  simorg  pour  amener  au  jour  un  tel  pro- 
dige! 

On  le  voit  d'ailleurs,  l'intention  religieuse,  le  souvenir  poétique,  la 
fantaisie  purement  piltoresque,  peuvent  inspirer  au  peinliv  des 
images  faciles  à  confondre  entre  elb^s  et  qu'il  lan(  ('Indier  avec  scru- 
pule pour  en  pénétrer  le  sens  vrai. 

Les  figures  symboliques  ou  autres  nous  ont  rarement  ap|)aru  sur  des 
carreaux  et  cela  se  conçoit;  la  plupart  ont  dû  rester  en  place  dans  les 
monuments  qu'ils  décorent  et  où  les  voyageurs  les  ont  signalés;  mais 
les  vases,  et  surtout  les  grandes  bouteilles,  les  plnls  el  les  coupes 
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basses,  montrent  souvent  des  oiseaux  fabuleux  à  tête  humaine,  des 
monstres  et  des  dragons  répondant  assez  bien  aux  descriptions  données 
ci-dessus. 

Quant  à  des  animaux  ordinaires,  gazelles,  antilopes,  lièvres  courant 
sur  un  fond  semé  d'arabesques,  ou  à  des  cavaliers  portant  un  faucon 
sur  le  poing,  ce  sont  de  ces  figurations  qui  témoignent  uniquement  de 
la  passion  des  Persans  pour  la  chasse. 

Assez  récemment  plusieurs  carreaux  où  le  relief  se  mêle  à  l'éclat  des 
émaux  polychromes  ont  été  vendus  comme  offrant  l'image  de  Schah 
Al)bas  P'.  Il  n'en  est  rien;  le  prétendu  portrait  est  le  chasseur  au 
faucon  dont  il  vient  d'être  parlé,  rien  (le  plus;  un  voyageur  véridique 
a  relevé  de  ces  carreaux  en  place  dans  une  maison  où  ils  formaient  le 
revêtement  d'un  fourneau  de  cuisine.  Les  Orientaux  ont  trop  le  respect 
de  la  puissance  pour  qu'on  admette  qu'ils  eussent  profané  à  ce  point 
l'effigie  de  leur  monarque  aimé.  D'ailleurs,  il  est  facile  de  remarquer 
parmi  les  pièces  de  ce  genre  recueillies  dans  les  collections  des  diffé- 
rences de  facture  et  de  style  indiquant  des  âges  divers.  La  plus  an- 
cienne et  la  plus  remarquable  appartient  à  M.  le  baron  Charles  Da- 
villiers. 

Un  Irait  de  goût  commun  à  tous  les  peuples  de  l'extrême  Orient, 
c'est  la  prédileclion  pour  le  bleu;  nous  l'avons  rencontrée  chez  les 
Chinois;  nous  la  voyons  se  manifester  dans  les  plus  anciennes  poteries 
de  l'Iran  et  jiersister  même  au  moment  où  la  technique  met  à  la  dis- 
position du  peintre  la  palette  la  plus  compliquée.  Beaucoup  de  faïences 
sont  uniquement  décorées  en  bleu  turquoise  et  bleu  de  cobalt  savam- 
ment combinés  et  formant  les  plus  riches  arabesques,  les  compositions 
florales  les  })lus  élégantes.  Peu  à  peu  ce  premier  groupe  se  modifie, 
quelques  tons  verts  composés,  un  violet  de  manganèse  presque  rose, 
un  noir  pur,  entourent  ou  rehaussent  les  médaillons  à  la  teinte  cé- 
leste ;  parfois  les  couleurs  compliquées  ornent  l'extérieur  d'une  coupe, 
tandis  que  l'intérieur  conserve  ses  médaillons  encadrés  de  bleu  tiu"- 
quoise  à  réserves  de  fleurs,  ses  tiges  légères  et  ses  arabes({ues  combinées 
en  bleus  doux. 

Rien  n'est  plus  remarquable  dans  ce  genre  que  la  splendide  pièce 
ligurée  ci-contre;  c'est  l'ime  des  plus  grandes  et  des  plus  savantes  po- 
teries venues  d(>  l'Iran. 

Le  troisième  grou[)e,  aussi  remarquable  ])ar  le  nombre  que  par  l'écliU 
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des  spécimens  qui  le  composent,  fournit  la  majeure  partie  des  types 
recueillis  dans  les  collections;  plaques  do  reveUement,  bouteilles  mo- 
numentales, bols  et  coupes  de  service,  plats  dignes  de  rivaliser  avec 
les  gemmes  et  l'orfèvrerie,  tout  ce  qui  constitue  l'ensemble  d'une  po- 
terie de  luxe  et  de  décoration  s'y  trouve  réuni.  Nous  ne  dirons  pas  avec 
certains  écrivains  que  là  se  trouve  l'art  moderne  de  la  Perse  :  nous 
croyons  à  l'ancienneté  de  beaucoup  de  spécimens;  mais  c'est  l'art  mu- 
sulman pur,  avec  ses  combinaisons  si  ingénieuses  de  lignes  droites  et 
courbes  qu'on  croirait  à  une  complication  inextricable,  alors  qu'il 
s'agit  uniquement  de  répélilions  heureuses  ;  avec  son  mélange  de  fleurs 


Coupe  à  ili'cor  oxlrriiMii-  polyi  liromn. 


ornementales  et  nalurelles  fournissant  au  pcinire  d'inépuisables  res- 
sources. Quelquefois  encore  nous  y  verrons  des  figures  humaines  ou 
animales;  mais  le  plus  souvent  elles  seront  l'œuvre  du  compromis  si- 
gnalé plus  haut,  compromis  qui  ou\iv  au  vrai  croyani  une  |torfe  dé- 
robée dans  le  domaine  de  l'iconographie. 

Les  plaques  de  revètemeiiL  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  concourent 
par  leur  rapprochcmenl  à  fournir  une  ornemenlation  continue  au 
moyen  de  raccords  adroileineut  combinés  soit  en  carré,  soit  en 
sautoir;  les  autres  entourées  de  bordures  onl  naturellement  un  sujet 
circonscrit  devant  former  motif  principal  dans  une  décoration  d'en- 
semble. Pour  donner  un  type  de  C(dles-ci  nous  choisirons  une  figura- 
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lion  (les  plus  intéressanles,  le  saint  temple  de  la  Mecque.  Nous  voyons 
ici  la  Caaba  avec  ses  minarets,  ses  chaires,  ses  oratoires  et  tous  ses 
lieux  saints.  Le  temple  proprement  dit  est  un  édifice  presque  cubique 

de  trente-huit  pieds  de  long,  trente 
de  large  et  trente-quatre  de  haut, 
d'où  vient  le  nom  de  Caaba  qui,  en 
arabe,  signifie  maison  carrée.  On 
entre  par  une  porte  à  deux  battants 
percée  à  quelques  pieds  au-dessus  du 
sol  et  à  laquelle  on  monte  avec  un 
marchepied  mobile  représenté  ici  à 
gauche  près  de  l'ouverture  de  l'en- 
ceinte générale. 

Tout  l'édifice  est  couvert  extérieu- 
rement d'un  voile  de  soie  noire  ap- 
pelé le  voile  sacré  :  il  se  renouvelle 
annuellement  et  les  morceaux  de 
l'ancien  se  vendent  comme  reliques 
aux  dévots  musulmans  :  les  riches  demandent  quelquefois  en  mourant 
qu'on  en  revêle  leur  cercueil.  Yers  le  haut,  ce  voile  est  traversé  par 
une  bande  blanche  appelée  ceinture,  parce  qu'en  effet  elle  fait  le 
tour  de  l'édifice. 

Le  rectangle  à  plusieurs  compartiments,  figuré  au-dessous  et  non  loin 
(1(!  la  i)orte,  est  le  lien,  d' Abraham  ;  c'est  là,  selon  les  musulmans,  que 
le  patriarche  se  plaça  pour  construire  le  temple,  et  l'on  conserve  encore 
la  |iierre  sur  laquelle  reposaient  ses  pieds  :  les  fervents  y  croient  même 
apercevoir  la  trace  de  ce  contact  saint. 

La  demi-lune  tracée  à  droite  de  la  Caaba  est  l'édifice  appelé  lemiir 
halem.  Là,  si  l'on  en  croit  la  légende  arabe,  reposent  les  restes  d'Agar 
•  et  d'Jsmaël.  La  tache  piriforme  qu'on  remarque  près  de  l'angle  su- 
périiMir  de  la  Caaba  est  une  gouttière  d'or  destinée  à  conduire  les  eaux 
de  pluie  (pii  lomlient  sur  la  plale-foi  me  du  temple.  Quand  il  pleut,  les 
pèlerins  viennent  recevoir  cette  eau  et  se  croient  alors  purifiés  de  tous 
leurs  péchés.  On  appelle  donc  celte  conduite  d'eau  (joiiUière  (Je  la 
miséricorde. 

Le  petit  édictile  ])lacé  près  du  marchepied  [)araît  être  le  puits  de 
Zemzem.  Cette  source  miraculeuse  jaillit  sous  le  pied  de  l'ange  Ga- 
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biiel,  lorsque  Ismaël  et  Âgai",  abandonnés  dans  le  désert  de  la  Mee(jue, 
allaient  mourir  de  soif.  L'eau  sainte  donna  en  même  temps  la  vie  à 
/  cette  affreuse  solitude;  aussi  les  musulmans  lui  attribuent-ils  des 
vertus  surnaturelles;  tous  les  pèlerins  doivent  en  boiie  et  ils  en  em- 
portent lorsqu'ils  retournent  cliez  eux. 


Plaque  on  faïence  roprt'scnlant  la  mosquée  sacrée  de  la  Mecque. 


Dans  l'angle  de  la  Caaba,  à  gauclie  de  la  porte,  l'objet  circonscrit 
d'un  trait  blanc  est  la  fameuse  [)ierre  noire  qui  renfeinie  le  pacte 
d'alliance  entre  Dieu  et  les  liommes.  Selon  les  musulmans,  Dieu,  au 
commencement  du  monde,  rassembla  les  âmes  de  tous  ceux  (jui 
devaient  naître  d'Adam  et  se  lit  connaître  à  elles  comme  leur  souverain 
maître  et  Seigneur.  Iaî  témoignage  de  cette  communication  fut  écrit 
par  Dieu  en  caractères  mystiques,  dans  les  flancs  de  la  pierre  (jui,  au 
jour  du  jugement,  déposera  contre  ceux  ([ui  auront  méconnu  leur 
souverain.  Originairement  blanche,  la  pierre  a  noirci  par  les  larmes 
qu'elle  ne  tarda  [)as  à  répandre  sur  les  péchés  des  hommes. 

Une  enceinte  circulaire  enferme  la  Caaba;  c'est,  pour  les  pèlerins. 
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le  lieu  des  tournées  ;  le  reste  de  la  mosquée  sacrée  est  circonscrit  })ar 
un  péristyle  carré;  les  endroits  de  station  y  sont  indiqués,  de  même 
que  des  vases  à  anses  désignent  les  lieux  où  le  pèlerin  doit  faire  ses 
ablutions. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  ces  détails  parce  que  la  ligure  plus 
ou  moins  complète  de  la  Caaba  est  une  de  celles  (ju'on  rencontre  le 
plus  fréquemment  sur  les  ouvrages  musulmans.  D'habitude  ces  figu- 
rations servent  aux  opérations  de  la  magie  et  aux  prestiges  cabalis- 
tiques, dont  le  succès  est  d'autant  mieux  assuré  qu'on  se  tourne  vers 
la  Mecque  ou  vers  l'image  du  saint  temple.  Mais  ici  nous  sommes  loin 
de  ces  pratiques  superstitieuses;  celui  pour  lequel  la  plaque  a  été  faite 
croyait  à  peine  à  l'efficacité  des  figures  représentées  et  il  doutait  même 
de  la  nécessité  du  pèlerinage  à  la  Mecque  ;  philosophe  de  la  secte  des 
sofis  peut-être,  sceptique  à  coup  sur,  il  exprime  ses  opinions  dans  ce 
quatrain  hardi  : 

«  Acquiers  un  cœur,  car  c'est  là  le  grand  (et  véritable)  pèlerinage  ; 

a  Un  cœur  vaut  mieux  que  les  pierres  de  la  Caaba; 

«  La  Caaba  est  l'édifice  de  l'ami  (de  Dieu)  fils  de  Thoré; 

«  Mais  le  cœur  est  le  théâtre  du  grand  ami  (Dieu).  » 

Puisque  l'intérêt  du  sujet  nous  a  fait  choisir  cette  pièce  comme  type, 
continuons  sa  description  technique  :  la  coloration  est  riche  et  simple 
à  la  fois,  comme  dans  tous  les  monuments  anciens.  Le  bleu  à  deux  inten- 
sités, le  rouge  vif  tiré  du  fer,  le  vert  de  cuivre  assez  paie  et  le  noir, 
voilà  les  émaux.  Les  vases  primitifs  de  la  même  division  ont  pour  base 
les  mêmes  tons;  mais,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  époques  de 
luxe  et  de  splendeur  pour  la  Perse  musulmane,  on  voit  les  artistes 
chercher  de  nouvelles  teintes,  ou  les  combiner  de  telle  sorte  qu'elles 
produisent  un  effet  plus  riche  encore;  le  rouge,  toujours  si  gras,  si 
éclatant,  sera  souvent  étendu  en  fonds  ;  le  vert  et  le  bleu  turquoise 
couvriront  la  panse  des  vases,  l'extérieur  des  coupes,  le  fond  des  plats, 
découpant  de  savantes  arabesques,  de  délicats  bouquets,  ou  bien  encore 
la  silhouette  d'êtres  naturels  ou  fantastiques  relevés  à  leur  tour  par  des 
touches  vives  en  couleurs  liabilenKmt  choisies  pour  faire  valoir  le  fond 
général. 

C'est  habituellement  sur  les  tons  pâles,  vert  ou  bleu,  que  courent 
des  lièvres,  des  chiens,  des  cygnes  entourant  les  singuliers  oiseaux  à 
tête  de  femme  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Pour  les  musulmans,  c'est 
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déjà  chose  insolite  et  délicate  que  la  liguratiou  des  êtres  vivants;  mais 
le  lièvre  et  le  chien  n'ont  pas  ce  seul  caractère  ;  ils  sont  réputés  impurs, 
et  la  passion  des  Iraniens  pour  la  chasse  peut  seule  expliquer  leur  pré- 
sence sur  les  vases. 

Essayons  maintenant  de  découvrir  si  ce  n'est  pas  particulièrement 
aux  faïences  de  cette  division  que  Chardin  a  l'ait  allusion  dans  ses  écrits. 
Après  avoir  dit  qu'on  fabrique  de  cette  poterie  dans  toute  la  Perse,  il 
ajoute  :  a  La  plus  belle  se  fait  à 
Schiraz,  capitale  de  la  Perside;  à 
Mesched,  capitale  de  la  Bactriane; 
à  Yezd  et  à  Kirman,  en  Carama- 
nie,  et  particulièrement  dans  un 
bourg  de  Caramanie  nommé  Zo- 
rende...  Les  pièces  à  quoi  les  po- 
tiers persans  qu'on  aj)pelle  Ka- 
chy-pez,  ou  cuiseurs  de  faïences, 
réussissent  le  mieux,  sont  les  car- 
reaux d'émail  peints  et  taillés  de 
mauresques.  A  la  vérité,  il  ne  se 
})eut  rien  voir  de  plus  vif  et  de 
plus  éclatant  en  cette  sorte  d'ou- 
vrages, ni  d'un  dessin  plus  égal  el 
plus  lin.  » 

Il  y  a  beaucoup  à  étudier  dans 
ce  passage  :  Kachy,  ou  mieux  Ca- 
schi,  est  le  nom  des  produits  de 
Casclian  et  peut-être  de  tout  l'Irak- 
Âdjenii;  ces  produits  semblent  èLi'c  surtout  les  poteries  décorées  en  bleu 
et  bleu  turquoise  sur  fond  blanc. 

Faut-il  attribuer  à  Mesched,  où  elle  porterait  le  nom  dii  Meschhedi,  la 
belle  faïence  polychrome  du  deuxième  groupe  particularisée  par  le  rose 
de  manganèse  et  le  vert  sombre  unis  à  des  bleus  divers? 

Quant  au  carreau  figuré  page  157,  rapporté  de  l'expédition  d'Égyplc 
par  M.  Jomard,  de  l'Institut,  il  était  indiqué  par  ce  savant  comme  pro- 
venant de  Zorende  ou  de  Kirman.  Ce  renseignement  venant  confirmer 
les  assertions  de  Chardin,  le  troisième  groupe  se  trouverait  formé  des 
anciennes  faïences  de  la  Caramanie  et  de  celles  plus  n'centes  d'Ispahan. 


Douleillc  eu  faïence  polycliroiijc  à  fond  vcrl  pâle. 
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La  bordure  clégaiilc  réservée  en  blaiie  sur  rouge  vil',  qui  entoure 
le  earreau  où  figure  la  Caaba,  est  reproduite  sur  bon  nombre  de  belles 
bouteilles,  de  eoupes  et  de  plats;  est-ce  un  caractère  suffisant  pour 
resserrer  ces  pièces  en  un  faiseau  qui  serait  l'œuvre  d'un  môme  centre? 
Quantité  d'autres  pièces  non  moins  belles,  ornées  des  mêmes  émaux, 
des  mêmes  fonds,  sont  constamment  bordées  d'une  sorte  de  iiligrané 
noirâtre  de  style  chinois  coupé  par  des  médaillons  ;  est-ce  une  indica- 
tion de  provenance  ou  de  date  ? 

On  le  voit,  ces  questions  sont  tellement  épineuses,  elles  sont  en- 
tourées d'une  telle  obscurité,  que  l'écrivain  de  bonne  foi  doit  hésiter  à 
se  prononcer,  même  en  posant  des  réserves.  En  Perse ^  les  traditions 
sont  perdues;  on  ignore  aujourd'hui  des  faits  datant  presque  d'hier, 
et  c'est  ailleurs,  en  Syrie,  en  Egypte  surtout,  qu'il  faudrait  chercher  les 
é})aves  de  l'ancienne  8[)lendeur  de  l'Iran;  seulement  à  quelles  dis- 
cussions délicates  ne  faudrait-il  })as  se  livrer  pour  ne  pas  confondre  là 
les  vrais  produits  })ersans  avec  ceux  de  l'Asie  Mineure,  issus  d'une 
même  école  et  presque  contemporains? 

La  ])reuve  de  la  haute  estime  dont  jouissaient  les  ouvrages  iraniens  en 
Occident  se  trouve  dans  ce  fait  :  «  Nous  avons  rencontré,  dit  M.  Eugène 
Piot,  des  phujues  de  faïences  de  Perse  en  assez  gi'and  nomijre  et  des 
fragments  de  vases  semblables  à  ceux  que  nous  connaissons  aujourdlnd, 
incrustés  dans  le  marbre  blanc  d'un  anibon  de  la  petite  église  de  San 
Giovanni  del  Torro  de  Puivello,  dans  le  royaume  de  Naples  (l'église  est 
du  douzième  siècle  et  l'ambon  du  treizième).  Or  M.  Piot,  l'un  des 
})remiers  chercheurs  de  la  faïence  persane,  est  trop  lin  connaisseur 
pour  qu'on  n'attache  pas  à  son  assertion  l'importance  qu'elle  mérite. 

Le  savant  M.  Drury-Fortnum  a  trouvé  aussi  des  fragments  de  poterie 
orientale  dans  le  campanile  de  l'église  de  Sainte-Cécile  à  Pise  ;  l'ex- 
cellente ligure  qu'il  en  donne  montre  que  la  pièce,  mise  en  place  de 
1105  à  1107,  appartient  à  l'espèce  que  nous  appelons  porcelaine 
tendre  ;  sur  le  fond  bleu  s'étendent  de  riches  arabesques  noirâtres  re- 
levées de  traits  enlevés  à  la  pointe,  pratique  constante  des  Persans. 
C'est  là  une  de  ces  fabrications  qu'on  assure  provenir  de  Rliéï,  ou 
Rhagès  et  de  Nalinz,  où  (|uelqucs-unes  sont  encore  en  place. 
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D.   l'OKCELAINE  DUBE. 

Les  poteries  à  pâte  dure  de  l'Iran  sont  généralement  peu  connues,  mal- 
gré leur  caractère  spécial  et  les  témoignages  non  équivoques  des  an- 
ciens écrivains.  On  nous  permettra  donc  d'insister  sur  leur  histoire, 
dont  nous  avons,  le  premier,  recueilli  les  documents  épars.  Voici  d'a- 
bord ce  qu'en  dit  Chardin  :  «  La  terre  de  cette  faïence  est  d'émail  pur 
tant  en  dedans  qu'en  dehors,  comme  la  porcelaine  de  Chine;  elle  a  le 
grain  tout  aussi  fin  et  est  aussi  transparente,  ce  qui  fait  que  souvent  on 
est  si  fort  trompé  à  cette  porcelaine^  qu'on  n'en  saurait  discerner  celle 
de  la  Chine  d'avec  celle  de  la  Perse.  Vous  trouverez  même  quelquefois 
de  cette  porcelaine  de  Perse,  qui  passe  pour  celle  de  la  Chine,  tant  le 
vernis  en  est  beau  et  vif,  ce  que  j'entends,  non  pas  de  la  vieille  porce- 
laine de  Chine,  mais  de  la  nouvelle.  L'an  1666,  un  ambassadeur  de  la 
Compagnie  hollandaise,  nommé  Hubert  de  Layresse,  ayant  apporté 
des  présents  à  la  cour  d'une  grande  quantité  de  choses  de  prix  et,  entre 
autres,  cinquante-six  pièces  de  vieille  porcelaine  de  Chine,  quand  le  roi 
vit  cette  porcelaine,  il  se  mil  à  rire,  demandant  avec  mépris  ce  que 
c'était.  On  dit  que  les  Hollandais  mêlent  cette  porcelaine  de  Perse  avec 
celle  de  la  Chine,  qu'ils  transportent  en  Hollande.  » 

Dans  ses  Recherches  philosophicjiieti,  de  Paw  écrit  :  «  Les  Persans 
revendiquent  j)lusieurs  découvertes  relatives  à]différents  genres  de  pein- 
ture; et  s'ils  disputent  aux  Chinois  et  aux  Japonais  l'invenlion  de  la 
pâte  de  porcelaine,  ils  leur  disputent  aussi  l'invention  des  couleurs 
propres  à  la  diaprer,  quoiqu'ils  ne  paraissent  pas  avoir  porté  cette  pra- 
tique aussi  loin  que  ceux  auxquels  ils  la  contestent.  » 

Aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  l'existence  des  porcelaines 
de  l'Iran  ne  faisait  donc  doute  pour  personne,  et  si  l'on  voulait  nous  op- 
poser le  mot  fa'ience,  que  nous  avons  souligné  à  dessein,  nous  ferions 
remarquer  qu'il  est  employé  })ar  Chardin  pour  désigner  les  poteries 
les  plus  diverses  ;  mais,  il  est  impossible  de  sui)poser  qu'un  homme 
imbu  des  préjugés  de  son  temps,  au  point  d'affirmer  la  supériorité 
de  la  porcelaine  moderne  de  Chine  sur  l'ancienne,  et  affichant  ainsi 
ses  connaissances,  ait  pu  confondre  les  poteries  kaoliniques  de  l'Iran 
avec  les  faïences,  différentes  d'aspect,  de  matière  et  de  style.  Cette  opi- 
nion était  celle  d'Alexandre  Brongniart,  qui,  sans  les  avoir  reconnues 
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el  sur  la  seule  description  de  Chardin,  adniellail  l'existence  des  porce- 
laines de  Perse. 

Depuis  lors  les  })reuvcs  se  sont  accumulées;  les  anciens  catalogues, 
celui  d'Horace  Walpole,  entre  autres,  les  inventaires  compulsés  par 
Mistress  Bury  Palliser,  et  cités  par  Marryat,  tout  est  venu  se  réunir 
pour  ouvrir  les  yeux  aux  incrédules. 

Nous  n'avons  plus  qu'une  observation  à  faire  pour  atténuer  l'erreur 
involontaire  commise  par  quelques  voyageurs,  et  surtout  par  les  tra- 
ducteurs d'ouvrages  orientaux.  Non-seulement  ces  derniers  quali- 
fient les  vases  de  choix  du  nom  de  porcelaine^  mais  ils  y  ajoutent 
l'épithcte  de  clùnoise.  Les  Persans  ont  une  poterie  translucide  à  pâte 
dure,  cela  est  incontestable;  qu'ils  l'aient  parfois  perfectionnée  au 
point  d'égaler  les  œuvres  du  Céleste-Empire,  c'est  possible;  dans  tous 
les  cas,  ils  sont  tributaires  de  la  Chine  pour  cette  branche  de  l'art  et 
leur  langage  en  fait  foi  puisque  Tchini  est  le  nom  qu'ils  ont  appliqué 
à  leur  porcelaine.  On  comprend  que  des  linguistes,  indifférents  à  la 
question  technique,  se  soient  laissé  aller  à  une  interprétation  trop  lit- 
térale, qui  est  devenue  une  cause  d'erreur. 

Au  surplus,  la  ressemblance  des  porcelaines  des  deux  pays  est  telle- 
ment étroite,  que,  pour  décrire  les  œuvres  de  la  Perse,  nous  suivrons 
la  classification  adoptée  par  nous  à  l'égard  des  poteries  kaoliniques 
chinoises. 

l'OllCELAI.NE  A  bKCOll  IJLEll  SOIS  COtVEUTE. 

Cette  espèce,  la  plus  commune,  a  souvent  une  piUe  grossière,  assez 
Bommairenient  travaillée  et,  conséquemment,  sujette  à  divers  acci- 
dents, tels  que  le  vissage,  les  fentes,  les  points  sableux  ou  métalliques 
et  la  désunion  des  parties  collées  à  la  barbotine.  L'émail  bleuâtre, 
vitreux,  n'est  pas  toujours  parfaitement  étendu  ;  mais  le  caractère  sail- 
lant, c'est  le  mode  de  cuisson  :  en  Chine,  toute  pièce  est  posée  sur  une 
cerce,  ou  plateau  circulaire  en  pâte  de  cazette,  qui  maintient  le  pied 
dans  sa  forme  et  laisse  ensuite  un  léger  filet  en  creux,  sur  lequel  s'adap- 
teront plus  tard  les  montures  en  bois  sculpté  ou  en  métal;  les  Persans 
se  contentent  de  placer  leurs  vases  sur  un  gros  sable  dont  les  grains 
adhèrent  à  la  pâte  ramollie  et  y  pénètrent  profondément;  à  la  sortie  du 
four,  on  retrouve  donc  beaucoup  des  cailloux  qiiai'lzeux,  ou,  si  la  pièce 
est  particulièrement  soignée,  on  reconnaît  que  sa  base  a  été  polie  au 
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tour,  et  alors  quelques  grains  ont  sauté  laissant  leur  alvéole  vide, 
et  les  autres,  usés,  diversement  colores  intérieurement,  forment  avec 
la  porcelaine  une  sorte  de  poudingue. 

Le  spécimen  qui  nous  a  fourni  le  témoignage  le  plus  éloquent  sur 
la  nature  de  la  porcelaine  dure  de 
Perse,  est  la  bouteille  ou  lagène  dont 
nous  donnons  le  croquis. 

Ses  caractères  techniques,  son  mode 
de  cuisson  répondent  au  signalement 
détaillé  ci-dessus;  la  décoration  est 
inspirée  en  partie  par  l'art  chinois; 
elle  consiste  en  bâtons  rompus  gravés 
profondément  dans  la  pâte  trempée, 
et  en  dessins  exécutés  sous  la  couverle 
avec  le  bleu  de  cobalt.  Sur  le  col, 
au-dessous  do  grandes  feuilles  d'eau, 
pendent  des  groupes  de  vases  et  d'outrés 
attachés  par  des  rubans  noués  à  bouts 

flottants;  plus  bas,  sur  la  déclivité,  une  bordure  à  fleurs,  offre  cette 
particularité  (ju'à  la  place  de  la  pivoine  chinoise  hgure  l'œillet  d'Inde 
le  mieux  caractérisé.  Une  étroite  bande  losangée  accolée  à  cette  bor- 
dure est  interrompue  par  quatre  réserves  dans  lesquelles  s'insèrent  les 
lignes  d'un  quatrain. 

Bien  (jue  défigurée  par  des  ligatures  inutiles,  par  les  bavures  de  la 
couleur  et  l'absence  des  points  diacrili([ues,  cette  légende  a  j)u  être 
déchifi'rée  par  le  savant  professeur  du  Collège  de  France,  M.  Alexandre 
Chodzko  :  le  poëtc  y  invite  les  buveurs  à  user  de  la  licjueur  défendue 
par  le  prophète,  et  «  à  oublier  dans  l'ivresse  les  soucis  de  ce  vallon  de 
pleurs;  Mei  henouch.,  bois  du  vin!  dit-il  au  compagnon  de  plaisir;  né 
boud  djudâi-biderdi,  on  ne  se  sépare  pas  sans  souffrances!  deh  mrah  'u 
donne-moi  la  surahé  !  »  Ainsi  cette  inscription,  en  rai)p('lant  lin  trait 
des  mœurs  persanes,  révèle  le  nom  du  vase  sur  le(|uel  elle  est  appli- 
quée. Dans  des  médaillons  réservés  entre  les  bâtons  rompus  de  la 
panse,  sont  des  dragons  enroulés  et  ornemanisés  à  la  chinoise, 

Deux  surahés  analogues  sont  inscrites  du  même  quatrain  placé,  non 
dans  la  bordure,  mais  sur  les  médaillons  de  la  panse.  Beaucoup  d'au- 
tres, dénuées  de  légendes,  passent  inaperçues  dans  le  commerce, 
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confondues  parmi  la  masse  de  porcelaines  communes  orientales  dont 
les  Hollandais  inondent  notre  marché. 

Une  autre  })ièce  de  notre  collection  est  encore  intéressante  à  étudier; 
c'est  une  grande  cou})e  ou  })lat  sans  marly,  dont  le  pourtour  extérieur 
est  gravé  sous  couverte  des  flots  de  la  mer;  la  porcelaine  a  été  jaunie 
au  four  par  enfumage,  et  le  cobalt  du  décor  s'est  revivifié,  prenant  une 
teinte  noire.  Ce  décor  consiste  en  une  bordure  intérieure,  circonscrite 
entre  des  filets,  et  composée  d'une  longue  légende  persane  ;  au  milieu, 
cinq  médaillons  circulaires  sont  disposés  en  croix  :  celui  du  centre  est 
le  plus  grand;  tous  sont  aussi  remplis  de  caractères  persans  ornemani- 
sés  pour  garnir  l'espace  qui  leur  est  réservé.  Sous  le  pied  est  une  lé- 
gende, peu  correcte  mais  très-déchiffrable,  écrite  en  chinois,  énonçant 
que  la  pièce  a  été  faite  pendant  les  années  Siouen-te  de  la  grande  dynas- 
tie des  Ming,  c'est-à-dire  de  1426  à  1435.  Cette  date  est  une  de  celles 
qu'on  trouve  le  plus  fréquemment  sur  les  porcelaines  de  Perse.  Schah- 
Rokh  régnait  alors  et  succédait  à  son  père,  l'illustre  Tiniour-Lenc  ;  ce 
fut  un  des  princes  auxquels  l'Iran  dut  une  partie  de  sa  splendeur;  tou- 
ché des  malheurs  de  la  guerre,  il  fit  tout  pour  ramener  le  bien-être 
dans  les  populations  épuisées  ;  il  s'entoura  en  même  temps  d'hommes 
éclairés  appelés  des  pays  environnants,  fit  renaître  les  sciences  et  les 
arts,  et  donna  au  commerce  une  impulsion  toute  nouvelle.  On  ne  s'é- 
tonnera })as,  dès  lors,  de  voir  des  relations  étroites  s'établir  entre  la 
Perse  et  la  Chine,  dont  les  produits  furent  souvent  imités,  sinon  dépas- 
sés, et  de  trouver  la  trace  de  cette  imitation  jusque  dans  la  reproduc- 
tion plus  ou  moins  fidèle  des  Nien-hao. 

Après  Siouen-te,  la  date  la  plus  fréquente  est  celle  de  Kia-tlising,  puis 
Wan-li;  ajoutons  qu'il  nous  a  été  montré  des  pièces  persanes  avec  la 
légende  votive  :  la  fortune,  les  dignités,  un  printemps  éternel.  Ces  em- 
prunts à  un  pays  voisin  ne  doivent  pas  surprendre  sur  la  porcelaine  dure, 
puisque  nous  les  avons  mentionnés  déjà  dans  la  porcelaine  tendre  à 
décor  sinoïde.  Les  porcelaines  de  l'Iran  sont  fréquemment  aussi  mar- 
quées en  dessous  de  symboles  chinois,  comme  la  feuille,  la  tablette  de 
jade,  la  perle,  elc. 

Les  Persans  attachaient  évidemment  du  prix  à  leur  porcelaine  dé- 
corée en  bleu  ;  nous  allons  en  fournir  la  j)rcuve  :  nous  avons  parlé  déjà 
de  la  nature  granuleuse  de  la  pâte,  et  de  la  tendance  des  parties  réu- 
nies par  la  barboline,  à  se  séparer  au  feu;  cet  accident  est  surtout  fré- 
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quent dans  les  bouteilles  dont  le  long  col  est  soudé  vers  son  milieu; 
dans  ce  cas,  la  pièce  n'est  pas  mise  au  rebut  ;  elle  passe  dans  la  bou- 
tique de  l'orfcvre,  qui  la  complète  au  moyen  d'un  col  en  argent  re- 
poussé, parfois  orné  des  plus  riches  arabesques. 

M.  Scheffer  possède  une  surahé  décorée  d'oiseaux  fabuleux  et  de 
groupes  de  nuages;  pour  en  rehausser  l'éclat,  on  y  a  jeté  en  quin- 
conces des  chatons  d'or  enchâssant  des  rubis  et  d'autres  gemmes  à  cou- 
leurs vives,  sorte  d'embellissement  employé  souvent  sur  les  jades. 

Pourtant  les  Persans  ont  cherché,  le  plus  souvent,  la  beauté  de  leurs 
vases  dans  la  perfection  même  du  décor;  comme  en  Chine,  celte  re- 
cherche se  montre  surtout  dans  les  pièces  de  petite  dimension;  certaines 
tasses  dites  à  éponges,  ont  une  partie  de  leur  pourtour  découpée  de 
jours  d'une  excessive  délicatesse;  le  reste,  bordures  et  médaillons,  esten 
bleu  pur  et  doux  d'une  fine  exécution.  Nous  avons  rencontré  aussi  des 
vases  non  moins  parfaits,  où  le  bleu,  plus  vif,  était  rehaussé  de  man- 
ganèse et  même  de  quelques  touches  d'un  jaune  roux  emprunlé  sans 
doute  au  fer.  Cet  emploi  du  manganèse  en  chatirons  suffirait  seul  à  dé- 
montrer la  nationalité  persane  des  porcelaines  qui  le  portent;  les  Clii- 
nois  n'ont  jamais  uni  leur  bleu  qu'au  rouge  de  cuivre. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  les  plais  nombreux  et  souvent 
gigantesques,  les  vases  pour  les  ablutions,  les  biberons,  les  récipients 
de  narghilés,  où  la  peinture  en  camaïeu  bleu  se  combine  avec  les 
reliefs  de  la  pâte;  nous  dirons  un  mot  seulement  des  pièces  trempées 
en  bleu  :  les  unes  sont  de  grandes  aiguières  sans  anses,  à  bec  en  S,  avec 
embouchure  supérieure  développée  en  forme  de  croissant;  les  autres 
sont  des  cafetières  couvertes  et  de  petits  pots  bui'saires  à  anses  que 
nous  appelons  pots  à  crème.  Le  bleu  en  est  très-finide,  mais  il  manque 
de  pureté;  il  semblerait  avoir  été  appliqué  comme  un  céladon  sur  une 
pâte  un  peu  bise. 

Les  porcelaines  de  l'Iran  remontent  à  une  date  ancienne  et  anté- 
rieure, très-certainement,  au  quinzième  siècle,  jHiisqu'en  1420  elles 
étaient  dans  toute  leur  perfection.  Quant  à  la  |)rovenance  des  vases 
bleus,  nous  pouvons  l'attribuer  au  Khorasan  ;  M.  le  professeur  Chozdko, 
qu'un  long  séjour  en  Perse  avait  initié  à  toutes  les  connaissances  his- 
toriques, reconnut  immédiatement  ces  vases  pour  ce  que  les  habitants 
appellent  Meachedi,  la  porcelaine  de  Mesched.  Depuis  ktnglemps  on 
ne  fabrique  plus  de  porcelaine  dans  le  Khorasan. 
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11  faut  sans  doute  attribuer  h  la  même  origine  certaines  pièces  dé- 
corées en  bleu  à  couverte  légèrement  teintée  de  jaune  nankin. 


rÛIiCELAINES  A  PEINTURE  POLYCHROME. 


Famille  chrysanthémo-pœonienne. — La  plupart  des  vases  de  celte 
division  ne  portent  que  du  rouge  de  fer  et  de  l'or,  le  bleu  sous  couyerte 
y  est  rarement  associé.  Parmi  les  plus  importants,  on  peut  citer  les 

aiguières  à  faire  les  ablutions;  la 
plus  complète  ligure  dans  le  ca])inet 
de  M.  Séclian  ;  elle  repose  sur  son 
bassin  couvert  d'un  obturateur  à 
trous;  le  col  entouré  d'un  bague, 
est  élégamment  creusé  d'un  double 
rang  de  cannelures;  de  cbaquecôté 
de  la  panse  ressort  en  demi-relief 
une  palme,  habituellement  couverte 
d'un  fond  rouge  avec  réserves  ara- 
besques; deux  branches  feuillées  di- 
vergent sous  la  palme,  et  viennent 
s'épanouir  latéralement  en  un  bou- 
quet dont  la  fleur  principale  est  un 
lis  au  long  pistil,  entouré  d'étamincs 
flexueuses  ;  ce  bouquet,  quelques 
autres  semés  dans  la  décoration  générale,  des  feuilles  d'eau,  des  rin- 
ceaux, etc.,  en  rouge  ou  en  orchatironné  de  rouge,  forment  tout  le  dé- 
cor: il  est  simple  et  sévère  à  la  fois. 

Des  espèces  de  bouteilles  à  panse  cannelée  à  col  assez  large  et  un 
]ieu  ouvert  par  le  haut,  des  biberons,  nous  ont  offert  le  môme  genre 
d'ornements  avec  des  tiges  légères  et  des  graminées  en  or  non  chati- 
ronné,  ce  qui  ajoutait  encore  à  la  délicatesse  de  la  peinture. 

Famille  verte. — Les  pièces  enrichies  par  cette  sorte  de  décor  sont 
nombreuses  et  très-variées.  Les  émaux  ont  la  pureté  et  la  vigueur  de 
ceux  de  la  Chine;  mais  le  genre  des  ornements,  le  style  général  carac- 
térisent parfaitement  les  œuvres  de  la  Perse.  Nul  doute  n'est  permis 
pour  les  pièces  où  de  grands  rinceaux  découpés,  rappellent  bien  plutôt 
l'acanthe  grecque  que  les  grêles  enroulements  des  peintres  du  Céleste- 
Empire;  une  tulipe  ornementale  non  moins  caractéristique  forme  le 
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centre  de  chaque  courljo.  La  palme  symbolique  est  un  autre  signe 
fort  répandu;  on  la  trouve  habituellement  entourée  d'une  bordure 
découpée  à  dents  et  remplie,  à  l'intérieur,  de  bouquets  réguliers  imi- 
tant la  broderie  des  chilles  dits  de  Cachemire.  Il  est  certaines  pièces 
dont  le  décor  consiste  uniquement  en  palmes  distribuées  en  ordre 
symétrique. 

Un  second  groupe  plus  directement  imité  des  ouvrages  chinois  se 
compose  de  plats,  potiches,  bouteilles,  etc.,  ornés  de  bouquets  de  pi- 
voines, de  fong-hoang,  et  autres  animaux  fantastiques  entourés  de  ri- 
ches végétations;  assez  habituellement  le  fond  de  la  porcelaine  reçoit, 
dans  ces  espèces,  une  mosaïque,  un  losangé,  des  bàlons  rompus,  en 
rouge  de  fer,  ce  qui  donne  aux  vases  un  aspect  et  une  chaleur  de  Ion 
tout  particuliers.  Le  troisième  groupe  porte  des  sujets  à  personnages 
hiératiques  chinois;  mais  les  figures,  plus  allongées  qu'on  ne  l(>s  fail 
au  Céleste-Empire,  offrent  une  visible  exagération  de  tournure  et  d'ex- 
pression; les  hommes  ventrus  deviennent  obèses;  les  visages  aux  traits 
accentués  sont  poussés  jusqu'à  la  grimace;  on  voit  en  un  mot,  (pi'il 
s'agit  d'une  copie  caricaturée,  comme  le  son!  du  reste  loiitcs  les  co- 
pies, qui  outrent  les  défauts  de  l'original. 

Le  décor  vert  a  été  souvent  associé  en  Perse,  à  des  fonds  diverse- 
ment colorés;  le  bleu  fouetté  rehaussé  d'or  rouvre  l'extérieur  de  bols 
à  palmes  et  bouquets  intérieurs;  d'au- 
tres fois  le  bleu  en  arabesques  est  à 
l'intérieur,  et  les  palmes  vertes  et  les 
rinceaux  courent  au  dehors  sur  un  beau 
vernis  nankin  ou  brun  feuille  morte. 
La  plus  remarquable  pièce  où  nous 
ayons  vu  le  brun  (le  tse-kin-yeou  des 
(ihinois)  s'unir  aux  émaux  de  lafamilhî 
verte,  est  un  récipient  de  narghilé  a|)- 
parlenant  à  M.  Duluit,  de  Rouen. 

Coujié  par  deux  bordures  en  réserve 
occupées  par  des  rinceaux,  le  récipient 
a  sur  sa  panse  des  médaillons  en  forme 
de  ])almes  teintés  de  bleu  turquoise  avec 

décor  bleu  vif;  les  palmes  vraies  sont  disposées  en  quinconce  auloui 
des  premières,  cl  de  grands  rinceaux  verts  courent  sur  le  col;  le  drs- 
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sous  arrondi  est  teint  en  un  vert  de  enivre  lavé  d'un  aspect  tout  parti- 
culier, et  que  nous  avons  retrouvé  parfois  sous  des  bouteilles  et 
potiches  décorées  de  la  famille  verte  à  fleurs. 

Famille  rose.  —  Les  porcelaines  de  cette  division  sont  les  moins 
nombreuses  et  probablement  les  dernières  venues  ;  pourtant  leur  décor 
semble  procéder  du  même  goût  que  le  premier  groupe  de  la  famille 
verte  :  de  grandes  tiges  rigides  sortant  d'une  sorte  de  pot  sphéroïdal, 
et  terminées  par  une  fleur  cruciforme  assez  développée;  des  feuilles 
découpées  en  rinceaux,  tout  cela  en  tons  vifs,  presque  crus,  voilà  la 
base  du  genre.  Nous  avons  vu  les  émaux  de  famille  rose  sur  des  boîtes 
à  thé  carrées  de  plan  et  à  goulot  cylindrique,  sur  une  magnifique  ai- 
guière de  la  collection  Davilliers,  et  sur  de  gigantesques  potiches  en- 
richies de  la  figure  du  simorg.  La  beauté  de  celles-ci,  la  délicatesse  de 
leur  peinture,  plus  travaillée  que  dans  les  pièces  de  petite  dimension, 
démontrent  à  quel  degré  de  richesse  céramique  devait  s'élever  la  dé- 
coration intérieure  des  anciens  palais  persans.  Le  voyageur  Fraser  en 
donne  la  preuve  en  décrivant  le  tombeau  érigé  à  Ardebil,  en  1523,  à 
schah  Ismaïl  ;  «  Une  grande  salle  octogone,  dit-il,  au-dessus  de  laquelle 
«  s'élève  le  principal  dôme,  a  reçu  son  nom  de  Zerfkaneh,  ou  salle  de 
«  porcelaine,  de  ce  que  les  plats  que  schah  Ismaïl  employait  dans  les 
c(  festins  qu'il  donnait  à  ses  hôtes  de  chaque  jour,  étaient  conservés 
«  dans  des  niches  pratiquées  dans  le  mur  pour  cet  usage.  Cet  appar- 
«  tement  a  été  très-somptueusement  décoré  et  les  niches  qui  sont  de 
«  toutes  les  formes  prodnisent  l'effet  d'un  magnifique  ouvrage  de  cise- 
c<  lure,  mais  les  porcelaines  n'y  sont  plus;  elles  ont  été  brisées  lors 
c(  d'un  des  tremblements  de  terre  si  fréquents  dans  cette  contrée.  » 
Schah  Ismaïl  régna  de  1501  à  1523;  on  voit,  dès  lors,  combien  les 
Persans  attachaient  de  ])rix  à  leurs  vases  et  avec  quelle  ostentation  ils 
exposaient  ceux  qu'avaient  consacrés  le  talent  de  leurs  auteurs  et  le 
mérite  des  personnages  qui  s'en  étaient  servis.  On  comprend,  en  même 
temps  pourquoi  ces  vases  doivent  être  devenus  rares,  puisque  les  con- 
vulsions de  la  nature  concouraient  avec  les  révolutions  sociales,  à  hâter 
leur  destruction 

Peut-on  hasarder  quelques  conjectures  sur  la  provenance  des  por- 
celaines polychromes?  Les  bleus  de  Mesched,  fabriqués  à  l'extrémité 
de  la  Perse  et  près  des  frontières  de  la  Tartarie,  peuvent  bien  se  res- 
sentir d'un  tel  voisinage  et  surtout  du  tralic  commercial  existant  entre 
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les  deux  pays.  Les  vases  polychromes  sont-ils  aussi  du  Khorasan?  Faut- 
il,  au  contraire,  prendre  à  la  lettre  les  assertions  de  Chardin  et  les 
supposer  originaires  d'Yezd  dans  le  Fars,  ou  de  laCaramanie?  Userait 
téméraire  de  se  prononcer  à  cet  égard  lorsque  les  documents  sûrs  et 
dignes  de  foi  font  complètement  défaut. 

Porcelaines  diverses  exceptionnelles.  —  L'embarras  devient  encore 
bien  plus  grand  lorsqu'on  cherche  à  rapprocher  méthodiquement  les 
pièces  nombreuses  qui  portent  la  trace  du  goût  persan  et  qui  s'é- 
loignent les  unes  des  autres  par  la  matière,  le  façonnage  et  le  mode 
de  décoration.  Le  blanc  de  Chine  a  certainement  pénétre  dans  l'Iran 
et  il  y  a  été  imité.  Nous  possédons  une  tasse  à  double  paroi  dont  l'en- 
veloppe ajourée,  formée  de  rinceaux  à  fleurs,  a  été  ciselée  puis  recou- 
verte d'un  vernis  engluant  d'une  blancheur  crémeuse.  Un  autre  blanc, 
tout  rudimentairc,  est  un  flambeau  cylindrique  côtelé  à  base  élargie 
dont  l'unique  décor  consiste  en  espèces  d'ogives  croisées,  tracées  à  la 
pointe  et  surmontées  de  points  enfoncés;  la  couverte,  par  sa  coloration 
vcrdAtrc,  rehausse  ce  dessin;  quant  à  la  pâte,  granuleuse  et  grossière, 
elle  a,  malgré  sa  dureté,  l'apparence  de  la  mie  siliceuse  et  friable  des 
porcelaines  tendres.  Le  muséum  d'histoire  naturelle  possède  un  autre 
blanc  digne  de  rivaliser  avec  les  plus  beaux  pe-ting  de  Chine;  c'est 
une  aiguière  de  grande  dimension  toute  couverte  des  reliefs  les  pins 
élégants  et  datée  en  bleu  de  Siouen-te.  Mais,  diront  quelques  scep- 
tiques, c'est  sans  doute  une  œuvre  chinoise  commandée  pour  l'usage 
persan.  Nous  repoussons  cette  objection  bourgeoise  qui  ne  peut  toucher 
que  des  gens  étrangers  à  toute  connaissance  d'art,  nous  dirions  plus, 
à  toute  logique.  Quoi,  pour  satisfaire  à  la  commande,  les  ouvriers  du 
Céleste-Empire  auraient  oublié  tout  à  coup  leurs  prati(|ues  séculaires, 
leurs  habitudes  manuelles  et  plus  encore,  leur  mode  de  fabrication. 
Cela  ne  supporte  pas  l'examen  et  révolte  le  moindre  bon  sens  ;  il  suffit 
pour  s'en  convaincre  de  jeter  les  yeux  sur  le  premier  vase  venu  exé- 
cuté sur  commande  européenne. 

Non,  les  Persans  ont  tout  fait,  et  parfois  leurs  travaux  ont  une  per- 
fection, une  ingéniosité  remarquables.  Une  tasse  blanciie  à  jour  que 
nous  possédons  est  décorée  dans  sa  partie  moyenne  d'un  riche  rinceau 
dont  les  fleurs  et  les  feuillages  sont  travaillés  à  la  pointe  dans  l'émail; 
la  bordure  supérieure  est  une  grecque  réservée  en  émail  sur  le  biscuit, 
et  la  base  est  à  goch'ons  également  dessinés  dans  la  couvorle.  Le  pied 
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de  cette  pièce,  comme  celui  de  la  tasse  à  éponge  mentionnée  page  105, 
est  resté  dépourvu  d'émail. 

Les  céladons  sont  assez  fréquents  en  Perse  ;  ils  ont  la  belle  teinte 
vert  de  mer  des  vieux  céladons  chinois  et  se  reconnaissent  seulement 
h  leur  style.  Les  uns  sont  simplement  godronnés  ou  cannelés,  les  autres 
ont  des  ornements  en  relief  d'im  bon  goût. 

Pétis  de  la  Croix  mentionne  une  autre  porcelaine  colorée,  dans  sa 
traduction  des  Mille  et  un  jours:  c'est  le  Marlabani  ;  a  Six  vieilles  es- 
claves, dit-il,  moins  richement  vêtues  que  celles  qui  étaient  assises, 
parurent  à  l'instant;  elles  nous  distribuèrent  des  mahramas  (petits 
carrés  d'étoffe  servant  à  s'essuyer  les  doigts)  et  servirent  peu  de  temps 
après,  dans  un  grand  bassin  de  marlabani  (porcelaine  verte),  une  sa- 
lade composée  de  lait  caillé,  de  jus  de  citron  et  de  tranches  de  con- 
combres. »  Chardin  cite  une  porcelaine  verte  qui  paraît  être  la  même  ; 
voici  ce  qu'il  écrit  :  «  Tout,  chez  le  roi,  est  d'or  massif  ou  de  porce- 
laine, et  il  y  a  une  sorte  de  porcelaine  verte  si  précieuse  qu'un  seul 
plat  vaut  cinq  cents  écus.  On  dit  que  cette  porcelaine  découvre  le 
poison  par  un  changement  de  couleur,  mais  c'est  une  fable;  son  prix 
vient  de  la  beauté  de  sa  matière  et  de  sa  finesse,  qui  la  rend  transpa- 
rente, quoique  épaisse  de  plus  de  deux  écus.  »  Celte  dernière  particu- 
larité a  une  grande  importance;  il  est  impossible  de  supposer,  en 
effet,  que  le  voyageur  veuille  ici  faire  allusion  au  céladon  vert  de  mer 
dont  nous  parlions  })lus  haut;  celui-ci,  posé  sur  une  pâle  brune, 
serrée,  voisine  des  grès,  n'est  jamais  translucide.  Le  marlabani,  au 
contraire,  couverte  mince,  d'un  vert  vif,  s'applique  sur  un  biscuit  très- 
blanc  qui  laisse  transparaître  la  lumière.  On  ne  s'étonnera  pas  d'ail- 
leurs qu'une  matière  estimée  à  un  si  haut  prix  ne  soit  pas  fréquente 
dans  les  collections.  Son  nom,  d'un  autre  côté,  peut  faire  douter  de  s;i 
nationalité  persane.  Martaban  (Mo-ta-ma)  est  l'un  des  seize  Etats  qui 
composaient  l'ancien  royaume  de  Siam;  il  ne  serait  donc  pas  impos- 
sible qu'il  fallût  resliliier  m  ce  royaume  la  porcelaine  mentionnée  dans 
le  conte  Arabe. 

Disons  un  motd'ime  espèce  toute  spéciale,  trempée  en  couleur  et  qu'on 
ne  ])eut  confondre  avec  les  autres  l)runs  Ise-kin-yeou,  parce  (jue  son  dé- 
cor est  uniquement  posé  en  engobe  blanche.  La  plupart  des  vases  sont  des 
boiileiUes  011  snrahés  à  contenir  le  vin,  d'autres  h  panse  coni(|iie  avec 
renflement  vers  le  haut  du  col  ;  ce  sont  encore  des  biberons  et  des  théières 
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à  anse  supcrienrc  ou  en  arc  surbaisse.  Sur  le  fond  d'un  beau  brun 
se  détachent  des  bordures  aral)esques  avec  pendeloques  de  perles;  des 
bouquets  de  chrysanthèmes  sortant  d'un  pot  sphéroïdal  s'épandent  de 
chaque  côté  des  pièces  et  sont  accompagnés  d'une  sorte  de  tige  de 
cactée  à  raquettes  alternantes.  Tout  cela  est  indiqué  largement  au 
moyen  d'une  pâte  blanche  appliquée  partout  d'un  seul  coup  et,  là  oi\ 
les  touches  se  croisent  et  se  recouvrent,  le  blanc  devient  plus  pur  et 
plus  mat;  il  en  résulte  presque  un  modelé  qui  donne  aux  fleurs  une 
apparence  vraie;  les  feuilles,  coniques  à  trois  dentelures  supérieures, 
prennent  ce  caractère  particulier  de  forme  bien  moins  caractéristique 
d'une  espèce  particulière  que  du  style  persan  en  général,  car  nous  re- 
trouvons cette  forme  dans  les  blancs  à  jour  et  dans  les  peintures  de 
famille  verte. 

Les  porcelaines  trempées  en  couleur  devaient  être  estimées  ;  le  soin 
(ju'on  a  pris  d'en  user  le  pied  à  la  meule  pour  en  faire  disparaître  le 
gros  sable,  indicpui  imc  rechcrclu;  de  Iravail  (ju'on  luî  rencontre  ])as 
dans  les  bleus.  Ces  porcelaines  sont  assez  rares. 
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§  1.  —  MŒURS. 

Les  Iiuloiis  fonnonl  iiicontcstablemenl  le  peuple  le  jiliis  ancien  de  la 
terre,  et  nons  eussions  dû  nous  occuper  d'eux  d'abord  ;  mais,  autant 
les  Chinois  ont  mis  de  soin  à  conserver  l'histoire  de  leurs  institutions 
les  moins  iniporlantes,  autant  les  brahmanes  se  sont  ajjpliqués  à  cou- 
vrir d'un  voile  impénétrable  leurs  origines,  leur  religion  et  leurs  scien- 
ces. Les  Védas,  hymnes  antiques  réunis  en  recueil  vers  le  quatorzième 
siècle  avant  notre  ère,  contiennent,  parmi  quelques  notions  d'appa- 
rence historique,  des  fables  si  singulières  qu'on  ne  peut  y  attacher  nulle 
créance. 

La  seule  chose  utile  ressortant  de  celte  littérature  primitive,  c'est  la 
mention  fréquente  d'une  poterie  indéterminée.  Les  lois  de  Manou,  codi- 
fiées au  neuvième  siècle  avant  J.  G.  sont  plus  explicites  :  on  y  voit  com- 
nu'nt  doivent  être  purifiés  les  vases  de  mêlai  ou  de  terre  souillés  acci- 
dentellement, et  le  kamaiiihdou,  aiguière  dont  les  dévots  ascétiques 
se  servaient  pour  leurs  ablutions,  y  est  désigné  sous  son  nom. 

De  ces  temps  éloignés  jusqu'.à  nous,  quelles  sont  les  transformations 
(pii  se  sont  effectuées  dans  la  substance,  dans  les  formes  et  dans  la  dé- 
coration des  vases.  11  est  difiicile  de  le  supposer,  et  pourtant  il  est  jiré- 
sumable  que  la  stabilité  des  mœurs  a  entraîné  l'immobilité  des  arts, 
et  qu'aucune  différence  fondameniale  ne  sépare  les  produits  des  âges  di- 
vers de  cette  société  sénile. 

Les  relations  des  voyageurs  d(^  deux  derniers  siècles,  presque  tous 
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étrangers  aux  éludes  céramiques,  compliquent  la  question,  bien  loin  de 
Téclaircir.  Chardin  écrit  :  «On  ne  lait  point  de  l'aïence  aux  Indes;  celle 
qu'on  y  consomme  y  est  toute  portée,  ou  de  la  Perse,  ou  du  Japon,  ou 
de  la  Chine,  ou  des  autres  royaumes  entre  la  Chine  et  le  Pégu.  »  Raynal, 
au  contraire,  parlant  des  maisons  occupées  par  les  Banians  à  Surate,  dit  : 
«Elles  étaient  construites  de  la  manière  la  plus  convenable  à  la  chaleur 
du  climat.  De  très-belles  boiseries  couvraient  les  murs  extérieurs,  et  les 
murs  intérieurs  ainsi  que  les  plafonds,  étaient  incrustés  de  porcelaine.  » 
De  Paw,  non  moins  affirmatif,  expose  que  les  Persans  disputent  aux 
Chinois  l'invention  de  la  porcelaine.  «  Je  n'ai  jamais  pu  savoir,  ajoute- 
t-il,  ce  que  pensent  à  cet  égard  les  Indiens  ;  mais  je  sais  qu'ils  font  de 
la  porcelaine  assez  bonne,  et  probablement  ils  la  font  sans  disputer, 
en  se  reposant  sur  cette  impénétrable  obscurité  qui  règne  dans  l'histoire 
des  arts  de  l'Asie,  où  chacun  peut  hardiment  s'arroger  quelque  dé- 
couverte que  ce  soit,  parce  qu'on  y  manque  de  monuments  pour  con- 
stater les  faits  et  les  dates.  » 

Plus  heureux  que  les  écrivains  du  dix-huitième  siècle,  nous  possé- 
dons aujourd'hui  quelques  })ièces  d'âges  divers,  dont  le  témoignage 
est  plus  élo(|uent  que  ne  pourraient  l'être  des  récils  contradictoires  ; 
nous  essayerons  donc  de  les  faire  parler.  Mais  avant  tout,  il  est  néces- 
saire de  dire  un  mot  des  mœurs  et  des  coutumes  de  l'Inde.  Depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  la  nation  y  est  divisée  en  castes  (|ui  ne  peuvent 
avoir  entre  elles  aucune  relation  ;  l'instinct  social,  les  rapports  de  bien- 
veillance réciproque  n'existent  donc  pas,  tout  se  bornant  à  l'obser- 
vation des  convenances  qu'imposent  aux  hommes  publics  les  commu- 
nications avec  leurs  égaux  et  le  respect  du  au  souverain.  Ainsi,  point 
de  gaieté,  d'animation  dans  les  réunions  })ubliques,  chacun  ne  se 
préoccupant  que  d'être  à  l'abri  du  contact  impur  d'un  homme  de  rang 
inférieur.  Cette  préoccupation  constante  d'éviter  la  souillure,  cantonne 
chacun  dans  son  coin  et  le  pousse  à  la  vie  égoïste.  Si  quelque  riche  na- 
bab réunit  à  sa  table  un  certain  nombre  de  convives,  les  plus  minu- 
tieuses précautions  sont  prises  pour  rassurer  la  conscience  de  tous.  Le 
sol,  débarrassé  de  ses  nattes,  est  mis  à  nii  et  nettoyé  scrupuleusement; 
devant  chaque  invité,  dessables  de  couleurs  diverses,  disposés  avec  art, 
tiennent  lieu  du  lapis  absent  et  dessinent  de  gracieuses  arabesques; 
c'est  sur  celle  décoration  éphémère  que  seront  disposés  les  plats  nom- 
breux servis  à  chacun.  Nous  disons  les  plats,  parce  que  nous  nous  sup- 
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posons  chez  un  grand  personnage,  abondamment  fourni  des  aises  de 
la  vie.  Dans  les  classes  moyennes,  et  surtout  chez  les  dévots,  le  scru- 
pule est  poussé  à  ce  point  que  les  mets  sont  placés  dans  des  l'euilles 
i'raîcliement  cueillies,  qu'on  jette  après  le  repas.  Il  va  sans  dire  qu'en  se 
mettant  à  table  et  en  en  sortant,  on  se  livre  aux  ablutions  qu'exigent 
l'étiquette  et  la  religion. 

Dans  les  visites,  le  cérémonial  estaussi  compassé,  et  il  demeure  sou- 
mis à  des  règles  fastidieuses  ;  la  place  occupée  par  chaque  classe  est 
fixée  d'avance  plus  ou  moins  près  de  la  porte  d'entrée;  un  prince  ou 
un  grand  personnage  s'asseoit  dans  le  haut  de  la  pièce  sur  une  estrade 
plus  élevée  que  le  sol  et  quelquefois  sous  un  dais  d'étoffes  brodées  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  masnad  ou  gâdi,  et  ce  qui  sert  de  troue  aux  souve- 
rains qui  n'ont  pas  le  rang  de  rois. 

Toute  visite  se  termine  au  moment  où  le  maître  de  la  maison  pré- 
sente à  son  hôte  le  bétel  et  la  noix  d'arec;  en  même  IcmjiS  il  verse  sur 
le  mouchoir  du  visiteur  de  l'essence  de  rose  ou  quelque  autre  parfum, 
et  il  asperge  ses  habits  d'eau  de  rose  au  moyen  d'une  hole  à  élroite 
ouverture  :  cette  cérémonie  indique  qu'il  faut  prendre  congé. 

Malgré  cette  rigidité  de  mœurs,  il  y  a  quelques  fêtes  qui  sont  com- 
munes aux  gens  de  toutes  les  classes  :  la  principale  peut-être  est  le 
hôli,  qui  se  célèbre  en  l'honneur  du  printemps.  Les  gens  du  peuple  dan- 
sent le  soir  autour  de  grands  feux  de  joie  en  chantant  des  chansons  li- 
cencieuses ou  satiriques,  et  en  se  livrant  à  tous  les  mauvais  tours  qu'ils 
peuvent  imaginer  contre  leurs  supérieurs,  qui  ne  s'en  fâchent  jamais. 
Le  plus  grand  amusement  de  la  fête,  c'est  de  s'arroser  les  uns  les  au- 
tres avec  luie  liqueur  jaune  fort  peu  agréable,  et  de  se  jeter  à  la  figure 
une  poudre  de  carmin  qu'il  est  ensuite  fort  difficile  d'enlever.  On  se  lance 
le  liquide  avec  des  seringues;  on  prépare  la  poudre  sous  forme  de  bou- 
les recouvertes  d'une  légère  enveloppe  de  colle  de  poisson  ;  le  moindre 
contact  suffit  pour  les  faire  éclater  comme  les  confcUi  des  Italiens;  la 
gaieté  est  d'autant  plus  grande  qu'il  y  a  eu  plus  de  visages  barbouil- 
lés, plus  de  vêtements  gâtés. 

Le  diouâli  est  encore  une  fêle  générale  où  tous  les  temples  et  tou- 
tes les  maisons  sont  illuminés  avec  des  guirlandes  de  verres  de  cou- 
leur qui  courent  le  long  des  toits,  des  fenêtres,  des  corniches,  suspen^ 
ilues  à  des  échafaudages  de  bambous  qu'on  prépare  pour  celte  occasion. 
Bénarès,  vue  du  Gange  le  soir,  présente  alors  un  spectacle  féerique. 
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Nous  ne  parlerons  jias  des  représenlalions  sccniques  mêlées  de  dan- 
ses el  de  clianls,  ni  de  ces  gracieuses  et  monoLones  successions  de 
,  poses,  accompagnées  d'un  récitatif  plus  monotone  encore,  qui  consli- 
tuent  l'art  et  la  puissance  des  bayadèrcs.  En  général,  ces  choses  se  j)as- 
sent  en  réunions  privées,  et  la  passion  des  Indous  pour  ce  genre  de 
spectacle  est  si  grande  qu'ils  resteraient  des  nuits  entières  deljout  à 
le  conlempler  sans  s'a})ercevoir  de  la  faligue. 

§  '2.  —  l'OTEUlES. 

Revenons  maintenant  aux  poteries  de  l'Inde ,  et  cherchons  les 
preuves  morales  (si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi)  de  leur  exislence  et  de 
leur  style.  Tout  le  monde  connaît,  au  moins  par  leur  représentation, 
les  temples  gigantesques  taillés  dans  le  roc  même,  et  ([ui  attirent  à 
Ellora  la  loule  des  voyageurs  curieux.  Antérieurs  à  notre  ère,  ces  tem- 
ples, entourés  d'éléphants  monolithes,  surchargés  de  ligures  mys- 
térieuses et  bizarres,  premières  créations  du  culte  brahmanique,  réali- 
sent, pour  l'observateur,  les  rêveries  insensées  de  ces  excursions  ima- 
ginaires, œuvre  de  nuits  agitées  par  la  fièvre.  Au  milieu  des  colosses 
à  tètes  d'animaux,  des  symboles  inouïs  d'une  théogonie  conipliquée, 
apparaissent  des  rudiments  d'ornementation  riche  et  savante.  Ce  que  le 
Kaïlaça  laisse  ainsi  deviner  d'imagination  sage,  des  monuments  posté- 
rieurs en  montreront  le  développement  :  sur  le  marbre  des  pilastres, 
dans  les  caissons  des  voûtes,  les  rinceaux  d'acanthe,  les  culots  élégam- 
ment découj)és,  les  lleurs  ornementales  révéleront  chez  l'artiste  indou 
une  pureté  de  conception,  une  entente  des  masses  et  des  détails,  qu'on 
semblerait  ne  devoir  trouver  (pie  dans  les  plus  beaux  ouvrages  grecs. 

En  se  rapprochant  des  épo(}ues  modernes  et  en  observant  d'au- 
tres matières,  on  verra  que  le  temps,  loin  de  modifier  le  goût,  en 
a  rendu  l'expression  plus  délicate.  Les  gemmes  précieuses,  travail- 
lées avec  une  supériorité  marquée,  relevées  par  l'adjonction  d'éme- 
raudes,  de  rubis,  de  sa[)hirs,  rivaliseront  avec  ce  que  l'antiquité  occi- 
dentale a  pu  léguer  de  plus  estimé.  Kicn  n'est  distingué  comme  ces 
vases  de  jade  aux  formes  étudiées,  aussi  délicats  que  la  corolle  d'une 
(leur,  et  ciselés  de  feuilles  et  de  ileurages  à  reliefs  à  peine  sensibles;  ces 
chasse-mouches,  ces  coupes  incrustés  de  lilets  d'or  courbés  en  rinceaux 
et  chargés  de  lleurs  ou  de  fruits  en  rubis  rutilants. 
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Pourrait-on  supposer  qu'un  peuple  aussi  éclairé  dans  les  arts  ait 
néglige  les  ressources  ornementales  que  peut  offrir  la  céramique  ?  Non. 
11  ne  fallait  que  des  observateurs  moins  superficiels  que  les  anciens 
voyageurs  pour  en  fournir  la  preuve.  Après  avoir  exploré  avec  soin 
l'Inde  centrale,  dont  il  développe  le  curieux  tableau  dans  le  Toui'  du 
Monde,  M.  Louis  Rousselet  a  rapporté  les  types  des  fabrications  anti- 
ques, de  cette  civilisation  mystérieuse.  La  vallée  de  Sanchi  lui  a  fourni 
de  nombreux  spécimens  des  urnes  funéraires,  les  unes  taillées  dans  la 
stéatite,  les  autres  pétries  dans  les  argiles  figulines  grises  ou  rouges. 

Les  sléatites  tantôt  grises,  tantôt  brunes,  affectent  des  formes  cher- 
chées, et  se  couvrent  degodrons  sculptés  et  de  figures  animales  où  l'on 
reconnaît  particulièrement  l'éléphant  et  le  renard.  Trouvés  dans  les 
topes  de  Sonari  et  d'Andher,  ces  ouvrages  remontent  à  la  fin  du  troi- 
sième siècle  avant  J.-C. 

Quant  aux  terres  cuites,  cette  urne  funéraire,  du  tope  de  Satdahra, 

 date  de  500  à  280  avant  notre  ère  ;  sa  forme  sphéroïdale 

à  bord  évasé  rappelle  assez  bien  certains  vases  grecs  pri- 
mitifs, imités  peut-être  eux-mêmes  des  poteries  asiati- 
ques amenées  par  le  commerce  phénicien. 

Nous  reproduisons  cet  autre  type  de  la  poterie  rouge 
du  tope  de  Ohojepore.  C'est  une  jarre  couverte,  primitive 
de  fabrication,  et  paraissant  plutôt  pétrie  à  la  main  que  tournée;  pour- 
tant il  s'y  révèle  une  certaine  recherche  d'ornementation  et  la  panse 
porte  une  inscription  en  antiques  caractères  ;  sa  date  probable  est  de 
260  à  240  avant  J.-C.  De  la  même  date  sont  des  urnes,  aussi  en  poterie 


rouge,  découvertes  à  Andlier  et  dont  les  formes,  bien  particulières, 
ont  laissé  leur  trace  sur  certains  ouvrages  d'usage  vulgaire  figurés 
dans  le  voyage  de  Solvjns. 
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Voilà  pour  les  tories  cuilcs  anliquos;  mais  les  découvertes  de 
M.  Roussclet  ne  se  bornent  pas  là  ;  il  lui  était  réservé  de  nous  faire 
connaître  l'emploi  monumental  de  l'émaillerie,  dans  une  suite  de  con- 
structions merveilleuses,  palais,  temples,  forteresses,  érigés  du  cin- 
(piième  au  onzième  siècle  et  répandus  à  Gwalior,  Canoudji,  Delhi, 
Cliitlore  et  Oujcin.  Ces  constructions  portent,  parmi  les  reliefs  d'une 
architecture  savante,  des  frises,  des  compartiments  divisés  par  des  ar- 
cades à  pilastres,  que  relèvent  une  ornementation  colorée  en  tons  vifs 
et  purs,  bleu  foncé,  bleu  pàle  ou  turquoise,  vert,  jaune,  orange,  mar- 
ron et  brun  violacé  de  la  couleur  du  bronze.  Ce  sont  des  sortes  de  bri- 
ques rectangulaires  combinées  pour  former  ime  succession  de  denti- 
cules  carrés  alternant  de  couleur,  des  damiers  et  des  suites  de  dents  de 
loup  ou  d'ornements  en  scie.  Dans  les  métopes,  un  fond  composé  de 
briques  bleues,  fait  ressortir  la  silhouette  d'un  palmier  tracé  en  mo- 
saïque d'un  beau  vert.  Dans  certaines  frises  de  Gwalior  se  sont  des  oi- 
seaux palmipèdes,  élégamment  profilés,  qui  se  détachent  sur  le  fond, 
ou  bien  des  renards  adroitement  exécutés  en  mosaïques.  Malgré  les  in- 
jures du  temps,  ce  remarquable  ti-avail  rehausse  encore  l'aspect  déjà 
grandiose  des  constructions  (pii  le  portent. 

Au  point  de  vue  purement  céramique,  les  briques  émail  lées  de  l'Inde 
ont  un  intérêt  particulier  ;  très-planes  à  leur  surface,  rectangulaires  au 
pourtour,  elles  sont  fort  épaisses,  taillées  en  biseau  sur  les  côtés,  et 
semblent  n'être  })oint  en  pâte  argileuse,  mais  en  es})èce  de  grès;  l'en- 
duit émaillé,  probablement  silico-alcaliii,  est  excessivement  mince, 
très-adhérent  et  d'une  Iranslucidité  (jui  laisse  a})ercevoir  la  teinte  gris 
brunâtre  de  la  roche  sous-jacente. 

Ainsi  se  trouveraient  résolus  les  doutes  exprimés  par  Alexandre  Bron- 
gniart  au  sujet  de  certains  fragments  antiques,  (pii  lui  paraissaient 
émaillés  directement  sur  une  roche  siliceuse.  Cette  pratique  se  relierait 
à  celle  des  anciens  Egyptiens  (jui  avaient  su  faire  adhérer  les  émaux 
de  couleur  dans  les  fines  scul[)tures  de  leurs  sarco})liages  en  granit. 

Passons  à  des  époques  plus  rapprochées  de  nous  et  à  des  ouvrages  de 
pure  poterie,  c'est-à-dire  aux  pièces  où  l'émail  s'applique  sur  la  terre 
cuite.  Dès  l'époque  de  la  publication  du  Traité  des  arts  ccrami(juef(, 
l'Angleterre  possédait  ({uel({ues  pla(|ues  de  revêtement  provenant  de 
Cour,  ville  abandonnée  au  (piator/.ième  siècle,  parce  qu'une  des  branches 
du  Cange,  ipii  l  arrosait,  avait  subitement  changé  de  lit. 
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Broiigiiiari  décrivaiil  ces  phKjues,  à  Ibnd  noir  ou  bleu,  ornées  en 
relief  de  dessins  blancs  assez  riulimenlaires,  n'osait  se  })rononccr  sur  la 
nature  précise  de  Témail,  niais  il  constatait  le  l'ait  de  cet  emploi  nio- 
jiumental  de  la  poterie.  11  ajoutait  :  «  J'ai  eu  un  autre  renseignement 
sur  des  fragments  avec  glaçure  trouvés  dans  l'Inde  ;  il  est  lire  dcVAnaiic 
Juurnal,  et  m'a  été  communiqué  i)ar  M.  Garcin  de  Tassy. 

«  M.  Treader  a  envoyé  à  la  Société  asiati(|ue  (de  Calcutta)  quelques 
fragments  de  poteries  vernissées  trouvés  sur  un  lieu  légèrement  élevé, 
dans  le  voisinage  de  Jounpore,  (jui,  il  y  a  quarante  ans,  était  couvert 
d'une  épaisse  foret. . .  Les  fragments  en  question  sont  d'une  fabrication 
et  d'un  travail  grossiers,  mais  la  glaçure  en  est  bonne,  (;t  les  couleurs 
brillantes,  eu  égard  au  temps  pendant  lequel  elles  ont  été  exposées  à 
l'air  (probablement  deux  ou  trois  cents  ans);  le  bleu  a  beaucoup  d'éclat; 
les  dessins  n'ont  pas  d'élégance  el  ne  sont  évidemment  ni  chinois,  ni  à 
l'imitation  des  Chinois.  » 

Depuis  la  publication  du  livre  d'Alexandre  Brongniart,  la  science  a 
marché;  les  fragments,  si  rares  alors,  se  sont  multipliés,  et  nous  ve- 
nons de  faire  voir  jusqu'à  quel  point  les  Indous  avaient  poussé  la 
science  de  l'émaillcrie.  Nous  devons  mentionner  ici  d'autres  monu- 
ments coloriés  dont  nous  ignorons  malheureusement  la  date  et  la 
provenance,  mais  qui,  [)ar  la  grandeur  du  style  et  la  nature  des  orne- 
ments, rappellent  les  plus  anciens  temples  indous.  Ce  sont  des  sculp- 
tures de  haut  ou  de  bas  relief  dont  la  terre  grise  tirant  sur  le  brunâtre 
est  d'une  incroyable  dureté  et  d'un  grain  excessivement  lin;  les  détails 
en  sont  modelés  avec  un  soin  inhni  et  recouverts  de  couleurs  vives, 
jaune,  rouge,  verte  et  noire.  Quelle  est  la  nature  de  ce  décor?  Est-ce 
une  simple  vernissure  ou  un  émail  ?  Des  expériences  chimiques  seraient 
nécessaires  pour  le  démontrer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  malgré 
la  blancheur  relative  de  la  terre,  certaines  couleurs  sont  appliquées  sur 
une  ongobe  qui  en  relève  l'éclat. 

Ces  fragments  ont  évidemment  fait  partie  d'une  décoration  ar- 
cli itec tonique  ;  on  y  voit  de  larges  frises  à  deux  bordures  de  couleurs 
différentes,  et  ornementées,  en  relief,  d'un  motif  cruciforme  rap- 
pelant la  richesse  des  plus  élégants  bijoux  filigranés;  des  pilastres  à 
rinceaux  fouillés,  portant  des  marguerites  rouges  à  ccenr  jaune;  des 
bordures  à  méanch'es  renfermant  des  demi-rosaces  et  des  points  sail- 
lants; des  colonnes  d'arabesques  à  fleurs  ornemanisées,  feuillages  tri- 
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lobés  à  formes  clcganlcs  cl  palmcKcs  lalcrales  s'ajuslanl  sur  tics  liges 
divergcnlcs  lournces  en  rinceaux.  Mais  ce  qui  est  ])lus  remarquable 
encore,  ce  sonl  des  parlies  d'oiseaux  fantastiques  à  cuisses  écailleu- 
ses,  enserrant  dans  leurs  griffes  puissantes  des  reptiles  qui  se  tordent 
de  douleur;  des  tètes  de  dragons  lançant  par  leur  gueule  béante  un  flot 
de  rinceaux  entre-croisés  déroulant  leurs  volutes  nombreuses,  diverse- 
ment colorées;  c'est  surtout  une  sorte  de  tète  monstrueuse  aux  yeux 
saillants,  aux  sourcils  hérissés,  portant  sur  la  bosse  frontale  une  perle 
enchâssée  dans  un  ovale,  et  couronnée  de  la  mitre  brahmanique. 

Devant  ces  })roductions  savantes  et  hardies  où  la  science  des  formes 
et  de  la  coloration  se  prêtent  un  si  puissant  secours,  on  demeure  con- 
fondu cl  Ton  se  demande  si  les  Indous  ne  sont  pas  les  premiers  céra- 
mistes du  monde.  Ces  précieux  fragments  font  partie  delà  riche  col- 
lection de  M.  Dugléré.  Malheureusement,  nous  le  répétons,  leur  pro- 
venance nous  est  inconnue,  et,  d'après  les  judicieuses  observations  de 
M.  Louis  Roussclet,  leur  style  fantasque,  i'cxlravagance  même  des 
monstres  qu'on  y  rencontre  annonceraient  moins  une  conception  de 
l'Inde  propre  que  de  l'Jndo-Chine. 

Postérieurement  à  ces  œuvres  moimmentales,  l'Inde  a  produit,  en 
faïence  de  même  nature  que  celle  de  la  Perse,  des  carreaux  de  revête- 
ment, des  assiettes  et  autres  pièces  de  service  usuel;  la  pâte  en  est 
blanciic  et  siliceuse;  elle  a  pour  base  décorante  un  beau  bleu  tunjuoise 
appliqué  en  rinceaux,  disposé  en  bou(juets  ou  étendu  en  fonds  avec 
réserves  d'arabesques  blanches.  La  similitude  est  si  complète  entre  celle 
poterie  et  celle  de  la  Perse,  qu'un  scrupule  naturel  saisit  l'esprit  :  on 
se  demande  si  un  })euple  avancé  de  tout  temps  dans  l'art  de  l'cmaillerie 
sur  cuivre,  ap})liquant  les  couleurs  vitriliables  à  la  décoration  des  mo- 
numents, a  pu  échapper  au  besoin  de  produire  une  vaisselle  de  luxe 
plus  riche  que  le  simple  camaïeu;  alors  on  se  met  h  choisir,  parmi 
les  pièces  attribuées  ;\  l'Iran,  certains  ])lals  dont  les  riches  boucpiets  ont 
été  vus  sur  des  assiettes  en  émail  cloisonné  sur  résille;  d'autres,  non 
moins  élégants,  où  le  paon,  tantôt  rouant,  tantôt  traînant  sa  riche  })a- 
rure  ocellée,  forme  le  motif  principal  ;  [>uis  comparant  ces  peintures, 
non  plus  aux  œuvres  persanes,  mais  aux  reliefs  de  l'orfèvrerie  repous- 
sée, aux  impressions  des  toiles,  aux  encadrements  des  miniatures  in- 
diennes, on  lorme  involontairement  un  groupe  qui,  dans  le  grand  tout 
des  frtïenccs  d'origine  orientale  serait  la  part  spéciale  de  l'IIindoustan. 
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C'est  audacicLiXp  peul-ètre  })rcmaliii'é;  poiirlanlles  consciences  s'émeu- 
vent, les  amateurs  hésitent  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  d'un  accord  una- 
nime, écrivains  et  curieux  se  rencontrant  sur  un  terrain  commun  de 
recherches,  donneront  enlin  une  solution  à  ces  questions  si  intéres- 
santes pour  riiistoire  de  l'art. 

11  est  certain,  d'ailleurs,  que  même  à  l'époque  actuelle  l'Inde  fait 
encore  de  la  faïence  ;  ITyderabad  paraît  être  le  centre  de  cette  fabri- 
cation, dont  les  formes  et  le  décor  révèlent  d'anciennes  traditions  con- 
servées en  dépit  des  temps.  D'élégantes  coupes  à  couvercle  élevé,  des 
bols  hémisphériques  à  godrons  en  relief,  figurent  au  musée  céramique 
de  Sèvres;  le  fond  de  la  poterie  est  couleur  écaille,  vert,  ou  bleu  vif", 
relevé  de  dessins  en  noir;  de  gracieux:  rinceaux  au  feuillage  découpé 
et  terminant  leurs  enroulements  par  de  grosses  ileurs  radiées,  gar- 
nissent les  frises  principales;  des  bordures  à  perles,  d'auii'cs,  dentées, 
donnant  naissance  à  des  feuilles  palmées  alternant  avec  de  lins  groupes 
de  crosses  de  fougères;  des  marguerites  semées  entre  des  lleurons  et 
des  perles  ;  des  surlaces  à  imbrications  ;  d'autres  semées  de  mouche- 
tures végétales,  tels  sont  les  éléments  de  la  décoration.  Or  on  retrouve 
précisément  ces  éléments  épars  dans  la  plupart  des  objets  de  l'Hin- 
doustan,  et  particulièrement  sur  les  niches  peintes  et  dorées  des  divi- 
nités bouddhiques,  sur  les  coffrets  et  les  vases  en  bois  laqué. 

Ces  poteries  modernes,  (jue  l'Exposition  universelle  nous  a  montrées, 
nombreuses  et  choisies,  sont  la  meilleure  preuve  qu'on  puisse  fournir 
de  l'antiquité  des  arts  céramiques  dans  l'Inde.  Est-ce  donc  au  mo- 
ment où,  conquise  et  reconquise  par  l'étranger  qui  lui  impose  ses 
produits,  cette  triste  contrée  sans  chefs,  sans  initiative,  décimée  par 
les  maladies,  ruinée  i)ar  les  impôts,  clierclie  en  vain  à  se  réunir  par 
les  liens  d'une  foi  religieuse,  est-ce  alors  qu'elle  irait  innover  et 
créer  des  industries  dont  elle  s'est  passée  dans  ses  jours  de  puissance? 
La  raison  ne  saurait  l'admettre  et  il  faut  reconnaître,  au  contraire, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vivace  et  de  persistant  chez  ce  peuple  qui,  malgré 
ses  malheurs,  trouve  encore  en  lui  la  force  de  perpétuer  quelques-uns 
de  ses  anciens  jiroduits,  et  d'opposer  aux  détestables  importations  du 
vain(jueur,  des  œuvres  toujours  emj)reintes  de  la  séve  nationale. 
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g  3.  —  PORCELAIiNES. 

Nous  venons  de  jeter  un  rapide  regard  sur  les  poteries  ordinaires  de 
l'Inde;  il  nous  faut  maintenant  chercher  à  reconnaître  celles  à  pàle 
fines  et  dures,  c'est-à-dire  les  porcelaines. 

Mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  est  indispensable  de  définir  les  bases 
de  l'art  dans  ce  singulier  pays;  on  a  trop  souvent  confondu  les  pein- 
tures indiennes  et  celles  de  la  Perse  et  rien  n'a  été  fait  jusrpi'ici  pour 
délimiter  sérieusement  deux  genres  effectivement  très-voisins. 

Le  premier  fait  qui  ressort  d'un  examen  attentif  de  ces  deux  genres, 
c'est  que  les  Indiens  sont  plus  miniaturistes  que  les  Persans;  leurs 
figures  sont  faites  avec  un  soin  scrupuleux;  aucun  détail  n'échappe 
à  la  minutie  de  leur  rendu  et  pourtant  l'ensemble  conserve  sa  par- 
faite harmonie. 

Par  un  effet  forcé  de  celte  intelligence  de  l'art,  les  encadrements 
dont  ils  entourent  les  scènes  iiistoriques  ou  les  portraits,  ont  des 
motifs  fins,  détaillés,  mais  habilement  adoucis  dans  leurs  teintes  pour 
ne  pas  nuire  au  sujet  principal.  Le  goût  des  ornements  est  celui  qu'on 
retrouve  dans  les  étoffes  de  Cachemire,  les  toiles  imprimées  el  les 
autres  objets  usuels. 

Raynal  avait  remarqué  cette  tendance,  et  il  écrit,  dans  ses  /îc- 
cherches  plnlosophique!^  :  «  11  y  a  des  peintres  à  Surate  qui  ne  céderaient 
pas  le  rang  aux  plus  habiles  hoa-pei  d(î  Nanking,  et  surtout  dans  ce 

qu'ils  appellent  si  gratuitement  des  ouvrages  en  miniature   Ou 

connaît  des  tableaux  chargés  depuis  quatre-vingts  jusqu'à  cent  j)er- 
sonnages,  où  toutes  les  femmes  se  ressemblent  et  tous  les  hommes  aussi  ; 
car  il  n'y  règne  qu'un  air  de  tète  et  de  physionomie  pour  chaque  sexe  ; 
ce  qui  prouve  de  la  manière  la  j)lus  manifeste  qu'ils  dessinent  de 
pratique.  » 

Cette  ridicule  observation  est  fondée  en  fait,  et  son  importance  est  ca- 
pitale; l'abbé  philosophe  n'aurait  pas  dû  ignorer  que  tous  les  ai'ls 
primitifs  procèdent  ainsi  :  Fcïsjjèce  y  prend  la  place  de  l'individu  ;  le 
type  domine  les  variétés;  l'école  constitue  un  grand  tout  cpii  absorbe 
les  tendances  personnelles  de  chacun  (h;  ses  adeptes  et  soumet  au  ni- 
veau d'un  patron  unique  les  velléités  d'une  originalité  quelconque. 

Appliquant  ce  ])rinci])e  à  l'élude  de  la  céramique  indienne  nous 
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n'avons  pas  tardé  à  trouver  un  critérium  pour  rétablissement  des  ca- 
ractères du  décor  à  figures.  Il  existe  à  Sèvres  un  plaque  en  porcelaine 
à  double  face  destinée  sans  doute  à  couvrir  la  boîte  à  Ix'lel  de  quelque 
ràdja;  de  cliaque  côté  est  représente  un  prince  accroupi  sur  son  masnad 
et  tenant  à  la  main  le  bijou,  emblème  de  la  puissance;  là,  près  de  lui 
est  un  officier  qui  agite  le  cbasse-moucbes  en  plumes  de  paon;  de 
l'autre  côté,  le  prince  seul  semble  contempler  le  paysage  verdoyant  et 
le  ciel  vaporeux  qu'on  aperçoit  au-dessus  d'une  galerie  à  jour.  Ces 
peintures  exécutées  en  couleurs  de  moufle  avec  une  incroyable  finesse, 
sont  évidemment  faites  par  une  main  habituée  au  maniement  de  la 
miniature.  Les  physionomies  ont  un  caractère  de  nationalité  des  plus 
frappants  :  la  loupe  permet  de  le  constater,  c'est  bien  là  le  type  de  la 
race  élégante  de  l'Inde,  le  front  droit,  le  nez  l)usqué,  les  yeux  lon- 
guement fendus,  les  sourcils  en  arc  et  la  barbe  fine  terminant  en  pointe 
la  ])ase  de  l'ovale. 

Or  on  sait  avec  quelle  difficulté  les  peintres  chinois  et  japonais 
co|)ient  les  choses  étrangères  à  leur  pratique  habituelle  et  à  quel  point 
ils  les  défigurent;  pour  le  Chinois  tout  profil  est  horrible  et  dans  sa 
laideur  môme  il  a  certains  signes  conventionnels  ;  le  nez  par  exemple 
a  la  forme  du  4  des  chiffres  arabes.  Le  Japonais,  plus  souple  à  manier 
le  pinceau  fera  moins  laid,  mais  le  profil  lui  étant  peu  familier,  on  y 
remarquera  une  gène  singulière  et  une  uniformité  conventionnelle 
qui  ne  permettra  guère  de  distinguer  entre  les  sexes  et  moins  encore 
entre  les  races  ethniques. 

Quant  aux  ])eintures  d'ornement,  la  finesse  et  la  minutie  en  four- 
niront le  caractère;  si  soignés  que  soient  les  fonds  japonais  avec  leurs 
mosaïques  détaillées,  ils  ne  rivaliseront  pas  avec  les  fonds  écaillés  d'or 
ou  de  couleur,  minutieusement  fondus,  et  relevés  de  points  imper- 
ceptibles; pour  l'Indien,  le  plus  étroit  filet  devient  une  guirlande  de 
feuillages  ou  une  sorte  de  ruban  brodé;  l'or  en  traits  capillaires  re- 
hausse les  plus  petites  fleiu's  ;  en  un  mot  la  porcelaine  n'a  rien  à  envier 
aux  gouaches  les  plus  soignés. 

Si,])0ur  corroborer  CCS  remarques  faites  au  vu  des  pièces  elles-mêmes, 
nous  cherchons  d'autres  indications,  nous  en  trouvons  de  bien  pré- 
cieuses dans  ces  dessins  miniaturés  qui  nous  ont  fourni  déjà  des  com- 
paraisons utiles.  Nous  avons  vu,  en  Perse,  la  piété  publique  réunir 
dans  une  salle  spéciale  du  tombeau  de  schah  Ismaïl,  les  porcelaines 
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employées  par  ce  souverain.  L'analogue  de  celle  7X'rfkaneli  (sallo  des 
porcelaines)  existe  cerlainemenl  dans  les  palais  de  Tlnde;  une  niinialure 
ayant  appartenu  à  M.  Emile  Wallier,  nous  a  montré  le  sullan  Akl)iu  , 
donnant  audience  dans  une  salle  constellée  de  niches  renfermanl 
des  vases  de  toutes  formes;  grâce  à  l'exactitude  du  pinceau  indou,  on 
distinguait  dans  ces  vases  l'orfèvrerie,  les  gemmes  cl  les  poteries; 
ces  dernières  affectaient  deux  décors  distincts,  l'un  bleu  sur  blanc,  l'au- 
tre en  couleurs  vives;  le  style  des  pièces  à  personnages,  à  oiseaux  ou 
bien  à  ornements  arabesques,  n'a  rien  de  commun  avec  les  œuvres  du 
Céleste  Empire,  et  l'on  ne  peut  sup])oser,  dès  lors,  qu'il  s'agit  d'ou- 
vrages importés.  Nous  ne  nous  sommes  ])as  contenté,  d'ailleurs,  d'exa- 
miner la  miniature  de  M.  Wallier;  une  autre,  représentant  la  fête  du 
Ilôli,  nous  a  fait  voir  les  confetti  et  la  liqueur  arrosante  renfermés 
dans  de  grands  bols  <à  dessins  bleus.  De  magnifiques  pages  où  figu- 
raient des  réceptions  et  des  repas,  nous  ont  permis  de  constater  la  pré- 
sence des  seules  porcelaines  vivement  émaillées  parmi  les  vases  d'or 
elles  gemmes.  Ces  porcelaines  coloriées  constituent  donc  l'espèce  dis- 
tinguée ;  l'autre  est  la  vaisselle  d'usage  ordinaire. 

Déterminons  maintenant  les  caractères  exacts  de  ces  deux  genres. 

Bleus  de  Plnde.  —  La  paie  en  est  généralement  mieux  travaillée 
que  celle  de  la  Perse;  assez  courte,  elle  est  sujette  à  la  Auidillure,  mais 
elle  est  fort  unie,  serrée  et  recouverte  d'un  vernis  bleuâtre  très-fin, 
bien  lustré,  qu'on  semble  avoir  appliqué  parfois  à  deux  couches;  le 
bleu  tendre  des  ornements  semble  alors  avoir  peine  à  transparaître  à 
travers  la  couverte  sous  laquelle  il  a  bouillonné,  ce  qui  lui  donne  une 
douceur,  un  flou  tout  particulier.  On  trouve  ainsi  quelques  vases,  des 
bouteilles  à  aspersion,  et  surtout  des  gargoulettes  en  forme  d'éléphant 
couché.  D'autres  bleus  à  couverte  ordinaire  sont  beaucoup  plus  vifs  de 
ton.  Ils  ont  des  bordures  ornementales  à  rinceaux  découpés,  et  pour 
motif  principal  des  bouquets  composés,  ou  des  oiseaux  sur  terrasses  gar- 
nies de  plantes,  rappelant  les  compositions  chinoises.  Ces  derniers  bleus 
paraissent  moins  anciens  que  les  autres:  (juelques-uns  se  ressentent 
déjà  de  l'inspiration  euro})éemie. 

Porcelaines  polycJiromes.  —  Les  bidons  étaient  d'habiles  émailleurs, 
et  pour  eux  l'emploi  des  couleurs  vilrifiables  sur  la  poterie  kaoliniqui; 
devait  être  un  jeu.  Néanmoins,  comme  on  échappe  difficilenuînt  aux 
préoccupations  causées  par  un  atelier  aniicpieet  réputé,  les  peintres 
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de  l'Inde  n'ont  pas  manqué  de  chercher  un  équivalent  à  la  famille 
verte  chinoise;  nous  le  trouvons  dans  un  bol  campanulé  profond,  dé- 
coré simplement  en  bleu,  rouge  et  vert  émaillés.  Si  l'ensemble  rap- 
pelle assez  bien  les  œuvres  de  la  Chine,  les  détails  s'en  éloignent  com- 
plètement. Les  bordures  à  rosaces  et  denticules  sont  d'un  goût  parfaite- 
ment original;  des  tiges  droites  et  minces  s'élèvent  verticalement  du 
pied,  à  distances  égales,  portant  des  marguerites  alternativement  rou- 
ges et  bleues,  entourées  de  feuilles  régulièrement  disposées  de  manière 
à  former  sur  le  fond  Idanc  comme  un  réseau  à  mailles  serrées;  il  ré- 
sulte de  cet  ensemble  un  aspect  bien  plus  voisin  de  celui  des  étoffes  que 
des  poteries  ordinaires. 


Bfil  en  porcelaine  do  l'Inde,  l'amille  verte. 


Un  autre  bol  couvert,  a])partenant  à  madame  la  baronne  Salomon 
(le  Rothschild,  affecte  une  disposition  analogue  sur  un  fond  d'or. 

La  coupe  à  pied  figurée  ci-contre,  est  plus  riche  encore  ;  sauf  le 
bord  inférieur  où  l'on  retrouve  la  porcelaine  ornée  d'une  I)ande  jaune 
brodée  de  fleurons  émaillés,  toute  la  surface  du  vase  est  occupée  par 
des  fonds  ;  l'un  vert  tendre  divisé  par  des  ogives  d'or,  envahit  le  pour- 
tour ;  l'autre  rouge  grenat,  forme  sur  le  premier  une  sorte  de  rosace 
dont  les  segments  portent  une  décoration  de  fleurs  et  feuillages  assez 
voisine  de  celle  des  pièces  précédemment  décrites.  Tout,  depuis  le  con- 
tour des  fonds  jusqu'au  moindre  point,  à  la  plus  petite  feuille,  est  bordé 
d'uncligne  d'or  brillant,  de  manière  à  imiterle  travail  d'un  émail  cloi- 
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sonné;  le  style  des  l)or(lures  rappelle  en  même  temps  et  ce  travail  et 
celui  des  incrustations  d'or  et  de  pierres  précieuses. 

Il  ne  faudrait  pas  avoir  le  moindre  sens  arlistique  pour  n'être  pas 
frappé  de  l'identité  de  cette  [»ièce  et  de  la  plupart  de  celles  que  les  mi- 
nialnristes  placent  devant  les  princes  de  l'Orient,  les  unes  remplies  de 
fruits  et  de  conserves,  les  autres  chargées  de  sorbets. 

Les  porcelaines  imitant  l'émail  semblent  être  de  date  ancienne  et 
d'un  goût  général  dans  la  presqu'île  de  l'Inde.  Nous  les  retrouverons 
à  Siam  et  en  Cocliincliino.  Une  autre  espèce  qu'on  pourrait  appeler 
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indo-musulmane,  affecte  une  sorte  d'austérité;  dans  des  fonds  partiels 
d'un  bleu  noirâtre  sous  couverte  relevé  d'étoiles  et  de  croissants  d'or, 
inscrits  dans  des  traits  croisés  en  losanges,  on  a  réservé  des  bordures 
et  des  médaillons  ovales  remplis  uniquement  de  finis  inscriptions  en 
or,  tirées  du  Coran.  Une  guirlande  de  fleurettes  à  feuillages  verts,  et 
des  filets  en  relief  vert,  rouge  et  or,  encadrant  les  réserves,  rappellent 
seuls  les  ressources  de  la  palette  minérale.  Au  fond  des  tasses  un  bou- 
quet en  or  rehaussé  laisse  aussi  supposer  une  habitude  d'inspiration 
japonaise.  Aussi  n'a-t-on  pas  manqué  d'objecter  qu'il  existe  en  Chine 
un  secte  nombreuse  vouée  à  l'islamisme,  et  à  laquelle  il  fallait  proba- 
blement attribuer  ces  pièces. 

Au  point  de  vue  de  la  pâte  et  de  la  fai)rication,  les  porcelaines  mu- 
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sulmanes  sont  incontestablement  indiennes;  la  bordure  de  lleurettes 
qui  entoure  leur  base  est  du  style  spécial  aux  décors  de  famille  verte. 
Une  autre  observation  domine  celle-ci  :  on  sait  quelle  est  la  puissance 
de  l'habitude  manuelle  chez  les  peuples  orientaux;  le  Chinois  écrit  au 
pinceau,  en  relevant  ou  appuyant  pour  oblenir  la  touche  floxueuse 
qui  communique  à  la  calligraphie  son  élégance  et  sa  distinction; 
l'Arabe,  le  Persan,  l'Indien  écrivent  avec  le  calam,  et  conservent  ainsi 
à  leurs  caractères  cette  légèreté  gracieuse,  cette  apparence  cursiveà  la- 
quelle le  pinceau  ne  saurait  arriver.  11  serait  donc  très-facile  de  distin- 
guer des  caractères  arabes  tracés  par  une  main  chinoise;  une  pièce  à 
décor  bleu,  que  nous  possédons,  montre  même  qu'en  Chine  ces  caractères 
sont  copiés  aussi  péniblement,  et,  disons-le,  maladroitement,  que  pour- 
rait l'être  une  légende  française.  Nul  doute  n'est  donc  permis  à  l'égard 
de  ces  porcelaines  ;  elles  se  lient  étroitement  d'ailleurs  h  d'autres 
espèces  qui,  vers  le  dix-huitième  siècle,  ont  jeté  dans  la  curiosité  la 
plus  incroyable  confusion. 

Escale  naturelle  sur  la  route  de  la  Chine  et  du  Jajmn,  l'Inde  est  de- 
venue alors  l'entrepôt  général  des  marchandises  de  ces  contrées  : 
l'Arabie,  la  Perse,  les  îles  de  la  Sonde,  les  Moluques,  se  firent  les  tri- 
butaires de  ce  marché  central  où  l'échange  des  produits  s'effectuait 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  l'offre  et  la  demande  s'y  trouvaient 
en  contact  continuel.  Goa,  Pondichéry,  Madras,  Calcutta,  recevaient, 
soit  directement  de  la  Chine,  du  Japon,  de  la  Corée,  soit  de  Batavia, 
ces  immenses  quantités  de  porcelaine  destinées  à  fournir  en  partie  aux 
chargements  de  retour  des  flottes  occidentales.  Il  est  certain  que  les 
œuvres  céramiques  indoues  et  persanes  se  glissèrent  alors  dans  le  com- 
merce sans  éveiller  l'attention  des  trafiquants,  sans  exciter  la  curiosité 
des  amateurs  européens.  Ainsi,  de  même  que  les  Hollandais,  maîtres 
des  factoreries  japonaises,  envoyaient  leurs  commandes  à  Désima,  les 
français  trouvant  dans  l'Inde  des  fabriques  en  pleine  activité,  durent  di- 
riger les  leurs  vers  Pondichéry. 

Maintenant,  que  les  Indous,  artistes  délicats,  amoureux  du  détail, 
habitués  au  modelé  relatif  de  leurs  miniatures,  aient  cherché  plutôt  à 
s'inspirer  des  œuvres  japonaises  que  des  porcelaines  décoratives  chi- 
noises, cela  s'explique  de  soi  et  ne  surprendra  personne.  On  ne 
s'étonnera  pas  davantage  de  voir  les  commandes  envoyées  d'Europe 
à  Pondichéry,  se  confondre,  par  le  genre,  avec  les  porcelaines  exé- 
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cutées  à  Nippon,  par  les  soins  de  la  compagnie  des  Indes  néerlan- 
daises. 

Ce  qu'on  demandera  sans  doute,  ce  sont  les  caractères  au  moyen  des- 
quels on  pourra  distinguer  les  ouvrages  des  deux  provenances  :  voici 
ces  caraclères  puisés  non-seulement  sur  les  porcelaines,  mais  sur  les 
autres  produits  de  Tart  industriel. 

La  pâte  de  l'Inde  est  bleuâtre  ou  grise;  son  émail  est  lustré  et  bril- 
lant; elle  est  souvent  obtenue  par  coulage  dans  des  moidcs,  et  paraît 
tremblée  à  sa  surface;  ceci  peut  se  retrouver  dans  quebjues  j)orcelaines 
cliinoises  et  japonaises.  L'un  des  éléments  du  décor  indou  est  un  bleu 
émaillé  vif  et  profond  tout  à  fait  caractéristique;  il  n'a  d'analogue  que 
le  bleu  de  la  porcelaine  tendre  de  Sèvres  ;  sur  certaines  pièces,  il  forme 
des  fonds  partiels  ou  silhouette  des  bouquets  du  style  des  anciennes  toiles 
peintes;  on  y  voit  des  ananas,  des  pivoines,  des  clirysantbènies  et  des 
fleurettes  dont  les  détails  sont  indiqués  en  rehauts  d'or  d'une  incroyable 
finesse;  cette  délicatesse  infinie,  (jui  laisse  loin  derrière  elle  toutes  les 
autres  peintures  orientales  en  émail,  est  le  plus  sùr  moyen  de  recon- 
naître les  œuvres  indoues.  Des  filets  verts  ou  bleus  sont  chai'gés  de 
points  d'or  qui  en  font  une  broderie;  des  guirlandes  de  ces  points  suj)- 
portcnt  des  marguerites  imperceptibles  au  cœur  rouge.  Des  l(>inles 
douces  et  fondues,  vertes  ou  carnées,  jettent  une  harmonie-  i)arfaitesur 
certains  motifs  arabesques  formant  frises;  puis  des  guillochurcs  d'or, 
des  losangés  microscopiques,  s'épandcnt  sur  des  galons  plats  enlacés  de 
fleurs,  et  complètent  ainsi  la  ressemblance  du  décor  cérami(|ue  avec 
les  plus  riches  étoffes.  Au  milieu  de  tout  cela  des  armoiries  aux  vives 
couleurs,  entourées  de  lambrequins  ou  de  supports  héraldiques,  rivali- 
sent avec  ce  que  les  Japonais  ont  produit  de  plus  lieau.  Une  collection 
des  plus  précieuses  par  le  nombre  et  le  choix  des  porcelaines  de  l'Inde 
à  dessins  d'Europe,  est  celle  de  M.  l'amiral  Jaurès;  on  trouve  là  des 
pièces  d'un  goût  pur  et  merveilleux,  notamment  certain  i)lat  armorié 
couvert  de  riches  arabesques  en  vert  pâle  et  or,  dont  la  composition 
serait  enviée  par  les  artistes  de  Sèvres. 

Si  nous  avons  insisté  sur  la  description  de  ces  porcelaines  ])res([ue 
modernes,  c'est  que  le  doute  s'est  ])articulièrement  attaché  à  elles,  et 
qu'on  a  excipé  de  leur  ressemblance  avec  les  commandes  de  la  coiiqta- 
gnie  hollandaise  des  Indes,  [xiur  augmenter  la  confusion  amenée  par 
l'empirisme  dans  les  produits  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 
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Laissons  donc  los  œuvres  commorciales  ponr  revenir  aux  porcelaines 
faites  pour  l'usage  des  Indous.  La  plaque  à  double  face  que  nous  avons 
citée  en  commençantdonnaitdéjà  lieu  desupposerquec'était  particulière- 
ment aux  Japonais  que  les  artistes  indiens  avaient  emprunté  leurs  pro- 
cédés. Des  pièces  peu  fréquentes  et  très-reconnaissables  montrent  cette 
inspiration  sous  un  autre  jour  ;  ce  sont  des  coupes  à  pied,  coulées  et  de 
forme  très-caractéristique,  des  plats  et  des  assiettes  de  bonne  facture, 
ornés  de  fleurs  émaillées,  de  rocbers  chargés  d'oiseaux  fabuleux  ou  de 
gallinacés.  Sur  une  coupe  de  notre  collection,  les  fleurs  sont  très-voi- 
sines, par  les  émaux  et  la  facture,  de  celles  de  l'école  artistique,  mais 
les  rochers,  teints  en  jaune  et  rehaussés  de  brun, 'diffèrent  de  ce  qu'on 
voit  au  Japon  ;  une  bordure  d'or  filigranée,  style  mandarin,  entourant 
le  pied,  sort  également  des  habitudes  de  l'école  dont  nous  venons  de 
parler. 

Quant  aux  assiettes,  les  différences  sont  bien  plus  sensibles  encore  ; 
au  pourtour,  des  bouquets  jetés,  auxquels  se  mêlent  des  grenades  ou- 
vertes, sont  exécutés,  partie  en  émaux  de  relief,  partie  en  couleurs  min- 
ces, notamment  en  rouge  de  fer;  des  fleurs  de  grenadier  de  cette  der- 
nière teinte  sont  étudiées  avec  un  soin  qui  rend  leur  association  pos- 
sible avec  les  roses  et  les  lis,  où  brille  le  rouge  d'or  et  l'émail  blanc. 
Au  centre,  parmi  les  plantes  les  plus  gracieuses,  surgissent  un  coq  et  une 
poule,  entourés  de  poussins,  dont  le  plumage  rouge  de  fer,  avec  les 
pennes  noires,  est  finement  travaillé  en  traits  d'or,  qui  élèvent  la  pein- 
Inre  au  niveau  de  ce  que  les  Japonais  ont  créé  de  plus  parfait. 

A  ceux  qui,  frappés  de  l'unanimité  des  voyageurs  à  nier  la  porce- 
laine indoue,  pourraient  croire  que  cette  pot(;ric  est  importée  de  la 
Chine,  nous  opposerons  un  dernier  argument  :  le  livre  curieux  Iraduit 
par  M.  Stanislas  Julien  sur  VHhlnire  et  la  fabrication  de  la  porcelaine 
chinoise,  contient  ces  indications  :  «  ...47.  Vases  ornés  d'émaux  dans 
le  genre  européen.  »...  «  54.  Imitation  des  vases  dorés  {littéralement 
frottés  d'or)  de  l'Indo-Chine.  Tong-yang  mo-kin  khi-miiuj.  55.  Vases 
argentés  {littéralement  frottés  d'argent)  de  l'Indo-Chine.  Tong-yang. 
mo-in  Jihi-ming.  » 

Ce  passage  est  précieux  h  plus  d'un  titre  ;  il  prouve  que,  malgré  son 
antériorité  dans  les  arts  céramiques,  le  Céleste-Empire  n'hésite  pas  à 
reconnaître  les  emprunts  qu'il  a  pu  laire  à  ses  voisins  et  même  aux 
barbares  étrangers;  qui  oserait  nier  en  outre  l'existence  des  porce- 
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laines  indoucs  lorsque  les  Chinois  avouent  qu'ils  ont  iniilé  l'iuie 
d'elles  ?  Nous  nous  sommes  empressé  d'ailleurs  de  chercher  les  vases 
frottés  d'or,  et  le  musée  de  Sèvres,  riche  en  ohjets  anciens,  nous  a 
offert  deux  pièces,  une  petite  cafetière  à  hec  élégant,  et  une  coupe  à 
eau  de  forme  singulière,  représentant  l'espèce  indienne.  Couverts  d'un 
vernis  nankin  brunâtre  saupoudré  d'une  [)oussière  d'or  parcimonieu- 
sement étendue,  ces  vases,  dont  ras])ect  métalli(j[ue  apparaissait  seule- 
ment sous  certaines  induencesdc  lumière,  semblaient  un  vieux  cuivre 
jaune  doré,  fatigué  par  l'usage,  et  jaspé  des  lâches  noirâtres  d'une 
patine  accunmlée  par  le  lem})s.  Le  frol'é  d'or  chinois,  au  contraire,  re- 
connaissable  déjà  [)ar  la  forme  des  vases  et  parles  nien-hao  dont  (piel- 
ques-uns  étaient  inscrits,  est  eu  outre  [)Osé  siu'  un  fond  rouge  de  fer  (jui 
anime  les  nuages  d'or  d'un  ton  énergicjue  et  chaud  comme  celui  d'un 
bronze  doré  d'antique  fabrication. 

Le  frotté  d'or  n'est  pas  la  seule  porcelaine  exce[)lionnelle  de  l'inde 
que  nous  puissions  signaler;  il  existe,  dans  la  collection  Gasnaull,  une 
cassolette  à  fond  brun  rouge  ornée  de  médaillons  tracés  en  émail  blanc 
de  style  national  ;  le  couvercle  est  surmonté  d'un  bou(piel  doi'é  (pi'on 
prendrait  pour  une  monture  métallique.  La  nature  des  médaillons  à 
(leurs  et  arabes(|ues  en  blanc  nous  rap])elle  un  bol  à  vernis  nankin 
qu'enrichissaient  des  médaillons  de  même  genre  rehaussés,  sur  le  blanc, 
de  quelques  touches  roses.  C'est  encore  là  un  genre  de  décor  analogue 
à  ce  qu'on  rencontre  sur  les  porcelaines  indoues  de  comnumde  euro- 
péenne; des  bandes  émaillées  roses  y  sont  relevées  d'une  broderie 
blanche  en  relief. 

SI  AM 

Nous  avons  dit  un  mot  en  passant  des  porcelaines  de  l'Anam  et  de 
Siam;  ces  contrées,  visitées  [)ourtant  par  un  grand  nombre  de  voya- 
geurs, auraient  été  dénuées,  disait-on,  de  toute  industrie  d'art,  et  de- 
vaient recourir  au  Japon  et  à  la  Chine  pour  se  pourvoir  des  moindres 
objets  de  luxe.  L'exposition  universelle  est  venue,  apportant  le  plus 
éloquent  démenti  à  ces  assertions  singulières.  Antérieurement  déjà  (!t 
lors  des  [)remiers  mouveuu'nts  maritimes  occasionnés  par  noli'e  expé- 
dition de  Cochinehine,  il  était  arrivé  tout  à  coup  des  porcelaines  d'as- 
pect inconnu,  les  unes  assez  Unes,  les  autres  de  fabrication  commune; 
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foule  la  décoration,  en  couleurs  de  demi-grand  l'eu,  couvre  le  liiscuil; 
on  n'aperçoit  la  couverte  blanche  que  sous  le  pied  des  bols  et  à  l'inté- 
rieur des  pièces  couvertes.  Le  fond  principal  est  un  émail  noir  verdàtre, 
semé  de  flammes  lobées  rehaussées  de  rouge  sur  blanc;  des  figures 
bouddhiques,  coilfées  de  la  tiare  et  nimbées,  occupent  les  quatre  faces 
du  vase;  deux  sont  représentées  en  buste  dans  des  médaillons  arabes- 
ques, les  deux  autres,  jetées  sur  le  fond,  se  terminent  en  une  queue 
contournée  comme  celle  des  sirènes.  Les  bordures  sont  semées  de  rin- 
ceaux, fleurs  et  palmcttes,  ra[)pelant  le  style  de  la  coupe  ligurce 
page  185,  et  la  terre  blanche  d'engobe,  les  perles  isolées  et  saillantes, 
imitent,  avec  moins  de  finesse,  le  genre  de  décor  spécial  à  Tllin- 
doustan.  La  délinéation  des  figures  est  conforme,  d'ailleurs,  à  ce  que 
nous  montrent  les  panthéons  indiens.  Ces  pièces,  dont  la  plu])art  sont 
de  fabrication  moderne,  se  rattachent  évidemment  à  une  tradition  an- 
cienne; nous  n'en  voudrions  })our  preuve  qu'un  bol  décoré  en  bleu 
sous  couverte  et  patiné  par  le  temps,  qui  est  venu  à  l'improviste  éclai- 
rer la  question  })ar  son  apparition  dans  une  vente  publique  de  mar- 
di:. V. dises  bol  1  andaises . 

Or,  si  le  nom  de  Siam  n'avait  été  prononcée  dès  le  principe,  à  pro- 
pos de  ces  vases,  les  précieux  envois  réunis  au  champ  de  Mars  par 
M.  de  Gréan,  nous  l'auraient  révélé  ;  on  voyait  là,  outre  des  pièces 
céramiques  du  plus  haut  intérêt,  les  émaux  sur  cuivre  qui  semblent 
avoir  servi  de  modèle  aux  vases  que  nous  venons  de  décrire.  Ajoutons 
à  cette  poterie  brillante  le  Martabani  qu'il  faut  naturellement  restituer 
à  sa  })atrie,  et  l'on  verra  que  cette  partie  de  la  presqu'île  indienne  n'a 
rien  à  envier  aux  autres. 

Ceci  montrera  seulement  par  quelles  études  sérieuses,  par  quelles 
recherches  patientes  il  faut  préluder  à  la  déleriiiiiiation  des  caractères 
nationaux  de  certaines  œuvres  céramiques.  Ne  nous  étonnons  donc  pas 
si  des  voyageurs  non  pré[)arés,  })ressés  })ar  le  temps  et  })réoccupés  du 
l)ut  spécial  de  leur  course  lointaine,  tombent  dans  des  erreurs  et  des 
confusions  que  le  plus  savant  éviterait  ù  peine  en  voyant  vite  et  mal 
une  profusion  d'objets  inspirés  })ar  les  mêmes  idées,  répondant  à  des 
besoins  analogues,  et  souvent  copiés  les  uns  sur  les  autres. 
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s  1.  —  M.VGIIUEB. 

Nous  avons  vu  avec  (jucllc  ardeur  les  sectateurs  de  Mahomet  cher- 
chèrent à  répandre  leur  doctrine  en  étendant  leurs  conijuèles;  maîtres 
de  l'Egypte,  de  la  Syrie,  d'une  |)artie  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Perse, 
ils  jetèrent  leurs  regards  jusque  vers  le  nord  de  rArri(pie,  la  Sicile  et 
l'Espagne. 

La  première  armée  (pii  envahit  la  Cyrénaï([ue  l'ut  conduite  en  (iii, 
par  Amrou-ben-êl-Aas  ;  trop  peu  nombreuse  [)our  conserver  un  pays 
où  la  résistance  surgissait  de  toutes  paris,  elle  dut  se  retirei'.  Mais, 
l'élan  était  donné,  l'ambition  éveillée;  (juatre  autres  expéditions 
succédèrent,  dirigées,  la  [)reniière  en  047,  par  Ahd-Allah  ;  la  seconde 
par  Moaouyah-ebn-Kadydjèh  ;  la  troisième,  en  060  par  Bacher-bcn- 
Artah  ;  la  dernière  enlin,  en  070,  par  0(|bali-ben-Nâry,  qui,  non-seu- 
lement s'établit  dans  le  [»ays,  mais  encore  y  fonda,  l'an  075,  la 
première  ville  musulmane,  Quayrouàn  ou  Keirouan,  sur  l'emplace- 
ment de  l'antique  Cyrène. 

D'ailleurs,  la  conquête  s'étendit  rapidement,  malgré  les  révoltes 
fréquentes  des  populations  indigènes,  et  bientôt  les  géographes  arabes 
purent  diviser  ainsi  l'immense  littoral  soumis  à  l'islamisme  :  le  Maghreb- 
el-Aksa,  ou  le  Couchant  extrême,  s'étendant  de  l'Atlanticjue  jusipi'à 
Tlemsen;  le  Maghreb-el-Ouassatb,  c'est-à-dire  Maghreb  du  milieu, 
comprenanlle  pays  à  l'est  de  Tlemsen  jusqu'à  Bougie,  et  enlin  l'Al'rikia, 
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ou  Afrique  proprement  dite,  dont  la  frontière  orientale  touchait  à 
l'Egypte. 

Etablis  dans  les  principaux  centres,  les  Arabes  y  élevèrent  des  mos- 
quées, des  édifices  publics  et  des  maisons  particulières  où  se  manifesta 
leur  goût  pour  les  décorations  brillantes. 

Malheureusement  les  Européens  ont  mis  peu  d'empressement  à  nous 
éclairer  sur  la  nature  et  le  style  de  ces  décorations,  les  voyageurs  cher- 
chant, avant  tout,  à  saisir  la  trace  des  grands  faits  de  Thistoire  ancienne, 
à  recueillir  les  inscriptions  commémoratives  des  conquêtes  grecques  et 
romaines,  des  guerres  puniques  et  des  fortunes  diverses  de  Cartilage. 

Pourtant,  on  peut  saisir  encore  dans  les  récits  quelques  indications 
utiles  ;  on  voit  qu'à  Fez,  le  sol  de  la  plupart  des  maisons  arabes  était 
pavé  de  carreaux  émaillés  de  diverses  couleurs;  dans  les  différentes 
régions  de  l'Algérie  actuelle,  les  dômes  des  mosquées  brillaient  de 
l'éclat  des  tuiles  vernissées  ;  la  mosqué  de  Sidi-Belabbès,  à  Maroc,  est 
encore  revêtue  de  celte  éclatante  parure.  Enfin  dans  la  relation  de  son 
voyage  de  Tunis  à  ïoiiggourt,  M.  Prax  nous  a  donné  cette  intéressante 
description  de  la  Zaouia  et  de  la  grande  mosquée  deSidi-Shabi,  à  un 
kilomètre  à  l'ouest  de  Keirouan  : 

a  La  ZaouïadeSidi-Sliabi  est  un  grand  bâtiment  blanchi  à  la  chaux. 
Au-dessus  de  ses  murs  d'enceinte  et  de  ses  diverses  constructions,  s'élè- 
vent le  dôme  du  tombeau  et  le  minaret  (|ui  a  conservé  le  ton  rouge 
brun  de  ses  pierres  de  taille.  Ces  pierres  ont  des  parements  carrés  et 
forment  des  assises  sous  des  angles  de  45  degrés. 

«  Nous  entrâmes  dans  une  première  cour;  nous  en  trouvâmes  plus 
loin  une  autre  qui  était  ornée  de  colonnes  de  marbre  formant  des  gale- 
ries dans  lesquelles  nous  vîmes  des  étudiants  en  théologie,  talba,  (jui 
s'instruisaient.  Au  delà  de  la  seconde  cour  est  une  mosquée. 

«  Un  escalier  nous  conduisit  sur  une  terrasse  dallée  en  marbre  blanc 
avec  galeries  et  colonnes  de  marbre.  Lea  murs  de  cette  terrasse  sont 
revêtus  de  carreaux  vernis  offrant  une  grande  variété  de  dessins. 
Nous  entrâmes  dans  une  salle  couverte  en  coupole  et  dont  les  murs 
présentent  de  grands  dessins  à  bandes  verticales,  formés  par  les  car- 
reaux (|ui  les  recouvrent.  C'est  au  milieu  de  cette  salle  que 's'élève  le 
tombeau  de  Sidi-Shabi,  sous  un  drap  de  soie  vert  pomme  avec  bordures 
rouges,  surmonté  de  deux  étendards  de  brocart  rouge.  Sur  le  tombeau 
est  un  livre  fermé,  richement  relié;  à  ses  angles  sojit  des  candélabres 
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[)oi'laiit  des  cierges  peints  en  hélice.  Tout  autour  règne  une  grille  dont 
les  barreaux  verts,  en  fer  méplat,  croisés  sous  un  angle  de  45  degrés, 
sont  rivés  entre  eux  par  des  clous  aux  tètes  alternativement  rouges  et 
jaunes.  L'aire  délimitée  par  cette  grille  a  des  carreaux  mi-partis  noirs 
et  blancs,  qui,  par  leur  disposition,  forment  des  bandes  en  zigzag  suc- 
cessivement blanches  et  noires.  » 

Certes,  en  lisant  cette  description  on  devine  des  monuments  aussi 
somptueux  que  pouvaient  l'être  ceux  du  Kaire  ou  de  Damas,  On  voit, 
en  effet,  que  les  Arabes  avaient  introduit  au  Maghreb  le  luxe  des  con- 
structions en  marbre  et  des  revêtements  céramiques. 

Est-ce  tout?  Non,  le  même  voyageur,  M.  Prax,  en  énumérant  les 
nombreuses  marchandises  qui  convergent  vers  Keirouan,  le  grand  cen- 
tre commercial  de  la  Tunisie,  la  ville  des  caravanes,  mentionne  par- 
ticulièrement les  poteries  fines  du  Beled-Zouarin  à  l'est  de  Keirouan. 

Posséder  de  telles  indications  sur  une  contrée  pour  ainsi  dire  in- 
connue, c'était  beaucoup  déjà;  mais  le  plus  difficile  était  de  trouver 
les  types  de  la  fabrication  arabe  du  Maghreb,  et  de  les  comparer 
aux  autres  productions  musulmanes  pour  en  faire  ressortir  les  diffé- 
rences. 

Cette  mission  nous  a  été  facile  par  suite  de  l'obligeance  qu'a  mise 
M.  Georges  Martin  à  nous  ouvrir  sa  précieuse  collection.  Un  mot  d'abord 
sur  cette  suite  sans  pareille  :  M.  Martin  n'a  pas  seulement  parcouru  le 
nord  de  l'Afrique  en  artiste  intelligent,  recueillant  partout  les  épaves 
de  cette  splendeur  musulmane,  qui  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  souve- 
nir, puisque  l'indolence  actuelle  laisse  tout  tomber  en  ruine;  il  apprit 
qu'un  Arabe,  éclairé  par  un  contact  prolongé  avec  la  civilisation  fran- 
çaise, avait  rapporté  dans  son  pays  le  goût  des  recherches  archéologi- 
ques et  s'était  entouré  d'un  véritable  musée,  réuni  à  grands  frais  et  à 
grand'  peine,  et  comi)osé,  non-seulement  des  vases  anciens  les  plus  élé- 
gants ou  les  plus  originaux,  mais  encore  d'une  série  de  dessins  coloriés 
représentant  les  pièces  impossibles  à  ac(juérir.  C'était  donc  une  his- 
toire monumentale  complète  des  })Oteries  duMaghrcl),  histoire  appuyée 
par  des  notes  manuscrites  (pii,  paraît-il,  ont  été  brûlées  par  des  indif- 
férents. En  effet,  au  moment  où  M.  Georges  Martin  apprenait  l'existence 
de  cette  intéressante  réunion  de  monuments,  l'inventeur  était  mort  ;  ce 
fut  sa  veuve  qui,  séduite  j)ar  les  offres  du  voyageur,  finit  par  livrer  à 
la  France  —  l'accueil  gracieux  (|ue  M.  Martin  fait  aux  curieux  qui  vi- 
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sitcnl  son  cabinet,  nous  permet  d'employer  ce  terme  —  ics  vases  et 
les  dessins  réunis  avec  tant  de  soin  et  d'amour. 

Or  ou  demeure  stui)éfait  devant  cette 
nombreuse  suite  d'ouvrages  inconnus  ; 
voici  des  urnes  d'une  élégance  pres- 
que antique,  les  unes  munies  de  deux 
et  trois  anses  réunissant  le  col  à  la 
})anse,  les  autres  sans  appendices,  et 
do  ce  galbe  beureux  rappelant  les  ca- 
nopes  de  l'antique  Egypte;  puis  ce  sont 
des  outres  ou  poticlies,  si  ce  nom  de 
l'extrême  Orient  peut  se  basarder  en 
Afrique,  quelquefois  presque  oviformes 
à  col  court,  souvent  écrasées  et  amincies 
à  la  base  ou  turbinées;  ce  sont  encore 
des  vases  biformes  à  une  anse,  munis 
d'un  biberon,  comme  la  brocca  italienne 
ou  mieux  encore  comme  ces  cruclies  du 
Midi  qui  en  sont  une  dérivation  évi- 
dente. Nous  pourrions  parler  aussi  de 
lani])es  à  bautc  tige  coupée  par  des  pla- 
i>  teaux  successifs  rattachés  l'un  à  l'autre 


{)ar  des  anses  superposées.  Toutes  ces 
pièces,  couvertes  d'un  émail  gris  ro- 
sàtre,  de  couleur  carnée,  sont  rebaus- 
sées  par  inie  décoi'ation  polycbrome  zo- 
naire,  composée  généralement  de  bandes 
à  rinceaux,  lleurons,  denticules,  rosa- 
ces, etc.,  où  le  jaune  citrin,  le  brun  de 
manganèse,  le  vert  et  le  bleu  forment 
la  j)lus  cliarnuinte  liarmonie. 

Mais  la  série  d'ouvrages  céramiques 
où  l'on  trouve  le  plus  de  variélé  pour 
la  forme  et  la  décoration,,  c'est  celle 
composée  des  plats  etdcs  coupes;  là,  non-seulement  les  artistes  arabes- 
ont  épuisé  les  combinaisons  liémisphériques  plus  ou  moins  prolongées 


Urne  ot  gargoiili'Ue  arabe» 
(Collection  do  M.  Martin.) 


en  cylindre,  la  forme  bursaire  souvent  à  l'ond  déprimé  :  tout  cela  porté 


MAGHREB. 


195 


sur  un  pied  évasé,  parfois  cannelé,  se  rallachaol  sur  un  culol  (inemenl 
godronné  lui-même  ;  ils  les  ont  ornemenlés  exlérieuremenl  comme  les 
vases  décrits  plus  liaul,  jctaul  à  l'intérieur  de  vastes  rosaces,  des  ogives 
renfermant  des  palmes  et  des  bouquels,  d'ingénieuses  conceptions  linéai- 
res ([ui  forment  de  gigantesques  éloiles  à  segments  richement  variés, 
ou  des  damiers  à  compartiments  siellaires  ou  polygonaux  ;  ils  ont  même 
abordé  des  représentations  naturelles  avec  une  fantaisie,  une  libellé 
de  conception  frisant  assez  souvent  la  licence;  au  fond  d'une  coupe, 
voici  une  masse  noire  découpant  la  silliouelle  d'un  tigre  aux  griffes 
étendues,  et  dont  on  a  rendu  l'aspect  aussi  effrayant  que  possible  en 
réservant,  dans  le  noir,  deux  yeux  largement  ouverts  que  divisent 
à  peine  deux  étroites  pupilles  verticales;  sur  un  plat  assez  grand, 
un  animal  carnassier ,  un  lion  sans  doute ,  attaque  et  déchire  un 
autre  mammifère,  antilope  jieut-ètre,  si  l'on  en  juge  d'a])rès  sa 
taille,  lièvre,  diraient  certains  autres,  déterminés  par  la  longueur  des 
oreilles. 

Ces  figurations  sont  barbares,  cela  est  incontestable;  elles  ne  man- 
quent cependant  ni  d'énergie  sauvage,  ni  de  hardiesse;  elles  sont  d'ail- 
leurs {)récicuses  sous  un  autre  rap})ort,  puiscpie,  à  l'insu  peut-êire  de 
leurs  auleurs,  qui  obéissaient  à  d'anciennes  traditions,  elles  per[)éluent 
le  type  de  la  lutte  des  deux  principes  du  bien  et  dunuil,  inauguré  sous 
Zoroastre  par  le  coml)at  du  lion  et  du  taureau,  Iransformé,  après  l'hé- 
gire, en  simple  scène  de  chasse.  Parlerons-nous  encore  d'un  homme 
à  cheval  et  de  quelques  autres  représentations  humaines?  Certes,  mal' 
gré  leur  faiblesse  relative,  elles  sont  bonnes  à  mentionner,  car  elles  se 
rattachent  d'une  })art  aux  pièces  persanes  à  personnages,  et  de  l'autre 
aux  Gey-cliany  de  l'Asie  Mineure. 

En  effet,  il  n'est  pas  douteux  })our  nous  (pie  la  céramique  africaine 
ne  doive  former  deux  grandes  sections  :  la  })reinière  comprend  les  po- 
teries communes  et  barbares  des  anciens  habilanls  du  sol,  c'est-à-dire 
les  Kabyles  et  tous  ces  nomades  pasteurs  demeurés,  malgré  les  siècles 
et  les  modifications  sociales,  ce  qu'ils  devaient  êtr(>  aux  épo(pies  bibli' 
ques  ;  la  maj(Mire  partie  de  ces  poteries  est  en  terre  cuite  non  vernissée 
et  se  compos(^  de  vases  à  eau,  de  récipients  culinaires  et  de  lampes  as- 
sez singulières  de  forme.  La  seconde  renferme,  non-seulement  la  nom- 
breuse série  des  pièces  émaillées,  vases  élégants  variés  d'usage,  coupes, 
plats  de  toutes  dimensions,  mais  les  innombrables  plaques  de  revête- 
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nienl  (jii'oii  [jeut  encore  reiiconlrer  en  place  dans  les  rnines  de  quel- 
ques monuments,  ou  que  les  curieux  ont  pu  arracher  à  une  destruction 
imminente  en  les  recueillant  })armi  les  décombres. 

La  collection  de  M.  Martin  est  inappréciable  sous  le  rapport  de  cette 
nature  de  faïences;  on  y  peut  suivre  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  la  mar- 
che des  idées  et  des  faits  :  d'abord,  les  Arabes,  trop  peu  maîtres  du 
pays  pour  y  asseoir  une  industrie  et  monter  des  fabriques,  importèrent 
de  leurs  autres  possessions  les  tuiles  et  les  carreaux  de  revêtement 
dont  ils  voulaient  illuminer  leurs  constructions  religieuses,  afin  de 
frapper  l'imagination  des  peuples  conquis.  Voici  donc  les  carreaux 
persans  à  fond  bleu  et  à  reliefs  parfois  dorés,  à  inscriptions  ressortant 
en  blanc,  à  méandres  et  bouquets  de  fleurs  ;  quelques-uns  ont  été  re- 
cueillis par  M.  Martin  lui-même  dans  la  mosquée  de  Constantine; 
voici  encore  des  ouvrages  apportés  de  l'Asie  Mineure  et  relevés  de  ces 
arabesques  ingénieuses  vivement  coloriées  et  bordées  de  filets  saillants. 

Plus  tard  l'apaisement  s'est  fait,  le  pays  s'est  soumis;  les  Arabes  se 
sentent  chez  eux,  et  leur  industrie,  leur  commerce,  prennent  cet  in- 
croyable dévelop})ement  dont  les  géographes  musulmans  se  montreront 
si  tiers.  Alors  les  fabriques  s'élèvent,  les  ouvriers  se  forment  et  l'ar- 
chitecture trouve  sous  sa  main  les  éléments  d'ornementation  qui  lui 
sont  nécessaires.  Toutefois,  et  c'est  là  un  de  ces  faits  qu'il  est  plus  fa- 
cile de  constater  que  d'expliquer,  des  différences  sensibles  caractéri- 
sent la  fabrication  arabe  du  Maghreb  :  la  terre  est  moins  épurée  que 
dans  les  produits  antérieurs  qui  lui  ont  servi  de  modèle;  les  couleurs 
sont  moins  vives  et  moins  tranchées.  Les  carreaux  imités  de  la  Perse 
ont  un  vernis  lisse,  peut-être  silico-alcalin,  tant  il  paraît  mince  et 
fluide;  mais  il  recouvre  un  bleu  })àle  et  lavé  détachant  sans  vigueur 
les  inscriptions  réservées  en  blanc  ;  les  arabesques  s'accusent  moins  à 
distance.  Dans  la  reproduction  du  genre  de  l'Asie  Mineure,  les  émaux 
forment  bien  relief  dans  leurs  cloisons  noires  arrêtant  le  dessin,  mais 
ces  émaux,  granuleux  et  comme  pâteux,  n'ont  plus  cette  netteté  de  ton 
qui  rap})elait  dans  l(!s  autres  l'émail  cloisonné  sur  cuivre. 

Un  genre  tout  particulier  au  nord  de  l'Afrique,  ce  sont  des  plaques 
de  revêtement  plus  gi'andes  que  les  autres  carreaux,  à  fond  blanc 
chargé  de  rinceaux  à  fleurs  et  de  combinaisons  symétriques  qu'on  croi- 
rait conçues  par  des  Italiens;  les  fleurs  ne  sont  point  imitées  delà  na- 
ture, et  l'ensemble  rap})ellerait  ])resque  les  ramages  de  certaines  étoffes 
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du  dix-septième  siècle.  Nous  ifçnorons  malheureusement  quelle  est 
la  provenance  de  ces  plnques,  et  la  nature  des  monuments  qu'elles  dé- 
coraient. Pourtant  la  beauté  du  vernis  excessivement  fluide,  la  pureté 
des  tons,  nous  feraient  soupçonner  que  ces  plaques  ont  été  faites  dans 
le  même  centre  que  cette  remarquable  coupe,  toute  différente,  par  la 
fabrication,  des  vases  figurés  plus  haut. 


(loupe  arnho.  —  Coll.  de  M.  Martin. 


Maintenant,  devrait-on  s'étonner  s'il  s'élait  «îlissé  dans  l'art  du 
Maghreb  quelques  velléités  d'imitation  européenne?  Les  Arabes,  nous 
l'avons  dit,  portèrent  leurs  armes  en  Sicile  et  en  Espagne;  mais,  en 
dehors  de  ces  violences,  ils  curent  un  rapprochement  naturel  avec  l'Eu- 
rope par  leur  commerce;  dès  le  quinzième  siècle,  au  moment  de  l'ex- 
pédition de  Jean  de  Béthencourt,  le  Maroc  ouvrit  des  relations  avec  la 
France.  Une  agence  chi  gouvernement  et  un  consulat  y  furent  établis, 
en  1577,  par  un  acte  qui  déclara  que  ce  consulal  aurait  les  mêmes 
droits  et  les  mêmes  privilèges  ([ue  ceux  déjà  constilués  «  à  Alexandrie, 
Tripoli  de  Syrie,  Tri])oli  de  Barbarie,  G(;lby,  Tliunis,  Bonne  et  Alger.  » 

Comment  donc  nos  navigat(Mirs  n'ont-ils  rien  recueilli  sur  les  cen- 
tres de  fabrication  de  ces  divers  pays?  Aujourd'hui  nous  sommes  ré- 
duits aux  conjectures;  lesjioteries  hues  du  Beled-Zouarin,  menlionn('es 
par  M.  Prax,  sont-elles  éinailhuîs  ou  vernissées?  leurs  Inrnics  rappel- 
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lenl-clles  les  vases  décrits  plus  haut?  Dans  les  cfforis  qu'il  a  faits  pour 
s'éclairer  sur  l'origine  des  fabrications  araljes,  M.  Martin  n'a  pu  re- 
cueillir que  cette  tradition  :  les  plus  belles  faïences  ancieinies  se  fai- 
saient à  Sfaqs,  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  dans  la  Tunisie. 

Probablement  cette  fabrique  n'a  })as  fourni  à  elle  seule  la  poterie  et 
les  revètemenls  qui  s'employaient  de  Tripoli  au  Maroc;  beaucoup  d'au- 
tres ont  concouru  à  fournir  aux  besoins  de  la  consommation  locale  et 
de  l'exportation,  car  il  est  facile  de  constater  aujourd'bui  que  la  plu- 
part des  poteries  usuelles  du  midi  de  la  France  participent,  parles 
formes  et  le  décor,  de  la  céramique  africaine. 


CoiiiiO  arabe  Ijursairc.  —  Coll.  de  .M.  M.nrtin. 

Les  premiers  jalons  sont  posés;  attendons  que  des  investigations 
heureuses  permettent  de  compléter  cette  partie  de  l'iiistoire  céra- 
mique dont  nous  esquissons  ici  les  traits  principaux. 

2.  -  faïences  hispano-moresques. 

Nous  avons  vu  les  premières  œuvres  céramiques  des  Arabes  se  mani- 
fester dans  l'Asie  Mineure  et  se  répandre  dans  le  nord  de  l'Afrique  avec 
les  conquêtes  de  l'Islam;  il  nous  faut  maintenant  suivre  les  différentes 
branches  de  l'art  dans  leur  ini[)ortation  sur  le  sol  européen,  et  notam- 
ment dans  la  péninsule  ibérique,  où  elles  ont  laissé  d'inciffaçables  sou- 
venirs. 
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On  sait  quelles  l'iirent  les  destinées  de  l'Espagne  an  niomenl  dn  ca- 
taclysme mahométan;  conquise  en  712  par  les  califes,  elle  leurfnt en- 
levée, en  756,  par  Abdérame,  })rincc  onimiade  échappé  à  la  })ersécu- 
lion  des  Abbassides,  et  (jui  se  fil  proclamer  roi  de  Cordoue.  En  1058, 
la  dynastie  onimiade  finit  en  la  personne  de  Mutamed-al-Allali,  et  l'anar- 
chie se  mit  ])anni  les  princes  gouverneurs  du  royaume.  Les  Almoi'a- 
vides  et  les  Almohades,  originaires  du  Maroc,  })rofitèrent  de  ces  divi- 
sions pour  s'établir  à  Grenade  et  y  fonder  un  nouvel  enijiire  que  les 
efforts  des  chrétiens  parvinrent  à  renverser  en  1 402. 

L'apparition  des  Arabes  et  des  Mores  en  Espagne  fut,  jioiir  les  arts, 
un  éclair  éblouissant;  les  monuments  surgirent  de  toutes  j)arts,  et,  au 
moins  à  la  dislance  des  siècles,  la  lulle  entre  les  Abbassides  et  les  Sar- 
rasins semble  moins  un  choc  violent  déterminé  par  rand)ition  qu'une 
joule  ardente  entre  deux  races  envieuses  de  s(>.  sur])asser  dans  le  bien. 

Les  Mores  avaient  trouvé  la  mosquée  de  Cordoue,  splendide  monu- 
ment dont  les  ornements  semblaient  ciselés  dans  le  lapis  et  l'or,  dont 
les  ])linthes  étaient  enrichies  de  revètemenis  céraTiiiques  du  plus  bel 
effet;  ils  voulurent  à  leur  toiu'  montr(>r  leur  puissance  et  l(Mir  géni(\ 
Mohamed-ben-Alhamar,  pivinier  roi  de  (irenad(\  lit  construire,  vers 
1275,  c'est-à-dire  à  la  lin  de  son  règne,  l'Alhambra,  palais  Arrique, 
œuvre  inouïe,  dont  tout  le  monde  connaît  rarchitecturc!  àdent(dles,  les 
portiques  aériens  et  les  azulejos  aux  merveilleuses  arabesques,  ornés 
de  la  devise  des  souverains  mores  :  «  11  n'y  a  pas  de  fort,  si  ce  n'est 
Dieu  !  » 

11  y  a  donc  en  Espagne  des  monuments  d'origine  orientale  de  deux 
styles;  pour  l'architecture,  il  est  facile  de  les  distinguer;  pour  la  céra- 
mique, il  n'en  est  pas  de  même.  Les  azulejos  arabes,  d'une  excessive 
rareté,  se  reconnaîtraient  encore;  mais  les  ])remiers  vases  fabriqués  en 
Espagne  doivent  avoir  de  si  étroites  analogies  avec  ceux  inn)orlés  du 
Maghreb,  qu'il  serait  fort  difficile  d'en  définir  les  caractères. 

Les  poteries  hispano-moresques,  bien  mieux  connues,  parce  que 
leur  fabrication  s'est  continuée  même  après  la  destruction  de  la  puis- 
sance musulmane,  se  caractérisent  surtout  par  l'élégance  des  formes  et 
parle  charme  des  tons  lustrés  métalliques  dont  elles  sont  recouvertes, 
et  qui  leur  ont  valu  jiar  excellence  le  nom  iVœurres  doircs.  Transpor- 
tées par  toutes  les  contrées  du  globe,  car  le  commerce  des  Mores  était 
des  plus  florissants,  ces  terres  à  rellels  concoururent  avec  les  oeuvres 
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persanes,  à  fournir  des  modèles  aux  industries  naissantes  de  l'Italie. 

Ces  poteries  peuvent  même  se  subdiviser  en  groupes  délimités  par 
le  style  et  la  facture;  en  d'autres  termes,  il  est  possible  d'arriver,  avec 
quelque  étude,  <à  reconnaître  les  divers  centres  d'où  elles  sont  sorties; 
c'est  ce  que  nous  allons  tenter  de  faire,  en  nous  aidant  du  remarquable 
travail  publié  par  M.  le  baron  Charles  Davillier. 

MAL AGA 

Cette  ville,  située  sur  la  côte,  à  l'embouchure  de  la  Guadajore,  est 
selon  toute  probabilité  le  plus  ancien  et  le  plus  important  centre  de  la 
fabrication  moresque  ;  son  voisinage  de  Grenade,  ses  relations  suivies 
avec  l'Orient,  le  feraient  déjn  penser  si  un  document  remontant  à  1550 
environ,  le  Voyage  d'ibn-Batoutah,  de  Tanger,  n'en  apportait  la  preuve 
écrite  :  «  On  fabrique  à  Malaga,  dit  le  Maghrébin,  la  belle  poteri(^  ou 
porcelaine  dorée  que  l'on  exporte  dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  » 
Or  si  l'on  cherche  parmi  les  œuvres  moresques  celles  dont  la  création 
remonte  à  la  date  du  voyage  d'Ibn-Batoutah,  et  qui  peuvent  être  attri- 
buées <à  la  ville  f]u''il  mentionne  uniquementpourrinduslrie  céramiqîw, 
on  se  trouve  en  présence  des  admirables  vases  de  l'Albambra,  cités 
comme  des  chefs-d'œuvre  depuis  le  moment  de  leur  découverte. 

Voici  ce  que  les  Promenades  dans  Grenade  du  docteur  Echevcrria 
rapportent  de  curieux  sur  les  vases  et  leur  invention  : 

l'étranger. 

«  Parlons  de  ces  vases  qui,  me  disiez-vous,  contenaient  un  trésor: 
où  se  trouvent-ils  maintenant? 

LE  GRENADIN. 

«  Aux  Adarves,  dans  un  petit  jardin  délicieux  qui  fut  mis  en  état 
et  orné  (au  seizième  siècle)  par  le  marquis  de  Mondcjar,  avec  l'or  pro- 
venant de  ce  trésor;  peut-être  eut-il  l'intention  de  perpétuer  le  souvenir 
de  cette  découverte  en  plaçant  dans  le  jardin  ces  vases,  qui  sont  des 
pièces  très-remarquables...  Rendons-nous  à  ce  jardin,  et  vous  allez 
les  voir.  Entrons  par  cette  porte  et  nous  sortirons  par  l'autre. 

l'étranger. 

«  Quel  merveilleux  jardin  !  quelle  admirable  vue  !  Mais  voyons  les 
vases...  Quel  malheur!  comme  ils  sont  endommagés!  Et  ce  qu'il  y  a  de 
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plus  regrettable,  c'est  que,  laissés  à  l'abandon  comme  ils  sont,  ils  se 
dégraderont  chaque  jour  davantage. 

LE  GRENADIN. 

«  Ils  finiront  même  par  être  entièrement  délruils;  déjà  il  ne  reste 
plus  que  les  deux  que  vous  voyez  et  ces  trois  ou  quatre  morceaux  du 
troisième.  Chaque  personne,  en  sortant  d'ici,  veut  en  emporter  un 
souvenir,  et  c'est  ainsi  que  les  pauvres  vases  sont  détruits  petit  à  petit. 

l'étranger. 

«  Mais  sur  ces  deux-ci,  parmi  les  plus  belles  arabesques  don I  leur 
magnifique  émail  est  orné,  j'aperçois  des  inscriptions... 

LE  GRENADIN. 

«  C'est  vrai,  mais  vous  voyez  que  dans  l'état  de  dégradation  où  sont 
ces  vases,  leur  émail  étant  usé  ou  enlevé,  il  n'est  plus  guère  possible 
de  les  lire  :  sur  ce  premier  vase  on  ne  peut  guère  distinguer  que  le 
nom  de  Dieu  deux  fois  répété;  aucun  des  deux  ne  porte  une  autre  in- 
scription entièrement  lisible.  C'est  bien  certain,  vous  en  êtes  témoin;  el 
si  quelqu'un  se  flatte  d'avoir  une  copie  de  ces  inscriptions,  c'est  qu'elle 
aura  été  relevée  il  y  a  soixante  ou  quatre-vingts  ans,  dans  un  temps  où, 
sans  doute,  elles  étaient  moins  effacées  et  plus  lisibles  qu'aujour- 
d'hui. » 

Le  docteur  Echeverria  exagère  évidemment  l'état  de  dégradation  des 
vases;  l'émail  est  enlevé  en  plusieurs  endroits,  une  anse  est  brisée,  mais 
M.  Davillier  a  pu  prendre  un  calque  complet  de  l'anse  qui  subsiste, 
et  si  les  inscriptions  qui  l'entourent  n'ont  pu  être  déc^liiffrées,  c'est  j)arce 
qu'elles  se  confondent  avec  les  ornements  dans  lesquels  elles  se  trou- 
vent enlacées. 

Du  reste,  les  craintes  manifestées  par  l'auteur  des  Promenades 
dans  Grenade  se  sont  réalisées;  des  vases  de  l'Alhambra  un  seul 
existe  aujourd'hui.  Chacun  connaît  sa  forme  et  la  richesse  de  son 
décor,  grâce  à  la  photographie  qui  en  a  été  faite  et  aux  dessins  relevés 
par  M.  Davillier;  en  sorte  qu'il  a  été  possible  à  MM.  Deck  de  donner, 
en  faïence,  un  imitation  approximative  du  monument  dans  ses  dimen- 
sions réelles  (l'",56  de  hauteur  sur  2"', 25  de  circonréi'ence).  La  ])anse 
lurbinée,  surmontée  d'un  col  évasé  de  la  })lus  heureuse  proportion, 
est  embellie  par  les  anses  plates  qui  l'accompagnent  comme  deux 
ailes  ouvertes.  Les  motifs  de  l'ornementation  sont  puisés  dans  le  génie 
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invenlil  dos  peuples  musulmans,  si  ingénieux  h  trouver  des  combi- 
naisons géométriques  imprévues,  et  à  mêler  des  méandres  de  feuillages 
le  d'arabesques  aux  caractères  élégants  de  leur  calligrapliie  capricieuse. 
Un  médaillon  princi})al  renferme  pourtant  deux  animaux  que  les 
voyageurs  signalent  généralement  comme  des  antilopes,  mais  dans 
lesquels,  d'après  les  figures  du  vase,  nous  reconnaîtrions  plutôt  l'al- 
paca,  avec  son  col  élevé,  rigide,  et  sa  tète  dénuée  de  cornes. 

Les  couleurs  décorantes  sont  peu  nombreuses  :  c'est  un  jaune  doré 
irisé,  et  un  bleu  pur,  cerclé  ou  reliaussé  d'un  ton  d'or  un  peu  pfde, 
qui  s'barmonie  aussi  bien  avec  l'azur  des  dessins  qu'avec  le  blanc 
jaunàti'e  et  j)resque  carné  de  l'émail  du  fond. 

Le  second  vase  mentionné  par  le  doctenr  Ecbeverria  n'existe  plus 
et  l'on  ne  sait  ce  (ju'il  est  devenu  ;  on  ne  le  connaît  guère  que  par  la 
gravure  qu'en  a  donnée,  en  1785,  P.  Lozano,  dans  \os  Anliïjûrdadcs 
arabes,  ci  ([m  a  étr.  reproduite  depuis  par  différents  auteurs.  Voici  la 
description  qu'en  donne  M.  Davillier  :  «  Le  vase  qui  a  disparu  ressem- 
l)lait  assez,  quant  à  la  forme,  à  celui  qui  existe  encore  ;  il  était  de 
même  style  et  de  mémo  époque;  seulement  les  anses,  au  lieu  d'inscrip- 
tions, sont  ornées  d'arabesques  et  de  feuillages  dans  lesquels  se  jouent 
des  oiseaux;  au  lien  de  deux  antilopes  affrontées,  le  milieu  de  la 
panse  contient  trois  cercles  avec  un  écusson  portant  la  devise  des  rois 
de  Grenade  :  «  Il  n'y  a  d'autre  vainqueur  que  Dieu  !  »  devise  qu'on 
voit  si  souvent  répétée  à  l'Albambra,  particulièrement  sur  les  azulejos. 
J'ajouterai  encore  que  sur  ce  vase  la  grande  inscription  circulaire  était 
remplacée  par  des  entrelacs  variés,  qui  devaient  être  d'un  dessein  très- 
élégant.  » 

Si  l'on  cliercbe,  parmi  les  pièces  recueillies  dans  les  musées  et  les 
collections  particulières,  des  poteries  répondant  au  signalement  des 
vases  découverts  à  l'Albambra,  on  en  trouve  un  assez  grand  nombre, 
et  l'on  peut  logiquement  conclure  que,  comme  ceux-ci,  ces  pièces  sont 
sorties  de  la  fabrique  de  Malaga.  Telle  est  l'opinion  de  M.  Davillier  : 
«  Je  n'hésite  pas,  dit-il,  à  attribuer  à  cette  fabrique  trois  grands  bassins 
creux  du  musée  de  Cluny  ;  ces  bassins,  ou  aljofainas^,  comme  on  les 
appelle  encore  en  Espagne  de  leur  nom  aralie,  sont  couverts  de  dessins 
à  rellels  métalliques  et  d'émaux  bleus  dont  l'analogie  avec  ceux  du 
vase  de  l'Albambra  est  tout  à  fait  frappante.  » 

Les  pièces  de  Malaga  prêtent  par  leur  comparaison  à  des  observa- 
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lions  curieuses  ;  quelques-unes,  de  style  moresque  pur,  peuvent  (Mre 
contemporaines  des  vases  de  l'Alliambra  et  remonter  à  1350  environ  ; 
telle  une  magnifique  urne,  de  même  forme  et  de  même  importance  que 
celles  décrites  ci-dessus  et  ap[)artenant  à  M.  Fortuny  ;  puis,  peu  à  peu, 
le  style  s'altère;  hi  décor,  moins  bien  compris,  n'a  plus  la  même 
élégance;  aux  inscriptions  lisibles  succèdent  des  caractères  déformés 
dont  le  potier  ne  comprend  plus  la  signification  et  qu'il  emploie 
comme  simple  motif  ornemental,  en  les  copiant  maladroitement  sans 
doute  sur  des  ouvrages  anciens  ;  l'arabesque  s'affaiblit  sous  des  mains 
incapables  d'en  saisir  les  linesses  et  le  goût  ;  enfin  les  armoiries  des 
princes  cbrétiens  viennent  occuper  les  places  principales  et  montrer 
une  transformation  aussi  complète  dans  l'élal  politique  du  pays  que 
dans  l'industrie  céramique. 

En  rapprocliant  un  grand  nombre  de  s|)écimens  on  poin-rait  donc 
suivre  la  marclie  de  cette;  dégénérescence  (!t  fixer  aj)proximativement 
les  dates  corrcsj)ondanl  à  la  prospérité  des  Mores,  à  leurs  revers,  (!l  à 
leur  abaissement  définitif. 

N'exagérons  ])as  ])ourlant ,  et  cliercbons  à  faire  comprendre  la 
succession  des  faits  :  aux  qualorzième  et  quinzième  siècles,  si  les  idées 
rtdigieuses  perlaient  les  peuples  chrétiens  à  réagir  cou  Ire  les  envaliis- 
semcnts  de  l'islamisme,  on  poursuivait  plutôt  la  doctrine  de  Mahomet 
que  les  hommes  qui  en  étaient  imbus.  L'avancement  des  sciences  et 
des  arts,  chez  les  Arabes  et  les  Mores,  imposait  le  nispecl  à  leurs 
ennemis,  el ,  |)ar  une  loléi'ance  réciproque;,  des  mains  chrétiennes 
vinrent  souvent  aider  au  travail  des  palais  sarrasins;  des  Arabes  el 
des  Mores  se  livrèrent  à  l'embellissement  des  demeures  chrétiennes.  Il 
y  a  plus,  au  moment  de  l'expulsion  des  derniers  Almoha(l(;s  de 
l'Espagne,  on  dit  (pie  l'Italie  ouvrit  ses  portes  à  des  colonies  d'artistes 
musulmans  dont  elle  tolérait  les  croyances  (!t  payait  largemeiil  le 
talent. 

Celte  fusion  se  manifesta  longtemps,  non-seulement  à  Malaga,  mais 
dans  toute  l'Espagm;,  et  lorsqu'en  1402  Ferdinand  le  Catholiepie  s'em- 
para du  royaume  de  Grenade,  les  musulinaiis  reslèrenl  soumis  au 
vainqueur  et  ne  quillèrcnl  point  la  terre  bénie,  j)aradis  de  leurs 
ancêtres.  Ils  devinrent  plus  lard  l'objet  de  persécutions  croissantes 
excitées  par  le  hinatisme  ;  d'abord  en  150G,  le  cardinal  Ximenès  tra- 
vailla ostensiblement  à  leur  çoncersion  el  parvint  à  en  baptiser  trois 
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mille  en  un  jour.  Ce  n'était  pns  assez;  la  vocation  de  ces  cristianos 
nuevos,  comme  on  les  appelait,  souleva  des  scrupules  ;  on  supposa 
qu'ils  n'avaient  pas  rompu  avec  toutes  les  traditions  du  passé,  et,  pour 
en  effacer  jusqu'au  souvenir,  une  pragmatique  royale  de  IGJO  défendit 
aux  Moresques  de  parler,  de  lire,  d'écrire  l'arabe  soit  dans  leurs 
maisons,  soit  au  dehors,  publiquement  ou  secrètement  ;  défense  fut 
faite  de  porter  des  vêtements  rappelant  ceux  des  Mores  ;  les  femmes  ne 
pouvaient  se  voiler  pour  sortir;  les  maisons  de  bains  furent  suppri- 
mées ou  démolies;  il  fut  défendu  de  chanter  des  leijlas  ou  zamhrm 
(airs  de  danse)  au  son  des  instruments,  et  de  danser  à  la  moresque  ; 
de  conserver  des  livres  en  langue  arabe  et  de  travailler  à  la  moresque. 

Ces  prescriptions  ne  satisfaisant  pas  encore  le  zèle  fanatique  de 
Philippe  III,  il  ordonna  l'expulsion  des  restes  de  la  race  du  sol  de 
l'Espagne;  six  cent  mille  âmes  durent  quitter  leurs  foyers,  et  un  cer- 
tain nombre  se  défendit  courageusement  dans  les  montagnes  des 
environs  de  Valence  ;  mais  le  coup  était  porté,  coup  aussi  fatal  aux 
industries  espagnoles  qu'aux  descendants  des  Mores  d'Afrique. 

En  suivant  M.  Davillier  dans  ce  tableau  des  fautes  politiques 
commises  par  les  souverains  de  l'Espagne  chrétienne ,  nous  avons 
devancé  les  temps  et  perdu  de  vue  les  précieuses  poteries  de  Malaga. 
Revenons-y.  En  1517,  malgré  la  chute  du  royaume  de  Grenade,  la 
Aibrication  des  vases  était  en  pleine  activité.  Lucio  Marineo,  chroni- 
queur de  Leurs  Majestés  Ferdinand  et  Isabelle,  dit  expressément  qu'à 
Malaga  on  fait  aussi  de  très-belle  faïence. 

M.  Davillier  n'a  trouvé,  dans  les  auteurs  espagnols,  aucune  mention 
postérieure  à  cette  date;  il  en  conclut  que  les  usines  de  Malaga  décli- 
nèrent à  mesure  que  celles  de  Valence  prirent  plus  d'importance. 
L'examen  des  pièces  confirme  cetle  assertion  ;  un  grand  plal  a|q)arle- 
nant  à  madame  la  baronne  Salomon  de  Rothschild,  encore  chargé  de 
magnifiques  arabesques  avec  fausses  inscriptions,  n'est  certainement 
pas  postérieur  au  seizième  siècle,  et  il  porte  déjà  en  dessous  une  aigle 
éployée,  imitation  évidente  des  revers  adoptés  par  la  fabrique  de  Va- 
lence. 

La  faveur  acquise  par  cette  dernière  usine  s'explique  d'ailleurs  par 
l'ardeur  métallique  de  ses  reflets  ;  leur  aspect  brillant  devait  avoir 
plus  d'action  sur  des  peuples  peu  cultivés  que  les  dessins  assez 
sombres  des  faïences  de  Malaga,  où  le  bleu  alisorbe  en  partie  l'effet  des 
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rehauts  cuivreux,  souvent  nssez  restreints  dans  leur  niasse.  Le  carac- 
lèi'e  de  la  dégénérescence  des  poteries  hispano-moresques  est  précisé- 
ment l'augmentation  d'intensité  des  tons.  i)assant  du  jaune  doré 
associé  au  hleu  au  rouge  cuivreux  de  })lus  en  j)lus  vil'. 

ROYAUME  DE  VALENCE 

C'est  là  qu'il  faut  chercher  le  véritable  centre  de  la  labrication 
cérami(j[ue  en  Espagne,  car  la  tradition  y  remonte  jusqu'à  la  domina- 
tion romaine.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  la  poterie  rouge  jaspe 
de  Sagunte  (Murviedro),  vantée  par  Pline  ;  nous  ne  savons  si,  dej)uis 
le  huitième  siècle,  les  Arabes  tirèrent  parti  des  gisements  d'argile 
de  Paterna,  Manisès,  Quarte,  Carrère,  Villalonga,  Alaquaz,  etc.  Mais, 
en  1250,  lorsque  Jayme  ou  Jacques  1"  d'Aragon,  el  CuiKjinatador, 
se  l'ut  emparé  de  Valence  ,  l'industrie  céramique  des  Mores  était 
assez  avancée  [)our  (pi'il  se  crût  obligé  de  garantir  jtar  une  charte 
spéciale  les  potiers  sarrasins  de  Xativa  (San  Felipe);  cette  charte  porte 
que  cha(|ue  maître  «  faisant  des  vases,  des  vaisselles,  tuiles,  rajolas 
(carreaux  de  revêtement),  devra  payer  annuellement  un  besant 
pour  cha(pie  four,  moyennant  (juoi  il  [)ourra  exercer  librement  sans 
aucune  servitude.  » 

Ce  document  placerait  donc  les  usines  du  royaume  de  Valence  au 
premier  rang  d'ancienneté,  si  l'on  pouvait  sûrement  élablir  \c.  carac- 
tère de  leurs  produits  primitifs  et  les  comparer  avec  ceux  de  Malaga 
et  (les  autres  centres  liispano-morcs(jues.  Mais  le  livi'c  publié  en  1517 
par  Marineo  Siculo  en  offre  le  premier  signalement  dans  ce  passage  : 
«  Quoi(|ue,  dans  beaucouj)  d'endroits  de  l'Espagne,  on  fasse  d'excel- 
lentes faùinces,  les  plus  estimées  sont  celles  de  Valence;,  (pii  sont  si  bien 
Iravaillées  et  si  bien  dorées.  »  Or  les  faïences  si  bien  dorées  ne  remon- 
tent pas  à  une  très-haute  époque;  les  vases  où  les  reliefs  d'un  jaune 
nacré  se  mêlent  à  quelques  motifs  bleus,  et(pii  rappellent  ainsi  le  goût 
grenadin,  ont  certainement  précédé  ceux  ornés  d'or  brun  ou  rougeâtre. 
Parmi  les  pièces  les  plus  anciennes  mêlées  de  bleu  on  cite  un  plat  du 
Dritish  Muséum  où,  sur  des  rinceaux  chatoyants  cou|)és  par  une  ara- 
besque bleue,  ligun;  une  es})èce  d'antilope;  au  pourtour  est  la  devise 
gothique  :  Santa  Calalina,  (juarda  nos.  Il  existe  à  Valenceune  ancienne 
église  et  une  place  sous  le  vocable  de  Sainte-Catherine  ;  mais  si  l'on 
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peut  en  induire  (juc  l'ouvraj^c  précité  est  valencieii,  il  faut  nécessai- 
reuienl  reconnaître  que,  malgré  son  goûL  arabe,  cet  ouvrage  est  de 
l'époque  chrétienne;  un  vase  ini}iortant  à  deux  anses  en  l'orme  d'ailes 
ap[»artenanl  à  la  collection  de  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild, 
montre  sainte  Catherine  elle-même,  tenant  la  palme  et  appuyée  sur  la 
roue  armée  de  lames  de  rasoirs  ;  le  reste  du  décor  consiste  en  grands 
rinceaux  de  la  première  école,  c'est-à-dire  de  style  moresque  [)ur.  Ces 
mêmes  rinceaux  entourant  des  médaillons  à  palmcttes  réservées  se  re- 
trouvent sur  un  vase  du  musée  du  Louvre,  vase  destiné  à  contenir  des 
Heurs,  et  affectant  la  forme  d'iuie  forteresse  flanquée  de  tourelles  sur 
chacune  desquelles  ressort  en  demi-relief  une  figure  de  la  Yierge.  Tou- 
tes ces  pièces  sont  donc  postérieures  à  la  con(|uête  '.hrétienne,  ainsi 
(pie  les  beaux  ])lats  de  Cluny,  lesquels  sont  chargés  des  armes  de  Léon 
(un  lion),  et  d'Aragon  (un  aigle). 

M.  Davillier  fait  observer  qu'il  y  a  une  distinction  à  établir  au  sujet 
de  ce  dernier  symbole  ;  l'aigle  qui  accom])agne  constamment  saint  Jean 
l'Évangéliste  en  est  devenu  l'emblème;  or  saint  Jean  est  particulière- 
ment vénéré  à  Valence,  et  l'on  se  plaît  à  inscrire  sur  les  monuments  les 
}taroles  qui  commencent  son  évangile  :  In  principio  erat  Yerhum^  cl 
Verbuiii  crat  apud  Daim;  beaucoup  de  vases  portent  cette  inscription 
plus  ou  moins  coni})lète,  et  quelques-uns  offrent,  sur  la  face  ou  le 
revers,  un  grand  aigle  <jui,  n'étant  point  enfermé  dans  un  écusson,  ne 
saui'ait  avoir  le  caractère  héraldique;  c'est  sous  cette  forme  que  l'aigle 
de  saint  Jean  figure  encore  dans  les  })rocessions  religieuses,  portant 
dans  son  bec  une  banderole  inscrite  de  la  légende  ci-dessus.  L'auteur 
de  V Histoire  des  faïences  hispano-moresques  en  conclut  que  les  ouvra- 
ges où  l'on  trouve  cet  aigle,  ou  les  paroles  saintes,  sont  d'origine 
valencienne. 

Nous  admettons  cette  théorie,  en  y  a})[)ortant  toutefois  quelques  ré- 
serves ;  les  communications  cnti'e  les  divers  centres  de  la  fabrication 
ibéri(pi(;  étaient  assez  faciles  pour  que  les  uns  et  les  autres  se  fissent 
des  empriMils;  nous  avons  vu  la  légende  :  ///  prijicipio,  etc.,  ])lus  ou 
moins  ineorrecl(^  sur  des  v,.ses  incontestables  de,  Majorque,  et  nous 
avons  déjà  cité  le  grand  aigle  de  saint  Jean  sous  un  magnifique  })lat 
de  iMalaga. 

A  nos  yeux,  les  paroles  de  l'évangile  (h;  saint  Jean,  toujours  inscrites 
sur  des  jiièeesdéjiourvues  de  bleu  et  à  reflets  assez  vifs,  appartiendraient 
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à  la  seconde  époque  de  la  fabricalion  valencieniie  ;  le  chef-d'œuvre  de 
cette  espèce  est  représenté,  cliez  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild,  })ar 
deux  vases  élégants  à  ([uatre  anses,  eiitre  lesfjuelles  surgissent  des  ma- 
melons ornementés;  celui  re])ré- 
senté  ici  a  une  zone  (leuronnée  à 
jours;  dans  Tautre  cette  zone  est 
])leine  et  inscrite  de  la  légende  : 
[il  primipio  Ave  Maria  gracia 
plena  domiiius  lecam  et  hcnedida 
lu;  au-dessous  on  lit  :  liiprincipiu 
er  verbu  cr  ooio  (la  (jracia  noslra 
lecem  entre  (jvea  ibanoa  manece; 
ce  mélange  de  latin  et  d'espagnol 
incorrects  est  difficile  à  traduire  ; 
plus  bas  encore  sur  la  panse,  entre 
des  godrons  inclinés,  en  or  plein 
ou  à  (leurs,  sont  ces  deux  autres 
légendes  :  In  manm  tuas  domine 
comendo  spirilum  menm  reder  in 
le  domine  espcraàt  no)t  cum  orvc. 

La  première  inscription  montre  assez  jque  ces  vases  avaient  été  laits 
pour  orner  une  église  et  servir  d'ex-voto;  on  comprend,  dès  lors,  leui' 
perl'ection.  Comme  sur  toutes  les  pièces  de  nièinc  date  et  de  même  ori- 
gine, on  y  trouve  une  sorte  de  réticulé  à  points  d'or,  des  bordures  ou 
des  l'onds  d'or  semés  de  roues  à  six  rayons,  d(!s  bandes  où  des  sortes  de 
pommes  de  i)in  alternent  avec  des  lleursde  cliardons  ou  d(!  cenlaui'ées, 
et  sont  reliées  par  un  feston  ornemental.  Quelle  est  ré[)0(jMe  de  la  pro- 
duction de  ces  vasesdorés  ?  M.  Davillier  les  fait  remonlerau  (piinzième 
siècle,  et  déclare  (pi'au  commencement  du  dix-septième,  l'ornementa- 
tion avait  complètement  perdu  le  caractère  moresijue;  c'était  nianifes- 
tenjcnt  une  décadence  (|ui  devait  marcher  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse jusqu'à  l'épocpie  actuelle. 

Mais  avant  de  quitter  l'art  moresque  plus  ou  moins  pur,  arrêtons-nous 
un  moment  et  voyons  si  la  ville  de  Valence  a  eu  le  monopole  des  vases 
dorés.  La  cborograpliie  de  Barrcyros,  éditée  en  1540,  cite  la  faïence 
de  Barcelone  comme  supérieure  encore  à  celle  de  Valence.  Or,  parmi 
les  œuvi'es  perdues  dans  le  grand  inconnu  des  faïences  hispano-more.s-^ 
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qucs,  on  trouve  de  charmantes  pièces  souvent  timbrées  des  armes  d'Ara- 
gon-Sicile, et  dont  le  fond  est  divisé  en  bandes  inclinées  l'une  sur  l'autre 
et  subdivisées  en  colonnes  à  hachures  croisées  et  à  ornements  trilobés. 
Ne  pourrait-on  penser  que  ce  sont  là  les  faïences  de  Barcelone?  On  a, 
du  reste,  un  moyen  de  les  comparer  à  l'ancienne  fabrication;  la  Real- 
Audiencia  (palais  de  la  députation)  possède  un  jardin  planté  à  la  manière 
arabe,  où  l'on  voit  des  encaissements  en  faïence  qui  contiennent,  à  un 
mètre  du  sol,  des  arbres  odoriférants  devenus  séculaires.  Ces  encaisse- 
ments datent  de  la  fondation  du  palais  en  1456,  et  ils  furent  respectés 
lorsqu'on  entreprit  la  restauration  de  l'édifice,  en  1598.  Ils  donnent 
donc  le  type  de  l'ancienne  faïence  de  la  Catalogne,  vantée  par  Bar- 
reyros,  et  que  Ilieronimus  Paulus,  de  Barcelone,  signalait  en  1491,  à 
son  ami  Paulus  Pompilius,  de  Rome,  comme  depuis  longtemps  esti- 
mée et  recherchée  à  Rome  même. 

En  1504,  Martin  de  \ icyana  mentionne  la  ville  de  Biar,  qui  avait 
quatorze  fabriques,  et  celle  de  Trayguera,  qui  en  possédait  vingt-trois. 
Escolano  dit  que,  de  tout  temps,  la  faïence  s'est  fabriquée  avec  beau- 
cou}t  d'élégance  à  Paterna,  parce  que  la  population  ciu^étienne  y  est 
mélangée  de  Morisques.  Quel  aveu  de  la  supériorité  de  cette  race  arabe 
sur  les  autochthones  !  Ces  témoignages  disentassez,  d'ailleurs,  combien 
on  doit  apporter  de  discrétion  dans  la  détermination  des  vases  anciens; 
il  faut  se  borner,  le  plus  souvent,  à  en  admirer  les  formes  élégantes, 
l'ingénieux  décor  et  l'éclat  harmonieux,  sans  en  affirmer  l'origine. 

Ainsi,  au  musée  de  Cluiiy,  figure  une  pièce  capitale  à  corps  ovoïde 
sur  piédouche,  col  évasé  et  anses  en  forme  d'ailes,  tradition  évidente 
de  la  Jarra  de  l'Alhambra  ;  sur  le  corps  un  écu  coupé  d'azur  et  d'or 
j)orte  un  lion  de  l'un  en  l'autre,  et  le  reste  du  décor  consiste  eu  zones 
de  feuillages  opposés  par  paires,  alternativement  bleues  et  or,  entre  les- 
quelles courent  de  petits  rinceaux  d'or.  Est-ce  une  pièce  valencienne 
différente  du  décor  habituel  ?  ne  serait-ce  point  plutôt  un  type  de  fabri- 
cation particulière,  ce  qu'on  pourrait  supposer  en  retrouvant  au  même 
musée  deux  })etits  albarelli  de  même  décor,  mais  plus  conununs  et 
d'une  é})0(|Lie  plus  basse  ? 

Un  autre  décor  voisin,  aussi  en  bleu  et  or,  consiste  en  rinceaux  en- 
tre-croisés })ortant  des  fleurs  rosacées  opposées  à  des  feuilles  trilobées, 
dites  Ceuilles  de  |)ersil  ;  on  hésiterait  presque,  pour  ratlrii)ution  de 
cette  espèce,  entre  l'Espagne  et  l'Italie. 
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Revenons  aux  faïenees  du  royaume  de  Yalenee,  pour  nienlioiuier  la 
labrique  de  Manisès.  «  Ses  faïences,  dit  Escolano,  sonl  si  belles  et  si 
élc<^antes  qu'en  échange  des  faïences  que  l'Ilalie  nous  envoie  de  Pise, 
nous  expédions  dans  ce  pays  des  vaisseaux  chargés  de  celle  de  Manisès.» 
Fr.  Diago  déclare  que  celle  [)olerie  «  esl  si  bien  dorée  el  peinle  avec 
lant  d'art  qu'elle  a  séduit  le  inonde  entier,  à  tel  point  que  le  })ai)e,  les 
cardinaux  et  les  princes  envoient  ici  leurs  commandes,  admirant 
qu'avec  de  simple  terre  on  puisse  faire  quelque  chose  d'aussi  exquis.  » 

Il  s'agit  là  de  pièces  de  basse  époque  dont  nous  parlerons  et  que  nous 
ligurerons  ailleurs. 

MAJORQUE 

M.  Davillier  avait  placé  celle  fabrique  au  second  rang  d'anciennelé, 
et  a})rès  celle  de  Malaga,  parce  qu'en  effet,  les  premières  traces  écrites 
qu'il  en  trouve  sonl  consignées  dans  un  Irailé  de  commerce  et  de  na- 
vigation de  l'Italien  Giovanni  di  Bernardi  da  Uzzano,  publié  en 
cet  auteur  parlant  des  objets  fabriqués  à  Majorque  et  à  Minonpie  ci  le 
la  faicnce  qui  avait  alors  uti  Irès-yrand  débit  eti  Italie.  Mais  les  traditions 
céramiques  devaient  remonter,  dans  les  îles  Baléares,  à  une  époque  bien 
antérieure,  puisque  la  conquête  de  Majorque  par  les  chrétiens  eut  lieu 
en  1230  sous  Jayme  I",  et  qu'au  commencement  du  quatorzième  siècle 
Jaymell  faisait  enseigner  la  langue  arabe  aux  religieux  qui  se  vouaient 
à  la  conversion  des  maliomélans,  alors  que  les  rois  de  Grenade  étaient 
encore  possesseurs  de  leur  trône.  Ici  comme  pour  Valence,  les  monu- 
ments primitifs  nous  manquent  absolument  et  les  plus  anciennes  })ièces 
recueillies  dans  les  collections  sont  certainement  postérieures  à  la  con- 
quête chrétienne.  Il  y  a  pourtant  lieu  de  [)enser  que  le  slyle  mores- 
que s'est  conservé  longtemps  pur  à  Majorque;  outre  les  nécessités  du 
commerce  qui  exigent  une  sorte  de  fixité  dans  le  décor  accepté,  il 
y  a  cette  autre  raison  :  Minorque,  la  seconde  des  îles  Baléares,  avait 
elle-même.sa  fabrique  et  elle  demeura  dans  les  mains  des  Mores  jusqu'en 
1285;  une  émulation  forcée  devait  tenir  les  deux  centres  à  un  niveau 
d'c'giil  mérite. 

ISi  nousciierchons  mainteiianl  |)armi  les  ouvrages hispano-nioresipies, 
ceux  (ju'on  doit  attribuer  à  Majorcpie,  les  monuments  se  [)resseiil,  élu- 
queiils  par  leur  décor  particulier  el  })ar  cerlaiiis  de  leuib  emblèmes.  Le 
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type  principal  apparaît  éclatant  au  musée  de  Cluny,  dans  un  plat 
aux  armes  de  la  ville  d'Ynca.  C'est  là,  dans  l'intérieur  de  l'île  et  à 
quelques  lieues  de  la  ca})itale,  qu'était  le  centre  de  la  fabrication.  Ce 
plat,  vivement  doré,  porte  dans  sa  bordure  des  caractères  gothiques 
déformés  et  incompris,  copiés  évidemment  sur  l'inscription  habituelle 
de  Valence  :  In  principio  erat  mrbum  ;  seulement  ici  l'artiste  copiant 
au  hasard,  a  répété  le  mot  EVBAMpour  verbum ;  nous  trouvons  la  même 
inscri})tion  déformée  et  rétrograde  sur  un  charmant  lianap  du  nuisée  du 
Louvre  ;  les  motifs  ornementaux  sont  principalement  des  palmettes  à 
détails  légers  rappelant  les  fougères,  des  rinceaux  terminées  par  une 
(leur  radiée,  et  d'autres  Heurs  voisines  de  celles  de  Valence  ou  plutôt 
à  étamines  disposées  en  pyramide.  Le  plat  de  Cluny,  le  hanap  du 
Louvre  et  beaucoiqi  d'autres  })ièces  classées  dans  les  collections  ne  sont 
point  antérieures  au  quinzième  siècle  ;  une  plaque  oi'née  de  la  sainte 
face,  d'un  dessin  tout  primitif,  est  plus  ancienne  et  à  reflets  moins  vifs; 
mais  nous  ne  connaissons  aucune  pièce  purement  moresque  et  qu'on 
puisse  croire  antérieure  à  la  conquête. 

La  fabrication  de  Majorque  a  dû  être  considérable  ;  ses  relations 
commerciales  étaient  fort  étendues,  puisque,  dès  le  quatorzième  siècle, 
900  navires  dont  quelques-uns  })ortaient  jusqu'à  400  tonneaux,  sor- 
taient de  ses  ports.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  nom  de  Majorque, 
le  plus  répandu  parmi  les  nations  voisines,  ait  été  considéré  par  beau- 
coup d'écrivains  comme  l'origine  de  l'appellation  des  terres  émaillées 
italiennes.  J.  C.  Scaliger,  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  vante  les  vases  qui  se  faisaient  de  son  tein])s  aux  îles 
Baléares  et  les  com[)are  aux  porcelaines  de  Chine  dont  il  les  considère 
comme  une  imitation,  de  telle  sorte,  dit-il,  «  qu'il  est  dilïicile  de 
distinguer  les  fausses  des  vraies  ;  les  imitations  des  îles  Baléares  ne 
leur  sont  inférieures  ni  pour  la  forme  ni  pour  l'éclat,  elles  les  sur- 
passent même  pour  l'élégance,  et  on  dit  qu'il  nous  en  arrive  de  si  })ar- 
faites  qu'on  les  préfère  aux  plus  belles  vaisselles  d'étain.  Nous  les 
appelons  majolka^  en  changeant  une  lettre  du  nom  des  îles  Baléares, 
où,  assure-t-on,  se  font  les  plus  belles.  »  Le  dictionnaire  de  la  Crusca 
est  plus  explicite  encore;  détinissanl  le  mot  niajolica,  il  dit  que  la 
poterie  est  ainsi  nommée  de  l'île  de  Majorque  où  l'on  commença  à  la 
fabriquer. 

11  est  bien  certain  que  les  faïences  des  Baléai'cs  étaient  les  plus 
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nombreuses,  sinon  les  plus  anciennes,  cl  que  Majorque  n'était  pas  le 
seul  centre  de  celte  fabricalion  ;  en  1787  Vargas  s'exprime  ainsi  :  «  11 
esl  bien  regreltable  qu'Iviça  ail  cesse  de  fabriquer  ses  fameux  vases  de 
faïence,  destinés  non-seulemenl  à  èlre  exportés,  mais  encore  à  ali- 
menler  la  consommation  locale.  » 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  vases  el  des  plats  qu'oji  trouve 
répandus  chez  les  curieux  et  dans  les  musées;  l'industrie  moresque 
nous  a  pourtant  laissé  quelques  autres  témoignages  de  son  activité  el 
de  son  intelligence;  on  a  pu  voir  quelquefois  des  sortes  de  rouleaux  ou 
albarelli  presque  entièrement  couverts  d'inscriptions  en  caractères 
arabes  el  coufiques,  et  des  aznlejos  ou  rajolas  de  la  plus  ancienne 
fabrication;  M.  le  baron  Cbarles  Davillier  en  possède  qui  paraissent 
remonter  au  treizième  siècle  cl  qui  proviennent  de  la  Casa  de  los  leoiœs 
à  Tolède.  Mais  leur  rareté  même  s'oppose  à  ce  que  ces  monuments 
soient  soumis  à  l'analyse  de  la  criti(|ue  ;  à  quoi  les  coni})arer?  sur  quoi 
se  baser  pour  leur  attribuer  une  origine  probable?  11  faut  donc  laisser 
ces  rares  spécimens  dans  le  grand  inconnu  réservé  aux  recberclies  de 
l'avenir. 

H  y  a 'plus,  la  renommée  des  faïences  dorées  a  ccrlaincmenl  fait 
négliger  une  foule  de  travaux  non  moins  intéressants  où  l'on  retrou- 
vera un  jour  lasoucbe  des  fabrications  propres  à  l'Espagne.  Marineo  Si- 
culo  déclare  qu'à  Morviedro  el  ii  Tolède  on  fait  elon  travaille  beaucoup 
de  faïences  très-solides,  les  unes  blanches,  (|uelques  autres  vertes  et  dont 
les  plus  estimées  sont  celles  énuiilléesde  blanc.  Il  ajoute  :  «  A  Talavera 
on  fait  et  travaille  un  très-excellent  émail  l)lanc  et  vert ,  lequel  est 
très-délicat  et  subtilement  fait,  el  on  fait  aussi  beaucoup  de  vaisselles 
de  différents  genres.  »  Il  cite  encore  avec  éloges  les  vaisselles  de  Jaëji 
el  surtout  celles  de  Teruel  dans  l'Aragon. 

Mais  un  genre  de  fabricalion  donl  il  n'est  fait  mention  luille  part, 
c'est  celui  de  certains  azulejos,  ou  })laques  de  revèlemenl,  d'origine 
arabe  el  donl  le  mode  de  façonnage  semble  originaire  de  l'Asie  Mi- 
neure; sur  un  fond  d'émail  blanc  fluide  se  détachent,  par  un  relief 
léger,  des  rosaces,  des  rinceaux,  des  ornements  arabesques  reni])lis  d'é- 
maux chamois,  verts,  bleus  el  qui  sont  comme  retenus  dans  les  cloisons 
Saillantes  du  contour.  Ce  genre  j)araît  remonter  en  Espagne  à  une 
époque  ancienne,  et  il  s'esl  continué  longtemps,  ce  que  prouvent  leS 
remarquables  plaques  qui  décoraient  l'Alcazal"  de  Tolède,  habitation 
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de  Cluirlcs-Qiiint.  Les  plus  riches  conceptions  de  la  l'eniiissance 
animent  ces  azulejos;  les  palmes  terminées  en  tètes  d'hi[)[)Ocampes, 
les  génies,  les  candelieri  de  l'Italie  s'y  voient  encadrés  dans  d'élégants 
pilastres  supi)ortés  par  une  frise  à  rinceaux. 

§  5.  -  AMÉRIQUE. 

S'il  est  une  série  de  monuments  céramiques  intéressante  à  étudier, 
c'est  l'ensemble  des  ouvrages  rt/ïi«^?/es  de  ce  monde  qualitié  de  nouveau 
parce  qu'il  avait  échappé  longtemps  aux  recherches  ambitieuses  des 
navigateurs  euroj)éens.  Lorsque  les  Espagnols  se  ruèrent,  après  les 
découvertes  de  Christophe  Colomb  et  de  Vespuce,  sur  ce  continent 
réputé  vierge,  la  fièvre  de  l'or  les  aveugla  au  point  de  ne  pas  leur 
laisser  celte  commune  curiosité  qui  porte  les  voyageurs  à  explorer  un 
pays  nouvellement  inventé,  au  double  point  de  vue  de  la  géogra].)hie  et 
de  l'histoire;  ils  anéantirent  les  aborigènes  pour  les  forcer  à  divulguer 
leurs  trésors,  et  sans  même  chercher  à  connaitrcleur  origine,  à  étudier 
leur  civilisation,  ils  laissèrent  à  la  nature  le  soin  de  cacher  tant  d'hor- 
reurs et  de  ruines  sous  le  voile  luxuriant  des  végétations  tropicales. 

Des  aventuriers  devaient,  de  nos  jours,  retrouver  par  hasard  les 
témoignages  imprévues  de  la  civilisation  éteinte  des  vieilles  nations 
américaines.  En  1750  deux  Espagnols  virent  les  monuments  du  Gua- 
temala et  en  parlèrent  sans  éveiller  encore  ratlention  publique.  Ce  ne 
fut  (pi'en  1805,  et  ])lus  récemment,  en  1828,  que  des  exploraleuis 
sérieux  se  livi'èrent  à  l'étude  des  palais  ruinés  de  Mitla  et  de  Palenque; 
M.  Alcide  d'(.)rbigny,  dans  son  voyage  au  Pérou,  lit  connaître  toute  ime 
série  d'œuvres  témoignant  de  la  haute  intelligence  artistique  desincas: 
puis  M.  de  Zeltner  rapporta  les  curieux  spécimens  recueillis  dans  les 
tombeaux  des  quacas  de  Chiriqui,  Etat  de  Panama. 

Nous  n'avons  point  à  pénétrer  dans  le  domaine  de  l'architecture  et 
à  comparer  la  forme  générale  et  certains  détails  des  monuments  amé- 
ricains et  égyptiens.  Mais  nous  ne  saurions  manquer  défaire  ressortir 
la  connexion  étroite  qui  existe  entre  quelques  vases  memj)hiles,  grecs, 
étrus(]ues  et  la  majorité  des  j)oleries  américaines;  la  nuilière,  la  forme 
générale,  l'ornementation  en  relicldu  peinte,  laissei'aient  souveni  Tes- 
pril  dans  le  tl()ul(^sMi'  l'oi'igiiie  léellc  des  [)ièces. 

D'une  pàlc  laulol  l'ouge,  li'ès-line,  dure  el  luslive,  lajilôl  noire 
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grisâtre  nn  pon  moins  fine  ol  renrlno  liiisanio  pnr  (Vottemont,  la  lerre 
aniériraino  esl  souveiil  ornée  do  reliefs,  de  gravures  et  même,  sur  la 
lerre  rouge,  de  dessins  traeés  avec  un  noir  qui  n'est  pas  sans  analogie 
avec  l'encre  ordinaire  ;  quelques  ])ièces  sont  recouvertes  d'une  glaçure 
jaunâtre  ou  brun  verdâtrc  avec  reflets  métalloïdes. 

Mais  ici  la  l'abrication  n'est  pas  ce  qui  Trappe  le  plus  ;  c'est  le  style 
simple,  pur  et  souvent  grandiose  de  la  })luparl  des  vases.  On  s'arrête 
émerveille  devant  certaines  imitations  naturelles  où  perce  une  rare 
intelligence  de  l'art  ;  on  admire  surtout  les  lagènes  liguratives  où  le 
peuple  américain  nous  a  laissé  de  lui-même  des  images  si  remar- 
quables. 

11  est  assez  difficile  aujourd'lnii  de  remonler  à  l'origine  certaine  de 
la  majorité  des  pièces  répandues  dans  les  collections;  pourtant,  par 
analogie  de  ty])es  et  de  matières,  on  ])eut  distribuer  assez  régulière- 
ment les  terres  cuites  américaines  entre  trois  peuples  distincts.  Le  ])lus 
ancien  peut-être,  fixé  dans  l'Amérique  centrale  et  particulièrement  à 
Copan,  dans  le  Guatemala,  remonte  à  une  très-haute  antiquité;  ses 
oHivres,  trouvées  dans  des  sépulcres  voûtés,  sont  principalement  des 
plateaux  et  des  urnes  en  pâte  rouge  ;  placécsà  terre  ou  dans  des  niches, 
quelques-unes  des  pièces  contiennent  des  ossements  lunnains  entourés 
de  chaux.  Les  cryptes  ou  tumuli  des  environs  de  Milla  et  de  Palenque 
renferment,  outre  les  poteries  rouges,  des  terres  grises  très-dures 
semées  de  lamelles  brillantes  et  parfois  recouvertes  d'un  vernis  silico- 
alcalin.  Avec  des  urnes  et  des  vases,  dont  l'im  imitait  la  forme  d'un 
Tatou  enveloppé  de  sa  carapace  à  écailles  géométriques,  on  y  a  ren- 
contré une  foule  de  sifflets,  de  flûtes  cl  de  grelols,  et  des  divinités  plus 
ou  moins  informes  qu'on  se  refuserait  volontiers  à  croire  de  même 
origine  que  les  vases. 

Les  cuevas  ou  caves  de  Gueguetenaiico  ont  nionln'  des  coupes,  des 
urnes  et  des  récipients  pour  l'eau,  aussi  remarquables  ])ar  le  façon- 
nage que  par  une  riche  ornementation  gravir. 

Mais,  en  dehors  des  œuvres  des  anciens  habitants  de  Copan  et  des 
Aztèques  du  Mexique,  le  Pérou  a  fourni  des  pièces  tellement  hors  ligne, 
(|u'il  nous  est  impossible  de  ne  point  nous  arrêter  à  les  décrire.  Les 
(juichuas  ou  Incas  de  la  Rolivie  ont  bàli  des  lemj)les  imposants  et 
laissé  des  statues  fragmentées  d'une  incroyable  vérité  de  slyle;  chose 
extraordinaire  ]»ouflanl,  on  voit,  dans  les  mêmes  centres,  la  pierre 
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s'assouplir  sons  le  cisoau  <le  l'arlisle  el  rendre  tontes  les  linesses  d'un 
type  humain  primordial  et  grandiose,  ou  suivre  des  combinaisons  de 
lignes  géométriques  heurtées  pour  représenter,  avec  une  grossièreté 
ridicule,  le  galbe  liorrible  des  plus  monstrueux  fétiches.  Ces  choses 
sont-elles  contemporaines?  proviennent-elles  d'un  même  peuple? 
répondent-elles  aux  mêmes  idées?  Questions  délicates,  presque  inso- 
lubles aujourd'hui.  En  effet,  dans  les  tombes  des  Aymaras  de  la  Bolivie 
ol  des  Quichuas  de  la  côte  du  Pérou,  M.  Alcido  d'Orbigny  a  aussi 
trouvé  pêle-mêle  les  terres  cuites  les  plus  disparates,  les  unes  empreintes 
de  toute  la  poésie  de  l'aii,  les  autres  difformes  et  hideuses. 

Ce  fait  est-il  analogue  à  ce  que  nous  avons  signalé  déjà  chez  des 
peuples  anciens?  L'art  rudimentaire,  barbare,  est-il  un  canon  imposé 
par  la  loi  religieuse?  L'image  ridiculement  déformée  doit-elle  rappeler 
des  idoles  primitives  longtemps  respectées  ?  Comme  en  Egypte  à  cer- 
taines époques,  le  statuaire,  le  potier,  ne  retrouvaient-ils  leur  liberlé 
({u'(Mî  présence  des  figurations  civiles,  des  créations  non  officielles 
abandonnées  au  caprice  de  l'imagination  et  au  talent  individuel  ?  Nous 
ne  serions  pas  éloigné  de  l'admettre  après  avoir  comparé  la  masse 
énorme  de  fétiches  identiques,  au  petit  nombre  des  œuvres  véritable- 
ment belles,  et  qui  sont  presque  toujours 
des  vases  à  eau,  des  ustensiles  d'usage  vul- 
gaire. 

Mais  laissons  ces  questions  inquiétantes 
que  des  recherches  ultérieures  éclaireront 
peut-être,  et  passons  à  l'examen  des  objets 
les  plus  curieux. 

Voici  certes  le  chef-d'œuvre  de  la  céra- 
mique américaine;  ce  vase  composé  d'une 
belle  tête  largement  coiffée,  offre  un  type 
l'éel  et  grandjose  à  la  fois,  et  l'on  sent  que 
celui  qui  a  modelé  ce  nez  d'une  fine  cour- 
bure, ces  yeux  calmes,  celte  bouche  vigou- 
v'nso  aniique  (lu  Pérou.  rcuscment  cucadrée  dans  les  plans  d'un 

ovale  carrément  écrasé,  avait  devant  lui 
l'une  de  ces  organisations  primitives  et  puissantes  qui  devaient  consti- 
tuer la  souche  des  vieilles  himilles  humaines. 

Frappé  de  cette  idée,  nous  voulûmes  soumellrc  au  regrettable 
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Charles  Lenormant  cette  remarquable  image  des  anciens  Quichuas  ;  le 
savant  s'émerveilla  comme  nous  devant  la  beauté  du  type  et  la  perfec- 
tion du  travail  ;  puis,  avec  cette  sagacité  qui  lui  était  parliculière,  il 
nous  fit  remarquer  qu'un  grand  nombre  des  prisonniers  attachés  aux 
chars  de  victoire  des  pharaons  offraient,  sur  les  bas-reliefs  de  l'Egypte, 
des  caractères  de  race  identiques  ;  rapprochant  d'ailleurs  ce  type 
ethnique  de  celui  de  la  souche  antique  des  souverains  du  Japon,  il  nous 
en  fit  voir  les  analogies  étroites  et  bientôt,  lancé  dans  les  plus  hautes 
spéculations  de  la  science,  il  remonta  jusqu'à  la  dispersion  des  races, 
aux  communications  probables  des  mondes  ancien  et  nouveau  par 
cette  mystérieuse  atlantide  dont  l'époque  historique  semble  avoir  perçu 
la  tradition;  il  jeta  ainsi  ])our  un  moment  les  lu(;nrs  de  sa  liante 
science  et  de  son  éloquence  persuasive  sur  toutes  ces  questions  sans 
cesse  agitées  et  non  résolues,  que  le  génie  et  l'érudition  soulèveront 
encore  en  vain,  parce  f[ue  les  éléments  matériels  mainpienl  pour  les 
éclaircir. 

Et  tout  cela  à  propos  d'un  vase  d'argile  ipic  le  moindre  elioe  en! 
détruire?  Certes  :  mais  cet  ouvrage  fragile  est  là,  posant ,  sons  riunuiia- 
ble  tranquillité  de  l'homme  (pi'il  représente,  l'nn  des  problèmes  l(>s 
plus  importants  de  l'histoire  du  monde.  Poiu'  nous,  (hms  celte  oMivre 
nous  n'avons  à  voir  que  deux  choses  :  un  type  etlini(pie  annonçant  l'in- 
telligence cultivée  d'un  peuple  avancé  dans  la  civilisation  ;  un  ouvrage 
assez  parfait  pour  appuyer  la  première  j)i'op()sili()n  et  ])our  montrer 
quelle  large  part  les  arts  devaient  occu])er  dans  cette  société  ignorét» 
pendant  des  siècles  et  à  peine  entrevue  aujourd'hui. 

Si  nous  avons,  en  effet,  parlé  d'abord  de  ce  vase,  à  raison  de  l'im- 
portance du  portrait  qu'il  nous  conserve  de  la  race  Quichuas,  il  nous 
reste  à  en  mentionner  beaucoup  d'autres  qui  montrent,  chez  les  an- 
ciens peuples  américains,  une  aptitude  merveilleuse  à  la  reproduction 
des  objets  naturels,  et  une  disposition  native  pour  les  compositions  li- 
néaires du  genre  de  celles  inventées  par  les  Egyptiens  et  les  Grecs. 
Ainsi,  une  sorte  de  méandre  dont  les  princi|)aux  enroulements  sont  re- 
liés par  un  ornement  scalaire,  des  losanges  encadrés  de  dents  de  loup, 
des  divisions  en  damiers,  forment  sur  les  vases  des  compartiments  zo- 
naires,  tantôt  en  relief,  tantôt  tracés  en  couleurs. 

Quant  aux  formes,  certaines  sont  d'une  identité  si  parfaite  avec  la 
donnée  égyptienne  qu'on  s'étoime  de  devoir  les  attribuer  au  nouveau 
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monde;  une  coupe  dont  Tanse  est  terminée  par  imo  tête  de  canard 
semble  sortir  des  lomlies  de'  Mempliis;  nne  lagène  à  anse  a,  sur  sa 
panse  semée  d'un  fond  de  points  en  relief,  la  figure  d'un  échassier 
(pTon  prendr-ait  volontiers  pour  l'Ibis  sacré  du  Nil  ;  une  ampborc  apode 
à  deux  anses  basses  et  à  col  évasé,  rappelle  l'élégance  et  la  richesse 
ornementale  des  plus  belles  poteries  peintes  de  l'époque  gréco-égyp- 
tienne. 

Voilà  pour  les  connexions;  il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que 
l'art  péruvien  n'ait  rien  qui  lui  soit  propre.  Dans  un  pays  brûlant  où 
le  besoin  des  rafraîchissements  n'est  tempéré  que  par  la  crainte  des 
animaux  nuisibles  qui  peuvent  se  glisser  dans  les  boissons,  il  était  na- 
turel que  le  potier  cherchât  des  combinaisons  de  formes  de  nature  à 
rassurer  le  buveur  contre  tout  danger.  Rien  n'est  donc  plus  fréquent, 
dans  les  poteries  américaines,  que  les  vases  composés,  à  siphons,  à 
cloisons  diverses,  où  le  liquide  doit  parcourir  plusieurs  cavités,  traver- 
ser d'étroits  canaux,  se  tamiser  en  quelque  sorte  avant  d'arriver  à  des- 
tination. Les  gourdes  lenticulaires,  les  vases  conjugués  deux  à  deux, 
ceux  à  quadruple  et  quintuple  réceptacle,  surmontés  d'un  tuyau  en  arc 
avec  goulot  supérieur,  sont  de  forme  bien  caractérisée.  Quelques  vases 
cubiques  supportent  des  animaux  singuliers  ou  des  perroquets  mis  en 
communication  par  le  siphon  arqué  dont  il  vient  d'être  question.  Cette 
disposition  s'adapte  d'ailleurs  parfaitement  aux  pièces  figuratives,  et 
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rien  n'est  plus  fréquent  que  les  canards,  les  poissons,  les  chèvres,  les 
animaux  plus  ou  moins  monstrueux  disposés  en  vases  siphoïdes. 

Ces  œuvres  de  (erre  ont-elles  eu  seulement  pour  but  de  satisfaire  à 
des  besoins  usuels?  l'artiste  n'a-t-il  pu,  parfois,  laisser  l'argile  s'ani- 
mer sous  ses  doigts  pour  obéir  à  l'inspiration  du  génie?  Nous  sommes 
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tenté  de  le  croire  en  examinant  certains  spécimens,  et  notamment  une 
pièce  du  musée  du  Louvre;  en  fait,  c'est  un  vase,  mais  sa  si  a  lion  peu 
solide,  sa  composition  où  l'accessoire  abonde,  prouvent  rpie  le  polier 
cherchait  plutôt  une  figuration  gracieuse  qu'un  agencement  ulile.  Une 
de  ces  vigoureuses  tiges  articulées,  comme  les  climats  tropicaux  en 
offrent  tant,  se  coude  pour  émettre  d'un  côté  un  fruit  largement  ouvert  : 
c'est  le  récipient;  l'articulation  supérieure  montre  le  même  fruit  en 
développement,  puis  un  bourgeon  prêt  à  éclatC/i'  surmonte  tout  le 
groupe.  La  justesse  des  détails,  la  vérité  de  l'ensemble  donnent  à  cette 
composition  l'intérêt  d'une  étude  serrée  faite  sur  nature. 

Nous  l'avons  dit,  la  tendance  générale  des  nations  américaines  à 
chercher  l'exacte  représentation  du  type  humain,  est  un  indice  de  haute 
intelligence,  et  si  les  figurations  religieuses  restent  au-dessous  des  an- 
tres, hï  canon,  le  respect  religieux  des  premiers  essais  de  l'art  dans 
l'enfance,. en  doivent  être  la  cause.  Les  Incas  et  les  anciens  Mexicains 
ont  en  effet  épuisé  les  idées  des  peuples  antiques  de  l'Occident  ;  comme 
ceux-ci,  ils  ont  fait  passer  le  vase  par  toutes  les  excentricités  de  la 
forme,  ici  le  soumettant  aux  représentations  naturelles,  là,  par  un  ca- 
price bizarre,  figurant  un  animal  lié  et  préparé  pour  le  sacrifice,  un 
pied  entouré  de  sa  chaussure,  un  homme  embrassant  une  outre,  et, 
avouons-le,  dans  cette  dernière  composition,  commune  aux  Américains 
et  aux  Etrusques,  les  premiers  ne  se  sont  pas  plus  éloignés  de  la  forme 
pure  que  les  seconds. 

En  résumé,  cet  art,  hier  encore  ignoré,  doit  prendre  une  place  ho- 
norable dans  l'histoire  céramique  des  peuples  anciens  ;  il  montre  une 
fois  de  plus  la  connexion  étroite  des  idées  primordiales  et  l'identité 
des  précédés  par  lestpiels  l'intelligence  humaine  s'élève  dans  la  voie 
du  progrès. 


LIVRE  IV 
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CHAPITRE  PREMIER 

ANTIQUITÉ 

g  1.  —  CÉRAMIQUE  GRECQUE. 

A.  LES  ARTS  GRECS,  ET  EN  PARTICULIER  LA  CÉRAMIQUE. 

La  plupart  dos  curieux,  habitués  à  circousci  iro  l'arl.  dans  ses  inn- 
nifesLalions  les  plus  épurées,  admellent  à  peine  qu'on  s'occupe  des 
travaux  exécutés  ailleurs  (pi'en  Grèce,  et  (pi'ou  clierclie  dans  la  céra- 
mique des  Hellènes  autre  chose  que  la  beauté  des  Ibrines,  la  hardiesse 
du  dessin,  l'excessive  élégance  de  la  composition. 

Pourtant,  depuis  trente  ans  environ,  la  science  a  singulièrement 
éclairé  cette  branche  des  connaissances  humaines;  on  a  prouvé  que,  à 
l'égal  des  autres  nations,  la  Grèce  était  redevable  à  ses  devanciers  ;  on 
a  montré  que,  là  comme  ailleurs,  les  vases  conservaient  les  traces  de 
l'histoire,  des  mœurs,  des  passions  de  ceux  auxquels  ils  étaient  desti- 
nés. En  un  mot,  il  devient  incontestable  aujourd'hui  qu'on  doit  étu- 
dier la  céramique  grecque  avec  les  mêmes  méthodes,  disons  plus  avec 
la  même  impartialité,  qu'on  apporterait  à  l'examen  des  produits  in- 
dous,  égyjttiens  ou  chinois. 

Lojsqu'en  1790  avant  notre  ère,  Inachus  conduisit  en  Grèce  la  pre- 
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niièro  colonio  ('gypiionno,  lorsqu'on  1582  l'Egyptien  Cécrops  fonda  le 
royaume  d'Alliènes,  ils  ne  purent  grouper  aulour  d'eux  que  des  sau- 
vages étrangers  à  toute  civilisation;  ces  sauvages,  il  est  vrai,  avaient 
reçu  (hi  ciel,  avec  la  beauté,  les  germes  d'une  suprême  intelligence,  en 
sorte  que  les  législateurs  n'eurent  qu'à  leur  montrer  une  voie  dans 
laquelle  ils  devaient  bientôt  arriver  à  occuper  le  premier  rang.  C'est 
sous  Erechtbée  seulement  (1409)  que  Cérès  apprit  aux  Hellènes  à  cul- 
tiver le  blé,  et  à  substituer  le  pain  aux  fruits  sauvages  pour  leur  nour- 
riture; ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  dixième  siècle  avant  Jésus- 
Clirist  que  Dibutade  de  Corintbe  inventa  la  plastique. 

Quant  aux  statues,  les  anciens  écrivains  et  les  médailles  antiques 
nous  prouvent  qu'elles  furent  longtemps  réduites  aux  plus  informes  si- 
mulacres; des  poteaux  barbouillés  de  rouge,  des  troncs  d'oliviers  à 
peine  dégrossis,  telles  furent  la  Pallas  primitive  d'Atbènes,  la  Cérès  de 
Pliaos.  Dédale,  chanté  par  les  poètes  pour  les  progrès  qu'il  fit  faire  à  la 
sculpture,  ne  composait  guère  que  des  sortes  de  marionnettes,  mues 
par  des  fils  ou  au  moyen  d'une  certaine  quantité  de  vif-argent  versée 
dans  l'intérieur;  la  grossièreté  des  ouvrages  de  ce  genre  était  dissi- 
mulée par  les  étoffes  dont  on  formait  leur  parure  extérieure. 

Dans  cette  situation,  qui  les  assimile  à  tous  les  autres  peuples,  les 
Grecs  deviennent  plus  faciles  à  étudier,  et  leurs  arts  cessent  d'être  un 
merveilleux  problème.  Pourvus  d'un  moyen  facile  d'échange  par  l'in- 
vention de  la  monnaie  d'argent,  dont  ils  furent  redevables,  en  895,  à 
Phidon  ;  mis  en  mesure  de  naviguer  par  Danaiis  qui,  dès  1511,  avait 
conduit  le  premier  navire  pentécontère  d'Egypte  en  Grèce,  ils  commer- 
cèrent avec  les  nations  déjà  civilisées  et  s'éclairèrent  par  leur  contact. 

Il  y  a  donc  sur  la  terre  des  Hellènes,  et  surtout  en  ce  qui  touche 
l'objet  de  cette  étude,  deux  sortes  d'œuvres,  l'une  importée,  l'autre 
nationale;  et  bien  qu'il  paraisse  assez  probable  que,  même  à  ces 
hautes  époques,  l'Orient,  d'où  provinrent  les  idées  inspiratrices  des 
Grecs,  possédât  le  secret  des  plus  fines  pâtes  céramiques,  c'est  plus  par- 
ticulièrement à  la  poterie  tendre,  dont  les  éléments  se  rencontrent  par- 
tout et  peuvent  se  travailler  avec  des  moyens  rudimentaires,  que  le 
trafic  et  l'industrie  consacrèrent  leurs  premiers  efforts. 

Ceci  peut  s'expliquer.  Les  Phéniciens,  dans  leurs  rapports  commer- 
ciaux avec  les  peu])les  de  l'Occident,  échangeaient  la  poterie  contre  des 
produits  naturels;  c'était  donc  spécialement  sur  les  vases  d'usage 
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cl  d'un  prix  iiiréi'ieur  que  dcvail  poi  lei'  cet  échange.  D'un  autre  cùlc, 
les  Grecs,  inventeurs  d'une  plastique  rudimenlaire,  devaient  se  mon- 
trer curieux  d'ouvrages  supérieurs  à  leurs  essais,  mais  du  même  genre, 
et  faire  progresser  leur  demande  en  raison  de  la  pratique  ascendante 
de  leurs  artistes. 

Aussi  les  plus  anciens  vases  recueillis  en  Grèce  sont-ils  d'une  sim- 
plicité de  style  remarquable  ;  ce  ne  sont,  sur  une  terre  jaunâtre  à 
peine  lustrée,  que  des  cercles,  des  damiers,  des  dents  de  loup  et  des 
rosaces  primitives.  Plus  tard,  ces  dessins  élémentaires  alternent  avec  des 
zones  d'animaux  fabuleux,  dont 
il  est  facile  de  reconnaître  l'ori- 
gine orientale,  soit  que  les  vases 
l)rovinssenl  des  fabriques  phéni- 
ciennes ou  des  autres  centres  in- 
dustriels de  l'Asie  Mineure. 

Ce  sont  donc  les  ouvrages  de 
ce  genre  que  les  Grecs  imitèrent 
d'abord,  et  s'il  est  parfois  très- 
difficile  de  distinguer  .les  copies 
des  originaux,  une  précieuse  re- 
marque de  M.  de  Witte  permet 
de  poser  la  règle  qui  doit  diriger 
la  discussion  des  curieux  i  comme  cauiiiaro. 
tout  modèle,  l'œuvre  orientale 

est  généralement  plus  parfaite  que  l'autre,  et  a  sur  celle-ci  une  anté- 
riorité d'un  siècle  au  moins. 

Il  est  intéressant  de  faire  observer  combien  les  auteurs  grecs  sont 
réservés  en  ce  qui  touche  l'art  cérami(|ue;  on  trouve  à  peine  dans 
leurs  écrits  quehpies  indications  sur  la  destination  des  vases;  seule- 
ment ils  se  sont  plu  à  en  faire  remonter  l'invention  sinon  aux  dieux, 
du  moins  à  des  [)ersonnages  héroïques.  Ceramiis,  fils  de  Bacclius  et 
d'Ariadne,  est,  pour  quelques-uns,  le  prototype  et  le  protecteur  du  po- 
tier, et  c'est  ainsi  que  son  nom  aurait  été  imposé  au  Céramique,  (piar- 
tier  d'Athènes  occupé  par  les  fabricants  de  vases.  Cette  fable  est  fondée 
sur  l'usage  immémorial  de  conserver  le  vin  dans  des  vaisseaux  de  terri", 
et  de  se  servir  de  coupes  de  même  matière  pour  porter  aux  lèvres  la 
liqueur  bachique.  D'autres  attribuent  rinveiition  de  l'art  de  (erre  à* 
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rAlhcnien  Corœbus,  au  Corinlhien  Hypcrbius  ou  au  Cretois  Talos, 
neveu  de  Dédale. 

Au  temps  d'Homère,  la  fabrication  était  déjà  courante,  carie  poêle, 
en  décrivant  la  danse  d'Ariadne,  compare  la  vélocité  des  jeunes  gens 
et  des  jeunes  filles  formant  une  ronde,  à  la  rapidité  des  mouvements 
(jue  le  potier  imprime  à  la  roue  de  son  tour.  Une  autre  pièce,  attri- 
buée à  l'immortel  aveugle,  et  qui  se  trouve  reproduite  dans  une  his- 
toire de  sa  vie,  composée,  dit-on,  par  Hérodote,  exprime  tout  ce  que 
la  cuisson  des  vases  peut  présenter  d'heureux  ou  de  néfaste.  Nous 
croyons  utile  d'emprunter  à  la  traduction  d'Hérodote,  par  M.  Miot,  le 
passage  suivant  : 

«  Le  lendemain,  des  potiers  en  argile  (de  Samos)  qui  travaillaient  à 
cuire  des  vases  de  terre  et  mettaient  le  feu  aux  fourneaux,  aperçurent 
Homère,  dont  le  mérite  leur  élait  déjà  connu;  ils  l'appelèrent,  et 
l'engagèrent  à  leur  chanter  des  vers,  promettant,  pour  prix  de  sa  com- 
plaisance, de  lui  donner  quelques  vases  ou  toute  autre  chose  de  ce  qu'ils 
possédaient.  Homère  accepta  leurs  offres,  et  se  mit  à  chanter  la  pièce 
de  vers  qui  depuis  a  été  nommée  le  Fourneau;  la  voici  : 

«  0  vous,  qui  travaillez  l'argile,  et  qui  m'til'frez  une  récompense, 
«  écoutez  mes  chants  ! 

«  Minerve,  je  t'invoque!  parais  ici,  et  prèle  la  main  habile  au  Ira- 
«  vail  du  fourneau  ;  que  les  vases  qui  vont  en  sortir,  et  surtout  ceux 
ce  qui  sont  destinés  aux  cérémonies  religieuses,  noircissent  à  point; 
c(  que  tous  se  cuisent  au  degré  de  feu  convenable,  et  que,  vendus  chè- 
«  rement,  ils  se  débitent  en  grand  nombre  dans  les  marchés  et  les 
«  rues  de  nos  cités;  enfin,  qu'ils  soient  pour  vous  une  source  abon- 
«  dante  de  profits,  et  pour  moi  une  occasion  nouvelle  de  vous  chantei'. 

«  Mais  si  vous  voulez  me  tromper  sans  pudeur,  j'invoque  contre 
«  votre  fourneau  les  fléaux  les  plus  redoutables  :  et  Synlrips,  et  Sma^ 
«  ragos,  et  Asbestos,  et  Abaclos,  et  surtout  Omodamos,  qui,  plus  que 
c(  tout  autre,  est  le  destructeur  de  l'art  que  vous  professez. 

«  Que  le  feu  dévore  votre  bâtiment,  que  tout  ce  que  contient  le 
a  fourneau  s'y  mêle  et  s'y  confonde  sans  retour,  et  que  le  jjotier  trem^ 
«  ble  d'effroi  à  ce  spectacle;  que  le  fourneau  fasse  entendre  un  bruit 
«  semblable  à  celui  que  rendent  les  mâchoires  d'un  cheval  irrité;  et 
«  que  tous  les  vases  fracassés  ne  soient  plus  qu'un  amas  de  débris.  » 

Les  génies  malfaisants  personnifiés  par  le  poêle  sont  ainsi  expliqués 
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par  le  Iradiiclcur  :  Synlrips  cl  Smaragos  expriment  la  rupture  de  la 
terre  en  morceaux  ;  Asbeslus  est  le  feu  qu'on  ne  peut  modérer;  Abados 
caractérise  l'infortune  des  ouvriers  dont  les  travaux  sont  anéantis  ;  en- 
fin Omodamos  est  la  force  destructive  à  laquelle  rien  ne  résiste. 

Oue  l'hymne  soit  d'Homère,  d'Hésiode.,  ou  de  tout  autre  })oëte  d  ela 
Grèce,  il  exprime  avec  une  vérité  saisissante  toutes  les  péripéties  d'une 
cuisson  céramique,  et  nous  prouve  ainsi  combien  remontent  loin  les 
secrets  de  l'art. 

U.  NATURE  DES  VASES  GREC;;.  —  LEURS  INSCRIPTIONS. 

Pour  bien  faire  comprendre  ce  qui  précède,  il  est  indis[)ensable  de 
revenir  ici  sur  la  nature  et  la  fabricalion  des  vases  grecs.  Ils  a})par- 
tiennent  tous  à  l'ordre  des  poteries  tendres  ;  leur  cuisson  se  fait  à  basse 
température  et  en  une  seule  fois,  sans  encastage;  ils  sont  toujours 
rayables  par  une  [)ointe  de  fer  et  souvent  perméables.  En  un  mol,  c'est 
la  })olerie  la  plus  commune  ;  sa  pâte,  poreuse  et  opa(pie,  est  composée 
d'argile  iiguline,  de  marne  argileuse  et  de  sai)le.  Dans  nos  habitudes 
actuelles,  elle  est  condanniée  aux  plus  vulgaires  em[)lois  ;  on  en  fait 
des  terrines,  des  cruches,  des  cuviers,  des  moules  à  sucre,  des  pots  à 
fleurs. 

Le  soin  dans  la  [)réparation  des  matières,  la  beauté  des  formes  et  du 
décor,  ont  })u  seuls  élever,  chez  les  anciens,  cette  terre  grossière  au 
niveau  des  plus  estimables  œuvres  d'art. 

On  a  établi,  dans  la  céramique  antique,  deux  divisions  bien  tran- 
chées :  les  poteries  lendrcx  mates  et  las  poteries  tendres  hislrées. 

Les  premières  fournissaient  les  ustensiles  de  l'économie  (loiiiesti(pie, 
c'est-à-dire  les  am])hGres  dans  lesquelles  on  conservait  les  grains,  l'eau, 
l'huile  et  le  vin,  les  cou})es  ou  plats  d'usage  culinaire  ;  souvent  ces 
terres  étaient  unies  et  sans  ornementation  aucune  ;  parfois  elles  étaient 
godronnées  à  la  base,  munies  de  ceintures  de  feuillages,  de  grecques, 
d'arabesques  en  relief,  ou  même  de  su  jets  composés  de  chasses,  d'ani- 
maux fantastiques  ou  réels,  et  j)lus  rarement  de  scènes  mythologiques 
ou  historiques. 

Quchpics  jarres  ou  amphores  avaient  jusqu'à  2  mètres  de  haut  ; 
c'est  dans  celles-là  (|ue  l'on  conservait  l'eau  et  les  céréales. 

Les  amphores  destinées  à  contenir  le  vin  et  l'huile  étaient  généra^ 
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leiiieiiL  poiiilues  par  leur  extrémité  inférieure  ;  on  en  assurait  la  station 
en  les  enterrant  à  demi  dans  le  sable  des  caves. 

D'aussi  grandes  pièces  ne  pouvaient  être  travaillées  au  tour  ;  on  les 
construisait'à  la  main  au  moyen  de  colomhins,  sortes  de  plaques  rec- 
tangulaires et  courbes  que  l'on  plaçait 
par  zones  circulaires  superposées,  en  les 
pressant  à  la  main  par  leurs  deux  faces 
pour  les  faire  adhérer  entres  elles  et  les 
réunir  intimement  avec  les  zones  déjà 
posées.  Après  une  dessiccation  plus  ou 
moins  prolongée,  selon  l'épaisseur  des 
parois,  les  vases  étaient  roulés  jusqu'au 
l'our,  où  ils  étaient  placés  avec  soin  pour 
recevoir  une  cuisson  de  quarante-huit 
heures  environ.  Au  bout  de  huit  jours 
de  refroidissement  on  procédait  au  dé- 
fournement;  c'est  du  moins  ainsi  que 
cela  se  pratique  dans  la  fabrication  mo- 
derne, tout  à  fait  identique  à  l'ancienne. 
Les  poteries  tendres  lustrées  sont  travaillées  avec  un  soin  infini.  Bien 
qu'à  texture  lâche  et  à  cassure  mate,  leur  pâte  est  fine  et  homogène; 
composéci  principalement  de  silice,  d'alumine,  de  fer  et  de  chaux,  elle 
est  fusible  à  la  température  de  40°  du  pyromètre  de  Wedgwood  et 
produit  une  masse  d'émail  brun  jaunâtre,  à  surface  brun  foncé,  non 
métalloïde.  Le  lustre  ou  vernis  de  ces  poteries,  a  exercé  la  sagacité 
des  savants,  et  c'est  à  force  de  recherches  et  d'inductions  ingénieuses 
qu'on  est  parvenu  à  en  reconnaître  la  nature  :  c'est  un  silicate  alcalin, 
modifié  et  durci  par  la  dévitrification  résultant  d'un  long  enfouisse- 
ment dans  la  terre,  et  devenu  presque  infusible  au  chalumeau,  dans 
le  borax  ;  la  potasse  caustique  en  fusion,  sous  l'influence  d'une  haute 
température,  peut  seule  en  opérer  la  décomposition.  Les  éléments  de 
la  coloration  du  lustre  noir  sont  l'oxyde  de  fer  et  l'oxyde  de  man- 


Aiiiphorcs  en  terre  rouge. 


Les  vases  grecs  et  surtout  les  camj)aniens  présentent  trois  couleurs 
de  fond  glacées  :  le  roiujcâtre  briquclé  est  le  ton  delà  pâte,  tantôt  avivé 
par  un  simple  polissage  donné  pai'  le  tourneur  sur  la  pièce  crue,  tantôt 
par  un  vernis  Irès-miuce  exaltant  la  (.oiileur  de  la  lerrt;  ou  jtossédant 
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par  lui-mômc,  dans  (juehjues  cas,  une  coloralion  rouge  hujueuse.  Le 
noir,  en  orncmenls  larges  ou  en  fond,  est  })laeé  sur  le  premier  luslre 
ou  sur  la  pâte  nièmc  ;  il  esl  très-brillanl  sans  crudité,  cl  si  parl'aile- 
mcnl  étendu,  que,  lors(|u'il  revêt  à  la  l'ois  l'intérieur  et  l'extérieur 
d'une  pièce,  on  pourrait  la  croire  en  pâte  noire.  Toulelbis,  ce  noir 
passe  quel(juefois  au  bronze  ou  lustre  métalloïde,  })robablcmenl  par 
l'action  d'un  feu  cbargé  de  fumée;  cette  altération  est  connue  des 
peintres  de  porcelaine,  ils  l'appellent  empoisunncment ,  et  qualilient 
d'impur  le  feu  par  lequel  elle  est  produite.  Le  brun  marron  esl  la 
nuance  résultant  d'un  noir  très-mince  laissant  transparaître  le 
subjectile  rougeâtre;  il  se  change  en  vert  olivâtre  très-glacé,  par  un 
excès  de  feu . 

Ces  variétés  de  la  couleur  noire  n'ont  en  elles-mêmes  rien  d'impor- 
tant, puisqu'elles  sont  presque  accidentelles.  Un  four  trop  cliaullé  peut 
même  faire  évaporer  le  noir  et  l'amener  le  vase,  en  tout  ou  en  partie, 
au  rouge  brun;  le  rouge,  à  son  tour,  peut  ])asser  au  noirâtre  par  une 
absorption  de  fumée. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  au  surplus,  les  poteries  altérées  par  des 
accidents  de  cuisson,  avec  celles  (pi'on  nomme  brûlées,  })arce  qu'avant 
d'être  })ortéesdans  les  tombeaux,  elles  ont  été  exposées  sur  les  bûchers 
où  l'on  incinérait  les  morts.  Les  vases  brûlés,  de  rouges  (pi'ils  élaii'nl, 
sont  devenus  brun  jaunâtre  et  gris  cendré  ;  les  ornemenis  noirs  se  sont 
effacés  en  partie. 

Les  Grecs  ont  employé,  pour  enrichir  leurs  vases,  quchpies  couleurs 
de  rehaut  qui  ne  sont  pas  glacés,  et  (ju'on  doit  considérer  comme  des 
engobes  argileuses  :  ce  sont  le  rouije  brique  et  le  rour/c  violâlre,  le 
jaune  et  le  blanc,  tantôt  posé  en  saillie,  tantôt  étendu  en  fond,  cl 
relevé  alors  de  dessins  en  rouge  vif,  vert,  bleu  et  jaune,  soit  posés  au 
trait,  soit  étendus  en  teintes  plates.  Le  rouge,  le  vert  et  le  bleu  ainsi 
employés  ne  sont  pas  vitriiîables  ;  ils  concourent,  avec  l'or  appliqué 
sur  une  cngobe  rougeâtre ,  à  composer  ce  que  l'on  nomme  les 
ornements  richement  colorcK,  décoration  aussi  rare  que  précieuse. 

Et  comme  si  tout  ce  (|ui  touche  aux  Grecs  était  destiné  à  })rendre  un 
cachet"parliculier  d'intérêt  liistori(pie,  il  n'est  pas  jus(iu'anx  tessons  de 
leurs  vases  les  plus  ordinaires  don  t  nous  ne  devions  parler  ici .  Ces  tessons, 
à  line  époque  où  le  papyrus,  matière  rare  et  chère,  était  le  seul  subjec- 
tile (|ui  pùt  recevoir  l'écriture,  servaient  aux  [jcrcepleurs  des  deniers 
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publics  à  duniier  quillancc  aux  redevables.  Nos  inusces  conservent 
encore  un  certain  nombre  de  ces  quittances  qui,  dans  les  contrées 
sèches,  ont  échappe  aux  ravages  des  éléments.  Mais  un  rôle  plus 
important  encore  des  fragments  de  terre  figuline,  est  celui  qu'ils 
jouaient  dans  les  délibérations  publiques;  là  chaque  citoyen  écrivait 
son  vote  sur  Vofilrakon  ou  tesson,  cl  décidait  du  sort  de  tel  général 
accusé  d'impuissance,  de  tel  riche  soupçonné  d'employer  sa  Ibrlune  à 
corrompre  ses  concitoyens;  l'exil  prononcé  contre  le  coupable  prenait 
alors  le  nom  d'ostracisme.  Complices  des  passions  les  plus  violentes, 
les  fragments  de  vases  condamnaient  souvent  d'illustres  victiniesqu'une 
acclamation  générale  rappelait,  avant  même  que  les  pluies  de  l'Attique 
eussent  lavé  l'encre  apposée  sur  les  débris  accusateurs,  ou  que  les 
})ieds  des  passants  les  eussent  réduits  en  poudre. 

Le  vainqueur  de  Salamine,  Thémistoclc,  fut  banni,  vers  471  avant 
notre  ère,  après  avoir  été  l'idole  du  peuple;  il  dut  aller  mourir  chez 
les  Perses,  ses  anciens  ennemis,  qui  l'accueillirent  avec  le  respect  dû 
au  souvenir  de  ses  nombreux  triomphes.  Sans  doute  le  remords  d'avoir 
fait  lui-môme  exiler  Aristide  jeta  quelque  amertume  sur  ses  dernières 
années. 

Cet  exil  d'Aristide  nous  remet  en  mémoire  une  anecdote  rapportée 
par  Plutarque.  Au  moment  où  les  tribus  assemblées  allaient  se 
prononcer  sur  le  sort  du  vertueux  législateur,  un  obscur  citoyen,  assis 
à  ses  côtés,  lui  présenta  l'oslrakon,  en  le  priant  d'y  inscrire  le  nom 
de  l'accusé.  «  Yous  a-t-il  fait  quelque  tort?  répondit  Aristide.  —  Non, 
dit  cet  inconnu  ;  mais  je  suis  ennuyé  de  reiilendre  partout  nommer 
le  Juste.  »  Aristide  écrivit  son  nom,  fut  condamné,  et  sortit  de  la  ville 
en  formant  des  vœux  pour  sa  patrie. 

Puisque  nous  voici  dans  le  domaine  de  l'hisloire  et  de  l'érudition, 
qu'on  nous  [)ermetteune  pi;tite  digression  pédantesque.  Dans  presque 
tons  les  livres  on  trouve;  que  l'ostracisme  était  un  jugement  prononcé 
au  moyen  de  cocfuilles  ;  c'est  là  une  erreur  de  diclionnaire  :  le  mot 
osirakon  veut  proprement  dire  un  tesson  ou  même  de  la  terre  liavail- 
lée;  sa  signification  a  été  étendue  au  lest  des  mollusipies  et  à  la  cui- 
rasse des  chéloniens  ;  mais  le  vole  écrit  s'appliquait  sur  la  lerre  cuite, 
sur  le  fragment  de  vas(!,  et  non  sur  une  co(|uillei 

Une  d('viation  lexicogra|)hi(pie  analogue  a  souvent  condamne  les 
peuples  })i'imilil's  à  se  repaître  de  glands^  tandis  (pi'on  aurait  dû  dire 
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qu'ils  se  nourrissaient  de  fruits.  Ceci  prouve  tout  siin})iemcnt  à  quelles 
inlerprétalions  erronées  peut  être  conduit  celui  qui,  traduisant  une 
langue  morte  ou  étrangère,  néglige  de  s'initier  aux  mœurs  et  à 
l'histoire  des  nations  parmi  lesquelles  vivait  l'auteur  qu'il  explique. 

Pour  en  revenir  aux  tessons,  disons  qu'un  jeu  des  Grecs  a])j)elé 
oslrakinon  était  basé  sur  l'emploi  de  morceaux  de  vases  lustrés  en 
noir  d'un  côté,  cl  qui  jetés  en  l'air  et  retombant  noirs  ou  rouges,  pile 
ou  face,  faisaient  entrer  le  joueur  dans  l'un  ou  l'autre  des  camps 
appelés  à  disputer  la  partie.  Dans  des  occasions  moins  graves  que 
l'exil  des  citoyens,  les  tessons  l'oncés  ou  pfdes  faisaient  l'ofiicc  de 
boules  noires  ou  blanches  pour  les  délibérations  des  comices. 

C.  DESTINATION  DES  VASES  CUECS. 

11  est  à  peu  près  liors  de  doute  (ju'un  certain  nombre  de  vases  ont 
dû  servir  aux  usages  domestiques,  mais  il  en  est  très-peu,  parmi  ceux 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  auxquels  on  puisse  attribuer  cette  des- 
tination; la  })lupart,  au  contraire,  devaient  décorer  les  temples  et  les 
demeures  particulières  :  leur  élégance,  leurs  proj)ortions,  la  nature  des 
sujets  et  des  ornements  l'indiqueraient  assez,  si  les  auteurs  contem- 
porains n'avaient  pris  soin  de  nous  en  instruire. 

Certaines  pièces  sont  d'une  dimension  tellement  considérable, 
qu'elles  étaient  nécessairement  condamnées  à  rester  à  une  même  place. 
D'autres,  sans  fond,  perforées  d'un  bout  à  l'aulrc^  et  ne  pouvant  rien 
contenir,  avaient  évidemment  une  destination  j)iuvmenl  décorai ive. 
Nous  avons  vu  le  même  fait  se  produire  dans  ranti({uilé  chinoise. 
Eniin,  nous  savons  qu'on  renfermait  la  cendre  des  morts  dans  des 
urnes  en  terre  cuite;  le  cabinet  des  nuîdailles  de  la  Bibliothècpie  im})é- 
riale  conserve  un  l)eau  vase  à  couverte  noire,  relevé  d'une  simple  cou- 
ronne de  laurier,  qui  passe,  avec  toute  })robabilité,  pour  contenir  les 
restes  de  Cinion,  bis  de  Miltiade.  Outre  ces  urnes  funéraires,  on  ti'ouve 
dans  les  tombeaux,  un  grand  nom!)re  de  vases  posés  sur  le  lit  funèbre 
ou  accrochés  au  mur  par  des  clous  de  bronze.  On  ne  saurait  admettre 
(ju'ils  aient  été  fabriqués  en  Vue  iVini  tel  em])loi,  et  les  sujets  (ju'ils 
représentent  en  excluraient  la  [)ensée;  on  voulait  évidemment  consa- 
crer au  mort  une  ])artie  des  objets  (ju'il  avait  aimés  pendant  sa  vie,  et 
c'est  ainsi  que  des  armes^  des  bijoux,  des  œuvres  céranii({ues  du  plus 


228  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

IkhiI  prix  !5(>ril  roslcs  oiil'ouis  pendant  des  sièeles  })Olu'  venir  enfin  nous 
révéler  toute  la  splendeur  de  l'arl  anLi(pie. 

Quehiues  vases  portent  des  inseriplions  qui  expliquent  sui'lisaninienl 
leur  deslinalion:  on  doit  citer  en  [)reniièrc  ligne  les  anqdiores  pana- 
thénaïques,  sur  lesquelles  on  lit  :  TON  A0ENE0EN  AWAGN,  le  prix 


Aiii|ilii)i('  iKiii^lliriiaïqui'.  ijiiisru  du  Louvre). 

donné  à  Athènes.  Remplies  d'Iiuile,  produit  des  oliviers  sacrés  de  Mi- 
nerve, elles  étaient  décernées  publiquement  aux  vainqneurs,  dans  les 
fêtes  nommées  Panathénées.  La  })lus  ancienne  qui  soit  connue  existe 
au  musée  Britannique  ;  son  inscrij)ti()n  rétrograde  est  ainsi  conçue  :  TON 
ABENliBEN  AOAO.N  EI.MI,  je  sim  le  prix  donné  à  Athènes.  Trois  de 
ciilles  conservées  au  Louvre  sont  datées  par  les  noms  des  arclionles 
épon^mes  Cé])liisodore  [TdT)  av.  .(.-C),  .Vrchippus  (ù'il)  et  Théopliraste 
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(513).  Colle  que  nous  figurons  porte  le  nom  d'Archippus  :  APXinnoS 
APXQN. 

L'archonte  éponymc  est  le  premier  des  magistrats  élus  pour  régir 
la  république  ;  son  litre  lui  vient  de  ce  que  son  nom  paraît  en  tèle  des 
actes  et  décrois  publics.  L'archonte  éponyme,  l'archonte-roi  et  le  po- 
lémarque  présidaient  les  fèlos  et  les  jeux  solenntds.  On  voit,  dès  lors, 
quelle  valeur  la  signature  de  l'archonte  éponyme  donnait  aux  am- 
phores panathénaïques.  Toutes  se  font  d'ailleurs  remarquer  [)ar  la 
beauté  do  la  forme  et  la  recherche  do  l'ornementation  et  des  sujets. 

Une  nombreuse  série  do  monuments  céramiques  devail,  à  raison 
dos  scènes  qui  s'y  Irouvont  rolracées,  être  doslini'o  à  des  cadeaux 
de  noces.  Les  acclamations  ex|)li([uont  clairement  l'usage  de  certaines 
j)ièces;  ainsi  des  coupes  à  boire  invitent  le  convive  à  la  gaieté:  XAIPF 
IvAI  riEI  NAIXI,  réjouis-loi  et  vid(>-moi  par  les  Dieux  !  EVA  EVOE,  Eva, 
Evohé  !  cris  bachiques,  indiquent  encore  les  ardeurs  de  l'ivresse;  ceci 
est  non  moins  expressif:  XAIPE  KAI  TIOME,  salut  et  bois-moi; 
rPOriNEME  KAT0HIS  ,  bois  et  ne  dépose  pas  (la  coupe). 

Mais  la  classe  la  plus  nombreuse  est  colle  des  vases  qu'il  était 
d'usage  d'offrir  comme  gage  d'ami li»'  ou  d'amour  ;  il  on  est  beaucoup 
qu'on  trouvait  sans  doule  en  vente  dans  les  magasins  des  fabricants  et 
qui,  n'ayant  rien  de  spécial  qu'un  décor  plus  ou  moins  riche,  conve- 
naient à  la  pluralité  des  acholours.  On  y  lit  :  KAAOiJ,  beau,  KAAE, 
belle,  ou  bien  HOrAlS  KAAOS,  le  beau  garçon,  KAAOS  HOI'AIS 
KAAOIS,  le  beau  garçon  aux  beaux  garçons;  IlErAli)  KAAE,  la  belle 
fille. 

Les  autres  étaient  exécutés  sur  commande,  et  nous  donnent  le  nom 
de  ceux  auxquels  ils  étaient  destinés  :  HEPAS  KAAE,  la  belle  Iléras, 
IvAAirE  KAAE,  la  belle  Calipé;  TIMOXÏENOS  KAAOS ,  le  beau 
Timoxenus,  FANAITIOS  KAAOi;,  le  beau  Panaotius,  etc. 

Quelques-uns  rappelaient  dos  circonstances  mémorables;  ainsi, 
selon  toute  probabilité,  lepropriélairo  (ruii  ohoval  (jni  avait  obtenu  dos 
prix  aux  courses  publiques  faisait  insorinr  sur  une  am[)horo  :  AIFAOIAS 
KAAOS  HIIIOS,  le  beau  cheval  doux  fois  vainqueur  aux  jeux  Pythiens. 

Enfin,  comme  si  l'on  devait  forcément  rencontrer  dans  toutes  les 
œuvres  humaines  l'application  dos  mêmes  idées,  les  Grecs  ont  ou  leurs 
vases  des  grands  hommes,  et  l'on  est  font  surpris  de  trouver  les  noms 
dos  rois  C/"é.sî<.s,  Darkm,  ÂrchUa^^  dos  poiMos  Alcêc^  Saplio,  Anacréon, 
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Mmée,  Liuus,  sur  des  œuvres  céramiques  d'ime  é|ioque  très-posté- 
rieure aux  personnages  qu'elles  mentionnent.  Ce  sont  là,  évidemment, 
des  hommages  publics  ou  privés  rendus  au  mérite  et  à  la  fortune. 

Nous  ne  saurions  dire  si  c'est  aussi  par  une  sorte  de  consécration  ou 
d'offrande  que  certaines  pièces  de  la  décadence  italo-grecque  portent  en 
blanc  sur  fond  noir  :  BELONAI  rOCOLOM,  coupe  de  Bellone,  SADTVRNI 
roCOI.OM,  coupe  de  Saturne.  La  riche  collection  du  Louvre  renferme 
des  vases  de  cette  espèce  qui  ne  se  recommandent  ni  par  la  recherche 
des  formes,  ni  par  aucun  décor  élégant. 

Les  inscriptions  écrites  ou  gravées  qui  nous  donnent  le  nom  des  au- 
teurs des  vases  grecs,  sont  fort  nombreuses  et  de  deux  sortes  :  celles  des 
potiers,  tourneurs  ou  modeleurs  de  terre  cuite;  celles  des  peintres  qui, 
sur  la  pièce  crue,  trat^aient  à  la  pointe,  puis  au  pinceau,  les  sujets  et 
les  ornements  destinés  à  l'embellir  ;  on  les  distingue  au  moyen  du  verbe 
qui  les  accompagne  :  èuoivîa-sv  (époéïsen),  a  fait;  é'ypatj^îv  (égrapsen), 
a  peint.  Voici,  par  ordre  alphabéticpie,  les  noms  qu'on  rencontre  sur 
les  vases  : 


Aenadès,  peiulre. 

Ergotime,  potier. 

Alsimos,  id. 

Eucérus,  fils  d'Ergotime,  peintre. 

Amasis,  potier  et  peintre. 

Eiithymide  ou  Eutliymidène,  peintre 

Anaclès,  potier. 

Euonymos,  peintre. 

Andocidès,  id. 

Euptironius,  potier  et  peintre. 

Aracliioii.  fils  d'ilermoclès. 

Enxitlieus,  potier. 

Arclu'clilès,  potier. 

Exekias,  potier  et  peintre. 

Archonidas,  id. 

Glaucylès,  potier. 

Aristoj)liane,  peintre. 

Hector,  peintre. 

Asstéas,  id. 

Hégias,  id. 

Céphalos,  potier. 

Hermaeus,  potier. 

Caclirylius,  id. 

Hermogènes,  id. 

Chaerestrate,  id. 

Hiéron,  id. 

Ctiarès,  id. 

Hilinus,  potier. 

Charitsens,  id. 

Hippaechmus,  peintie. 

Cliélis,  id. 

Hiscliylus,  potier. 

Choldios,  id. 

Ilypsis,  peintre. 

Cléoplnvidès,  id. 

Lasimos,  iil. 

Clitins,  peintre. 

Mikadas.  potier. 

Deiniadès,  potier. 

Midias,  id. 

Doris,  peintre. 

Nancydcs,  id. 

Epielète,  potier. 

Néandre,  id. 

EpiLimus,  id. 

Nicostliénès,  id. 

Erginus,  id. 

(hiésimns,  peintre. 
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Pamapbius,  potier. 
Pnndorus,  id. 
Panthaeus,  peintre. 
Phanpliaïos,  id. 
Pliédippe,  id. 
Pbiltias,  id. 
Plu-yiius,  potier. 
Pistoxène,  id. 
Polygnote,  peintre. 
Poséidon,  id. 
Pothinos  ou  Pitliinos,  (leiiitrc. 
Pracliias  ou  Praxias,  id. 
Priapus,  potier. 
Psiax,  peintre. 
Pytiion,  potier. 
Silanion,  peintre. 


Simon  de  Vclia,  fils  do  Xénus,  potier. 

Socles,  peintre. 

Sosias,  id. 

Taconidès,  id. 

Taléidès,  potier. 

Théoxotus,  id. 

Tliériclès,  id. 

Tliypliitidès,  id. 

Tiniagoras,  peintre. 

Timonidas,  potier. 

Tlépolème,  potier. 

Tlcson,  lilsde  ^Y■ar(ple,  id. 

Tycliius,  potier. 

Xénoclès ,  potier. 

Xéiiopliante,  id. 

Zeuxiadè.s,  peintre. 


On  le  voit,  quelques  artistes  réunissaient  la  douMe  (jualité  de  fabri- 
cants  et  de  peintres;  ainsi  Aniasis  signait,  tantôt  seul  ennune  polier, 
tantôt  comme  dessinateur  d'un  vase  (ail  par  Cléopliradès,  et  une  nuire 
fois:  AMASIS  EAPA<I>2E  KAI  EnOIR:CEN  ,  Amasis  a  peint  et  a  lait. 
Exékias  signait  de  même.  Des  potiers  s'associaient  souvent  à  un  seul 
})eintre;  tels  Glaucytès,  qui  travaillait  avec  Arcliéclilès,  Ililiiuis  avec 
Psiax,  Nicostliénès  avec  Epictète;  mais  ce  même  Epictète  prêtait  son 
talent  à  un  autre  potier,  Iliscliylus. 

La  fortune  capricieuse  a  d'ailleurs  mille  moyens  de  consacrer  les 
noms  de  ses  favoris;  dans  la  liste  qui  précède  on  trouve  im  certain 
Céphalos,  mauvais  tourneur  de  petits  plats  et  de  vases  communs,  qui 
ne  nous  est  connu  que  par  les  plaisanteries  d'Aristophane.  Le  grand 
auteur  comique  a  fait  vivre  le  pauvre  artiste  en  se  moquant  d(^  lui. 

/).  ORNEMENTATION  DES  VASES  GliECS. 

Un  caractère  tout  particulier  de  la  céramique  grecque,  c'est  que, 
dès  son  origine,  elle  prend  une  ornementation  conventionnelle  dont 
elle  ne  se  départira  plus  ;  jamais  l'objet  naturel,  la  })lanle,  l'oiseau, 
l'animal,  n'y  est  étudié  dans  sa  forme  réelle,  avec  ses  détails  intimes. 
L'artiste  a  évidemment  regardé  autour  de  lui  ;  les  sources  pliysi(|ues 
ne  lui  sont  pas  restées  étrangères,  mais,  dans  la  fierté  de  son  génie, 
il  a  méprisé  la  copie  servilc  ;  le  naturalismeVeùl  dégradé  à  ses  propres 
yeux,  il  s'est  inspiré  des  choses  placées  à  sa  ])ortée  en  les  modifiant 
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selon  son  désir  et  on  créant  ainsi,  là  où  tani  d'antros  eussent  tra- 
duit. 

Tout  le  monde  connaît  cette  fable  gracieuse  de  l'invention  du 
chapiteau  corinthien,  par  Callimaque  :  l'artiste  errait  dans  la  cam- 
pagne, rêvant  sans  doute  à  ses  nombreuses  conceptions  ;  il  s'arrête 
ému  devant  le  tombeau  d'un  enfant  —  simple  pierre  sur  laquelle  la 
piété  d'une  mère  avait  posé  une  corbeille  remplie  de  fruits — mais, 
pour  que  les  oiseaux  du  ciel  ne  vinssent  pas  dévorer  la  collation 
réservée  aux  mânes  chéris,  une  tuile  était  placée  sur  l'orilîce  du 
panier  ;  or,  une  acanthe  avait  poussé  là  ;  en  croissant,  ses  tiges 
flexibles,  arrêtées  dans  leur  ascension  par  la  rude  terre  cuite,  s'étaient 
courbées  en  spirale.  Il  n'en  fallait  pas  plus;  la  tuile  devint  l'abaque 
du  chapiteau;  les  feuilles  de  l'acanthe  enveloppèrent  sa  base  d'une 
couronne  découpée  ;  les  tiges  avec  leurs  gaines  devinrent  les  volutes 
et  les  caulicoles,  et  le  plus  élégant  des  membres  de  l'architecture 
grecque  était  trouvé. 

Voici  l'histoire  de  l'ornementation  grecque  tout  entière.  Les  gousses 
du  caroubier  diversement  réunies  et  contournées  formeront  les  pal- 
mettes  ;  étendue  en  rinceaux,  groupée  en  culots  ou  en  panaches,  l'acanthe 
n'aura  plus  rien  de  ses  formes  naturelles;  l'olivier,  le  lierre  et  le 
convolvulus  perdront  leur  capricieuse  souplesse  pour  affecter  des  dis- 
positions traditionnelles  et  former  sur  les  vases  des  guirlandes  ou  des 
couronnes  symétriques.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  flots  de  la  mer,  dont  les 
crêtes  écumantes  si  souvent  érailiées  par  les  vents  semblent  essentiel- 
lement variables  et  capricieuses,  qui  ne  soient  soumis  au  joug  de  la 
régularité  ornementale;  les  peintres  en  ont  fait  cette  poste  élégante 
qu'ils  ont  le  bon  esprit  de  placer  toujours  à  la  base  des  coujkîs,  tandis 
que  chez  nous,  ignorant  sa  signification,  on  la  jette  parfois  là  où  elle 
est  un  contre- sens. 

Avec  ces  dispositions,  les  (Irecs  devaient  naturellement  donner  à 
leurs  sujets  une  forme  symbolique;  aussi  l'étude  des  vases  est-elle 
pleine  de  difficultés.  Il  semble  que  les  artistes  se  soient  plu  à  enve- 
lopper leur  pensée  sous  des  voiles  épais,  et  à  dissimuler  même  les 
divinités  les  mieux  connues  sous  une  forme  héroïque.  La  nature  des 
compositions  expli(pu^  souvent  cette  réserve;  tout  ce  qui  touche  aux 
mystères,  aux  secrets  de  l'initiation,  devait  rester  cache  pour  le  vul- 
gaire. 
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Pourtant,  à  forces  de  recherches  et  de  comparnisons,  nos  céramo- 
graphes  sont  parvenus  à  constituer  une  science  presque  comph'He  du 
symholisme  emphiyé  dans  les  peintures.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre 
de  ce  livre  d'aborder  des  (juestions  aussi  épineuses  :  il  nous  suffira 
de  quelques  indications  pour  prouver  l'intérêt  que  chacun  peut  trouver 
dans  la  contemplation  des  vases  grecs. 

Disons  d'abord  qu'il  faut  tâcher  de  saisir  le  sens  général,  la  pensée 
morale  d'un  sujet,  avant  d'en  nommer  les  personnages;  ici  les  acces- 
soires ont  une  valeur  incontestable  et  peuvent  transformer  la  scène  la 
plus  vulgaire  en  mythe  religieux.  Ainsi,  des  guirlandes  de  perles,  des 
branches  de  myrte  caractériseront  les  initiés.  Un  édiculc  placé  au 
milieu  d'un  groupe  de  figures  indiquera  une  composition  funèbre  ;  le 
défunt  y  est  représenté  par  le  monument,  à  moins  qu'il  ne  soit  figuré 
liii-mème  sous  la  forme  d'un  é[)hèbe  tenant  son  cheval  et  prêt  à  partir 
pour  l'éternel  voyage.  Une  trigle,  d'autres  poissons  pélasgicns,  des 
poulpes,  dispersés  dans  le  champ  d'un  vase,  annonceront  la  présence 
de  divinités  marines;  l'empire  de  Neptune  sera  encore  indiqué  par  la 
chèvre  et  le  cheval. 

Les  oiseaux  ont  pour  mission  habituelle  de  représenter  l'àme;  mais 
les  sirènes,  sous  la  forme  d'animaux  h  tète  humaine,  sont  plus  certai- 
nement encore  l'emblème  du  souffle  immatériel  qui  anime  l'homme. 
Pourtant,  quelques  oiseaux  conservent  une  signification  spéciale  :  la 
colombe  appartient  à  Véims  Astarté;  la  grue,  à  Cérès;  les  cygnes,  à 
Apollon  et  à  Vénus  ;  l'oie,  à  Junon  Capitoline. 

Les  fleurs  en  général  symbolisent  la  jeunesse  et  le  printemps; 
l'aplustre,  cette  palmette  élégante  qui  terminait  la  |)roue  des  vaisseaux, 
représente  l'air  et  le  vent;  la  sphéra,  attribut  de  Vénus,  est  aussi  le 
signe  de  la  fortune  et  de  l'amour;  le  trépied  indique  le  feu,  et  le 
gorgonium,  le  deuil  et  les  idées  funèbres. 

Mais,  quelle  que  soit  la  pensée  du  peintre;  qu'il  condiuse  le  spec- 
tateur dans  l'Olympe  ou  aux  sombres  demeures;  qu'il  aborde  un  sujet 
gracieux  comme  les  noces  de  Thétis,  ou  sombre  comme  le  combat  des 
Titans  ou  Orphée  déchiré  par  les  Ménades,  toujours  ses  personnages 
conservent  une  dignité  sévère,  une  beauté  tranquille,  qui  rend  leiu' 
aspect  imposant  et  donne  au  tableau  cette  grandeur  respectable,  ce 
charme  suprême  qui  fait  des  Cvecs  le  peu[)le  artiste  par  excellence. 
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E.  CLASSIFICATION  DES  VASES  CUECS. 

Nous  venons  de  voir  quel  csl  le  système  décoralit  général  des  Grecs  ; 
il  nous  reste  à  examiner  comment  il  a  été  successivement  appliqué  par 
les  artistes,  et  quels  groupes  chronologiques  on  peut  arriver  à  former 
avec  les  vases  de  styles  divers.  Nous  suivrons  ici  le  lumineux  travail 
de  M.  le  baron  de  Witte,  le  savant  le  plus  expérimenté  sur  la  matière. 

I.  Vases  pe  'nds  de  style  primitif.  — On  en  rencontre  des  échantillons 
dans  les  tombeaux  étrusques,  mais  ils  viennent  pour  la  plupart  des 
îles  de  l'Archipel.  On  en  a  trouvé  à  Santorin  (l'ancienne  Tliéra),  à  Milo, 
à  Corfou,  à  Rhodes  et  à  Chypre  ;  on  en  a  même  découvert  dans  la 
plaine  de  Troie. 

D'une  terre  blanche  ou  jaunâtre,  ils  portent  en  brun  ou  noir  rou- 
gcâtre  des  zones,  des  chevrons,  des  damiers,  et  plus  rarement  des 
poissons,  des  oiseaux,  et  des  serpents  tracés  au  trait.  Exécutés,  les  uns 
en  Grèce,  les  autres  en  Asie,  ils  remontent  à  dix  ou  douze  siècles  avant 
l'ère  chrétienne. 

II.  Vases  asiatiques  à  reliefs. — L'Asie,  qui  a  foiu-ni  le  modèle  de 
cette  céramique  primitive,  avait  livré  aussi  une  foule  de  pièces  assez 
grossières  en  terre  rouge,  relevées  de  cannelures  et  de  bas-reliefs  ou 
frises,  offrant  des  animaux,  des  processions,  des  courses  de  chars,  des 
chasses  d'une  exécution  rudimentaire.  Ces  vases  étaient  destinés  h 
contenir  le  vin  et  l'huile  ;  le  musée  du  Louvre  en  possède  une  riche 
suite,  dont  la  plupart  proviennent  des  collines  artificielles  (tumulus) 
de  l'antique  Agylla. 

III.  Vases  peints  de  style  asiatique.  — Ces  vases,  qu'on  a  longtemps 
qualifiés  d'égyptiens,  sont  de  la  même  terre  jaunâtre  que  ceux  de  la 
première  section,  et  ornés  avec  le  même  brun  terne  et  sans  reflets;  il 
en  est  où  les  figures  et  les  ornements  sont  gravés,  et  d'autres  où  ils 
sont  peints.  On  y  voit  des  animaux  naturels  ou  fantastiques,  des 
monstres  moitié  hommes,  moitié  animaux  :  sphinx,  sirènes,  oiseaux 
à  tête  humaine  ;  des  déesses  ailées  qui  portent  dans  leurs  mains  des 
animaux,  des  oies  ou  des  cygnes.  Dans  les  fonds,  des  rosaces,  des 
plantes  ou  des  fleurs  sont  semées  comme  sur  la  plupart  des  monu- 
ments assyriens. 

On  distingue  trois  classes  dans  les  vases  de  style  asiatique,  et  cha- 
cune correspond  à  une  époque  différente.  Les  plus  anciens  vases  ont 


CÉRAMIQUE  GRECQUE.  235 

un  aspect  terne  et  les  peintures  sont  d'un  orangé  faux  sans  rellet;  la 
seconde  classe  a  ses  dessins  d'un  noir  terne  ;  la  troisième  est  celle  où 
les  figures  noires  sont  relevées  par  des  teintes  d'un  rouge  violacé  et 
d'un  blanc  mat.  Les  vases  de  ce  genre  ont  été  imités  au  moment  de  la 
plus  grande  expansion  de  l'art,  et  l'ar- 
chaïsme de  ces  copies  rend  souvent  leur 
détermination  fort  difficile. 

Dans  les  œuvres  primitives  on  voit  sim- 
plement des  superpositions  de  zones  d'a- 
nimaux réels  ou  fantastiques;  plus  tard, 
des  scènes  mythologiques  s'encadrent  entre 
ces  zones;  c'est  \h  un  genre  de  composi- 
tion qui,  d'après  l'ingénieuse  remarque  de 
M.  Adrien  de  Longperrier,  était  copié  d'a- 
près des  tissus  de  diverses  couleurs  ou  des 
tapisseries,  étoffes  dont  Aristote  parle  en 
décrivant  le  péplos  fabriqué  pour  Aleis- 
tliènes  de  Sybaris  :  «  Dans  le  haut  étaient 
représentés  les  animaux  sacrés  des  Susiens, 
dans  le  bas  ceux  des  Perses.  » 

Des  coupes  en  métal  précieux  du  même  décor  ont  été  rapportées  de 
Citium  en  Chypre,  d'Agylla,  de  Prénestc,  de  Ninive,  etc. 

Des  vases  doriens  chargés  de  scènes  mythologi(jiies  et  de  zones 
d'animaux  ont  été  découverts  dans  l'île  de  Milo  (!t  semblent  être  du 
septième  siècle  avant  notre  ère  ;  nous  avons  déjà  expliqué  qu'un 
siècle  doit  séparer  les  œuvres  vraiment  orientales  de  leurs  imitations 
grecques.  Parmi  les  sujets  conservés  au  Louvre,  on  peut  signaler  la 
naissance  de  Minerve,  Bacchus  assis  au  milieu  d'une  troupe  de 
Ménades,  un  combat  de  Grecs  et  d'Amazones,  etc. 

IV.  Vam  corinlhiens.  — Ces  poteries,  très- voisines  des  précédentes, 
portent  les  premières  inscriptions  connues,  et  ces  inscriptions  sont  en 
caractères  grecs  de  la  plus  ancienne  forme.  Les  fouilles  entreprises  à 
Cervelri,  l'ancienne  Agylla  ou  Cœre,  en  Etrurie,  ont  mis  au  jour  un 
grand  nombre  de  ces  vases  qui  enrichissent  aujourd'hui  notre  musée 
du  Louvre.  L'histoire  permet  d'expliquer  comment  on  a  pu  recueillir 
en  pleine  Etrurie  des  œuvres  fabriquées  ailleurs.  Démarale  de  la  race 
des  Bacchiadcs,  la  plus  puissante  à  Corinthe,  avail  amass(>  de  grandes 
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richesses;  menacé  par  une  sédition  excitée  par  Cypselus,  il  quitta  sa 
ville  natale  cl  se  réfugia  à  Tarquinies,  dans  la  Tyrrhénie,  et  y  épousa 
une  femme  des  premières  familles  du  pays,  qui  fut  mère  de  Tarquin, 
Or,  dans  son  émigration,  qui  eut  lieu  dans  la  seconde  année  de  la 
trente  et  unième  olympiade  (055  ans  av.  J.-C),  Démarate  se  fit  suivre 
par  des  artistes  qui  introduisirent  la  lumière  et  le  goût  en  Italie. 

Les  plus  beaux  vases  corinthiens  du  Louvre  sont  un  cratère  en 
forme  de  kélébé  représentant  la  famille  de  Priam  :  Hector  a  pris 
congé  de  ses  parents  et  monte  sur  son  char  de  guerre  ;  plus  loin  sont 
Priam  et  Hécube;  viennent  ensuite  des  femmes  et  les  guerriers  Hippo= 
machos,  Cébrionas,  Xantlios,  Daïplionos,  un  hoplite  et  deux  femmes, 
Polyxène  et  Cesandra. 

Une  liydrie  montre  les  Adieux  d'Hector  et  d'Andromaque;  des  kélé- 
bés,  la  Préparation  à  la  procession  des  Panathénées,  Pélée  et  les  Né- 
réiilcs,  le  Piepas  d'Hercule,  Hercule  et  Cacus  ;  une  amphore,  Tydée  et 
Ismène. 

C'est  aussi  parmi  les  ouvrages  corinthiens  qu'on  trouve  les  plus  an- 
ciens noms  d'artistes  :  Charès  et  Timonidas  ;  tous  deux  ont  figuré  des 
héros  de  la  guerre  de  Troie. 

On  a  découvert  dans  le  célèbre  tombeau  de  Cerœ,  dit  tombeau  Lydien., 
une  quinzaine  de  vases  de  styles  et  d'époques  divers;  il  y  en  a  qui 
rappellent,  par  leurs  peintures,  les  vases  d'origine  asiatique;  d'autres, 
à  couverte  noire,  ont  des  peintures  rouges,  blanches  et  brunes  super- 
posées sur  la  couverte  ;  la  plupart  ont  quatre  et  même  six  anses.  Ces 
vases  sont  d'une  fabrique  toute  particulière  et  paraissent  remonter  à 
une  très-haute  antiquité. 

V.  Vases  noirs  à  gravures  et  àreliefs.  — Voici  les  vrais  travaux  étrus- 
ques trouvés  dans  les  tombeaux  de  Caere,  de  Chiusi,  de  Vulci  et  de 
Véies.  En  pâte  noire,  de  formes  variées  et  parfois  très-bizarres,  les  uns 
sont  véritablement  anciens,  les  autres  visent  à  l'archaïsme,  les  der- 
niers accusent  un  art  en  décadence. 

Pendant  longtemps  on  avait  qualifié  d'étrusques  tous  les  produits 
céramiques  à  j)eintures  grecques  ou  orientales;  les  peuples  de  l'Etru- 
rie  n'ont  abordé  ce  genre  de  travail  qu'à  l'époque  dernière,  c'est-à-dire 
presque  au  seuil  de  notre  ère;  leurs  conceptions  primitives  ont  une 
barbarie,  une  singularité  qui  les  rapprochent  de  certains  spécimens 
américains  on  sauvages. 
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La  plupart  du  Icinps  ces  poteries  sont  ornées  en  relicC  au  moyen 
(restanipilles  et  de  rouleaux  qu'on  passait  sur  la  terre  molle;  les  su- 
jets ainsi  obtenus  sont  de  style  oriental; 
ee  sont  encore  des  oiseaux,  des  lions,  des 
sphinx,  des  cerfs,  des  poissons,  des  cen- 
taures, des  génies  et  des  déesses  ailés,  des 
jirocessions  s'avançant  vers  des  divinités 
assises.  Certaines  [)ièces  figuratives  ont  la 
l'orme  de  poissons  à  lace  humaine;  on 
remarque  encore  des  fourneaux  com})li- 
qués  et  des  brasiers  carrés  décorés  de 
figures  bizarres;  des  urnes  funéraires, 
sortes  de  canopes  ont  pour  couvercle  une 
tète  humaine;  des  bras  s'adaptent  dans  les  anses  au  moyen  de  che- 
vilIeSi 

VI.  Va^es  italo-grecs  à  peintures  noires.  —  Celte  fal)rieation  est  le 
dévelop[)ement  du  genre  mentionné  daiîs  la  troisième  section;  ici  sur 
le  fond  jaune  et  plus  souvent  rouge  de  la  terre  se  détachent  des  des- 
sins noirs  du  j)lus  brillant  émail.  Le  nombre  de  ces  vases  est  considé- 
rable et  la  période  de  leur  facture  paraît  s'étendre  du  cinquième  au 
quatrième  siècle  avant  l'ère  chrétienne  (490  environ  à  540)  ;  on  les  dé- 
signe généralement  sous  le  nom  de  vases  d'an- 
cien style,  pour  les  distinguer  de  ceux  à  pein- 
ture rouge  sur  fond  noir  (pii  a})partiennent  à 
l'époque  du  plus  grand  dévelop})ement  de  l  art 
grec.  Les  formes  y  deviennent  de  plus  en  plus 
élégantes,  le  galbe  se  perfectionne,  le  col,  le 
pied,  les  anses  se  rattachent  avec  grâce;  les  con- 
tours du  dessin  sont  tracés  avec  un  instrument 
pointu  ;  des  rehauts  de  blanc  et  de  rouge  violacé 
égayent  la  peinture;  les  parties  nues  du  corps 
des  femmes  sont  toujours  blanches  ainsi  que  la 
barbe  et  les  cheveux  des  vieillards;  les  chevaux 
allelés  aux  chars  ou  montés  [)ar  les  éphèbes  sont  allernalivement  noirs 
et  blancs;  les  auriges  (cochers  des  chars)  ont  de  longues  tuniques 
blanches;  les  épisèmes  des  boucliers  (emblème  iigiu'é  au  cenlie)  sont 
ordinairement  peints  en  blanc.  Ces  choses  conventionnelles  forment 
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une  espèce  de  rèyle  qui  n'est  peut-être  pas  sans  liaison  avec  les  lois 
de  la  sculpture  polychrome. 

Toutes  les  tètes,  dans  ces  anciennes  peintures,  sont  dessinées  de  pro- 
fil et  sans  grâce,  les  saillies  musculaires  sont  exagérées,  les  formes  an- 
guleuses et  les  mouvements  violents  et  forcés  ;  souvent  même  Texagé- 
ration  du  dessin  est  moins  le  résultat  de  l'inexpérience  que  d'une  re- 
chei  clie  d'archaïsme.  Les  compositions  ne  sont  point  étudiées  ;  les 
figures  sont  rangées  en  files  régulières  comme  dans  les  bas-reliefs  pri- 
mitifs; lorsqu'on  les  groupe,  un  parallélisme  outré  de  })oses  et  de 
gestes  divise  la  scène  en  deux  tableaux  ridiculement  semblables.  Des 
processions  de  divinités,  des  scènes  de  combat,  des  courses  sont  trai- 
tées avec  cette  monotomie;  deux  ou  trois  figures  au  plus  sont  réunies, 
les  personnages  secondaires  sont  plus  ou  moins  nombreux  suivant 
l'espace  à  décorer.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  proportion  réduite  des 
sujets,  les  détails  en  sont  reproduits  avec  une  rigueur  et  une  netteté 
remarquables;  les  broderies  des  vêtements,  les  détails  des  arnuu'cs,  les 
ustensiles  sont  scrupuleusement  rendus. 

Les  principales  peintures  en  noir  offrent  des  réunions  de  divinités  ; 
Apollon,  Diane  et  Latone,  protecteurs  de  De]j)hes,  s'y  rencontrent  sou- 
vent. Les  scènes  bachiques  sont  plus  fréquentes  encore  ;  Bacchus  est 
au  centre,  barbu,  couvert  de  la  tunique  et  tenant  ou  le  canthare, 
ou  le  rhyton  et  un  cep  de  vigne  ;  parfois  Ariadne  l'accompagne,  et  au- 
tour d'eux  dansent,  avec  une  animation  orgiaque,  des  satyres,  des  si- 
lènes et  des  ménades.  Les  combats  de  géants  contre  les  dieux  de  l'O- 
lympe viennent  ensuite;  on  reconnaît  les  géants  à  leurs  costumes  d'ho- 
plites ou  guerriers  armés  de  pied  en  cap.  La  naissance  de  Minerve  se 
voit  souvent  et  montre  ainsi  l'influence  d'Athènes  sur  les  arts,  et 
l'empressement  (pie  mettaient  les  peintres  à  multiplier  les  sujets  em- 
pruntés à  la  religion  de  l'Attique. 

Dans  les  mythes  héroïques  on  rencontre  les  travaux  d'Hercule;  les 
épisodes  de  la  guerre  de  Troie  ;  les  scènes  de  la  Thébaïde  ;  Thésée  et  le 
Minotaure  ;  Tri]»lolème  et  S(»n  cortège  ;  Persée  et  les  Gorgones  ;  la 
chasse  de  Calydon,  etc. 

Le  plus  souvent  les  scènes  sont  reconnaissables  parce  que  le  nom  des 
personnages  est  écrit  près  d'eux,  car  la  composition  seule  serait  insufli- 
iisante  ]iour  guidei'  le  jugement  de  l'observateur;  entraîné  j)ar  les  exi- 
gences de  l'espace  (pi'il  avait  à  décorer,  r.u'liste  a  fréquemment  sur- 
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chargé  les  sujets  bien  déterminés,  dégroupes  secondaires  (jui  jouent  le 
rôle  de  spectateurs  et  qu'on  a  comparés  aux  ciiœurs  dans  les  représen- 
tations scéniques.  11  est  d'ailleurs  des  sujets  identiques  pour  la  forme 
extérieure  qui  peuvent  recevoir  des  dénominations  différentes,  et  d'au- 
tres d'une  composition  banale  aux(|uels  on  refuserait  volontiers  une  si- 
gnification mythique  si  les  inscriptions  ne  venaient  un  jour  en  révéler 
le  caractère  religieux. 

Les  vases  d'ancien  style  ont  évidemment  devancé  l'époque  de  la  re- 
cherche des  belles  formes  dans  les  héros;  xVchille  est  un  homme  vi- 
goureux et  barbu  comme  les  autres;  les 
femmes  sont  complètement  vêtues  et, 
seule,  la  richesse  du  costume  distingue 
celles  d'un  rang  supérieur.  Néanmoins, 
les  peintures  ont  un  caractère  de  sévérité 
qui  n'est  pas  sans  grandeur. 

Les  coupes  ont  longtemps  montré  à 
l'intérieur  le  gorgonium,  et  à  l'extérieur 
deux  grands  yeux  placés  ])rès  des  anses 
et  qui  servaient  d'encadrement  aux 
peintures. 

Au  surplus,  les  vases  d'ancien  style, 
à  figures  noires,  sont  sortis  de  labricjues 
diverses  et  diflèrent  entre  eux  par  le 
faire  et  par  les  é})0(|ues.  Quehjues  cou})es 
sont  couvertes  d'une  engobe  blanche  sur 
laquelle  se  détachent  des  figures  noires  Amj.i.oie  de  iNicosHiéues, 

rehaussées  de  rouge;  on  })eut  voir  au  ca- 
binet des  médailles  celle  (jui  représente  Ulysse  et  ses  compagnons  eni- 
vrant le  cyclopc  Polyphème  et  lui  crevant  l'œil.  Le  même  cabinet  ren- 
ferme un  monument  non  moins  précieux,  c'est  la  coupe  d'Arcésilas. 
L'Arcésilas  dont  il  s'agit  ici  est  un  roi  de  la  Cyrénaïque  (jui  acijuit  une 
grande  célébrité  comme  vaiiKpieur  aux  jeux  Pytliicpies,  dans  la 
Lxxx*"  olympiade  (458  ans  avant  J.-C).  11  est  assis  sur  un  ocladias  (siège 
en  X)  placé  sous  une  tente  ou  un  pa\illon;  sa  tète  est  cou\i'rle  d'un 
|)étase,  ses  longs  cheveux  descendent  sur  ses  épaules  et  il  est  barbu.  Son 
costume  est  composé  d'une  tuni(jue  blanche  recouverte  d'un  manleau 
brodé;  dans  sa  main  gauche  est  le  scejitre.  Sous  le  siège  est  un  chat- 
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pard  muni  d'un  collier;  derrière  le  roi  grimpe  un  lézard.  Que  fait 
ce  souverain  entouré  des  allrihuls  de  la  puissance?  11  préside  aux  opé- 
rations de  son  commerce.  Il  étend  la  main  droite,  Tindex  déployé, 
vers  un  éplièbe  ou  jeune  homme  vèlu  seulement  d'un  tablier  et  qui 
répète  le  même  geste.  Une  grande  balance  est  là  environnée  d'hommes 
qui  pèsent  une  matière  irrégulière  dont  un  monceau  est  encore  à 
terre;  l'un,  à  genoux  près  du  bassin,  semble  faire  attention  à  la  mar- 
chandise qu'on  j)èse  ;  le  second  porte  sur  son  épaule  un  sac  tressé  rem- 
pli de  la  précieuse  matière  ;  le  troisième  se  détourne  vers  Arcésilas  et 
soulève  un  sac  de  même  espèce  ;  enfin  le  quatrième  élève  le  bras  vers 
l'axe  du  fléau  pour  en  constater  l'équilibre  et  tient  dans  la  main  droite 
un  des  corps  irréguliers  de  la  nature  de  ceux  placés  dans  la  balance. 
Le  mot  grec  placé  près  de  lui  va  exj)liquer  toute  la  scène  ;  cet  homme 
est  celui  qiti  prépare  le  silphkm.  Or  le  silphium,  jn-oduit  célèbre  de 
la  Cyrénaïque,  recherché  par  toute  la  Grèce  et  employé  comme  condi- 
ment pour  la  préparation  des  mets,  c'est  la  résine  assa  fœtida,  dont 
l'odeur  pénétrante  et  alliacée  est  tellement  désagréable,  que  l'ancienne 
droguerie  lui  avait  imposé  chez  nous  le  nom  destercus  diaboli,  excré- 
ment du  diable. 

Ne  disputons  pas  des  goiits  et  revenons  à  Arcésilas,  le  droguiste 
grec,  s'occupant  de  son  négoce.  Auprès  du  groupe  principal,  qui  oc- 
cupe le  centre  de  la  coupe,  on  voit  un  gardien  et  des  hommes  chargés 
de  sacs  tressés  ;  d'autres  sacs  empilés  })rouvent  que  les  ballots  pesés  et 
sortis  des  magasins  vont  s'embarquer  pour  l'exportation. 

Voici,  certes,  une  scène  de  mœurs  qui  vaut  bien  une  représentation 
mythologique.  Il  nous  faut  pourtant  revenir  à  la  forme  des  peintures 
religieuses  et  citer  pour  exemple  l'amphore  célèbre,  connue  sous  le 
nom  de  vase  François,  et  qu'on  peut  faire  remonter  au  milieu  du 
cinquième  siècle  avant  notre  ère. 

Trois  zones  de  dessins  couvrent  la  panse  ;  le  col  en  porte  deux  et  le 
pied  une  autre.  Le  principal  sujet  est  le  cortège  des  divinités  qui  se 
rendent  aux  noces  de  Thétis.  La  déesse  est  assise  dans  l'intérieur  d'un 
édifice  d'ordre  dorique,  devant  lequel  est  un  autel  surmonté  d'un  can- 
thare.  Pélée,  debout  en  dehors,  s'avance  au-devant  de  Cliiron  et  d'Iris; 
suivent  Ilestia,  Cérès,  Chariclo  et  Bacchus,  qui  porte  sur  ses  épaules 
une  grande  am})hore;  viennent  alors  sept  (juadriges,  dans  chacun  des 
quels  se  trouvent  deux  divinités,  Jupiter  et  Junon,  Neptune  et  Amphi- 
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Irilc,  Mars  cl  Vénus,  Mercure  cl  Maïa  ;  ici  manquent  des  figures,  plu- 
sieurs morceaux  du  vase  n'ayant  pu  ôlre  relrouvcs  dans  la  Ibuille.  Les 
Heures,  les  Muses  et  les  Parques  accompagnent  à  pied  les  grandes  divi- 
nités moulées  dans  les  chars  ;  ensuite  paraît  l'Océan,  sous  la  l'orme 
d'un  monstre  marin,  et  Vulcain  monté  sur  un  mulet. 

Au-dessous  de  cette  première  zone  sont  deux  sujets.  Dans  le  premier, 
on  voil  Achille,  suivi  de  Minerve,  Mercure  cl  Thétis,  s'élançant  à  la 
poursuite  de  Troïlus  et  de  Polyxène.  Près  d'une  fontaine  se  tiennent 
Apollon  et  Rliodia.  Priam  et  Anténor  regardent  avec  terreur,  tandis 
qu'Hector  et  Politès  sortent  des  murs  de  Troie  et  accourent  pour  s'op- 
poser à  l'entreprise  d'Achille. 

l^e  second  sujet  représente  Vulcain  sur  le  mulet,  ramené  à  l'Olympe 
par  Bacchus,  les  Silènes  et  les  Nymphes  ;  Vénus,  dehout  devant  les 
Irônes  sur  lesquels  sont  assis  Jupiter  et  Junon,  reçoit  le  cortège,  tandis 
que  Minerve,  Diane,  Apollon  et  Mercure  cherchent  à  consoler  Mars, 
humilié  et  confus. 

La  troisième  zone  est  composée  de  comhals  d'animaux;  des  lions 
attaquent  des  taureaux  et  des  sangliers;  des  panthères  égorgent  des 
cerfs  et  des  taureaux. 

Sur  le  col  du  vase  sont  les  courses  de  chars  aux  funérailles  de  Pa- 
trocle,  cl  le  comhat  des  Centaures  et  des  Lapilhes  aux  noces  de  Piri- 
ihoiig  et  de  Laodamie. 

La  seconde  zone  montre  d'un  côté  la  Chasse  de  Calydon,  et  de  l'au- 
tre Thésée  cl  Ariadnc,  entourés  d'un  groupe  de  jeunes  gens  et  déjeunes 
lilles  qui  se  tiennent  par  la  main  comme  pour  se  livrer  au  j)laisir  île 
la  danse  ;  ce  sont  les  Athéniens  et  les  Athéniennes  délivrés  par  le 
héros. 

Sur  le  pied,  des  Pygmées,  les  uns  à  pied,  les  autres  montés  sur  des 
boucs,  combattent  contre  les  grues. 

Tels  sont  les  principaux  sujets  représentés  sur  ce  merveilleux  vase, 
le  plus  riche  connu,  et  qui  est  signé  par  les  deux  artistes  qui  l'ont 
créé  :  Ergotimos  m'a  fait;  Clitias  m'a  peint.  En  empruntant  sa  des- 
cription au  savant  M.  de  Witle,  nous  donnons  une  idée  générale  de  la 
pompe  des  grandes  compositions  grecques  et  de  la  manière  dont  les 
scènes  mythologiques  ou  héroïques  pétaient  comprises  à  ces  époques 
reculées. 

La  collection  du  Louvre  possède  un  grand  nombre  de  vases  à  liguj'cs 
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noires,  de  la  main  de  Nicoslliènes,  d'Amasis,  de  Timagoras  et  d'autres 
artistes  non  moins  renommés,  tels  que  Tléson,fils  de  Néarque,  llermo- 
gènes,  Pantliaios,  IMianpiiaios. 

Les  vases  panathénaïques  à  noms  d'arelionles  sont  la  dernière  ex- 
pression de  cette  l'orme  de  l'art,  qui  avait  particulièrement  semblé 
convenable  pour  les  pièces  ayant  un  caractère  religieux  ou  ofliciel  ;  il 
est  facile,  d'ailleurs,  de  reconnaître,  môme  sous  leur  arcbaïsme,  des 
peintures  dont  le  style,  l'ortbograplie  des  inscriptions,  se  sont  modifiés 
avec  les  usages  et  les  mœurs,  et  qui  se  trouvent  ainsi  doublement 
datées. 

VII.  Vases  italo-grecs  à  peintures  rouges.  Cette  classe  est  inlini- 
ment  plus  nombreuse  que  la  précédente  ;  les  vases  qu'elle  renferme 
produisent  à  l'œil  un  effet  plus  harmonieux  que  les  autres  ;  quel- 
(jues-unsont  d'ailleurs  toutes  les  perfections  de  l'art.  On  traçait  d'abord 
avec  une  pointe  mousse  l'esquisse  du  dessin,  et  l'on 
étendait  le  fond  ou  la  couverte  noire,  de  manière 
à  ménager  les  ligures  et  les  ornements.  Les  détails 
intérieurs,  les  traits  du  visage,  les  plis  des  vête- 
ments étaient  ensuite  indiqués  au  pinceau  avec  une 
telle  linesse  et  une  si  grande  netteté,  qu'on  a  pu 
croire  à  l'emploi  d'un  cestrc  ou  tire-lignes  pour 
les  tracer.  Le  rouge  violacé  est  la  seule  coulenr  de 
rehaut  employée  dans  ce  genre  de  peinture  ;  elle 
indique  les  bandelettes,  les  bracelets,  les  broderies 
et  autres  détails  secondaires  ;  elle  sert  aussi  à  for- 
muler les  inscriptions  jetées  dans  le  champ  du  su- 
jet; quelques-unes  de  celles-ci  sont  pourtant  gravées 
[graffiti]  ;  on  trouve  ainsi  la  signature  du  potier 
Iliéron  et  celle  d'Andocidès. 

La  couleur  blanche  a  été  employée  aussi  sur  les 
pièces  à  figures  rouges,  pour  les  ornements,  les 
détails  et  les  inscriptions,  mais  sa  présence  indique  une  époque  plus 
récente;  vers  la  décadence,  on  a  même  donné  un  certain  éclat  aux 
vases  peints  en  y  jetant,  avec  le  blanc,  du  jaune  clair,  du  rouge  foncé 
et  du  brun. 

Il  est  très-difficile  de  déterminer  l'époque  à  laquelle  le  décor  réservé 
en  rouge  a  remplacé  celui  en  noir  sur  la  terre  nue  ;  quelques  rares 
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pièces  de  Iransition  montrcnl  les  deux  systèmes  réunis  :  telle  esl  i'ani- 
phoi'e  du  Louvre,  où  l'on  voit  d'un  côté  Bacchus  et  Ariadne,  accom- 
pagnés de  satyres,  et  de  l'autre  Hercule  enchaînant  Cerbère.  On  re- 
trouve d'ailleurs  le  nom  du  même  potier  ou  du  même  peintre  sur  des 
pièces,  les  unes  à  figures  noires,  les  autres  à  figures  rouges. 

Au  nombre  des  artistes  qui,  par  la  sévérité  du  style  et  la  minutie 
des  détails,  se  rapprochent  le  plus  de  l'art  archaïque,  est  Andocidès  ;  on 
possède  de  lui,  au  Louvre,  une  coupe  à  fond  noir  ornée  de  figures  blan- 
ches rehaussées  en  rouge  violacé;  c'est  un  décor  tout  exceptionnel  ;  les 
sujets  sont  trois  amazones  (jui  s'arment,  et  quatre  néréides  qui  se  bai- 
gnent. 

Epictètc  exécute  avec  soin  ;  son  style  est  élégant  bien  que  sévère,  et 
tellement  accentué  et  personnel  qu'on  reconnaît  môme  ceux  de  ses  ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  signés.  Au  surplus,  c'est  sur  les  vases  à  ligures 
rouges  qu'on  peut  suivre  la  marche  progressive  de  l'art.  Peu  à  peu  les 
formes  conventionnelles  disparaissent,  le  talent  individuel  se  substidie 
au  poncif  de  l'école;  la  grâce  des  contours,  l'expression  des  [)hysiono- 
mies  commencent  à  distinguer  les  sexes  et  à  rendre  les  passions  qu'in- 
diquent les  mouvements  des  personnages.  A  ces  progrès  de  l'art  répond 
la  perfection  du  travail  manuel;  l'argile  })lus  fine  est  mieux  (ournée, 
le  galbe  des  vases  s'épure,  leur  vernis  est  merveilleux;  des  appendices 
délicats  les  accompagnent,  d'élégantes  rotules  balancent  les  courbcïs 
trop  prolongées;  l'œnochoé  replie  son  embouciïurc  en  trèlle  gracieux, 
le  cratère  ouvre  ses  bords  en  campanule  flexueusc. 

Les  progrès  de  l'art  céramographique  ne  peuvent,  du  reste,  offrir 
qu'un  reflet  de  l'évolution  naturelle  du  grand  art  et  l'on  peut  dater 
les  premiers  par  les  époques  de  l'autre  ;  les  j)eintres  du  cincpiième 
siècle,  Polygnote,  Micon,  avaient  modifié  la  décoration  monumen- 
tale; Cimon,  de  Cléones,  (]ui  vivait  vers  la  quatre-vingtième  olym- 
piade, passait  pour  avoir  rendu  le  premier  les  figures  de  trois  quarts. 
Après  la  défaite  des  Perses,  la  civilisation  hellénique  se  développa  rapi- 
dement, et  l'apparition  de  Phidias  opéra  toute  une  révolution  dans  les 
œuvres  de  la  sculpture.  Les  vases  à  figures  rouges  de  style  j)rimitif 
ont  donc  été  fabriqués  du  commencement  du  cinquième  siècle  aux  pre- 
mières années  du  quatrième,  peu  de  temps  après  le  siècle  de  Périclès. 
Lorsque  l'influence  de  Phidias  devint  numifeste,  lorsque  les  peintres 
Zeuxis  et  Parrhasius  comtncnccrenl  à  traiter  des  scènes  réduites  ou 
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des  figures  isolées  qui  prenaient  leur  intérêt  d'une  expression  particu- 
lière et  individuelle,  ou  de  la  manifestation  des  passions  humaines, 
l'art  céramique  entra  dans  la  même  voie.  Les  héros  ne  furent  plus  des 
hommes  rohustes  à  la  harhe  touffue,  mais  des  éphèbcs  (jeunes  gens) 
aux  formes  élégantes  ;  le  nu  se  substitua  aux  riches  costumes,  surtout 
chez  les  femmes,  et  lors  même  qu'on  devait  les  envelopper  de  vête- 
ments, on  choisissait  les  étoffes  transparentes,  en  ajustant  d'ailleurs 
les  plis  de  manière  à  faire  ressortir  l'harmonie  des  proportions,  la  dé- 
licatesse des  contours.  Si  le  nu  prédomine  ainsi  dans  cette  période  de 
l'art,  c'est  qu'il  s'est  formé  dans  la  foule  une  éducation  nouvelle,  une 
sorte  de  culte  pour  le  vrai  beau  ;  aussi  dans  les  groupes  d'éphèbes  re- 
çus par  des  jeunes  lilles  qui  leur  versent  à  boire,  de  femmes  se  livrant 
au  plaisir  du  bain,  la  modestie  naïve,  l'honnêteté  sont  exprimées 
d'une  manière  charmante. 

Comme  échantillon  de  ce  style  perfectionné,  les  curieux  peuvent 
consulter,  au  Louvre,  la  coupe  représentant  le  jeune  Musée  qui  prend 
une  leçon  de  grammaire  ou  de  chant  de  Linus.  Le  poëtc,  assis  sur  un 
siège cà  dossier,  déroule  et  semble  lire  un  papyrus;  son  élève  deboul, 
la  main  droite  appuyée  sur  la  hanche,  et  de  la  gauche  élevant  ses  ta- 
blettes, écoute  avec  recueillement.  A  l'extérieur  sont  des  sujets  gym- 
nasliques. 

C'est  à  la  première  moitié  du  quatrième  siècle  avant  noire  ère  qu'ap- 
partiennent les  grandes  amphores  de  Nola,  qui  se  distinguent  par  la 
linesse  de  la  terre,  l'éclat  de  la  couverte  noire,  l'élégance  du  dessin  et 
la  simplicité  des  sujets. 

Plus  tard,  vers  la  Ihi  du  même  siècle,  le  goût  du  luxe  affaiblit  le  sen- 
timent élevé  de  l'art;  le  gracieux  plaît  plus  que  le  beau;  le  simple  con- 
traste du  noir  et  du  rouge  ne  suffit  plus  aux  yeux;  le  jaune,  le  violet, 
l'or  s'ajoutent  avec  le  blanc  aux  teintes  primitives.  Pourtant  les  ma- 
gnifiques ouvrages  découverts  dans  les  tombeaux  de  Kerlch,  l'ancienne 
Panlicajiée,  montrent  cette  richesse  unie  h  un  style  pur  et  à  une  admi- 
rable science  du  dessin;  là  surtout  abondent  les  figures  nues  vues  de 
face  et  de  trois  (juarts.  On  peut  attribuer  ces  produits  à  une  éj)oque 
voisine  du  règne  d'Alexandre  le  Grand. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  vases  à  riche  décor  comljiné  avec  les 
reliefs  de  la  sculpture;  le  [)lus  beau  de  tous  est  l'hydrie  célèbre  dé- 
couverte à  Cumes,  et  qui  orne  aujourd'hui  le  musée  de  l'Ermitage  à 
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Saint-Pétersbourg.  La  parlie  infôrionre  de  la  pièce  est  cannolée;  au- 
dessus  se  délaclie  un  l)as-reliof  colorié  et  doré  composé  de  dix  figures, 
cinq  assises  et  cinq  debout  :  Triptolème  y  paraît  assis  sur  son  cliar 
ailé  allelé  de  deux  serpenls;  il  tient  un  sceptre  et  est  entouré  des  divi- 
nités et  des  héros  d'Eleusis.  Des  lions,  des  panthères,  des  griltons  (it 
des  chiens  dorés  occupent  une  seconde  frise;  enfin,  autour  du  col  est 
ime  guirlande  de  feuilles  de  mjrlc  également  dorée.  Voici  l'enthou- 
siaste description  que  la  vue  de  ce  vase  inspirait  à  Raoul  Rochelte  :  «  C'est 
un  vase  de  très-grande  proportion,  à  trois  anses,  h  vernis  noir  le 
fin  et  le  plus  brillant  qui  se  puisse  voir;  il  est  orné,  à  ])lusieurs  hau- 
teurs, de  frises  sculptées  en  tcrrecuitc  et  dorées;  mais  ce  qui  lui  domic 
une  valeur  inestimable,  c'est  une  frise  de  figures  de  quatre  à  ciiuj 
pouces  de  haut,  sculptée  en  bas-relief,  avec  les  têtes,  les  pieds  et  les 
mains  dorés  et  les  habits  peints  de  couleurs  vives,  bleues,  rouges,  ver- 
tes du  plus  beau  style  grec  qu'on  puisse  imaginer.  Plusieurs  tètes 
dont  la  dorure  s'est  détachée  laissent  voir  le  modelé,  qui  est  aussi  (hi, 
aussi  achevé  que  celui  du  plus  beau  camée  antique.  » 

Un  aryballe  signé  de  Xénophanlc  l'Athénien  est  orné  d'un  mélange 
de  peintures,  de  dorures  et  de  figures  en  relief;  on  y  voit  une  chasse 
dans  laquelle  paraît  le  jeune  Darius,  fils  d'Arlaxerce  Mnémon.  11  doit 
donc  avoir  été  fabriqué  380  ans  av.  J.-C. 

Le  goût  qui  inspirait  ces  vases  est  sans  doute  le  même  qui  portait 
les  céramistes  de  l'Asie  Mineure  h  créer  les  poteries  à  reliefs, 
vernissées  en  couleurs  diverses,  dont  nous  avons  parlé  page  l'iT).  D'au- 
tres vases  à  reliefs,  à  couverte  noire,  se  sont  fabriqués  jus(pi'à  une  épo- 
(pie  voisine  de  l'ère  chrétienne  ;  on  en  connaît  où  figurent  Rom u lus  ci 
Ih'mus  allaités  par  la  louve. 

VI  11.  UInjtom  et  raseadr  fonnrs  aingiilièrca.  Les  époques  de  luxe  son! 
celles  où  le  génie  individuel  tend  à  se  manifester  par  des  inventions 
sans  nombre;  il  faut  bien  satisfaire  au  besoin  de  nouveauté,  au 
cajirice  du  riche  qui  veut  se  singulariser  en  montrant  des  n'uvres  sans 
])nreilles;  il  faut  surtout  surexciter  les  esprits  blasés  en  leur  oCfrant 
l'appât  de  choses  inconnues,  curieuses  et  originales.  La  collection  du 
Louvre  offre,  sous  ce  rapport,  une  des  séries  les  plus  rares  qu'il  soit 
possible  de  voir;  les  vases  à  double  tête  y  sont  nombreux  et  si  l'on 
remarque  celui  représentant  Al[)hée  et  Aréthuse,  un  autre  avec 
Hercule  et  Omphale,  la  grande  tète  de  Silène,  un  jeune  satyre  riant, 
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des  nymphes,  des  nègres,  montrent  la  souplesse  du  talent  des  potiers 
grecs.  Les  pièces  à  figures  sont  encore  plus  variées  :  c'est  Hercule, 
jeune,  à  genoux,  étouffant  le  lion  du  mont  Cithéron  ;  un  acteur 
comique  assis  les  jambes  croisées;  un  nègre  accroupi,  couronné  de 
lierre  ;  une  nourrice  assise,  couverte  d'une  robe  à  capuchon  relevé  sur 
la  tête  et  ayant  à  côté  d'elle  un  enfant  dans  le  même  costume,  aux 
pieds  duquel  est  un  petit  porc,  victime  que  les  Lacédémonicns  offraient 
aux  (lieux  pour  la  conservation  des  enfants.  Mais  la  suite  des  rhytons 

est  particulièrement  intéressante  :  ces  vases 
courbés,  pourvus  d'une  anse,  rappellent 
les  cornes  percées  qui,  dans  l'origine  de  la 
société  grecque,  servaient  à  boire  le  vin; 
le  plus  souvent,  la  partie  aiguë  du  récipient 
a  })ris  la  forme  d'une  tète  d'animal,  et  l'é- 
vasement  se  couvre  de  sujets  peints  ou 
d'ornements  richement  composés;  ici  c'est 
une  tète  d'aigle,  là  un  âne  ou  un  mulet 
bridé,  un  lion,  un  bélier,  une  vache,  une 
biche  ou  une  panthère;  la  plupart  n'ont 
plus  d'autre  ouverture  que  celle  de  l'éva- 
vnse  à  deux  t.Hos.  AipiH:.o  et  A.-éthn.e.  ^^emcut;  cc  sout  dcs  coupcs  récllcs  et  non 

pas  des  vases  à  boire  à  la  régalade  comme 
certains  bas-reliefs  antiques  nous  montrent  qu'il  était  d'usage  de  le 
faire,  même  à  des  époques  peu  reculées.  Un  beau  rhyton  coloré  en 
rose  et  en  blanc  prouve  même  qu'on  avait  lini  par  reconnaître  l'in- 
convénient du  défaut  de  station  des  récipients  destinés  à  contenir  les 
liquides  :  une  femme  nue  posée  sur  un  genou,  embrasse  le  vase  et  le 
maintient  debout. 

Quant  aux  pièces  purement  imitatives,  elles  sont  essentiellement 
capricieuses;  c'est  un  crocodile  qui  dévore  un  homme,  une  panthère 
accroupie,  un  hippocampe,  des  canards ,  des  coqs,  des  grappes  de 
raisin,  des  pommes  de  pin,  des  amandes,  etc.  Ainsi  se  montre  la  l'an- 
taisie  :  l'artiste  ne  se  soumet  plus  qu'aux  règles  de  son  imagination 
et  à  son  inspiration  créatrice;  à  ce  seul  caractère  on  voit  qu(;  l'école  a 
disparu  et(jue  la  décadcuice  n'est  })as  loin. 

IX.  Décadence  de  l'art  grec  en  Italie.  Ici,  l'historien  éprouve  un 
embarras  singulier;  si  le  jjrogrès  se  forme  de  conquêtes  lentes  et 
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successives  qu'on  peut  noter  et  suivre  dans  leurs  manifestations,  la 
chute  s'opère  par  ])on(ls  irréguliers  tenant  à  des  faits  ignorés,  à  des 
circonstances  locales  ;  dans  tel  lieu,  un  homme  de  talent  s'efforcera 
de  maintenir  les  doctrines  du  passé  ;  ailleurs,  la  fabrication  tombée 
en  des  mains  indignes  glissera  rapidement  sur  la  pente  du  mauvais, 
en  sorte  que  des  ouvrages  créés  simultanément  pourront  offrir  une 
différence  apparente  de  près  d'un  siècle.  Les  vases  de  la  fabricjue  de 
Sant'Agata  de'Goti,  deRuvo,  d'Armcnto,  et  en  général  les  produils  de 
la  Lucanie  et  de  l'Apulie,  sont  regardés  comme  les  tyj)es  de  l'art  à  son 
d('(lin.  Pourtant  quelques-uns  protestent  contre  la  décadence;  un 
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magnifique  o\yba})lion  du  Louvre  nous  monti'e  un  sujet  curicMix  IraiU- 
encore  avec  une  rare  élégance  :  c'est  Oresle  réfugié  à  l'autel  d'Apollon 
à  Delpliiis.  Assis  le  dos  appuyé  conin»  l'omphalos,  le  héros  TumiI  de  la 
main  droite  le  glaive  (ont  dégoutlani  du  sang  de  sa  mère.  Derrière  lui 
Aj)ollon,  vêtu  d'un  riche  manteau,  éIcMid  le  bras  droit  et  semble 
secouer  sur  le  parricide  un  petit  cochon,  vicliine  expiatoire,  dont  le 
sang  purificateur  rendra  le  repos  au  coupable.  Diane,  en  coslnine  de 
chasseresse,  se  tient  derrière  son  frère  au  bas  des  marches  l'aulel. 
De  l'autre  côté,  l'ombre  de  Clytemnestre,  enveloppée  d'un  voile,  vient 
réveiller  deux  furies  endormies  et  leur  ordonne  de  tourmenter  Oresle  ; 
une  troisième  furie,  vue  <à  mi-corps,  sort  de  terre,  au  bas  dn  tableau. 
11  y  a  là  toutes  les  qualités  du  grand  art  hellénique. 
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Les  vrais  caraclèros  de  la  dégénérescence  résident  dans  l'exagération 
de  la  proportion  des  vases  et  plus  encore  dans  la  surabondance  de 
hîurs  ornements.  Les  anses  ont  des  volutes,  des  nœuds,  des  rotules, 
des  enroulements  de  toute  espèce;  les  figures  se  multiplient  et  des 
groupes  d'ordre  secondaire  viennent  embrouiller  les  scènes,  en  leur 
ôtantleur  imposante  tranquillité.  Les  fonds  se  parsèment  d'accessoires; 
des  tiges  végétales  serpentent  aux  environs  des  sujets,  s'entrelacent 
autour  des  anses,  et  portent  souvent,  à  la  place  des  fleurs  qui  devraient 
terminer  leurs  enroulements,  des  tètes  de  femmes  ou  des  génies  ailés. 

Les  sujets  sont,  le  plus  souvent,  des  bacchanales,  des  scènes 
mystiques  ou  funéraires  ;  le  théâtre  lui-même  a  une  large  part  dans 
ces  représentations,  et  le  côté  burlesque  n'y  est  point  épargné  ; 
quelques  inscriptions  en  caractères  osques  prouvent  que  les  Atellancs 
ont  pu  avoir  leur  part  dans  ces  inspirations,  où  l'on  voit  jusqu'à  des 
tours  d'adresse  et  des  jongleries.  Plus  on  avance,  d'ailleurs,  vers  la 
décadence,  plus  les  noms  d'artistes  deviennent  rares  ;  Asleas,  Python 
et  Lasimos  viennent  clore  la  série  des  céramographes,  et  ce  dernier 
signe  une  scène  comique,  parodie  du  mythe  de  Procruste. 

X.  Vases  noirs  ornés  en  blanc.  Parmi  les  derniers  vases  fabriqués 
dans  l'Italie  méridionale  on  doit  ranger  les  vases  noirs  à  ornements 
blancs  et  rouges  violacés.  Les  uns  montrent  des  masques  scéniqueg, 
des  tètes  accompagnées  d'inscriptions;  d'autres  ont  de  simples  guir- 
landes de  pampres  et  de  lierre.  Quelques  petites  pièces  portent  des 
légendes  lalines.  Des  raisons  paléographiques  leur  assignent  la  date 
du  cinquième  siècle  do  Rome  (500  h  200  avant  J.-C).  L'Étrurie  était 
alors  tout  à  fait  latinisée  et  c'est  à  elle  qu'on  doit  les  dernières  œuvres 
céramiques  peintes,  car  il  est  prouvé  que  les  Romains  n'ont  jamais 
cultivé  cette  branche  de  l'art,  et  qii'im  arrêt  rendu  par  le  sénat 
l'an  508  de  Rome  (186  avant  J.-C),  pour  proscrire  les  bacchanales,  a 
été  la  cause  principale  de  la  cessation  de  la  fabrication  des  vases 
peints. 

XI.  Nous  avons  suivi  la  marche  chronologique  et  progressive  de  la 
céramique  grecque  à  peintures  généralement  monochromes,  en  mon- 
trant son  origine  orientale.  Il  nous  reste  à  signaler  un  autre  genre  de 
moiuunents,  d'nne  pompe  égale,  sinon  supérieure,  où  la  sculpture  et 
la  couleur  s'unissent  pour  former  le  plus  harmonieux  concert.  Nous 
voulons  parler  des  vases  d'ornementation  religieuse,  en  terre  cuite 
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ciiinminro,  qu'on  trouve  dnns  la  Gronde  Grèce  et  parliculièremenl 
flans  l'Apiilie. 

Il  y  a  quelques  années,  ces  ouvrages  intéressants  étaient  représentés, 
chez  nous,  par  le  s<mi1  spécimen  offert  au  Louvre  |)ar  M.  le  baron 


Va-o  di'  l'Apiilii'.  iMiiM'O  (lu  Lnnvro.) 


(le  Janzé;  l'acquisition  la  coUeclion  Gampana,  en  multipliant  les 
exemplaires,  en  montrant  des  formes  variées,  a  prouvé  du  moins  que 
le  vase  de  M.  de  Janzé  n'était  effacé  par  aucun  autre. 

Le  plus  ordijiairement,  les  terres  cuites  à  sculpture  affectent  la 
forme  d'une  hydrie  déprimée  à  goulot  latéral  ;  le  corps,  sorte  d'outre 
renflée  et  couchée,  est  surmonté  d'une  anse  en  arc  qui,  de  rexlrcmilé 
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postérieure,  vient  rejoindre  la  base  du  col  ;  mais  cette  disposition  se 
perd  et  s'efface  sous  une  accumulation  de  pièces  accessoires  de  nature 
à  prouver  que  l'artiste  n'avait  point  à  se  préoccuper  des  nécessités  de 
l'usage.  Ainsi,  sur  le  col  incliné  du  vase,  s'implante  une  statuette  de 
divinité  drapée  et  placée  debout;  aux  deux  côtés  surgissent  des  Triions 
ailés  dont  la  croupe  anguiforme  s'applique  sur  le  renflement  utricu- 
laire,  tandis  que  leurs  pieds  de  chevaux  marins  battent  l'air  presque 
au  niveau  de  l'orifice  du  tube  ;  d'autres  divinités  s'élèvent,  et  sur 
l'anse,  et  sur  les  })arois  latérales  du  vase,  composant  un  groupe 
savamment  balancé  qui  ressemble  plus  à  un  élégant  panthéon  qu'aux 
accessoires  d'une  œuvre  céramique.  Souvent  des  teintes  roses  ou  bleu 
céleste  couvrent  les  draperies  des  figures  ;  le  corps  du  vase  lui-même 
est  diapré  de  zones  doucement  colorées,  d'imbrications  roses  ou  bleues 
bordées  de  gris  noirâtre,  en  sorte  que  l'aspect  général  est  harmonieux 
et  laisse  dominer  les  lignes  sur  l'intensité  des  tons,  ainsi  qu'il  convient 
à  dos  ouvrages  de  sculpture. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  les  vases  de  la  Grande  Grèce  accusent 
toujours  un  grand  style  :  dans  quelques-uns,  les  figurines  sont  mo- 
delées avec  une  grâce  et  une  perfection  indiquant  des  mains  exercées  ; 
nous  serions  même  tenté  de  croire,  lorsque  la  sculpture  est  imparfaite 
et  pour  ainsi  dire  massée,  qu'il  y  a  eu  de  la  part  de  l'artiste  sacrifice 
fait  à  une  destination  spéciale,  une  place  élevée  ou  distante  du  specta- 
teur n'exigeant  plus  qu'un  effet  d'ensemble. 

F.   DÉNOMINATION  DES  VASES  GRECS . 

On  aura  remarqué,  dans  la  description  des  vases  grecs,  des  noms 
gracieux  et  sonores  qui  servent  à  désigner  la  forme  ou  l'usage  des  réci- 
|)ients.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  s'arrêter  un  moment  sur  celte 
nomenclature  et  d'en  étudier  le  système.  Telle  est  la  marche  des 
sciences  humaines;  du  moment  où  l'esprit  s'attache  à  une  série  de 
faits  ou  d'objets,  en  cherchant  à  les  comparer,  à  en  faire  sortir  un  en- 
seignement quclcon(jue,  il  faut  asseoir  ses  théories  sur  une  base  con- 
ventionnelle et  créer  un  langage  spécial  qui  évite  les  tâtonnements  et 
les  discussions  stériles. 

Lorsque  des  fouilles  intelligentes  ont  mis  au  jour  la  masse  impo- 
sante des  terres  cuites  antiques,  on  a  compris  qu'il  y  avait  là  de  non- 
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veaux  éléments  pour  l'histoire  ;  on  a  interrogé  d'abord  les  écrivains 
grecs  pour  chercher  la  trace,  et  des  sujets  empreints  sur  la  terre  peinte, 
et  des  noms  que  les  contemporains  avaient  imposés  à  leurs  vases  pour 
en  exprimer  la  forme  ou  remjdoi. 

Cette  recherche  ardue  produisit  im  ensemble  de  renseignements  plus 
effrayant  qu'utile  :  la  différence  des  dialectes  faisait  reconnaître  la  mul- 
tiplicité des  noms  pour  une  mêmechosc  ;  les  poètes  avaient  souvent  créé 
des  dénominations  nouvelles  pour  des  vases  déjà  pourvus  d'une  appel- 
lation vulgaire.  Tin  travail  de  Panofka,  discuté  et  complété  par  Ilaoul 
Piochette,  Ch.  Lenormant  et  le  baron  de  Witte,  posa  les  vrais  principes 
de  la  science,  et  désormais  la  nomenclature  est  faite. 

Au  fond,  cette  nomenclature  est  l'introduction,  dans  la  céramique, 
du  langage  harmonieux  des  Grecs  :  ainsi  Vmnphore,  essentiellomeni 
variable  dans  ses  formes  et  ses  dimensions,  doit  son  nom  à  sa  struc- 
ture générale;  c'est  un  vase  à  deux  anses,  ce  qu'expriment  les  radi- 
caux amphh,  des  deux  cotés  ;  plierein,  porter.  11  n'y  a  donc  aucune 
différence  d(ï  vocable  entre  le  vase  en  terre  grossière  enfoui  dans  la 
cave  au  vin,  et  l'amphore  panathénaïque  revètu(» 
des  ])lus  riches  peintures  <>t  destinée  au  vain- 
queur des  jeux. 

lùmphoridion  est  l'amphore  aux  proportions 
réduites;  quant  au  choiis,  c'(;st  une  autre  am- 
phore de  capacité  exacte,  une  sorte  de  mesure 
autrement  nomm('e  congé,  et  qui  contient  douze 
cotyles. 

[j'hydrift  a  une  signification  aussi  large  que 
celle  de  l'amphore  :  son  nom,  dérivé  de  î<^/o/-, 
eau,  exprime  ce  qu'elle  conlient  habituellement. 
Et  pourtant  combien  elh^  varie  dans  sa  donnée 
élégante!  Tantôt  munie  d'une  anse,  son  ouver- 
ture évasée  s'infléchit  en  trèfle  gracieux;  d'au- 
tres fois  à  son  anse  principale  s'adjoigncnit  d(Mix 
poignées  latérales  qui  ajoutent  à  sa  richesse.  Telle  est  riijdrie  de  Ti- 
magoras,  exposée  au  musée  du  Louvre  et  où  l'artiste  a  rei)résenté  la 
lutte  d'Hercule  avec  Triton  ou  Nérée. 

Le  Cratère  est  un  grand  (it  beau  vase  largement  ouvert  où  s(î  laisail 
le  mélange  de  l'eau  et  du  vin  poui-  le  r(!|)as  ou  les  sacrifices;  (piehpie- 
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fois  élevé  sur  nn  pied,  épanoui  au  sommet  comme  une  campanule,  il 
porte  deux  poignées  attachées  à  la  réunion  du  cylindre  avec  la  base 
spliéroïdale.  On  peut  prendre  une  idée  de  la  richesse  de  cette  forme 
en  voyant  au  Louvre  le  cratère  signé  d'Euphronios,  où  figure  le  sujet 
d'Apollon  poursuivant  le  géant  Tityus  qui  veut  enlever  Lalone. 

Il  s'établit  un  passage  presque  insensible  entre  le  cratère  et  la  Â'c- 
lébé,  autre  coupe  ayant  une  destination  analogue;  le  corps  de  celle-ci 
est  ovoïde  surmonte  d'un  larmier  sous  lequel  s'insèrent  les  deux  an- 
ses ;  certaines  kélébés  se  font  remarquer  par  leur  élégance  et  la  pro- 
portion heureuse  de  leurs  anses,  qui  dépassent  parfois  le  reliord  sail- 
lant du  vase. 

Disons  encore  ici  que  le  nom  de  cratère  dérive  de  kerannwni ,  ce 
qui  veut  dire  :  mêler  l'eau  et  le  vin. 

Il  est  impossible  de  parler  des  deux  récipients  dont  il  vient  d'être 
question,  sans  dire  un  mot  du  vase  qui  leur  sert  d'accompagnement  et 
qu'on  appelle  Œnochoé.  Oinos  en  grec  signifie 
le  vin;  Oinokoii,  c'est  le  pot  de  terre  qui  sert  à 
puiser  la  liqueur  dans  le  cratère  pour  la  distri- 
buer dans  les  couj)es.  Quoi  mot  charmant  que  ce 
nom  d'œnochoé,  et  combien  plus  charmante  en- 
core est  la  forme  qu'il  désigne!  L'hydrie,  dans 
la  même  donnée  générale,  a  des  proportions 
massives  qui  indiquent  la  vulgarité  du  liquide 
quelle  renferme;  l'œnochoé,  avec  son  corps 
ovoïde,  son  col  mince,  évasé,  découpé  en  ouver- 
ture délicate,  son  anse  légère  et  gracieusemeni 
courbée  en  S,  a  toutes  les  élégances  du  style, 

Œiidilioe  il  coiivci'le  iioiri'. 

toutes  les  délicatesses  du  luxe;  aussi,  voyez, 
n'est-ce  pas  le  vase  que  portent  les  déesses?  Dans  les  compositions 
sacrées  ou  familières,  la  femme,  toujours  divinisée  par  la  beaulé, 
enivre  déjà  l'éphèbe  par  le  geste  arrondi  de  son  bras  soulevé,  prêt  à 
pencher  l'œnochoé  pour  en  répandre  l'ambroisie. 

La  coupe  qui,  par  excellence,  doit  recevoir  la  liqueur  sacrée  est  le 
canthare  ;  campanuliforme,  élevé  sur  un  pied  délicat;  il  est  pourvu 
de  deux  anses  légères  ;  il  est  l'un  des  attributs  habituels  de  Bacchus: 
Vampholi^,  également  à  deux  anses,  le  cal ijx  ou  cylix,  sont  des  cou- 
pes de  formes  variées.  M'arijhaUos  est  un  aulre  vase  à  boire,  généra- 
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Icmcnt  large  à  sa  base  et  rélréci  au  sommet  comme  une  bourse  deuii- 
fermée  ;  quant  à  la  pliiale,  sorte  de  petite  bouteille  qui  nous  a  donné 
le  mot  fiole,  elle  figure  assez  souvent  dans  les  mains  des  divinités. 

Parlons  ici  d'une  autre  coupe  à  latjuelle  se  lient  (juebjues  souvenirs 
des  mœurs  antiques,  le  hoUabe. 

D'après  Ilarmodius,  de  Léprée,  les  Phigaliens  se  servaient  de  kotta- 
bes  de  terre  pour  consacrer  du  vin  dont  ils  donnaient  un  })eu  à  boire  à 
chacun;  celui  qui  présentait  le  vase  disait  :  Soupe::  bien!  Mais,  en  Si- 
cile, ou  appelait  kottabe  un  jeu  qui  consistait  à  jeter  le  vin  d'une 
coupe  dans  un  vase  d'airain  en  produisant  un 
certain  bruit,  ou,  par  le  même  moyen,  à 
submerger  de  petits  vases  qui  nageaient  sur 
l'eau.  La  mode  se  répandit,  et  selon  HégV;- 
sandre,  de  Delphes,  on  conçut  une  si  grande 
passion  pour  cet  exercice,  qu'on  proposa,  aux 
festins,  des  prix  pour  les  vainqueurs;  dès 
lors,  on  fit  des  calices  appropriés  au  jeu  et 
on  les  appela  cottabides. 

Revenons  à  des  choses  plus  sérieuses;  voici 
le  léojthus,  délicieuse  burette  cylindrique  à 
col  étroit,  terminé  par  une  embouchure  éva- 
sée contre  laquelle  s'appuie  une  anse  qui 
vient  retomber  sur  la  carène  du  corps  du 
vase;  destiné  à  contenir  des  parfums,  ce  ré- 
cipient figure  souvent  dans  la  main  des  déesses 
ou  des  femmes  occupées  du  soin  de  leur 
toilette.  Aussi,  la  plupart  des  lécythus  sont-ils  ornés  de  peintui'es  dé- 
licates et  de  sujets  choisis. 

Volpé,  généralement  bursaire  avec  une  anse  arrondie  de  la  panse  à 
l'ouverture  évasée,  est  un  vase  de  dimensions  variables  qui  indiquent 
son  usage;  petit,  il  renferme  l'huile  dont  se  servent  les  alhlèles  au 
moment  de  la  lutte.  Dans  la  haute  antiquité,  l'olpé  servait  à  verser  le 
vin  à  table,  comme  le  dit  Ion,  de  Chio,  dans  ses  cnnjtides  :  «  Vous  éle- 
vez la  voix  bien  fièrement  en  })uisant  le  vin  dans  vos  petits  tonneaux 
avec  d(«  oijjés.  )5  Plus  tard  cetle  espèce  de  vase  devint  d'un  usage  reli- 
gieux et  ne  se  préscnla  plus  (piechins  les  fêles. 

L'une  des  j)lus  élégantes  poteries  grecques  (îst  celle  qui  porte  le  nom 
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de  slamnos  ;  ovoïde,  surmonlée  d'une  gorge  évasée  soulenanl  un  cou- 
vercle légèrement  bombé  et  pourvue  de  deux  poignées  allachées  au- 
dessous  des  hancbes,  celte  sorte  de  récipient  servait  à  mettre  du  vin. 
La  plupart  des  stamnos  montrent  une  riche  ornementation  et  des  su- 
jets intéressants  ;  on  devait  donc  les  rencontrer  sur  les  tables  somptueu- 
ses concurremment  aux  cratères  et  aux  kélébés. 

Vuxyhaplwn,  dans  l'usage  ordinaire,  était  un  récipient  creux, 
évasé,  et  destiné  à  contenir  du  vinaigre  ou  des  sauces.  Dans  ces  propor- 
tions réduites,  il  n'est  pas  sans  analogie  de  forme  avec  les  cratères  ou- 
verts en  campanule;  mais  ses  anses  latérales  sont  insérées  plus  haut. 
Cratinus,  dans  sa  Pythie.,  range  l'oxybaphon  parmi  les  instruments 
bachiques  :  «  Comment  donc,  dit-il,  le  l'aire  cesser  de  boire?  Oh  !  je 
lésais!  je  vais  briser  tous  ses  congés,  je  renverserai  ses  barillets  et 
tous  les  vases  qui  servent  à  la  boisson;  il  ne  lui  restera  même  plus  un 
oxybaphon  à  verser  le  vin.  » 

Parmi  les  œuvres  de  terre  dont  le  nom  vague  se  prête  aux  interpré- 
tations les  plus  variées,  nous  devons  citer  Vurne;  ce  nom,  dérivé  de 
aryo,  puiser,  ne  désigne  elfectivcment  aucune  forme  :  on  est  généra- 
lement convenu  d'appli(|uer  la  dénomination  d'urne  au  vase  destiné  à 
contenir  la  cendre  des  morts;  pourtant  les  écrivains  de  l'antiquité  se 
sont  souvent  éloignés  de  cet  usage;  dans  VJliade,  Patrocle  demande 
qu'on  mette  ses  ossements  dans  la  même  urne  qui  devra  renfermer 
ceux  d'Achille;  il  veut  que  ce  soit  dans  le  chryscoa  amphiphoreiis  (am- 
phore d'or),  présent  de  ïhétis;  100  vers  plus  loin,  Achille  ré})ondant 
à  ce  vœu  fait  mettre  les  ossements  de  son  ami  dans  une  phiale  d'or 
où  les  siens  seront  aussi  renfermés  un  jour.  Pour  Homère,  urne,  am- 
phore et  phiale  avaient  donc  une  signification  analogue,  qui  n'impli- 
quait ni  différence  de  forme,  ni  détermination  d'emploi. 

Le  pilhos  est  un  grand  récipient  de  terre  voisin  des  amphores  do- 
mestiques, et  souvent  confondu  avec  elles  ;  il  y  avait  des  pithos  à  col 
rétréci,  d'autres  très-ouverts,  ventrus  et  profonds;  c'est  dans  l'un  de 
ceux-ci,  brisé  et  raccommodé  au  moyen  d'attaches,  que  Diogène  le  Cy- 
jiique  avait  étal)li  son  domicile  ;  c'est  par  im  artifice  de  langage  qu'on 
a  qualifié  cette  demeure  de  tonneau.  Sans  doute  le  pithos  de  Diogène 
avait  pu  contenir  du  vin;  c'est  la  seule  analogie  qu'on  puisse  établir 
entre  cette  vaste  jarre  de  terre  cuile  dans  laquelle  un  homme  pouvait 
s'étendre  tout  de  son  long  ou  se  tenir  assis,  et  la  futaille  de  bois  dans 
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laquelle  nous  enfermons  les  liqueurs  fermenlées.  Plus  lard,  les  pillios 
hors  d'usage  devinrent  la  demeure  des  pauvres  d'Athènes. 

g  '2.  —  t:ÉIL\)lIQUE  I;01IAINE. 

En  ])rineipe,  on  pourrait  dire  qu'il  n'existe  pas  d'art  romain.  La 
simplieité  des  mœurs  primitives  de  ceux  qui  devaient  être  un  jour  les 
maîtres  du  monde  excluait  même  la  représentation  de  la  Divinité. 
Lorsque,  sous  la  ré})ublique,  la  nation  commença  à  s'éclairer,  les 
besoins  du  luxe  se  développèrent  ;  niais  ce  ne  furent  })oint  encore  les 
citoyens  de  Rome  qui  contribuèrent  au  progrès  par  leur  initiative  ;  les 
Etrusques  étaient  là,  forts  et  de  leur  propre  intelligence,  et  de  ce  que 
le  contact  des  Grecs  avait  pu  leur  apprendre  :  on  eut  recours  h  eux 
pour  les  premières  œuvres  plastiques  destinées  à  la  décoration  des 
temples. 

Vers  la  fm  de  la  seconde  guerre  piuiique,  les  Romains  s'étant  trou- 
vés en  relation  avec  les  Grecs  et  ayant  fait  alliance  avec  eux,  cojumen- 
cèrent  à  sentir  naître  le  goût  de  l'art  véritable  :  Claudius  Marcellus, 
après  la  prise  de  Syracuse,  rap[ior(a  à  l'ionie  les  premieis  ouvrages 
grecs  et  employa  ces  brillantes  dépouilles  à  la  décoration  du  Capilole; 
Gapoue,  l'éduite  par  0,  Fulvius  Flaccus,  vint  augmenter  les  richesses 
sculpturales  de  la  ville  éternelle.  L'introduclion  du  culte  des  divinités 
grecques  à  Rome  rendit  plus  étroits  les  rapporis  des  deux  nations  :  on 
conunanda  non-seulement  des  idoles  aux  Hellènes,  mais  on  lit  encore 
venir  des  artistes  (|ui  travaillèrent  à  peupler  les  temples.  Tous  ceux 
que  le  sort  des  batailles  livrait  aux  mains  des  légions  romaines 
étaient  aussi  ramenés  dans  la  métropole,  et  leur  influence  civilisatrice 
fut  telle  que  les  familles  patriciennes  tenaient  à  faire  instruire  leurs 
enfants  dans  la  peinture  et  la  sculpture  :  ainsi  ht  l'illustre  Paul  Emile, 
comme  nous  l'apprend  Plutarque. 

L'augmentation  de  la  richesse  [)ubli(|ue  devait  nécessairement 
développer  l'instinct  du  luxe  et  le  goût  du  beau.  Lépitle  avant  d'être 
consul  possédait  une  maison  (jui  passait  pour  la  })liis  élégante  de 
Rome;  trente  ans  jilus  tard,  elle  était  la  centième  dans  l'ordre  de,  la 
lieauté.  César  allait  paraître;  sinq)le  citoyen,  il  se  classait  déjà  parmi 
les  plus  nuigniliques,  par  sa  [tassion  pour  les  tableaux,  les  pierres 
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gravées,  les  figures  de  bronze  et  d'ivoire;  eonsul,  il  éleva  le  Forum  et 
répandit  les  monuments  dans  les  villes  de  l'Italie,  de  la  Gaule,  de 
l'Espagne  et  des  colonies  romaines.  Les  victoires  de  Lucullus,  de 
Pompée  et  d'Auguste  amenèrent  à  Rome  un  essaim  d'artistes  prison- 
niers qui,  bientôt  affrancbis  et  réunis  aux  liommes  éminents  qu'ame- 
nait de  la  Grèce  l'espoir  d'un  lucre  rémunérateur,  formèrent  cette 
cohorte  intelligente  dont  le  renom  rejaillit  sur  Rome  même,  et  la  lit 
croire  plus  avancée  dans  les  arts  libéraux  qu'elle  ne  l'était  réellement. 

11  est  à  remarquer,  en  effet,  que  tant  qu'il  exista  une  école  mère 
d'où  la  lumière  arrivait  pure,  le  goût  put  se  soutenir;  mais,  quand  la 
Grèce,  éteinte  et  avilie,  ne  fut  plus  qu'une  esclave  romaine  ;  lorsque  les 
dernières  villes  demandèrent  comme  une  faveur  de  substituer  la  langue 
latine  h  la  pompe  harmonieuse  de  l'idiome  d'Homère  et  de  Sophocle, 
tout  fut  dit;  cette  armée  docile  d'affranchis  n'eut  plus  qu'un  désir  : 
flatter  ses  maîtres  ;  nulle  pensée  individuelle,  nulle  initiative  généreuse 
ne  vint  relever  la  gloire  hellénique  prête  à  disparaître  ;  l'imitation  des 
anciens  chefs-d'œuvre  fut  s'amoindrissant,  en  sorte  qu'il  n'y  eut,  à 
proprement  parler,  aucune  école  nationale  et  que  les  meilleures  pro- 
ductions dues  cà  des  mains  romaines  furent  les  moins  faibles  réminis- 
cences des  œuvres  helléniques. 

On  comprend  qu'en  de  pareilles  conditions  la  céramique  devait 
rester  dans  un  rang  fort  secondaire  ;  plus  de  ces  vases  peints  où  l'élé- 
gance des  compositions,  la  sûreté  du  dessin  compensaient  l'inlériorité 
de  la  matière;  ce  qu'il  fallait  aux  Romains  dans  leurs  ])alais  de 
marbre  pavés  de  mosaïques,  ornés  de  peintures,  c'était  l'or  et  l'argent, 
les  coupes  de  pierres  précieuses,  les  murrhins,  dont  un  seul  eût  fait 
la  fortune  d'une  famille. 

Les  rares  œ.uvres  céramiques  travaillées  avec  soin  et  empreintes 
d'un  goût  voisin  de  celui  des  Grecs,  sont  celles  en  (erre  rouge  à  reliefs 
d'Arezzo,  en  Etrurie.  On  a  trouvé  sur  des  vases  de  cette  espèce  les 
noms  d'Antiochus,  de  P.  Cornélius,  Florentinus,  G.  Rufrenius  Pictor, 
A.  Titus  et  Yictorianus.  La  poterie  rouge  d'Arezzo  est  d'ailleurs  le 
prototype  d'une  fabrication  porlée  partout  où  les  Romains  ont  établi 
leur  domination,  et  dont  on  trouve  de  nombreux  spécimens  en  France. 
Quelques-uns  de  ceux-ci  sont  signés  par  Agatopus,  Amandus,  Diogènes, 
Enodus,  Pi  imus,  Sabiaiuis,  Strobilus  et  Vibianus. 

Une  coupe  })rofonde  en  terre  à  couverte  noiie,  porte,  à  l'intérieur, 
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un  buste  de  Silène  barbu  vêtu  d'une  tunique  à  manclies  et  jouant  de 
la  double  flûte  ;  autour  on  lit  :  calenus  canoleius  fecit,  Calemn  Cano- 
leim  a  fait;  une  bordure  de  feuilles  de  lierre 
et  de  fleurs  encadre  l'inscription,  et  au-dessus 
sont  des  flots  et  des  oves.  Ce  genre  à  reliefs  a  été 
pratiqué  par  les  Romains,  concurremment  à 
l'autre,  mais  en  bien  plus  petite  quantité. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  poterie  commune 
n'ait  pas  été  cultivée;  de  nombreux  fragments 
prouvent  le  contraire,  et  l'on  trouve  particuliè- 
rement aux  environs  d'Anzio,  l'ancienne  Antium, 
des  amphores  semblables  à  celles  des  Grecs.  Les 
ruines  de  Carthage  ont  fourni  une  de  ces  amphores  inscrite  des  noms 
de  Longinus  et  Marins,  consuls  en  l'an  104  av.  J.  C. 

Mais  la  plastique  romaine  véritablement  intéressante  est  celle  des- 
tinée à  la  décoration  des  édifices  et  des  intérieurs;  en  effet,  juscju'au 
moment  où  Rome,  maîtresse  tranquille  de  la  Ligurie,  eut  à  sa  dispo- 
sition les  carrières  de  Luna  (Carrare),  le  marbre  était  excessivement 
rare,  et  c'est  la  terre  cuite  qui  fournissait  les  antéfixes,  les  métopes  et 
les  bas-reliefs  historiés  des  temples  et  des  riches  palais. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  étendre  ici  sur  les  mérites  de  la 
plastique  sculpturale;  la  collection  sans  pareille  réunie  au  Louvre 
montrera  aux  curieux,  mieux  et  plus  éloquemment  qui;  toutes  les 
descriptions,  à  quelle  perfection  cette  branche  de  l'art  était  parvenue 
soit  chez  les  Grecs  commerçant  avec  Rome,  soit  dans  les  mains  des 
Hellènes  établis  en  Italie.  Une  lettre  de  Cicéron  à  Atticus  nous  ap])rend 
qu'on  tirait  alors  d'Athènes  un  grand  nombre  de  ces  bas-reliefs,  et  le 
grand  écrivain  demande  lui-même  à  son  ami  les  types  dont  il  désire 
orner  son  atrium.  Aussi,  bien  (jue  la  plupart  des  ouvrages  classés  au 
Louvre  proviennent  de  Tusculum  ou  de  Roma  vecchia,  localités  de  la 
campagne  de  Rome  oij  s'élevaient  les  plus  magnifiques  villas,  nous 
ne  chercherons  même  pas  à  distinguer,  dans  ces  ouvrages,  ceux  évi- 
demment grecs  de  leurs  imitations. 

Ce  que  l'observateur  reconnaîtra  d'abord,  c'est  que  la  plupart  des 
sujets  traités  se  rapportent  à  la  mythologie  héroïque  de  la  Grèce  :  c'est 
Hercule,  le  héros  dorien  par  excellence,  tuant  l'hydre  de  Lerne, 
domptant  le  taureau  de  Crète,  ou  combattant  le  lion  de  iNémée  ;  Thésée, 
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l'Hercule  ionien,  se  signalant  par  la  défaite  des  brigands  et  des 
monstres,  ou  bien  encore  luttant  contre  les  Amazones. 

Le  cycle  troycn  fournit  aussi  son  contingent  ;  Paris  en  habit 
phrygien,  fuit  sur  un  quadrige  entraînant  Hélène  enveloppée  dans 
sa  draperie.  Le  pendant  de  cette  scène  nous  montre  l'épouse  par- 
donnée  ramenée  par  son  époux;  cette  fois  Hélène  ne  cache  plus  ses 


Terre  cuite.  (Musée  ilu  Louvre. 


attraits;  triomphante  dans  sa  beauté,  elle  l'étalé  fièrement  à  tous  les 
yeux  et  guide  le  char  oiî  Ménélas,  debout  derrière  elle  un  pied  pen- 
dant prêt  à  toucher  la  terre,  semble  impatient  de  retrouver  le  toit 
conjugal. 

Penthésilée  tuée  par  Achille  et  inspirant  de  l'amour  à  son  meur- 
trier, est  l'un  des  sujets  affectionnés  par  les  artistes  grecs;  Panœmus, 
frère  de  Phidias,  l'avait  peint  sur  les  barrières  du  trône  d'01ym})ie  ; 
benucoup  de  sarcophages  le  reproduisent  avec  une  intention  symbo- 
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lique  et  sacrée  ;  le  Louvre  nous  l'offre  sur  une  terre  cuite  trouvée  ;i 
Ârdée  ;  l'amazone  mourante  laisse  tomber  sa  bipenne  (liache  double); 
Achille  soutient  la  guerrière,  après  l'avoir  débarrassée  de  son  casque 
et  de  ses  armes  ;  ainsi  dépouillée,  elle  laisse  voir  des  traits  dont  Quintus, 
de  Smyrne,  nous  dit  que  les  Grecs  furent  éblouis  «  parce  qu'elle 
ressemblait  aux  dieux  bienheureux.  »  L'expression  donnée  par  l'artiste 
à  Achille  rend  bien  la  pensée  du  poëte;  il  y  a  plus  que  de  la  pitié  et 
du  regret  dans  cette  mâle  et  noble  figure. 

L'histoire  d'Ulysse  occupe  aussi  une  large  part  dans  celle  suite  : 
voici  le  roi  d'Ithaque  attaché  au  mât  de  son  vaisseau  et  fuyant  les 
séductions  des  Sirènes  ;  là  Pénélope  assise  pleure  l'absence  de  son 
époux  ;  ailleurs,  revenu  dans  son  palais,  le  prudent  monarque  cache 
sa  présence  et  impose  silence  à  sa  nourrice  qui  l'a  reconnu  ;  il  ne  veut 
reparaître  aux  yeux  de  sa  chaste  épouse  qu'après  l'avoir  délivrée  de  ses 
odieux  prétendants. 

Mais  laissons  les  héros,  car  voilà  les  dieux;  c'est  Jupiter  entouré 
des  Curetés  qui  dansent  en  frappant  sur  leurs  boucliers  pour  empêcher 
ses  vagissements  de  parvenir  jusqu'aux  oreilles  de  Saturne  ;  c'est 
Apollon  et  la  victoire,  puis  Minerve  présidant  à  la  construction  du 
navire  Argo  :  ici  la  déesse  est  assise  enseignant  au  pilule  Tij)liys, 
debout  devant  elle,  comment  il  doit  allacher  la  voile  au  mât,  tandis 
qu'Argus,  assis  lui-même,  le  ciseau  et  le  marteau  à  la  main,  travaille 
attentivement  celle  galère  destinée  à  la  première  entreprise  nautique 
des  Grecs.  Bacchus  et  son  tliyrse  fournissent  de  nombreux  sujets  ;  le 
dieu,  monté  sur  un  char  traîné  par  des  lions  ou  des  panthères,  dirige 
le  bruyant  cortège  des  bacchantes  c'chevelées,  des  satyres,  des  faunes 
et  des  ménades.  Plus  loin  on  le  voit  chez  Icarius;  l'Athénien,  étendu 
sur  le  leclislernum,  a  sa  iille  Erigone  assise  auprès  de  lui.  Dans  cette 
autre  plaque  de  revêlemenl  à  fond  bleu,  voyez  ces  faunes  sveltes  et  nus 
qui  dansent  en  foulant  dans  une  cuve  les  raisins  mûrs  ;  comme  ils 
sont  alertes  et  vigoureux;  comme  la  violence  de  leur  exercice  lient 
déjà  du  délire  orgiaque!  Que  disions-nous?  leur  mouvement  est  repos, 
leur  délire  est  sagesse,  comparés  à  ce  (pie  nous  moiiiri;  la  bacchanale 
voisine.  Quelle  pose   vohiptueusemeiil   violente  dans   celte  femme 
jouant  de  la  double  flûte  et  laissant  aller  au  vent  les  vèlemenls  qui 
couvraient  ses  charmes;  le  bacchanl  qui  ne  peut  plus  danser  sans 
l'appui  de  son  thyrse,  le  faune  dont  la  main  alourdie  frappe  un 
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tympanuni,  seraient  enivrés  par  tant  de  beauté  si  leurs  yeux  n'étaient 
obscurcis  déjà  par  les  fumées  du  vin. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  presque  une  digression,  car,  dans 
un  livre  spécialement  consacré  à  l'histoire  des  vases  devait-il  nous  être 
permis  d'entrer,  sous  prétexte  de  terre  cuite,  dans  le  domaine  de  la 
statuaire?  Certes  une  juste  admiration  nous  a  peut-être  entraîné  un  peu 
loin  sur  cette  pente  glissante;  mais  nous  ne  pouvions  nous  arrêter  à  la 
limite  exacte  où  la  sculpture  devient  un  art  spécial  indépendamment 
de  la  matière  qu'il  a  plu  à  l'ébauchoir  ou  au  ciseau  d'animer  de  sa 
suprême  puissance. 

Est-ce  que  nous  garderons  le  silence  sur  cette  série  nombreuse  de 
statuettes  en  terre,  chefs-d'œuvre  de  délicatesse  et  de  goût,  qui  de  la 
Grèce  ont  rayonné  dans  toutes  les  contrées  civilisées?  Non,  car  un  fait 
nouveau,  important  pour  l'histoire  de  la  céramique,  vient  de  prou- 
ver l'étroile  liaison  existant  entre  ces  simulacres  et  les  vases  eux- 
mêmes. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  ces  figurines  représentent, 
pour  la  }>lupart,  les  divinités  nombreuses  des  cultes  hellénique  et 
romain  ;  notre  savant  ami,  M.  Adrien  de  Longpérier,  a  pu  même 
réunir  au  Louvre  une  série  presque  complète  de  statuettes  d'enfants 
(pii  ne  sont  autres  que  les  génies  de  ces  dieux;  mais,  dans  sa  profonde 
sagacité  archéologique,  l'éminent  conservateur  des  an tiques  avait  deviné 
qu'il  y  avait  certaines  de  ces  figurines  ,  qui,  aussi  bien  que  des  fleu- 
rons ou  des  emblèmes  détachés  trouvés  en  grande  quantité  dans  les 
fouilles,  devaient  être  le  complément  de  monuments  quelconques,  et 
concourir  à  un  ensemble  ornemental.  Les  vases  à  figures  modelés 
dans  hi  Crande-Grèce  vinrent  démontrer  l'exactitude  de  ces  suppo- 
sitions ;  on  y  put  voir  en  place  et  les  statuettes  et  les  emblèmes 
d'applique  dont  les  spécimens  égarés  encombraient  les  musées  en  se 
dressant  comme  autant  de  points  d'interrogations  devant  les  historiens  ' 
et  les  curieux. 

On  sait  donc  ce  que  sont  ces  divinités  à  base  souvent  irrégulière, 
ces  génies  voltigeant  pourvus  d'un  point  d'allache,  ces  néréides,  ces 
centaures  tronipiés  ])ar  \e  milieu,  el  lel  vase  lirisé  pourrait  retrouver 
su  parure  au  moyen  de  ces  fragments  dépareillés. 

La  plus  intime  liaison  existait,  on  le  voit,  entre  les  modeleurs  de 
statuettes  et  les  modeleurs  de  vases;  on  pourrait  jieut-être  même 
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identifier  les  artistes  gréco-italiens  qui  ornaient  les  vases  de  l'Apulie 
aux  sigillarii  si  nombreux  dans  la  Rome  des  Césars,  et  doni  le  métier 
consistait,  paraîtrait-il,  non  pas  à  faire  des  sceaux,  mais  des  images 
de  terre  destinées  à  figurer  chez  chaque  citoyen  à  tilre  de  dieux  lares 
et  de  protecteurs  du  foyer  domestique. 


CHAPITRE  II 


MOYEN  AGE 

Lo  luxe  des  bas  temps  de  l'empire  romain  devait  avoir  pour  effet  de 
réduire  à  néant  Tinduslrie  céramique;  des  gens  vêtus  de  pourpre  et 
de  soie  qui,  jusque  sur  leurs  chaussures,  se  couvraient  de  broderies,  de 
perles  et  de  pierres  précieuses,  ne  pouvaient  souffrir  autour  d'eux  la 
rude  poterie  de  terre,  fût-elle  même  ornée  des  sombres  décors  acceptés 
par  les  Grecs.  Les  vases  d'or,  de  jaspe,  de  sardoine,  d'onyx,  voilà  ce 
qu'on  trouvait  chez  les  grands  et  dans  les  temples. 

Le  pavage  des  basiliques  empruntait  au  marbre  ses  dispositions 
symétriques;  les  voûtes  brillaient,  de  l'éclat  des  mosaïques  à  fond  d'or; 
les  coloimes  elles-mêmes  se  tordaient  en  spires  multicolores,  et  des 
voiles  de  soie  s'étendaient  devant  l'autel  au  moment  où  le  prêtre  pro- 
nonçait les  paroles  sacramentelles. 

Eh  bien,  comme  pour  protester  contre  l'ingratitude  et  la  mobilité 
humaines,  la  terre,  l'humble  terre  cuite  se  glissait  au  milieu  de  ces 
pompes;  les  voûtes  hardies  que  l'œil  osait  à  peine  mesurer  sous  leurs 
éclatantes  images,  ces  voûtes  qui,  construites  en  pierres,  se  seraient 
effondrées  par  leur  propre  poids,  c'est  à  la  céramique  qu'elles  doivent 
d'exister  encore  pour  exciter  noire  admiration  ;  des  espèces  de  bou  - 
teilles tronquées,  enfilées  l'une  dans  l'autre  et  disposées  par  courbes 
parallèles,  forment  la  charpente  ingénieuse  de  ces  vastes  constructions, 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  en  voie  de  transformation. 

Certes,  au  moment  où  l'Italie  employait  une  partie  de  ses  usines  à 
une  production  aussi  spéciale  et  aussi  bornée,  d'autres  ouvrages  de- 
vaient sortir  des  mains  de  ses  potiers;  la  modeste  lampe  du  campa- 
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gnard,  les  ustensiles  culinaires  du  pauvre,  les  vases  à  transporter  l'eau, 
à  conserver  l'huile,  le  vin,  les  graines  nourricières,  tout  cela  continuait 
à  se  fabriquer,  mais  sans  caractère  artistique  et  sans  goût. 

Il  faut  traverser  les  époques  de  lutte  entre  la  civilisation  mourante 
et  les  envahisseurs  barbares,  il  faut  laisser  ceux-ci  chercher  à  leur 
tour  les  lumières  d'une  civilisation  nouvelle,  pour  retrouver  la  céra- 
mique courbée  l'une  des  premières  sur  le  rude  sillon  du  progrès. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  espèces  de  transition  qu'on  appelle  po- 
teries germaines  et  gauloises,  et  qui,  si  grossières  qu'elles  soient,  ne 
sont  qu'un  dernier  reflet  de  l'art  païen,  désormais  condamné  comme 
les  religions  qui  l'avaient  fait  naître. 

Nous  voici  dans  l'époque  chrétienne;  les  aspirations  septentrionales 
se  manifestent  d'abord  par  les  tendances  rêveuses  de  l'architecture 
ogivale  et  par  les  sveltes  et  immatérielles  conceptions  de  la  statuaire; 
puis  les  hommes  du  Nord,  non  contents  d'avoir  envahi  des  contrées 
tempérées,  semblent  fatalement  poussés  vers  l'Orient;  ils  imagineront 
bientôt  les  croisades  pour  aller  réchauffer  leurs  cœurs  au  foyer  de  la 
religion,  pour  enrichir  leur  poésie  du  mirage  étincelant  du  soleil  et 
de  l'art. 

Une  sorte  d'intuition  indique  d'ailleurs  à  ces  naïfs  chercheurs  qu'en 
d'autres  lieux  la  nature,  interrogée  avec  amour,  a  dévoilé  des  secrets 
dont  rornemenlalion  a  tiré  le  plus  heureux  emploi.  Sculpteurs,  pein- 
tres, potiers  regardent  autour  d'eux;  la  vigne,  l'églantiei',  le  Irèlle  des 
champs  leur  apparaissent  connue  choses  dignes  d'être  reproduites  par 
le  ciseau,  l'ébauchoir  et  le  crayon,  et  lout  un  art,  toute  une  veine  fertile 
s'ouvrent  devant  leur  intelligente  initiative. 

Or,  du  portique  des  temples,  du  chapiteau  compliqué  des  colonnes, 
cette  ornementation  ingénieuse  va  descendre  sur  les  dalles  historiées, 
en  attendant  qu'elle  pénètre  dans  l'inlérieur  de  tous  pour  enrichir  la 
vaisselle  d'usage  et  rehausser  la  parure  des  dressoirs  enchêne.  Jusqu'au 
douzième  siècle,  les  pierres  de  diverses  couleurs,  combinées  en  mo- 
saïques, avaient  satisfait  aux  besoins  de  l'archilecture  ;  à  ce  moment, 
une  idée  nouvelle  s'applique  partoul  à  la  fois  ;  des  briques  en  terre 
rouge,  de  formes  diverses,  se  subsliluent  à  la  pierre;  on  couvre  leur 
surlace  d'une  couche  mince  d'argile  blanche  dans  bupielle  s'incrustent 
des  figures  ou  des  méandres  d'une  terre  plus  foncée,  ou  récij)ro(jue- 
ment  ;  ces  l)riqucs  vernissées  (îtcuiles  j)euvent  résister  ainsi  aux  effets 
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réitérés  de  la  marche  des  fidèles,  et  remplacer  à  peu  de  (rais  les  rui- 
neuses mosaïques.  D'ailleurs,  la  combinaison  des  pièces  permet  de  faire 
concourir  des  motifs  restreints  à  une  ornementation  d'ensemble,  et 
le  changement  du  ton  fondamental  des  terres  introduit  une  variété  rela- 
tive dans  des  compositions  condamnées  à  une  sorte  d'uniformité.  Rien 
n'est  plus  curieux  que  l'étude  de  ces  carreaux  où,  avec  des  moyens  ru- 
dimentaires,  l'art  commence  déjà  à  manifester  sa  puissance;  là,  dans 
un  échiquetage  gracieux,  la  fleur  de  lis  de  France  rehausse  de  distance 


Carreau  incrusté.  (Normandie.) 


en  distance  un  semé  de  trèfles  et  de  rosaces;  ailleurs,  des  rinceaux 
aux  feuilles  découpées  se  combinent  en  bordures  gracieuses;  des  cer- 
cles divisés  en  sautoir  reçoivent  dans  leurs  sections  des  étoiles  ou  des 
soleils  héraldiques  ;  ici  ce  sont  des  guerriers  couverts  d'armures  et 
montés  sur  des  chevaux  richement  caparaçonnés,  qui  courent  l'un  sur 
l'autre,  l'épée  levée,  le  bouclier  couché  sur  la  poitrine;  puis  des  têtes, 
des  bustes,  des  lions,  des  aigles,  tout  ce  que  la  fantaisie  pittoresque, 
aidée  des  ressources  de  la  science  du  blason,  peut  inventer  pour  ani- 
mer les  froids  compartiments  de  la  dalle  et  donner  un  sens  aux  vastes 
nefs  que  le  chrétien  foule  chaquejour  sous  ses  pas. 

L'abbaye  de  Youlton,  près  Provins,  la  galerie  des  chasses  de  Saint- 
Louis  à  Fontainebleau,  un  château  près  Quimperlé,  Saint-Etienne 
d'Agen,  les  monuments  du  Crotoy,  de  Rue,  de  Cosiie,  des  départe- 
ments de  l'Ain  et  du  Calvados,  offrent  de  curieux  spécimens  de  cette 
fabrication  céramique,  non  moins  répandue  et  non  moins  brillante  en 
Angleterre. 
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La  plupart  des  combinaisons  ornementales  rappellent  ce  que  l'on 
est  habitue  à  voir  dans  les  anciennes  étoffes  de  l'Orient,  et  l'on  doit 
d'autant  moins  s'en  étonner  que,  dès  le  neuvième  siècle,  les  car- 
reaux incrustés  ou  émaillés  étaient  en  usage  en  Egypte  et  en  Syrie. 

Il  serait  donc  oiseux  d'examiner  aujourd'hui  si,  comme  on  l'a  pré- 
tendu pendant  longtemps,  l'art  de  couvrir  la  terre  d'un  vernis  de 
plomb  fut  inventé  à  Schlestadt  par  un  potier  anonyme  dont  la  mort 
eut  lieu  en  1285.  Non-seulement  alors  l'emploi  des  carreaux  vernissés 
était  fort  répandu,  mais  encore  le  fragment  de  vase  conservé  à  Sèvres, 
et  provenant  d'une  tombe  de  l'abbaye  de  Jumiéges,  qui  date  de  ll^O, 
prouve  que  les  enduits  colorés  s'appliquaient  aussi  aux  poteries  réser- 
vées pour  brûler  l'encens  dans  les  cérémonies  religieuses.  Des  Grecs  de 
l'Asie  Mineure,  le  secret  du  vernis  de  plomb  avait  passé  aux  Romains, 
qui  le  transmirent  certainement  à  leurs  nombreux  clients,  et  surtout 
aux  intelligents  Gaulois. 

Au  douzième  siècle,  la  fabrication  et  le  commerce  de  la  poterie  en 
France  avaient  pris  un  énorme  développement.  «La  céramicpie,  nous 
dit  le  Bas,  est  mentionnée  parmi  les  principaux  articles  (jui  figuraient 
sur  les  marchés  et  dans  les  grandes  foires  du  [)ays.  » 

Les  sables  de  nos  rivières  ont  conservé  à  travers  les  siècles  des  frajî- 
ments  de  poteries  qui  viennent  aujourd'hui  révéler  aux  curieux  l'état 
des  arts  dans  ces  époques  si  peu  connues;  c'est  ainsi  qu'on  a  pu  re- 
trouver, à  l'extrémité  orientale  de  la  cité,  des  pots  ornés  de  fleurs  de 
lis  en  relief  ou  de  la  légende  en  lettres  gothiques  :  Vive  le  roi!  C'était 
dans  ces  récipients  que  les  bourgeois  de  la  capitale  venaient  retremper 
leur  patriotisme  et  leur  gaieté;  les  guinguettes  officielles  retentissaient 
de  chansons  bachiques,  et  les  pots  vides  allaient  dans  la  Seine  soit 
pour  exprimer  le  comble  de  la  joie,  soit  pour  dissimuler  la  répétition 
des  libations  votives.  Mais  le  cabaretier  ne  calculait  pas  l'écot  sur  le 
nombre  des  mesures  vides;  la  craie  fatale  inscrivait  sur  le  mur  ses 
hiéroglyphes  irrécusables,  à  mesure  que  la  fille  joufflue  venait  remplir 
un  nouveau  hanap  de  terre. 

Nous  venons  de  parler  de  l'inscription  si  fréquente  Vive  le  roy! 
Cette  habitude  de  faire  parler  la  poterie  est  un  des  signes  de  l'eu- 
fancc  de  l'art  aussi  bien  que  de  sa  décadence;  au  moyen  âge  les 
légendes  entrent  pour  la  plus  grande  part  dans  la  décoration  des 
vases.  Aussitôt  que  la  vernissure  s'applique  sur  une  terre  à  deux 
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couches,  l'cngobe  sert  aussi  bien  à  faire  ressortir  des  lettres  que  des 
ornements. 

Expliquons  ici,  avant  tout,  quels  sont  les  principaux  modes  d'em- 
bellissement de  la  terre  cuite  grossière.  Nous  l'avons  dit  déjà,  la 
poterie  commune  a  pour  base  une  pâte  poreuse  cà  texture  lâche  com- 
posée d'argile  figuline,  de  marne  argileuse  et  de  sable  ;  elle  renferme 
toujours  du  calcaire  et  quelques  éléments  ferrugineux  qui  lui  donnent 
une  couleur  rougeàtre.  La  glaçure ,  composée  en  grande  partie  de 
plomb,  est  vitreuse  et  transparente  ;  elle  laisse  donc  apercevoir  la 
couleur  du  dessous,  en  sorte  qu'on  est  réduit  à  ne  mêler  au  vernis 
que  des  oxydes  métalliques  plus  ou  moins  foncés,  tels  qu'un  verl  de 
cuivre  ou  un  brun  de  manganèse. 

En  perfectionnant  les  procédés,  on  eut  l'idée  d'étendre  sur  le 
noyau  de  terre  brune  une  couche  mince  d'argile  blanchâtre  qui  pût 
ranimer  le  vernis,  puis,  pour  varier  les  colorations,  de  gratter  dans  la 
couche  supérieure,  dite  engobe,  des  cercles,  des  zigzags,  des  ornements, 
des  légendes  qui  ressortaient  en  ton  vif  sur  la  terre  blanche  qu'on 
panachait  elle-même  en  la  couvrant  d'un  vernis  généralement  incolore 
parsemé  de  macules  vertes  ou  brunâtres. 

Voilà  l'engobe  ;  un  autre  mode  plus  primitif  encore  a  été  employé 
pour  décorer  la  terre  :  avec  des  argiles  délayées,  et  teintes  parfois  au 
moyen  d'oxydes  métalliques,  on  dessine  sur  la  pâte  blanche  ou  même 
sur  le  vernis  brun  des  traits,  des  rinceaux,  des  personnages  ;  on  sème 
des  fleurs  et  des  perles  qui,  après  la  cuisson,  conservent  une  saillie 
sensible  et  forment  presque  un  pastillage.  Le  mode  d'exécution  est 
plus  barbare  que  l'exécution  elle-même  ;  des  cornes  de  bœuf  percées  à 
leur  extrémité  renferment  les  couleurs,  et  c'est  en  promenant  la  pointe 
du  récipient  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  qu'on  obtient  les  traits 
déliés  ;  les  masses  se  forment  en  laissant  couler  plus  longtemps  la 
bouillie  décorante.  Les  contrées  du  Nord-Est,  la  Suisse  en  particulier 
conservent,  dans  leurs  poteries  grossières,  ce  mode  expéditif  d'orne- 
mentation. Nous  ne  douions  pas  qu'il  n'ait  été  associé  à  l'engobe  aii\ 
époques  du  moyen  âge;  c'était,  en  effet,  un  acheminement  vers  le 
pastillage,  qui  lui-même  conduisait  au  décor  sigillé.  Dans  le  pastillage 
proprement  dit,  des  ornements  sont  modelés  à  part  et  collés  sur 
la  surlace  nue  au  moyen  de  la  barbotine;  la  sigillaLion  consiste, 
au  contraire,  à  imprimer  sur  le  vase,  avec  des  moules  spéciaux,  certains 
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ornements  dont  la  réunion  concourt  à  former  parfois  un  ensemble 
fort  riche.  La  transmission  des  moules  de  génération  en  génération 
est  souvent  la  cause  d'anachronismes  dangereux  pour  l'observateur 
superficiel,  il  faut  donc  discuter  avec  soin  des  détails  qui  pourraient 
conduire  à  l'erreur. 

Ce  genre  de  fabrication  qui  remonte  certainement  au  moyen  âge, 
établit  une  sorte  de  transition  entre  cette  époque  et  la  Renaissance, 
ainsi  qu'entre  la  terre  cuite  vernissée  et  le  grès;  il  semble  avoir  été 
pratiqué  partout,  soit  à  l'étranger,  soit  en  France;  M.  B,  Fillon  le 
mentionne  dans  ses  lumineuses  recherches  sur  la  céramique  poitevine, 
et  il  dit  ceci  :  «  De  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  sont  aussi 
les  vases  funéraires  en  forme  de  pommes  de  pin,  complètement  enduits 
d'un  vernis  vert... 

«  En  somme,  le  système  décoratif  de  ces  diverses  poteries  se  rattache, 
par  un  côté,  à  celui  employé  du  cinquième  au  neuvième  siècle,  qui 
n'a  jamais  été  tout  à  fait  abandonné...  et  il  contient  en  germe  celui 
des  faïences  sigillées  de  la  Renaissance.  »  Dans  une  déclaration  des 
biens  situés  au  village  de  la  Poterie,  paroisse  du  Champ-Saint-Père,  et 
faite  en  1578,  le  même  auteur  trouve  que  le  })otier  Jourdain  Bégaud 
se  dit  redevable  au  seigneur  de  la  Mothe-Freslon,  «  par  chacun  an, 
d'une  buye  verde  godronnée  et  d'une  poune  de  buée  (vase  à  lessive).  » 

Or,  si  le  Poitou,  monde  nouveau  de  la  céramique  découvert  par 
M.  Fillon,  fournit  de  pareilles  œuvres,  queseronl  les  j)roduits  d'usines 
aussi  célèbres  que  la  Cliapelle-des-Pots,  Beauvais  et  Savignies?  L'in- 
ventaire de  Charles  VI,  daté  de  1590,  renferme  l'évaluation  d'un 
«  godet  de  terre  de  Beauvais  garni  d'argent.  »  Il  fallait  une  poterie  de 
choix  pour  mériter  une  monture  d'orfèvrerie.  Sans  doute  le  monarque 
avait  reçu  ce  vase  en  présent  de  la  })art  de  la  ville;  les  archives  font 
connaître,  en  effet,  qu'une  offrande  semblable  fut  faite  le  17  oc- 
tobre 1454,  au  roi  Charles  YII  de  passage  à  Beauvais.  A  son  tour, 
François  P""  traversa  la  ville  pour  se  rendre  à  Arras;  cette  fois,  \o 
chapitre  diocésain  décida,  le  16  mai  1520,  qu'il  présenterait  à  la 
reine,  des  bougies  et  des  vases  de  Savignies.  Une  autre  délibération  du 
4  décembre  1550  porte  qu'il  sera  fait  don  au  roi  d'un  buffet  de  Sa- 
vignies. De  semblables  hommages  sont  renouvelés  le  6  août  1540  et  le 
16  juillet  1544.  Enfin,  lorsque,  le  5  janvier  1689,  la  reine  d'Angle- 
terre, Marie  d'Esté,  traversait  en  fugitive  la  roule  de  Calais  à  Saint- 
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Germain,  un  présent  de  même  nature  lui  fut  offert  ;  trois  siècles  n'a- 
vaient donc  point  affaibli  la  réputation  de  l'usine. 

Les  différents  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  poteries  du  Bcauvoisis 
ont  discuté  la  queslion  de  savoir  si  les  pièces  de  choix,  celles  où  se 
manifeste  une  certaine  reclierclie  de  forme  ou  de  décor,  devaient  être 
assimilées  au  grès  ou  à  la  terre  vernissée.  C'est  là  une  question  sans 
intérêt  et  à  laquelle  on  n'attache  nulle  valeur  lorsqu'on  a  vu,  dans 
l'une  et,  l'autre  matière,  des  pièces  sorties  des  mêmes  moules  et 
travaillées  avec  un  soin  égal.  Certes,  on  peut  présumer,  d'après  les 
expressions  employées  au  seizième  siècle  pour  désigner  les  vases  de 
Savignies,  qu'il  s'agit  d'un  grès,  puisqu'on  dit  :  la  poterie  azurée,  et 
que  la  plupart  des  grès  montrent  du  bleu;  mais  nous  avons  vu  fré- 
quemment des  buires,  des  hanaps,  fond  brun  ou  fond  vert,  <à  reliefs 
relevés  de  vernis  jaunes  et  violacés,  qui  ne  cédaient  en  rien,  pour  la 
netteté  des  fleurs  de  lis,  des  couronnes,  des  rinceaux  sigillés,  aux  plus 
belles  cruches  azurées  à  réserves  grisâtres  et  à  rehauts  de  manga- 
nèse. 

Mais  nous  reviendrons  plus  longuement  sur  les  grès  français  en  par- 
lant de  la  Renaissance  et  des  fabrications  réputées  de  la  Flandre  et  de 
l'Allemagne. 

Ici  la  véritable  difficulté  consiste  à  indiquer  les  provenances  et  à 
déterminer  des  époques  :  en  effet,  il  faut  distinguer  des  œuvres  de 
Beauvais,  celles  de  la  Bretagne  et  du  Poitou,  les  terres  vernissées  et  les 
poêles  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  longtemps  confondus  parmi  les 
produits  allemands,  et  retrouver  enfin  les  ouvrages  de  potherie  de  ver- 
f/mequi  se  faisaient  à  Sadirac  à  quelques  lieues  de  Bordeaux. 

De  ces  restes  de  nos  anciennes  industries ,  les  uns  portent  les 
signes  indubitables  de  la  Renaissance,  et  nous  en  parlerons  le  moment 
venu;  mais  les  autres  ont  des  caractères  tellement  ambigus,  ils 
tiennent  si  étroitement  aux  anciennes  époques,  qu'on  nous  pardonnera 
de  n'être  point  trop  scrupuleux  dans  leur  classification. 

Un  seul  exemple  fera  comprendre  la  difficulté  d'un  classement 
rigoureux  des  poteries  de  transition,  et  le  danger  des  anachronismes 
dont  nous  parlions  plus  haut  :  chacun  a  vu,  soit  au  musée  du 
Louvre,  soit  à  Sèvres,  les  exemjdaires  d'un  grand  plat  vernissé  en  vert 
ou  en  brun  et  richement  relevé  d'inscri})tions,  d'ornements  et  d'em- 
blèmes en  relief;  ces  inscriptions,  en  gothique,  ont,  comme  beaucoup 
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d'autres  dclails,  un  caractère  religieux  ;  on  y  lit  :  «  0  vos  unes  qui 
Irasitis  per  via,  atlendite  et  videle  si  est  dolor  similis  siciit  dolor  meus. 
Pax  vobis  -+-  Fait  en  décembre  MD\  XI.  0  vous  tous  qui  passez  par  cette 
voie,  examinez  et  voyez  s'il  est  une  douleur  semblable  à  ma  douleur. 
Paix  à  vous.  Fait  en  décembre  1511 .  »  Tous  les  insignes  de  la  passion 
dessinés  en  relief,  le  cliifCre  de  Jésus  entouré  de  rayons,  celui  de  la 
Vierge  et  les  mots  Are  Maria,  disent  assez  que  ces  sortes  de  plats  or- 
naient, dans  les  églises,  le  ebemin  de  la  croix  ;  on  comprend  alors  de 
quelle  boucbe  divine  tombent  les  tristes  paroles  imprimées  plus  liant. 
Entre  chacune  des  lettres  de  la  Salutation,  est  un  écu  couronné  et  ren- 
fermant, par  alternance,  une  fleur  de  lis  et  le  chiffre  K,  initiale  du 
nom  de  Charles  VlII.  Sept  autres  grands  écussons  montrent  les  armes 
de  France  à  la  couronne  ouverte,  celles  écartelées  de  France  et  de 
Dauphiné;  l'écu  parti  de  France  et  de  Bretagne;  celui  aux  seules 
hermines  de  sable  sur  argent,  et  enfin  un  blason  de  fantaisie  où, 
au-dessus  de  deux  étoiles  et  d'une  sorte  de  masse,  ligure  parlante, 
ressort  le  nom  de  Masse,  qui  est  évidemment  celui  de  l'artiste. 

Or  il  est  facile  de  remarquer  une  véritable  contradiction  entre  la 
date  et  les  emblèmes  de  ce  plat;  Charles  VllI,  dont  il  ])orle  le 
chiffre,  était  le  premier  époux  d'Anne  de  Bretagne,  (|ui  fut  lemariée 
en  1490  à  Louis  Xll,  C'est  donc  le  double  L  de  celui-ci  qui  eut  dû, 
en  1511,  remplacer  le  K,  si  l'artiste  n'avait  employé,  sans  scrupule 
et  sans  réflexion,  les  moules  conservés  depuis  longtemjjs  dans  l'alelier. 

Mais  un  intérêt  particulier  s'attache  ici  à  la  reproduction  répétée 
des  hermines  de  Bretagne.  N'est-ce  point  une  présomption  d'origine 
lorsque  l'on  sait  que  celle  contrée  fut  un  centre  imporlant  de  fabri- 
cation céramique?  En  effet,  la  collection  de  .M.  Giraudde  Savine  offie, 
en  particulier,  plusieurs  faïences  vernissées  en  vert ,  s})écialement 
ornées  des  hermines  ou  de  l'écu  de  Bretagne;  ce  sont,  entre  autres  de 
ces  pots  à  surprise,  à  couvercle  soudé,  ou  à  jour  j)ar  le  haut,  qui 
faisaient  la  joie  de  nos  naïfs  ancêtres. 

On  peut  voir  à  Cluny  j)lusieurs  pots  de  même  nature  vernissés  eu 
brun  avec  paslillagos  blancs,  jaunes  et  verts  qui  vieiment  établir  comme 
une  transition  entre  k'  moyen  âge  et  la  Renaissance.  On  y  trouve  éga- 
lement un  biberon  armorié  avec  la  devise  :  TANT  QYE  lE  VIVE  AVLTIŒ 
NAVRE;  celte  devise  est  celle  ado[)lée  i)ar  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  lors  de  son  mariage,  en  1420,  avec  Isabelle  de  Portugal. 
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Le  vernis  bleu,  lerni  par  la  terre  sous-jacente,  prouve  qu'il  ne  faut 
pas  considérer  absolument  l'expression  de  poterie  azurée  comme 
signifiant  un  grès  cérame,  et  qu'on  a  fabriqué  des  rases  a^«res  ailleurs 
qu'à  Beauvais,  car  celui-ci  est  très-certainement  bourguignon. 

Mais  pour  revenir  aux  cboses  d'un  aspect  plus  francbement 
gothique,  et  où  se  révèle  peut-être  la  même  inspiration  orientale  qui  a 
produit  les  graffiti  italiens,  arrêtons-nous  devant  le  plat  à  engobc  du 
musée  de  Sèvres  ;  au  centre,  un  arbre  à  grosses  fleurs  semblables  aux 
tulipes  persanes,  se  dresse  orgueilleusement  ;  autour,  une  bordure 
coupée  de  galons  est  simplement  losangée  ;  puis,  sur  le  marly,  inter- 
rompue par  des  fleurons,  est  cette  devise  :  Jo  cuis  planter  pour  ra- 
verdir.  Vive  Truppct.  Ce  brave  potier  accolant  son  nom  à  une 
acclamation  ordinairement  réservée  au  souverain,  était  sans  doute 
l'auteur  de  l'ouvrage,  et  il  se  l'était  consacré  par  un  vœu  de  bon 
augure.  Son  œuvre  annonce  d'ailleurs  un  homme  de  talent,  et  elle 
forme  à  nos  yeux  le  type  d'un  genre  que  nous  croyons  pouvoir  attribuer 
au  midi  de  la  France. 

Au  surplus,  nous  considérons  le  plat  de  Truppet  comme  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  maîtrise  qu'il  était  d'usage  d'exiger  des  artisans  au  mo- 
ment de  leur  accession  dans  le  corps  de  métier  dont  ils  voulaient  faire 
partie.  Cette  obligation,  celle  plus  onéreuse  encore  d'offrir  en  redevance 
au  seigneur  de  la  terre  certaines  pièces  de  choix,  avaient  pour  résultat 
de  maintenir  l'industrie  dans  une  voie  constamment  progressive. 
M.  Benjamin  Fillon,  en  donnant  la  figure  d'un  fragment  enrichi  de 
l'écu  des  d'Argcnton  soutenu  par  une  sirène,  écrit  :  «  Cet  échantillon 
provient  sans  doute  d'un  pot  analogue  à  ceux  mentionnés  dans 
l'extrait  suivant  d'un  aveu  rendu  au  seigneur  de  Villeneuve,  paroisse 
de  Plénée-.Tugon,  })ar  les  potiers  qui  avaient  établi  leurs  fours  sur  la 
lande  aux  Briguons,  dépendance  de  ce  manoir  : 

«  Lesdits  potiers  ont  reconnu  et  reconnaissent  ledit  seigneur  pour 
leur  seigneur  terrien,  et  se  sont  obligés  de  s'assembler  le  dimanche  de 
devant  le  jour  de  Saint-Jean-Baptiste  de  chaque  année,  et  d'accompa- 
gner et  assisler  le  dernier  marié  d'entre  eux,  qui  doit  avoir  un  vase  de 
terre  garni  de  fleurs,  avec  les  armes  diklit  seigneur;  et  chacun  desdils 
potiers  doit  avoir  une  fleur  en  maiji,  aVec  un  sonneur  et  joueur  d'ins- 
trument, et  lous  de  compagnie  doivent  entrer  en  l'église  paroissiale  de 
Plénée,  eji  la  chapelle  dudit  seigneur^  qui  sera  dans  son  banc,  lui  pré- 
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sontcr  ledit  vase,  ou  à  autres  de  sa  maison  ou  à  ses  officiers,  à  peine 
audit  nouveau  marié  de  soixante  sous  monnoie.  Outre,  chacun  dcsdils 
potiers  doit,  le  premier  jour  de  chaque  année,  aller  trouver  ledit  sei- 
gneur à  Villeneuve,  et,  pour  étrennes,  lui  présenter  un  chef-d'œuvre 
de  leur  main  et  métier,  à  peine  de  quinze  sous  d'amende.  Doivent  en 
outre,  sur  tous  les  vases  qu'ils  font,  excédant  le  prix  de  trois  sous, 
mettre  les  armes  du  seigneur,  à  peine  de  quinze  sous.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  généraliser  ce  qui  peut  n'èire  ici  qu'une 
exigence  individuelle;  pourtant,  si  l'on  pouvait  supposer  que  le  sei- 


l'iat  gravù  sur  ciif,'obe.  (Mubcc  de  Sèvres.) 


gneur  de  Villeneuve  eût  basé  cet  aveu  sur  des  coutumes  assez  répan- 
dues en  France,  cela  expli(|ucrait  et  la  fréquence  des  armoiries  sur  les 
anciennes  poteries,  et  l'absence  pres([ue  absolue  des  marques  d'ateliers: 
le  blason  disait  lout  et  assurait  au  tenancier  la 
protection  du  seigneur  contre  toute  concurrence. 

Les  contrées  de  l'Ouest  n'ont  fourni  h  M.  Fillon 
qu'une  figure  emblématique  sous  un  vase  :  c'est 
l'oie  de  la  plaine  de  Thouars,  et  encore  ce  signe 
est-il  peut-être  simplement  une  allusion  à  la  puissance  des  seigneurs 
d'Oiron? 
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Est-ce  tout?  devons-nous  clore  l'histoire  céramique  du  moyen  âge 
par  les  terres  vernissées?  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Houdoy  (de  Lille), 
qui,  dans  de  récentes  publications,  vient  de  prouver  par  des  actes  au- 
thentiques l'exislence  à  Ilesdin  d'un  four  céramique  appartenant  à 
Jehan  le  Voleur,  peintre  attaché  au  service  de  Philippe  le  Hardi,  duc 
de  Bourgogne;  cet  artiste  livrait  en  1392  et  1393  des  carreaux  peints 
à  images,  à  devise  et  de  pleine  couleur  qui  servaient  à  la  décoration 
de  la  Court  d'Arras  et  d'une  chambre  gloriette  (très-ornée)  du  château 
de  Hesdin.  Or  M.  Houdoy  fait  observer  avec  raison  qu'au  moment  où 
le  quatrième  fils  de  Jean  H  accordait  un  privilège  à  Jehan  le  Voleur, 
ce  ne  pouvait  être  pour  la  fabrication  des  pavages  incrustés  qui  se  fai- 
saient partout,  mais  pour  une  chose  nouvelle  et  importante  comme 
peut  se  considérer  l'invention  de  la  terre  émaillée,  qui  serait  indiquée 
par  les  expressions  de  carreaux  paints  et  jolis,  carreaux  de  peinture, 
carreaux  à  ymaiges.  On  ne  saurait  perdre  de  vue,  d'ailleurs,  que  si 
Jehan  le  Voleur  était  un  peintre  de  talent,  sa  fabrication  était  soumise 
à  la  suprême  surveillance  d'un  artiste  plus  illustre  encore,  Melchior 
Broederlin,  spécialement  attaché  à  la  cour  de  Bourgogne.  Et  lorsqu'il 
s'agit  d'ordener  et  drecher  les  carreaux,  c'est-à-dire  de  les  mettre  en 
place,  ce  (ravail  doit  expressément  se  faire  sous  les  yeux  de  l'auteur; 
ceci  implique  la  difficulté  d'une  réussite  parfaite,  ce  qui  n'existerait 
pas  s'il  s'agissait  de  simples  combinaisons  géométriques  ou  d'entrelacs 
ordinaires. 

Nous  sommes  heureux  de  nous  ranger  à  l'opinion  de  M.  Houdoy; 
nous  trouvons  si  souvent,  dans  les  docunjents,  rex[)ression  de  poterie 
blanche  alors  que,  d'après  les  idées  générales,  la  faïence  n'existait  pas, 
qu'il  nous  semble  naturel  de  faire  remonter,  en  France  comme  en 
Italie,  l'invention  de  l'émail  blanc  à  une  époque  bien  antérieure  à 
celle  qu'on  a  jusqu'ici  attribuée  à  sa  découverte.  Ajoutons  que,  depuis 
la  })ublication  des  ingénieuses  déductions  de  l'auteur  lillois,  les  monu- 
ments ont  parlé  pour  lui  donner  raison.  On  a  trouvé  à  Hesdin  quel- 
ques-uns des  carreaux  érnaillées  de  Jehan  le  Voleur;  ce  sont  des  frag- 
ments de  draperies  émaillées,  indiquant  un  sujet  à  personnages. 
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g  1.  -  RENAISSANCE  ITALIENNE.  —  SES  PREMIÈRES  ŒUVRES  CÉRAMIQUES. 

Dans  les  sociétés  civilisées,  les  idées  marchent  incessamment;  le 
progrès  se  réalise  par  la  modification  graduelle  du  travail  intellectuel 
et  de  l'œuvre  des  mains  ;  jiuis,  à  un  moment  donné,  sous  rimpulsion 
d'une  intelligence  supérieure,  les  masses  s'aperçoivent  du  chemin  par- 
couru ;  on  crie  au  miracle,  on  lail  honneur  à  celui  qui  a  divulgué  la 
pensée  latente,  de  la  gloire  (qu'elle  va  répandre  sur  une  épocpie  :  c'est 
ainsi  que  se  consacrent  les  grands  siècles.  C'est  là  l'histoire  de  la 
Renaissance  en  Italie  comme  en  France. 

Que  l'on  ne  croie  pas  cependant  que  nous  voulions  nous  faire  le  dé- 
tracteur de  Léon  X,  de  Louis  XII  et  de  François  F^  Notre  intention  est 
de  prouver  seulement  qu'il  faut  chercher  l'origine  des  grands  mouve- 
ments sociaux  hien  en  deçà  de  l'époque  de  leur  éclatante  manifes- 
tation. 

Au  point  de  vue  spécial  de  la  céramique,  la  renaissance  italienne, 
c'est  l'invention  de  l'émail  d'étain  ou  Vinvclriahire  de  la  terre  com- 
mune; c'est  l'application  par  Lucca  délia  Rohhia  de  cet  émail  sur  la 
sculpture  en  argile  cuite,  et  son  apposition  sur  une  vaisselle  élégante 
(|ui,  décorée  hahilement  de  sujets  empruntés  aux  grands  maîtres  des 
écoles  nouvelles  de  peintun;,  devail  l  ivaliser  avec  l'orlévrerie  et  même 
la  remplacer  en  partie. 

Il  est  superllu  de  dire  au  jourd'hui  que  les  commencements  du  pro- 
cédé sont  antérieurs  de  heaucouji  au  seizième  siècle.  Dans  l'élude  si 
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consciencieuse  qu'il  a  faite  des  anciens  disques  de  faïence  incrustés 
dans  les  églises  d'Italie,  M.Drury  Fortnum  a  constaté,  contrairement 
aux  fables  accréditées  de  longue  date,  qu'il  ne  fallait  pas  voir  dans  ces 
dis(|ues  les  trophées  ra})})orlés  par  les  Pisans  de  leurs  excursions  con- 
tre les  Arabes,  mais  bien  une  décoration  inventée,  dans  le  pays  même, 
par  suite  de  la  découverte  des  procédés  de  l'émaillerie  sui'  terre  cuite. 
Un  seul  fragment  de  l'église  de  Sainte-Cécile,  à  Pise,  est  d'origine  per- 
sane. Voilà  donc,  du  onzième  au  treizième  siècle,  la  poterie  italienne 
appliquée  aux  monuments,  d'abord  avec  de  simples  ornements  sur  en- 
gobe,  puis  couverte  d'émail,  et  enfin  enrichie  des  reflets  métalliques 
inspirés,  prétend-on,  par  la  vue  des  ouvrages  dorés  produits  par  les 
Maures  des  îles  Baléares. 

Au  quatorzième  siècle,  des  œuvres  éparses,  qu'on  ne  saurait  ratta- 
cher à  aucune  école,  montrent  l'état  d'avancement  de  la  céramique 
émaillée;  c'est,  au  Louvre,  la  plaque  votive  où  figurent  saint  Crépin  et 
saint  Crépinien,  entourés  des  instruments  de  la  cordouanerie,  et  tra- 
vaillant à  la  confection  de  poulaines  exagérées.  Par  la  facture  savante, 
la  blancheur  du  vernis,  l'harmonie  de  l'ensemble,  celte  pièce  ressem- 
ble bien  plus  à  un  carreau  persan  qu'à  l'essai  d'une  fabrication  dans 
l'enfance. 

Voici  une  autre  œuvre  curieuse.  C'est  un  plat  ou  bassin  au  fond 
duquel  est  un  cavalier  chaussé  encore  de  la  poulaine ,  coiffé  du 
bicoquet  et  serré  dans  un  justaucorps  comme  on  les  portait  au 
commencement  du  quinzième  siècle  ;  il  élève  un  gobelet  vers  ses 
lèvres  en  portant  une  santé  ;  les  deux  lettres  gothiques  TE,  j)lacées  à 
coté  du  verre,  rexprimeiit  suffisamment  :  TE,  à  toi,  dit  le  buveur; 
c'est  le  souhait  du  départ,  le  coup  de  l'étrier.  Autour  du  sujet  prin- 
cipal courent  des  rinceaux  chargés  de  feuillages  et  de  sortes  de  tulipes 
dont  le  style  presque  persan  permet  de  reconnaître  que  le  potier  a 
demandé  ses  inspirations,  de  même  que  ses  procédés,  à  la  laïencc 
orientale.  Et,  en  effet,  comme  nous  le  montrerons  plus  tard ,  en 
étudiant  les  divers  centres  d'où  sont  sorties  les  majoliques  italiennes, 
ce  n'est  nullement  des  îles  Baléares  que  sont  venus  la  méthode  et  le 
goût;  c'est  de  l'Orient,  et  cela  est  vrai  surtout  pour  ce  qui  concei'iie 
les  poteries  à  reflets  métalliques. 

Mais  voici  autre  chose;  c'est  un  retable  d'anlcl  composé  de 
groupes  détachés  concourant  à  une  action  commune  :  la  Mise  au 
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loinbeaii.  Celle  sculpture,  presque  de  ronde  bosse,  monlre  pour  ainsi 
dire  le  passage  de  rornementation  en  bois  aux  bas-reliel's  en  lerre 
cuile  émaillée.  Du  resle,  pas  de  doute  sur  la  dale  ;  l'artiste  inconnu 
qui  a  signé  son  œuvre  d'un  (î  gollii(|UC  a  inscrit  dans  un  cartoucbe  le 
clironogramme  148G.  Cette  œuvre  a-l-elle  les  caractères  qui  corres- 
pondent à  ré})oquc  énoncée?  ne  faudrait-il  pas  la  vieillir  de  trente  ans 
au  moins?  Nous  allons  essayer  de  le  prouver. 

Si,  comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'iieure,  les  idées  et  les  faits 
marchent  lentement  et  progressivement,  les  milieux  et  les  distances 
doivent  avoir  une  action  incontestable  sur  l'accélération  ou  le  retard 
du  mouvement.  Il  y  a  trois  ou  quatre  cents  ans,  les  écrits  étaient  rares 
et  accessibles  au  plus  pelil  nombre;  les  voyages  étaient  onéreux  et 
difficiles;  les  grands  centres  seuls  dataient  les  faits;  ailleurs  on  ne 
percevait  que  l'écho  lointain  et  bien  affaibli  des  proclamations  de  la 
renommée,  en  sorte  que  des  hommes  attardés  continuaient  dans  leur 
coin  à  cultiver  des  traditions  oubliées  ailleurs. 

Telle  est,  selon  nous,  l'histoire  du  retable  de  la  Mise  au  tombeau  : 
fait  en  1486,  il  nous  révèle  les  tâtonnements  de  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle.  Ces  figures  longues,  à  l'expression  ascétique,  vêtues 
de  draperies  aux  plis  cassés,  c'est  la  dernière  manifestation  des  senti- 
ments mystiques  de  l'école  dite  gothique;  la  richesse  des  étoffes  aux 
broderies  polychromes,  le  style  presque  an li(pie  des  ornements  sculptés 
sur  le  sépulcre  du  Christ,  ce  sont  bien  les  indices  des  idées  renais- 
santes; mais  ces  tendances,  presque  inconscientes,  disparaissent  et 
s'effacent  sous  les  traditions  du  passé. 

Voilà  la  cause  des  hésitations  et  même  des  anachronismes  (ju'on 
remarque  si  souvent  sur  les  ouvrages  des  époques  de  transition,  et  qui 
déroulent  parfois  la  critique. 

Comme  œuvre  d'art,  la  Mise  au  tombeau  a  une  importance  notable  ; 
elle  offre  toute  la  perfection  technique  de  la  statuaire  des  délia  Robbia 
sans  en  être  une  imitation  ;  elle  [)rouve  donc  surabondamment  (|ue  le 
statuaire  florentin  appli(juait  à  la  décoration  des  églises  des  procédés 
connus,  parfaits,  dont  on  lui  a  fait  honneur  j)arcc  qu'il  en  a  usé  avec 
plus  d'éclat  et  d'apparat  que  ses  devanciers. 

Puisque  nous  parlons  des  délia  liobbia  et  de  leurs  ouvrages,  esquissons 
en  traits  rapides  l'histoire  de  celte  famille  qui  a  eu,  on  n'en  saurait  dis- 
convenir, uni;  influence  réelle  sur  les  dévelojjpements  de  la  majolique. 
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Luca  délia  Kobbia,  le  elief  de  la  famille,  naquit  en  1599  ou  1400; 
comme  la  plupart  des  grands  artistes  italiens,  il  consacra  sa  jeunesse 
à  l'étude  de  l'orfèvrerie,  puis,  sentant  ses  instincts  se  développer,  il 
aborda  la  grande  sculpture  et  se  mita  tailler  le  marbre;  vers  1458, 
il  avait  aclievé  les  bas-reliefs  célèbres  qui  représentent  des  cliœurs  de 
musique,  bas-reliefs  placés  à  la  tribune  de  l'orgue  de  Sainte-Marie  des 
Fleurs,  à  Florence.  Accablé  des  commandes  que  lui  attiraient  ses 
succès,  Luca  chercha,  selon  Vasari,  un  procédé  expéditif  au  moyen 
duquel  il  put  éviter  les  tâtonnements  du  ciseau  ou  les  opérations  mul- 
tiples de  la  fonte.  Or,  comme  tout  statuaire  doit  d'abord  traduire  sa 
pensée  par  un  modèle  en  terre  dont  l'œuvre  achevée  n'est  que  la  repro- 
duction, il  imagina  de  faire  cuire  ce  modèle  et  de  le  soustraii'e  aux 
influences  pernicieuses  des  variations  atmosphériques  en  l'enveloppant 
d'un  enduit  vitrifié  et  inattaquable,  l'émail  d'étain  et  de  plomb. 

Ses  premiers  ouvrages  dans  ce  genre  remontent  peut-être  cà  une  date 
antérieure  à  1458;  le  plus  ancien  qui  lui  soit  attribué  par  Yasari  est 
le  bas-relief  de  la  Résurrection,  })lacé  au-dessus  de  la  porte  en  bronze 
de  la  sacristie  de  Sainte-Marie  des  Fleurs  ;  or  les  comptes  de  fabrique, 
conservés  à  partir  de  celte  époque,  n'en  font  pas  mention.  Le  second 
bas-relief,  l'Ascension,  placé  en  144G,  indique  certaines  modifications 
dans  les  couleurs;  on  y  voit  apparaître  le  vert,  le  brun  violacé  et 
le  jaune;  le  premier  détachait  uni(juement  ses  figures  blanches  sur  un 
fond  bleu  lapis. 

M.  H.  Barbet  de  Jouy,  (jui  a  résumé  dans  un  excellent  volume 
l'histoire  des  délia  Robbia,  fait  observer  avec  raison  que  Luca  se  dis- 
tingue de  ses  successeurs  par  le  sage  emploi  des  procédés  de  la  peinture 
vitrifiable  ;  statuaire,  il  ne  s'écarte  pas  des  })rincipes  de  son  art  ; 
souvent  il  épargne  les  chairs  et  jette  l'émail  blanc  sur  les  seuls 
accessoires;  toujours  une  coloration  modérée  rehausse  les  draperies  ou 
les  encadrements  de  ses  suaves  compositions  ;  les  moulures  sont  en 
petit  nombre,  et  s'il  les  entoure  d'une  couronne  végétale,  les  fleurs 
sont  d'un  doux  relief  et  choisies  parmi  les  plus  simples,  comme  la 
rose  d'églantier  ou  le  lis.  Le  style  pur,  souvent  ra])haélesque,  des 
ouvrages  de  Luca  n'est  pas  le  seul  caractère  auquel  on  j)uisse  les 
reconnaître  ;  ses  procédés  soni  lout  spéciaux  :  l'émail  (pi'il  enq)loie  esl 
mince,  délié,  presque  Iransparcnl  ;  le  bleu  de  ses  fonds  esl  calme  et 
leiidre.  A  ces  divers  indices  ou  peul  lui  alli'ibuer  le   bas-relief  du 
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Louvre,  la  Vierge  adorant  V Enfant  Jésus.  Les  œuvres  de  Luca,  répan- 
dues dans  toutes  les  églisesde  Li Toscane,  s'arrêtent  vers  1471  ;  l'artiste 
mourut  en  1481,  laissant  ses  traditions  et  son  héritage  à  Andréa,  son 
neveu  et  son  aide, 

Andréa  était  né  en  1457,  il  avait  donc  quarante-quatre  ans  lorsque 
son  oncle  décéda;  on  lui  devait  déjà  sans  doute  un  grand  nombre 
d'œuvres  qui  se  confondent  parmi  celles  de  l'inventeur  du  genre;  on 
sait  pourtant  que  les  figures  d'enfants  qui  décorent  l'hospice  des 
Innocents  à  Florence  sont  de  lui,  bien  qu'elles  se  raj)procbent  du 
goût  et  du  faire  de  Luca.  Où  il  devient  lui-même,  c'est  dans  la  fabri- 
cation des  médaillons,  des  tableaux  d'autel  et  des  tabernacles,  facilement 
transportables  en  tous  lieux,  et  s'adaptant  à  tous  les  besoins. 

En  général,  cette  fabrication  est  habile,  la  composition  est  agréable, 
les  airs  de  visage  sont  expressifs;  mais  un  peu  de  manière  nuit  au 
style;  les  figures,  courtes,  ont  des  extrémités  grêles  ;  les  drajieries soni 
roides  et  les  cadres,  alourdis  par  l'abus  des  têlcs  de  chéndjiiis  et 
par  la  substitution  des  fruits  aux  fleurs,  paraissent  plus  riches  que 
gracieux. 

Lorsqu'il  mourut  en  1528,  Andréa  confia  à  ses  quaire  lils  le  dépôt 
des  doclrines  céramiques.  L'aîné,  frà  Ambrosio,  avait  pris  en  1495 
l'habit  dominicain  ;  les  trois  autres  fiiovanni,  Girolamo  ot  Luca, 
eurent  des  fortunes  diverses.  L'œuvre  commune  d(î  la  familh'  dc'con; 
l'hôpital  du  Ceppo,  à  Pistoja,  construil  en  1525  et  achevé  en  1580  j)ar 
d'autres  mains. 

Généralement  médiocres,  les  ouvrages  de  Giovanni  sont  signés  et  ne 
peuvent  ainsi  prêter  à  aucune  confusion.  Ceux  de  Luca  et  (le  Girolamo 
sont  loués  par  Vasari;  il  est  à  croire,  cependant,  que  la  plupart  des 
terres  émaillées  de  valeur  secondaire,  qu'on  attribue  à  Luca  l'ancien, 
sont  sorties  de  leurs  usines.  Luca  alla  s'établir  à  Rome;  quant  à 
Girolamo,  il  vint  en  France  diriger  la  décoration  du  cliAleau  de 
Madrid,  au  bois  de  Boulogne;  après  avoir  commencé  la  construction 
en  1528,  il  dut  l'abandonner  en  1550,  par  suite  des  manœuvres 
jalouses  de  Philibert  Delorme.  En  1555,  il  retourna  donc  en  Italie; 
mais  lorsqu'on  1559,  le  Primalice  remplaça  Delorme  disgracié, 
Girolamo  fut  remis  à  la  tête  des  travaux  et  y  resta  jus(prà  sa  mort 
vers  1567. 

Le  château  de  Madrid,  appelé  ironiquement  par  Philibert  Delorme 
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«  le  château  de  faïence,  »  abondait  effectivement  en  terres  cuites 
émaillées;  il  nous  reste  malheureusement  bien  peu  de  chose  de  cette 
brillante  décoration,  si  convenable  dans  un  climat  comme  le  nôtre. 
Lorsqu'on  démolit  cette  villa  en  1792,  les  terres  cuites,  mises  à  part, 
furent  vendues  à  un  paveur  qui  en  fit  du  ciment. 

Telle  fut  cette  famille  dont  le  nom  résume  presque  un  genre  spécial 
et  une  phase  de  l'art  de  terre. 

N'exagérons  rien  pourtant;  les  délia  Robbia  eurent  des  compétiteurs 
et  des  élèves.  Luca  le  vieux  accueillit  dans  son  atelier  un  certain 
Agostino  da  Duccio,  que  Vasari  crut  être  un  de  ses  frères,  mais  qui 
n'avait  avec  le  maître  d'autre  parenté  que  celle  du  talent.  Les  uiuvres 
d'Agostino  ont  une  grande  analogie 'de  style  avec  celles  de  Luca; 
les  chœurs  de  musique  de  celui-ci  furent  traduits  en  terre  par  son 
élève  pour  décorer  la  façade  de  l'église  de  San  Bernardino,  élevée 
en  1461. 

Dans  les  premières  années  du  seizième  siècle,  un  artiste  florentin 
porta  en  Espagne  l'art  des  majoliques,  et  plusieurs  bas-reliefs  de  lui 
décorent  la  façade  de  l'église  de  Santa  Paula,  à  Sévillc;  cet  artiste 
est  Niculoso  Francisco,  de  Pise,  qu'on  peut  croire,  d'après  son  style, 
élevé  dans  les  ateliers  primitifs  de  la  Toscane,  et  peut-être  par  les 
délia  Piobbia  eux-mêmes. 

11  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  Vasari  considère  Luca  l'ancien 
comme  celui  qui  essaya  le  premier  d'appliquer  la  peinture  en  couleurs 
vitrifiables  sur  la  vaisselle;  si  le  contraire  est  démontré  aujourd'hui, 
il  n'en  est  pas  moins  possible  que  Luca  ait  peint  sur  faïence,  et  que  des 
artistes  de  son  école  aient  pu,  dès  lors,  unir  les  bas-reliefs  à  une  déco- 
ration de  carreaux  émaillés,  dits  a::ulejos,  comme  on  en  trouve  abon- 
damment en  Espagne  et  en  Portugal, 

Quant  à  la  vaisselle  émaillée,  ses  commencements  sont  encore  cou- 
verts d'un  voile  impénétrable  ;  mais,  au  moment  où  le  secret  de  ce 
genre  de  peinture  commence  à  se  répandre,  on  le  voit  se  diviser  par 
groupes  et  se  spécialiser  par  régions.  C'est  qu'en  effet  les  écoles  se 
caractérisent  par  le  signe  indéléljile  du  talent  de  Icurschefs,  et  se  per- 
pétuent par  l'énergie  du  patronage  local.  Pour  étudier  avec  fruit  les 
majoliques,  il  faut  donc  les  comprendre  dans  un  coup  d'œil  d'en- 
semble, en  cherchant  la  physionomie  imprimée  à  chaque  région  par 
l'artiste  ou  le  prince  inspirateur,  et  rejeter  au.  second  plan  les  pièces 
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ducs  à  l'initiative  individuelle  de  quelques  inconnus  dont  on  peut  dis- 
tinguer la  manière  ou  colligcr  les  monogrammes,  mais  qui  restent 
élrangers  à  l'histoire  générale. 

Avant  d'aborder  cette  étude,  rappelons  que  les  faïences  italiennes 
sont  peintes  sur  le  cru  et  cuites  au  grand  feu  ;  elles  y  gagnent  une  fran- 
chise de  ton  extraordinaire;  un  vernis plombeux  posé  par-dessus  la  pein- 
ture lui  donne  un  gras  et  im  glacé  tout  à  fait  merveilleux.  Nous  devons 
ajouter  qu'il  y  a  une  distinction  difficile  h  élahlir  entre  la  vraie  faïence 
émailléc  et  une  fabrication  très-voisine,  que  les  auteurs  anciens,  no- 
tamment Passcri,  désignent  sous  le  nom  de  demi-majolique.  Celle-ci 
rentrerait  dans  la  classe  des  poteries  vernissées,  car  sa  blancheur  ne 
serait  pas  due  à  l'oxyde  d'étain,  mais  à  une  couche  légère  d'argile 
blanche  étendue  sur  la  pâte  pour  dissimuler  sa  couleur  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  une  engobe;  la  peinture  étant  exécutée  sur  cette  terre  blanclie, 
on  aurait  reconvertie  tout  d'im  vernis  plombeux  à  rejlets  nacres  q\ù^ 
toujours  selon  Passeri,  aurait  fondé  la  ré[)utation  de  l'usine  de 
Pesaro. 

Les  reflets  nacrés,  dorés,  ou  rouge  rubis  des  faïences,  ne  tiennent  pas 
à  la  nature  du  vernis,  mais  à  l'einploi  de  cerlains  métaux  révivifiés  au 
four  par  un  tour  de  main  ;  ce  qui  hî  prouve,  c'est  que,  même  dans  les 
produits  de  Pesaro,  les  parties  blanches  ne  sont  jamais  chatoyantes;  le 
jaune  et  le  bleu  s'irisent  seuls  sous  l'influence  du  rayon  lumineux. 
Quant  à  la  question  de  savoir  si  toutes  les  pièces  à  reflets  sont  en  demi- 
majolique,  elle  est  tranchée  depuis  longtemps  dans  le  sens  contraire  à 
l'opinion  de  Passeri;  les  plus  brillants  reflets  rehaussent  des  ])(Mniures 
apj)liquées  sur  un  émail  blanc  parfaitement  caractérise,  tandis  que  des 
demi-majoliques  décorées  de  couleurs  diverses  n'ont  aucune  de  leurs 
parties  su«ce[)tible  de  s'iriser  ou  d'affecter  le  reflet  cuivreux. 

A.  FABRIQUES  DE  I.A  TOSCANE. 

CiiAFFAOïoLO.  — Rien  n'est  plus  fréquent,  dans  l'histoire  cc'ramique, 
que  les  fabrications  hors  ligne  destiné(>s  à  conserv(>r  le  nom  ch's  plus 
obscures  bourgades.  En  France,  Oiron  et  Sèvrcis  en  fournissent  l'exem- 
ple; aussi,  par  un  penchant  irrésistible  chez  nous,  certains  esprits 
persistent  à  attacher  le  nom  d'Henri  H  à  la  faïence  fine  de  la  Penais- 
sance,  et  à  qualifier  de  porcelaine  royale  les  œuvres  créées  par  la  com- 
pagnie établie  d'abord  à  Vincennes. 
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Un  fait  analogue  s'est  produit  en  Italie.  On  s'est  longtemps  étonné 
que  la  Toscane,  foyer  de  lumière  et  de  civilisation,  fût  demeurée 
étrangère  au  mouvement  qui  entraînait  les  autres  provinces  vers  la 
fabrication  de  la  faïence  peinte;  puis,  en  cherchant  mieux,  on  s'est 
aperçu  que  ce  n'était  pas  h  Florence  même  qu'il  fallait  demander  la 
preuve  de  son  concours  à  cette  recherche  commune,  mais  l)ien  à  un 
petit  centre  à  peine  inscrit  sur  les  cartes. 

Situé  sur  la  route  de  Bologne  à  Florence  et  dans  le  voisinage  de  la 
première  de  ces  villes,  Chaffagiolo  ou  Caffagiolo,  car  l'orthographe  du 
nom  varie  souvent  sur  les  pièces  de  faïence,  est  le  lieu  où  Côme  le  Grand 
fit  construire  son  château  de  plaisance.  Selon  les  habitudes  du  temps, 
il  y  établit  les  artistes  dont  il  voulait  encourager  les  travaux  et  les  dé- 
couvertes, et  c'est  de  là  que  sont  sorties  les  premières  majoliques 
toscanes. 

Posons  d'abord  les  caractères  au  moyen  desquels  les  œuvres  de  cette 
usine  se  peuvent  reconnaître  ;  nous  examinerons  ensuite  la  série  chro- 
nologique des  pièces  principales.  Le  bleu  en  traits  déliés,  en  masse,  ou 
étendu  en  fond,  est  toujours  foncé,  presque  noirâtre;  les  reprises  du 
pinceau  sont  assez  visibles  pour  qu'on  juge  que  le  cobalt  a  été  employé 
peu  fluide  et  formant  épaisseur;  un  jaune  orangé  vif,  plus  opaque  en- 
core et  sans  analogue  dans  les  autres  fabriques,  s'harmonie  avec  le  bleu 
et  ressort  d'autant  mieux,  qu'il  est  posé  sur  un  émail  très-blanc.  Les 
autres  couleurs  perdent  naturellement  à  un  tel  voisinage,  et  le  vert  de 
cuivre  surtout  y  prend  une  demi-transparence  toute  particulière. 

Quelques  poteries  empreintes  de  ces  émaux  spéciaux  portent  le  nom 
de  la  fabrique,  parfois  accompagné  d'un  monogramme  composé  d'un 
P  principal  combiné  avec  un  L,  un  S  et  accompagné  de  sigles  accessoires. 
Ceci  est  donc  une  marque  de  fabrique  et  non  point  une  signature  per- 
sonnelle, car  une  distance  considérable  de  temps  et  une  différence  ab- 
solue de  style  séparent  des  ouvrages  inscrits  du  même  signe. 

Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  c'est  à  Chaffagiolo  que  Luca  délia 
Robbia  a  puisé  la  connaissance  de  l'émail  stannifère,  nous  devons  cher- 
cher  les  œuvres  qui  se  rapportent  au  commencement  de  la  fabrique 
parmi  les  pièces  presque  gothiques.  En  effet,  des  plats  émaillés  d'un 
seul  côté  et  où  la  terre  reste  nue  en  dessous,  montrent  des  bordures 
orangées  relevées  d'arabesques  en  blanc  et  bleu,  de  style  antique  ;  au 
centre,  des  sujets  presque  gothiques,  l'un  expliqué  par  une  légende  en 
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caractères  de  la  lin  dn  quatorzième  siècle,  expriment,  dans  un  dessin 
lourd  imité  de  quelques  vieux  bois  d'éditions  primitives,  les  naïfs  efforts 
de  l'industrie  naissante;  dans  les  scènes  historiques, 
les  costumes  sont  ceux  que  le  peintre  avait  sous  les 
yeux;  dans  l'hagiograpliie  (les  images  saintes),  on 
reconnaît  encore  les  figures  fluettes  taillées  dans  le 
bois  ou  la  pierre  et  affublées  de  nimbes  exagérés, 
de  draperies  aux  plis  cassés  arrangés  de  pratique. 
Le  bleu  seul  dessine  d'abord  le  tableau  ;  à  peine 
si  le  rouge  orangé  teint  les  clieveux  et  enflamme 
les  nimbes  sacrés;  plus  tard,  quelques  lavis  jaunes 
et  verts  rehaussent  les  terrains  et  les  costumes; 
enfln,  au  quinzième  siècle,  les  maîtres  ont  paru, 
les  églises  se  sont  couvertes  de  fresques,  la  statuaire 
a  peuplé  les  monuments  publics;  alors  le  style  se 
manifeste,  les  écoles  se  fondent.  Les  potiers  sont 
entourés  de  modèles  qu'ils  traduisent  sur  l'émail 
blanc;  des  plaques  de  revêtement  nous  montreront  des  figures  d'anges 
tenant  des  lis,  des  armoiries  entourées  de  gracieuses  arabesques,  tout 
cela  tracé  encore  avec  le  beau  bleu  de  Chaffagiolo  et  à  peine  relevé  de 
quelques  couleurs  accessoires.  Puis,  avec  des  procédés  encore  im[)ar- 
faits,  des  couleurs  peu  brillantes,  les  artistes  s'essayeront  dans  la 
grande  peinture.  Voilà,  dans  la  collection  Fountaine,  une  coupe  pres- 
que grossière,  craquelée,  rudement  peinte,  où  figure  la  sainte  Vierge 
])ortant  sur  ses  genoux  son  fils  bénissant.  L'as[)e('t  est  grandiose  et  ma- 
nifeste déjà  la  puissante  écob^  florentine.  En  dessous,  des  sigles,  mal- 
heureusement inexplicables  aujourd'hui,  désignaient  l'auteur  de  ce 
brillant  essai  ;  les  voici  : 


Mais  au  seuil  du  seizième  siècle,  quand  la  niajolique  a  pris  rang  dans 
le  mobilier  des  palais,  lorscpie  les  plats  gigantesques,  les  vases  aux  ri- 


Cail'i'ail       la  laliri(|ui' 
dfi  Chaffagiolo. 


282  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

ches  contours,  s'étalent  sur  des  crédences  sculptées,  les  potiers  floren- 
tins abordent  les  plus  hautes  difficutés  de  la  technique;  leurs  émaux 
chauds,  presfpie  violents,  viennent,  comme  ceux  des  Chinois,  affronter 
des  contacts  audacieux;  mais,  à  force  d'art,  l'harmonie  se  fait  dans  ce 
chaos;  le  rouge  vif,  le  jaune,  le  bleu,  le  blanc  se  distribuent  en  fonds 
partiels,  en  arabesques,  en  bordures  du  plus  merveilleux  effet  :  les  ar- 
moiries éclatent  au  milieu  de  cette  pompe  et  montrent  leurs  partitions 
tranchées,  leurs  métaux  nettement  accusés;  point  d'ambiguïté,  l'or, 
c'est  un  jaune  puissant  aussi  vif  que  le  métal  même;  l'argent,  remplacé 
par  l'oxyde  d'étain,  est  miroitant  comme  la  médaille  sortant  du  balan- 


Coiipc  à  cniuleliori  tic  ClialTayiulo.  (Colli'ctioii  ilf  M,  Itii  lioril  Wnll.icc.) 


cier;  le  rouge  gueules  est  fulgurant  et  l'azur  égale  l'ardeur  du  lapis  de 
Perse.  Les  dates  de  1507  et  1500  se  lisent  sur  les  chefs-d'œuvre  du 
genre .  et  l'on  y  voit  apparaître  le  monogramme  caractéristique  de 
l'atelier. 

Ici  se  présente  une  question  délicate;  pour  les  auteurs  anciens,  Pas- 
sari  entre  autres,  les  poteries  à  reflets  métalliques  seraient  les  plus  an- 
ciennes en  date.  Nous  avons  dit  déjà  que  les  pièces  polychromes  re- 
montaient bien  au  delà  des  œuvres  dorées;  mais  à  quel  moment  la 
mode  de  ces  reflets,  a-t-ellc  envahi  l'Italie"?  Pourquoi  renoncer  tout  d'un 
coup  à  la  palette  composée  pour  retomber  dans  ces  images  jaunes  et 
bleues  qui  ne  parlent  à  l'œ-il  que  }»ar  une  irisation  capricieuse?  La  Tos- 
cane, malgré  son  goût  sévère,  n'a  j)oint  échappé  à  celte  aberration  pas- 
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sagère,  et  nous  trouvons,  dans  la  collection  de  M.  le  doclenr  fiuérard, 
un  grand  plal,  orné  de  l'écu  des  Mcdicis,  qu'on 
pourrait  certainement  croire  sorti  de  l'usine  de  Pe- 
sa ro,  si  le  chiffreci-conlrc  ne  se  montrait  au  centre 
du  revers.  Des  signes  voisins,  plus  cursifs,  in- 
scrits sur  des  faïences  à  jaune  d'or  et  à  rouge  rnlns,  prouvent  (pie 
Chaffagiolo  n'est  resté,  <à  cet  égard,  ni  en  dehors  ni  au-dessous  du 
mouvement  des  autres  contres  italiens.  Or  il  semblerait  rpie  l'élablis- 
scmcnt  a  eu  trois  genres  presque  simultanés  :  les  riches  décors  arabes- 
ques dont  nous  venons  de  parler;  les  faïences  à  rcilels  qu'on  peut  voir 
au  Louvre  sous  les  n"'  60  et  518  (coll.  Campana);  enfin,  une  fabrica- 
tion essentiellement  soignée,  où  l'art  se  manifesle  dans  toute  sa  [»uis- 
sancc,  en  montrant  les  caractères  charmants  du  passage  de  la  naïveté 
gothique  au  style  élevé  de  la  Renaissance.  Le  monument  le  plus  i-emar- 
qnablc  de  cette  dernière  série  esl  un  plat  appartenant  à  M.  de  Basi- 
lewski,  et  porlant  au  centre  un  sujet  tiré  desÉglogues  de  Yirgile.  On  le 
croirait  dessiné  par  lîotticelli,  tant  on  y  relrouve  la  sûrelé  magisirale, 
l'ampleur  sévère  de  l'école  ilorentine.  Au  [)ourtour,  sur  un  fond  bleu, 
court  une  frise  de  génies  montés  sur  des  animaux  fantastiques  terminés 
en  rinceaux;  le  ton  général  de  cclU\  bordure  est  doux,  i'asjx'ct  lin,  cl, 
sans  quel<|ues  touches  d'un  roug(>  vif  caractéristicpie,  on  n'y  reconnaî- 
trait pas  la  paletle  audacieuse  de  l'atelier.  Ici  la  marque  est  le  P.  S.  de 
la  pièce  à  rellet  des  Médicis;  mais  d'aulres  j)ièces  non  moins  précieuses 
et  signées  autrement  sont  évidenimenl  l'œuvre  de  la  même  main;  un 
triomphateur  sur  son  [nnu%  enlouré  de  prisonniers  auxquels  il  semble 
adresser  une  alloculion,  forme  le  sujcit  d'une  coupe  couronnée  (h  la 
môme  bordure  et  dessinée  avec  une  finesse  sans  égale  :  son  revers, 
chargé  de  rinceaux  bleus,  a  pour  molif  principal  un  génie  tenant  un 
dauphin  et  posé  sur  une  bandeletle  inscrite  du  mot  GONELA.  Un  aulre 
drageoir  portant  la  même  frise,  mais  dont  le  médaillon  ceniral,  fond 
jaune,  est  chargé  d'oisi^aux  fantastiques  en  réservtî  rehaussés  de  bleu, 
offre  en  même  temj)s  le 
sigle  :  S  P  et  le  nom  de 
Chaffagiunlo  au-dessus 
de  ce  trident ,  attribut 
maritime  (pi'il  n'est  pas  sans  inléi'êt  de  rapprocher  du  dauphin  et  (pii 
peut  êire  un(^  allusion  au  nom  de  l'artisie. 
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Voilà  donc  deux  divisions  bien  tranchées;  l'une  où  des  émaux  vils, 
presque  violents,  satisfont  aux  besoins  d'une  ornementation  riche  et  sa- 
vante. Cette  division  répond  à  la  fin  du  (piinzième  siècle  et  au  commen- 
cement du  seizième,  alors  que  la  république  florentine,  gouvernée  parles 
j)rincesdela  maison  deMédicis, allaitlaireallianceavecPiomeetlui  don- 
ner deux  pontifes,  Léon  X  et  Clément  YII  :  aussi  dans  les  cartouches  voit- 
on  apparaître  les  célèbres ou  boules  armorialcs  et  les  sigles  S.  P.  Q. 
F.  Senatm  popubiagiie  Florentinm,  le  Sénat  et  le  peuple  de  Florence, 
avec  cette  autre  devise  antique  :  S.  P.  Q.  R.  Senatus  popvlusqnc  l\o- 
manus,  le  Sénat  et  le  peuple  romain.  Une  autre  légende  :  Semper  Gin- 
vis,  dont  le  sens  n'a  pas  encore  été  expliqué,  accompagne,  ou  les  pre- 
mières, ou  les  armoiries  de  Léon  X,  et  semble,  par  sa  fréquence, 
offrir  un  caractère  de  plus  pour  reconnaître  les  ouvrages  de  Chaffa- 
giolo. 

La  seconde  division  comprend  les  œuvres  d'art  proprement  dites  où, 
pour  laisser  à  la  figure  humaine  toute  son  importance,  le  peintre 
évite  l'emploi  des  émaux  brillants  et  se  maintient  dans  une  gamme 
tranquille  appropriée  à  la  recherche  du  dessin  et  au  fini  des  dé- 
tails. 

Un  genre  intermédiaire,  qui  semblerait  être  plutôt  une  manifesta- 
tion individuelle  qu'une  phase  particulière  de  l'atelier,  montre  des  piè- 
ces fort  intéressantes;  l'une,  conservée  au  musée  de  Cluny,  est  une 
plaque;  votive  à  couleurs  fondues ,  ornements  archaïques  et  mono- 
gramme du  Christ  en  caractères  gothiques;  autour  est  la  légende  :  Nr- 

COLAUS  DE  IUgNOLIS  AD  IIONOREM  DeI  ET  SANCTI  MiCIIAELIS  FECIT  FIEIU  ANO 

1475.  L'autre  représente  un  guerrier  céleste  appuyé  sur  sa  lance  après 
avoir  vaincu  le  dragon;  est-ce  saint  Georges  ou  l'archange  saint  Michel, 
auquel  était  consacrée  déjà  la  plaque  décrite  ci-dessus?  Dans  tous  les 
cas,  les  teintes,  minces  et  transparentes  comme  une  chaude  enlumi- 
nure, s'épandcnt  sur  ces  pièces  sans  laisser  apercevoir  l'émail  blanc. 
Quelques-unes,  moins  anciennes,  montrent  le  P  barré  ordinaire,  et  il 
demeure  ainsi  hors  de  doute  pour  nous  que  cette  fabrication  est  flo- 
rentine. 

L'usine  de  Chaffagiolo  a  duré  pendant  tout  le  seizième  siècle,  en  sui- 
vant les  phases  diverses  du  goût;  M.  Delange  (traduction  de  Passeri) 
cite  un  ])lat  signé  :  In  Chaffaggiolo  fato  adj  21  dijunio  1590.  La  pièce 
2100  de  Cluny,  Diane  et  Acléon,  avec  l'inscription  :  in  GafagisoltOs  a 
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les  caractères  de  la  décadence;  enfin  les  coupes  à  entrelacs  bleus,  comme 
celles  du  Louvre,  n"'  150  et  151,  marquées  ainsi  :  sont 
aussi  d'une  assez  basse  époque,  bien  que  leur  proto- 
type, chargé  des  armoiries  et  des  devises  de  Léon  X,  se 
manifeste  avec  éclat  au  musée  dè  Cluny. 

La  fabrique  a  eu,  d'ailleurs,  des  succursales;  on  trouve,  dans  la  col- 
lection de  M.  Drury  Fortnum,  un  plateau  marqué  du  signe  habituel  avec 
les  initiales  AF  et  cette  mention  :  In  Galiano  nell'  ano  1547.  Le  sujet 
représenté  est  Mutins  Scœvola  devant  Porseniia. 

Sienne.  —  Les  ouvrages  des  beaux  temps  de  cette  fabrique  sont  assez 
rares,  et  l'on  peut  supposer  même  que  quelques-uns  sont  confondus 
parmi  les  pièces  attribuées  à  Chaffagiolo.  Le  musée  de  South-Kensing- 
ton  en  a  fourni  le  type;  c'est  une  écuelle  dont  le  médaillon  central  re- 
présente, en  camaïeu  bleu,  saint  Jérôme  dans  le  désert;  en  dessous  on 
lit  :  Fata  i  Sienada  M.  Benedetlo,  fait  à  Sienne  par  maître  Benoît.  Ce 
Benedetto  était  un  peintre  distingué  ;  son  dessin  pur,  son  exécution  fine, 
le  recommandent  autant  cpie  la  grâce  des  arabesques  porcellana  jetées 
autour  du  sujet.  Nous  lui  restituerions  volontiers  une  autre  coupe  de 
la  collection  de  M.  le  baron  Alphonse  de  Bothschild,  où  le  même  ca- 
maïeu ressort  sur  un  fond  jaune  à  médaillons;  les  arabesques  bleues 
se  retrouvent  en  dessous  entourant  une  cotjuille  univalve  du  genre  des 
bulimes. 

Nous  pensons  qu'on  a  pu  aborder,  à  Sienne,  la  statuaire  émaillée  ; 
un  bas-relief  conservé  au  Louvre,  et  représentant  la  Mise  au  tombeau, 
est  évidemment  une  déviation  de  l'école  des  délia  Bobbia;  en  bas,  siu' 
un  bandeau  malheureusement  brisé  en  partie,  on  lit  :  FB''  BEKN.\B- 
DINVS  DE  SIENA  -  IN  B.  S.  -  8""%  la  date  ne  peut  être  lue.  Ce  frère 
Bernardin  de  Sienne  a-t-il  fait,  ou  simplement  offert  l'ouvrage? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  dans  les  colleclions  peu  de  pièces  de  la 
fabrique  de  Sienne;  il  nous  faudra  traverser  deux  siècles  }toMr  la  re- 
trouver en  pleine  activité. 

PiSE.  Voilà  une  ville  doni  il  n'a  été  parlé  dans  les  auteurs  que  comme 
centre  d'une  exportation  considérable  de  terres  émaillées,  en  échange 
desquelles  l'Espagne,  particulièrenienl,  renvoyait  ses  u'iivrcs  dorées. 
Certes  la  situation  de.  l'ise,  |)rès  de  rembouchure  de  l'Ariio,  en  faisait 
un  entrepôt  natiu'el  poiu'  les  marchandises  de  la  Toscant!;  mais  ce 
rôle,  si  inq)ortant  (pi'il  lui,  ne  devait  [»as  faire  oublier  la  part  prise  par 
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la  ville  dans  la  fabrication  des  majoliqucs.  Un  magnifique  vase,  ap})ar- 
lenanl  à  M.  le  baron  Gustave  de  Butbschikl,  nous  permet  de  revendi- 
quer ses  droits.  Le  décor  sur  fond  blanc  est  composé  principalement  de 
grolesques;  sur  les  deux  faces,  des  personnages  sont  abrités  sous  un 
baldaquin;  des  anses  élégantes,  s'élevant  au-dessus  du  col,  sont  for- 
mées de  doubles  serpents  enlacés;  c'est  au-dessous  de  ces  anses  (jne  le 
nom  PISA  est  inscrit  dans  des  cartouches  réservés  et  encadrés  d'orne- 
ments. Par  sa  forme  cherchée  et  son  décor,  celte  œuvre  explique  pres- 
que l'oubli  des  écrivains  du  seizième  siècle;  elle  a  une  telle  ressem- 
blance avec  les  fabrications  renommées  d'Urbino ,  qu'on  a  dû  la 
confondre  avec  celles-ci.  Il  existe  pourtant  une  différence  caractéristi- 
que :  à  Urbino,  les  vases  à  grotesques  sont  revêtus  du  marzacotlo,  cou- 
verte vitreuse  qui  leur  donne  le  glacé  d'une  peinture  vernie;  à  Pise, 
le  décor,  posé  sur  le  cru,  conserve  après  la  cuisson  sa  vigueur  pres({ue 
rude  et  laisse  à  la  couverte  une  blancheur  mate  toute  particulière. 

Florence.  La  capitale  de  la  Toscane  a-t-elle  eu  ses  fourneaux?  Usait- 
elle  uni(|ucment  des  vaisselles  sorties  de  Chaffagiolo?  Ce  sont  des  ques- 
tions impossibles  à  résoudre  aujourd'hui.  Vincenzo  Lazari,  se  basant 
sur  des  documents  historiques,  dit  que  Flaminio  Fontana,  d'Urbin, 
justement  apprécié  par  le  grand-duc  François-Marie,  fut  emmené  à  Flo- 
rence et  retenu  plusieurs  années  dans  celte  ville  pour  y  décorer  des 
vases  ;  il  ajoute  toutefois  que  les  œuvres  de  Flaminio,  étant  bien  plu- 
tôt empreintes  du  style  d'Urbino  que  de  celui  de  la  Toscane,  il  serait 
fort  difficile  de  séparer  les  pièces  peintes  par  lui  dans  sa  patrie  de 
celles  exécutées  ailleurs. 

Nous  ne  chercherons  donc  pas  s'il  existe  des  vases  toscans  de  la  main 
de  Fontana;  nous  ferons  seulement  ressortir  ceci,  qui  a  une  importance 
majeure  :  si,  de  1574  à  1587,  François-Marie  s'occupait  encore  de  la 
renommée  de  ses  fabriques,  c'est  que  jamais  l'art  céramique  n'avait  été 
abandonné  par  les  Médicis;  seulement  les  ouvrages  florentins  créés 
vers  la  moitié  du  seizième  siècle  se  confondaient  par  le  style  cl  la  fac- 
ture avec  ceux  des  autres  usines  renommées  de  l'Italie,  et  il  devient 
impossible  de  les  reconnaître  aujourd'hui. 

Aussi,  à  côté  de  la  })roduclion  courante  affectée  aux  besoins  du  com- 
merce, le  prince  cherchait  à  faire  surgir  d'ingénieuses  inventions  sus- 
ceptibles d'ajouter  à  la  gloire  de  son  pays.  Côme  le  Grand  avait  eu  ses 
laboratoires  à  Chaffagiolo;  il  établit,  lui,  dans  son  chàleau  de  oau 
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Marco,  ralelier  (rcxpérieiiccs  d'où  devait  sorlir,  piesquc  à  rélal  pi'a- 
liquc,  la  première  polerie  Iransliicide  européeiuie. 

D'après  Vasari,  Bernardo  IkioiiLalenti  fut  l'agent  de  cette  découverte; 
il  ne  s'agissait  pas  encore  d'une  })orcelaine  véritable,  c'est-à-dire  pure- 
ment kaolinique;  c'était  une  pâte  composée  ayant  pour  base  le  fpiar)z 
et  une  fritte  vitreuse,  tandis  que  le  kaolin  de  Yiccnce  y  entrait  pour  une 
faible  part;  c'est  là  ce  qu'Alexandre  Brongniart  a  classé  sous  le  nom 
de  porcelaine  hybride  ou  mixte,  parce  qu'on  y  rencontre,  en  effet,  une 
partie  des  éléments  naiurels  de  la  poterie  cbinoisc  et  une  partie  de 
ceux  employés  à  la  fabrication  de  la  porcelaine  tendre,  invention  l'ran- 
çaise  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

En  1581 ,  les  essais  du  grand-duc  avaient  porté  leurs  fruits,  et  il  of- 
frait déjà  sa  poterie  translucide  en  présent  aux  autres  souverains  de 
l'Europe;  nous  en  avons  la  preuve  par  deux  pièces  conservées  au  musée 
de  Sèvres.  Ce  sont  des  bouteilles  à  faces  rectangulaires  et  goulot  cylin- 
drique, imitation  des  boîtes  à  tlié  de  l'extrême  Orient;  sur  l'une  des 
faces  s'étend  le  ricbe  écusson  de  Pliilipi)e  11,  roi  d'Espagne,  et  parmi 
les  motifs  d'ornementation  jetés  ailleurs,  on  trouve  un  cartouclie  inscrit 
de  la  date  indiquée  ci-dessus. 

On  n'oserait  pas  écrire  que  les  travaux  de  François-Marie  ont  eu  une 
réussite  complète;  les  oeuvres  sorties  de  son  laboratoire  laissent  toutes 
plus  ou  moins  à  désirer  :  la  })àte  est  parfois  grisâtre  ou  jaunie  i)ar  le 
feu;  l'émail  n'est  pas  toujours  également  glacé;  le  camaïeu,  car  le  dé- 
cor est  le  })lus  souvent  en  cobalt  et  quebjuefois  reliaussé  de  Irails  en 
manganèse,  le  camaïeu,  disons-nous,  est  assez  rarement  intense  et  égal 
de  ton,  l'excès  de  clialeur  le  faisant  évaporer  ou  couler  dans  la  cou- 
verte fluide,  partout  où  il  a  été  ex[)osé  à  l'action  directe  du  feu.  En  un 
mot,  la  porcelaine  grand-ducale  a  tous  les  «aractères  d'essais  plus  ou 
moins  beureux  et  non  point  d'une  fabricalion  suivie.  Les  recettes  con- 
servées dans  le  livre  de  laboratoire  de  San  Marco  })ermettent  pourtant 
de  reconnaître  qu'on  eût  pu  régulariser  les  procédés  en  opérant  sur 
une  grande  éclielle. 

Telsipi'ils  sont  et  avec  les  moyens  employés,  les  résultats  doivent 
surprendre,  et  ils  assurent  à  François-Marie  un  rangéminent  parmi  les 
agents  du  progrès  dans  ce  siècle  de  mouvement  intellectuel. 

Les  spécimens  conservés  dans  les  collections  publiques  ou  privées 
iii  titrent  que  la  porcelaine  des  Médicis  affectait  deux  formes,  corres^ 
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pondant  à  deux  destinations  particulières,  La  première  est  toujours  de 
style  italien  [)ur  ;  le  décor  est  à  grotesques,  comme  dans  les  faïences  à 
lond  blanc,  et  souvent  l'armoirie  aux  pâlies,  la  couronne  spéciale  aux 
trèfles  et  fleurs  de  lis  alternant  avec  les  pointes  de  fer,  indiquent  une 
affectation  personnelle  au  grand-duc  ;  cette  porcelaine,  qu'on  appelait 

royale^  est  marquée  en  dessous  de  six 
pâlies  ou  boules,  cinq  disposées  autour 
du  tourteau  de  France,  et  toutes  in- 
scrites de  chiffres  qu'il  faut  lire  ainsi  : 
F.  M.  M.  E.  D.  II.  Franciscus  Medici 
DJI  McKjnus  Etrurix  dux  secundiis  :  Fran- 
çois  de  Médicis  second  grand-duc  d'Étru- 
rie. 

L'autre  forme,  plus  fréquente,  est 
celle  des  pièces  qu'on  distribuait  pour  répandre  le  bruit  de  la  décou- 
verte; là  les  ornements  sont  plus  particulièrement  empruntés  à  l'Orient 
et  surtout  à  la  Perse;  des  bouquets  composés,  des  en- 
trelacs, des  réseaux  à  chrysanthèmes,  des  oiseaux  per- 
chés sur  des  tiges  fleuries  meublent  la  surface  des  plats 
ou  la  rotondité  des  vases.  La  marque  de  ces  produits 
n'est  plus  l'armoirie  ducale  ;  c'est  la  coupole  de  Sainte- 
Marie  des  Fleurs  avec  le  chiffre  de  François-Marie.  Le 
prince  donnait  ainsi  un  caractère  national  à  la  nouvelle 
poterie,  et,  en  faisant  intervenir  le  chef-d'œuvre  de 
Brunelleschi  dans  une  spécialité  plus  modeste  des  arts,  il 
affirmait  la  grandeur  de  la  civilisation  florentine  et  rap- 
pelait la  solidarilé  de  tous  les  produits  de  l'intelligence, 
François-Marie  n'est  pas  le  seul  prince  italien  qui,  frappé  de  la 
pureté  des  poteries  orientales,  ait  cherché  à  en  rendre  le  secret  acces- 
sible à  son  pays.  Yasari  parle  des  efforts  tentés  dans  le  même  but  par 
Alphonse  11,  duc  de  Ferrare.  M.  le  marquis  Giuseppe  Campori,  de 
•  Modène,  va  plus  loin  :  il  prouve  qu'à  Venise,  des  essais  entrepris  par 
un  artiste  inconnu  avaient  excité  l'émulation  d'Alphonse  I"  ;  ce  prince 
tenta  donc  de  s'attacher  l'inventeur  et  de  développer  sa  découverte  ; 
mais  il  échoua  dans  ses  démarches.  (Juant  à  Alphonse  II,  des  docu- 
ments certains  établissent,  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu,  quelle 
part  lui  revient  dans  l'œuvre  du  progrès.  Toutefois  les  Médicis  seuls 
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nous  ont  laissé  leur  porcelaine;  les  pièces  sont  là,  appréciables  pour 
tous,  il  est  (Jonc  juste  de  leur  attribuer  l'iionneur  d'avoir  vulgarisé 
un  secret  poursuivi  par  toute  l'Europe,  et  qui  ne  devait  passer  dans  le 
domaine  industriel  qu'un  siècle  plus  tard,  grâce  à  la  persévérance  du 
génie  français. 

Dans  ses  voyages  en  Italie,  M.  Eugène  Piot  a  trouvé  la  trace  de 
travaux  d'essais  dirigés  à  Pesaro  par  Guidobaldo  délia  P>overe  avec 
l'aide  des  maestri  Jacopo  da  Sant'Agnolo,  Oratio  dette  Ciarluglia  et 
Camille  del  Pelliciaio  ;  un  maestro  Francesco  Guagni  d'Urbin  aurait 
aussi  poursuivi  le  grand  arcane  à  la  cour  d'Enimanuel-Pliilibert  de 
Savoie  ;  mais  ces  tentatives  doivent  bien  plutôt  s'enregistrer  dans  l'his- 
toire des  idées  que  dans  celle  des  faits. 

AsciANo.  —  Voici  un  centre  céramique  sans  doute  plus  importanl 
qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  et  sur  lecjuel  Brongniart  donne  ces  ren- 
seignements :  «  Luca  trouva  dans  cette  ville  une  fabricjue  avec  de  bons 
fourneaux,  ce  qui  lui  permit  d'achever  un  grand  tableau  pour  l'église 
des  Minori  conventuali,  représentant  la  Vierge  avec  l'ange  Raphaël,  le 
jeune  Tobie  et  saint  Antoine,  tous  peints  de  grandeur  naturelle  avec 
les  couleurs  les  plus  brillantes.  »  Un  établissen'ient  où  de  pareils 
travaux  pouvaient  s'exécuter  a  dû  laisser  autre  chose  (ju'un  vague  sou- 
venir. 

Monte  Luro.  — Située  près  de  Florence,  cette  fabri(jue  est  moins 
connue  par  ses  majoliques  que  par  ses  terres  vernissées  ;  ce  n'est  pas 
(pi'on  doive  la  considérer  comme  exclusivement  livrée  à  une  production 
commune  destinée  à  la  consomnuition  locale  ;  Monte  Lujto,  comme 
Avignon  chez  nous,  semble  vouloir  prouver  (ju'avec  les  éléments 
les  plus  simples  de  l'art  on  peut  encore  satisfaire  les  gens  de  goût. 

La  terre  qu'on  y  travaille  est  d'un  rouge  vif;  elle  est  généralement 
vernissée  en  brun  de  manganèse  et  ornée  de  reliefs  élégants;  dans 
(juelques  spécimens,  les  ornements  ont  été  engobés  d'urîe  terre  blan- 
châtre, et  ils  ressortent  en  jaune  sur  le  fond  brun.  Des  formes  cher- 
chées, des  rosaces  d'acanthes,  des  moulures  profilées  avec  soin , 
relèvent  la  plupai  t  des  grandes  pièces.  Quelquefois  la  dorure  a  été 
posée  discrètement  sur  des  bordures  ou  sur  un  ombilic  trop  nu.  Nous 
avons  rencontré  des  pièces  où  de  légères  arabesques,  destinées  à 
imiter  la  dorure,  étaient  tracées  en  émail  jaune  sur  le  vernis. 

On  attribue  aussi  à  Monte  Lujto  les  vases  de  forme  vernissés  en  brun 
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et  marbrés  de  macules  fondues  d'émail  blanc.  L'usine,  d'ailleurs,  ne 
paraît  pas  être  restée  étrangère  au  genre  qui  Hérissait  autour  d'elle  : 
le  musée  de  Sèvres  possède  une  coupe  à  pied,  bien  travaillée,  émaillée 
d'un  beau  blanc,  à  décoration  polycbrome.  Le  bord  est  à  torsade;  sur 
un  fond  jaune  se  détaclient  des  figures,  assez  mal  dessinées,  entourées 
de  rinceaux  et  feuillages  d'un  pauvre  goût  et  en  tons  durs  ;  sous  le 
bord  on  lit  :  Dipinla  Giovinale  Tereni  da  Monklupo.  Cette  coupe  de 
la  décadence  annonce  déjà  la  transformation  des  majoliques;  il  est  à 
supposer  dès  lors  que  Tereni  n'a  pas  été  l'importateur  du  genre  dans 
ce  centre  important. 

L Parmi  les  pièces  vernissées  on  en  cite  une  marquée 
"^^^  ainsi: 

SAiN  MiNiATELLO.  —  Cette  petite  localité  du  bailliage  de  Florence  a  eu 
aussi  sa  fabrique  de  faïence  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Voici  l'in- 
scription d'une  pièce  qui  en  fait  foi  :  Si  fece.  questo  piatello  :  m. 

BOTTEGIIA.  DI.  BeCIIONE.  DEL.  NaNO.  IN.  SA.  MlNIATELO.  CHUESTO.  F.  FATO. 

4giiostino.  di  Mo.  a.  di.  ciinque.  di.  Gugnio.  1581.  Ce  petit  plat  a  été  fait 
dans  la  boutique  de  Becone  de  Nano  à  San  Miniatello,  et  il  a  été  fait 
par  Agostino  de  Mole  cinquième  jour  de  juin  1581 . 

Fabrique  INCONNUE,  —  Il  semblera  peut-être  singulier  devoir  men- 
tionner ici  un  centre  particulier,  non  déterminable,  dont  les  produits 
pourraient  se  classer  avec  plus  ou  moins  de  probabilité  sous  l'une  des 
ruliriquesqui  précèdent.  Mais  nous  aimons  mieux  semer  le  doute  que 
Terreur;  l'un  pousse  aux  recherches,  l'autre  mène  au  découragement. 

On  rencontre  assez  souvent  des  majoliques  bien  fabriquées,  blanches, 
d'un  bon  style  et  d'une  date  ancienne,  dont  le  décor  est  simplement 
teinté  en  bleu  pâle  et  en  jaune  ;  cette  parcimonie  dans  les  émaux  n'est 
certainement  pas  le  résultat  d'une  économie  de  travail,  car  la  pièce 
la  j)lus  intéressante  qu'il  nous  ait  été  permis  d'observer  laisait  partie 
d'un  service  destiné  au  grand-duc  de  Toscane.  Lequel,  dira-t-on? 
c'est  ce  que  nous  allons  tâcher  d'établir.  L'objet  est  une  spezeria  por- 
tative ou  boîte  à  épiées;  son  plan  est  un  rectangle  ayant  en  arrière 
une  cloison  verticale  découpée  par  le  haut  et  munie  d'une  poignée  en 
S;  cette  paroi  se  rattache  à  deux  autres,  latérales  et  descendant  en 
doucine  jusqu'au  bord  antérieur;  dans  le  haut  de  la  cloison  postérieure 
est  soudée  une  cocjuille  inscrite  du  mot  :  IZVCIIEM,  le  sucre;  en  bas 
sont  deux  places  entourées  d'une  moulure  en  relief  destinée  à  retenir 
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deux  burotles  ;  les  noms  :  ULIO,  ACETO,  huile,  vinaigre,  disent  assez 
ce  que  devaient  contenir  ces  récipients;  au  milieu  du  Ijord  antérieur, 
une  coquille  semblable  à  celle  du  haut  est  destinée  au  sel,  SALES; 
[)uis  entin,  les  cloisons  latérales  se  continuent  par  deux  courbes  en 
spirale  qui  renferment  les  mots  PEPE,  poivre,  et  I.  SPEZIO,  les  épices. 
Tout  cela  est  écrit  en  lettres  ornées  comme  on  les  employait  généra- 
lement au  commencement  du  seizième  siècle  ;  l'exiguïté  des  places 
réservées  au  sucre  et  aux  autres  condiments  indique  aussi  une  épo([ue 
où  ces  produits  exotiques  se  montraient  parcimonieusement,  même  sur 
la  table  des  princes. 

Derrière  la  boîte  et  de  chaque  côté  de  l'anse  apparaît  la  couronne 
grand-ducale,  traversée  par  deux 
palmes  et  une  branche  de  lau- 
rier ;  or  un  seul  prince  a  pu 
réunir  ces  emblèmes,  c'est  Côme 
de  Médicis,  fils  de  Jean  l'Invin- 
cible, guerrier  comme  son  père, 
vainqueur  des  ennemis  du  de- 
hors et  du  dedans,  et  créé  grand-duc  |)ar  le  pape  en  15G1). 

Certes,  cette  date,  rapprochée  des  caractères  rappelés  plus  haul, 
doit  paraître  un  peu  avancée  ;  mais  elle  devient  incontestable  d'a[)rès 
les  témoignages  de  l'histoire  ;  voilà  pourquoi  nous  n'avons  voulu  assi- 
miler la  pièce  ni  aux  ouvrages  de  Chal'l'agiolo,  beaucoup  plus  com- 
pliqués et  d'un  art  plus  parfait,  ni  à  ceux  de  Pise,  généralement 
confondus  avec  les  ouvrages  d'Urbino.  Celle  spezeria  est  certainement 
sortie  d'un  cenlre  arriéré  et  naïf  (|ui  suivait  à  son  aise  les  Iradilions 
du  siècle  et  prenait  son  temps  pour  le  jirogrès.  Celui  (ju'allaient 
trouver  dans  sa  retraite  une  couronne  et  un  sceptre  inattendus  ne 
dédaignait  pourtant  pas  de  faire  imprimer  ses  insignes  sur  la  modeste 
poterie  de  cette  usine, 

I}.  FAIÎRIQUES  DES  MARCIIKS. 

Faenza.  Qitelques  auteurs  ont  considéré  celte  fabrique  comtne  la  plus 
ancienne  de  l'Italie;  cela  tient  surtout  à  ce  (ju'on  lui  a  d'abord  allribué 
toutes  les  œuvres  de  Chaffagiolo  et  la  })lupart  des  denii-majolicpies  de 
ton  un  peu  dur  et  à  dessin  archaïque,  qui  ont  été  restituées  de[)uis  à 
Deruta  et  à  quelques  autres  fourneaux  j)rimitifs.  Pour  démontrer  l'an- 
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liciinclc  de  ralclicr  l'iieiiliii,  un  citait  un  pavement  de  l'église  de  Saint- 
Sébastien  et  de  Saint-Pétrone,  à  Bologne,  où,  à  la  date  de  1487,  on  lit  : 
IJologniesiis,  Belinifecit;  Xaheta.  Bc.  faventcic;  CorncHa  Be.  faven- 
licie;  Zelita  Be.  faventkie;  Petrus  André  deFave.  11  est  évident  que 
ces  noms  sont  ceux  d'une  famille  de  donateurs  bolognais,  qui,  selon 
l'usage  fréquent  déjà  dans  l'antiquité,  ont  tenu  à  honneur  de  signer 
chacun  la  partie  du  pavage  objet  de  leur  offrande.  11  n'y  a  donc  aucune 
induction  à  tirer  de  ces  inscriptions  pour  établir  l'origine  des  carreaux, 
et  l'on  ne  peut  non  plus  songer  à  faire  des  membres  de  la  famille  Bc- 
tini  une  colonie  de  mnjolistes. 

C'est  sans  doute  à  l'époque  où  les  délia  Bovere,  les  Médicis,  faisaient 
rayonner  autour  d'eux  les  idées  de  la  Benaissance,  qu'il  faut  chercher 
les  premiers  produits  intéressants  de  l'usine  de  Faenza;  l'étude  des  an- 
ciens ouvrages  prouve  même  que  l'art  vrai  fut  assez  longtemps  à  s'y 
développer,  tandis  ({ue  la  science  de  l'ornement  y  arriva  promptement 
à  sa  perfection. 

Dans  sa  Piazza  universale,  Garzoni  écrit,  en  1485  :  «  Les  majoli- 
ques  de  Faenza  sont  blanches  et  polies,  et  on  ne  peut  pas  plus  les  con- 
fondre avec  celles  de  Trévise  qu'on  ne  prendrait  des  vesseloups  pour 
des  truffes.  »  Yincenzi  Lazari  répète  ce  signalement  en  termes  presque 
identiques  et  déclare  qu'on  peut  reconnaître  les  majoliques  faentines 
à  la  douceur  des  teintes,  à  la  correction  du  dessin  et  à  la  blancheur  de 
l'émail  du  revers.  Il  est  évident,  toutefois,  que  les  deux  écrivains  ne 
parlent  pas  de  la  même  chose,  bien  que  chacun  d'eux  ait  particulière- 
ment raison. 

Toutes  les  pièces  de  Faenza  sont,  en  effet,  polies,  c'est-à-dire  recou- 
vertes d'un  marzacotto  très-bien  glacé;  beaucoup,  ])arnii  les  plus  an- 
ciennes, sont  émaillées  en  berettino,  bleu  paie,  ou  couleur  d'empois  ; 
dans  les  aulres,  le  blanc  est  assez  })ur;  souvent,  une  large  bordure  fond 
bleu  porte,  en  camaïeu  plus  paie  ou  en  émaux  divers,  certains  masques 
de  face,  au  crâne  piriformc,  terminés  inférieurement  par  une  barbe 
élargie  en  feuilles  d'acanthe  (jui  se  mêlent  à  d'élégants  l'inccuuix;  ce 
décor  est  très -caractéristifpie  ;  nous  le  li'ouvons,  à  (Iluny,  sur  une  [)ièce 
très-ancienne,  à  sujet  camaïeu ,  représentant  la  Mort  d'llolo(>hernc 
(n°  976)  ;  là,  sur  un  fond  noir  bleu  grossier,  il  se  détache  en  couleurs 
vives  et  donne  naissance  à  de  charmants  rinceaux,  délicats  et  fermes  de 
dessin;  un  médaillon  de  Saint-Pieire  et  une  armoirie  complètent  l'orne- 
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mentalion  du  marly;  sur  la  chute  courent  de  riches  arabesques  noires 
sur  fond  jaune.  Or,  ce  que  l'on  remarque  d'abord  sur  ce  plat,  c'est  la 
timidité  du  dessin  des  figures,  la  facture  enfantine  et  j)énible  du  mo- 
ihûé  formant  contraste;  avec  la  science  des  accessoires.  Il  en  est  de 
môme  pour  la  coupe  (11°  '2082)  du  même  musée;  au  centre,  sur  un 
fond  blanc  pur,  se  détache  un  cavalier  tracé  et  légèrement  ombré  en 
bleu;  armé  d'une  lance,  il  perce  un  cœur  colorié  en  manganèse  qui  gît 
à  terre  devant  lui  ;  le  cheval  est  lourd  de  dessin,  les  formes  de  la  figure, 
rondes  et  sans  accent,  perdent  encore  par  la  mollesse  et  l'indécision  du 
modelé.  Nous  retrouvons  ces  mêmes  caractères  dans  de  précieuses  pièces 
des  collections  de  Rothschild,  où  les  personnages  en  action  portent  sou- 
vent le  costume  contemporain,  tout  en  représentant  des  scènes  mytho- 
logiques ou  de  l'histoire  sacrée.  Une  coupe,  offrant  sans  doute  la  décolla- 

FAT-OIN- 

tion  d'un  saint  et  signée  en  dessous  :  "FAVEINZA  ,  présente  les  mêmes 

1525- 

défauts  opposés  à  la  même  perfection  ornementale.  On  jxMit  donc  se 
demander  où  Vincenzo  Lazari  a  trouvé  cette  correction  de  dessin  dont 
il  fait  l'un  des  caractères  de  la  majolique  faentine.  Il  l'a  reconnue,  sans 
aucun  doute,  dans  les  pièces  qui,  à  partir  (h  1525,  sont  sorties  de  la 
casa  Pirotc,  atelier  «encore  indéterminé,  mais  dont  les  produits  connus 
sont  tous  fort  dignes  d'estime.  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild  pos- 
sède l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  anciens  spécimens;  une  composition 
nombreuse,  bien  peinte  et  sérieusement  étudiée,  montre  les  officiers 
de  Joseph  arrêtant  la  caravane  des  enfants  de  Jacid)  et  découvrant  dans 
le  l)agage  de  Renjamin  la  [coupe  qu'on  l'accuse  d'avoir  dérobée.  L'in- 
scription du  revers  est  ainsi  conçue  :  1525.  FATE.  IN.  FAE.  lOXFF. 
ICA.  PIROTE.  Deux  ans  séparent  donc  cette  pièce  de  la  Décollai  ion 
mentionnée  plus  haut,  et  ce  court  espace  de  temps  a  suffi  pour  une 
transformation  complète;  là  où  des  ornemanistes  essayaient  timide- 
ment d'aborder  les  scènes  historiques,  un  artiste  a  siu'gi  et  la  majolique 
s'est  révélée  presque  dans  sa  perfection.  Un  plat  du  musée  de  Rologne 
non  daté,  mais  représentant  le  Couronnement  de  Charles-OuinI,  a  jiro- 
bablement  été  fait  en  1530,  lorsque  le  célèbre  rival  de  François  F' 
reçut  l'investiture  du  royaume  dcLombardie.  On  lit  aussi  au  revers  : 
l'ATO  IN  FAENZA  IN  CAX  V  PI  ROTA. 

Vers  le  même  temps,  un  arlisie  faenlin  parvint  à  la  célébrité  :  c'est 
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Baldassare  Maiiara,  dont  M.  le  marquis  d'Azeglio  possédait  nn  plat  re- 
présentant Pyramo  et  Thisbé.  Est-ce  bien  à  Faenza  qu'il  a  conquis  cette 
renommée?  On  en  pourrait  douter,  d'après  une  œuvre  qui  semble  bien 
plutôt  avoir  été  faite  à  Ferrare;  elle  porte  l'effigie  et  les  noms  de  Ba- 
tistone  Castellino,  porte-étendard  d'Hercule  II,  et  en  dessous  on  lit  : 
Mille  cinquc  cento  Ireiiiasei  a  dj  tri  de  luje  Baldasara  Manara  faentin 
faciebat  :  Le  5  juillet  1550,  \c.  Faentin  Balthasar  Manara  a  fait.  Or  cette 
formule,  le  Faentin,  ou  de  Faenza,  est  loin  d'avoir  la  môme  signifi- 
cation que  celle  in  Faenza.  La  dernière  indique  la  résidence,  le  siège 
actuel;  l'autre  exprime  l'origine,  le  lieu  de  provenance. 

L'exemple  d'une  ambiguïté  analogue  se  trouve  immédiatement  sous 
notre  plume;  derrière  une  majolique  où  l'artiste  a  peint  la  fable  si  fré- 
quente d'Apollon  et  Marsyas,  on  trouve  :  Apollo  e  Marno  fat.  in  la 
hotcr/a  di  maestro  Vergillio  da  Faenza.  Nicolo  da  Fano.  La  pièce 
a-t-elle  été  peinte  à  Fano  cliez  un  potier  de  Faenza,  ou  à  Faenza  par  un 
artiste  de  Fano?  La  dernière  supposition  est  généralement  admise  ;  (die 
est  rendue  probable  par  un  document  trouvé  dans  les  arcliives  de  la 
maison  d'Esté  :  en  1550,  Alfonsc,  duc  de  Ferrare,  achetait  des  majoli- 
ques  à  un  Nicolo,  de  Faenza,  qui  est  certainement  l'artiste  originaire 
de  Fano  ;  c'est  à  lui  que  nous  attribuons  également  la  magnifique  coupe 
appartenant  à  M.  de  Basilewski,  et  où  ressort,  dans  un  portique  d'ar- 
chitecture, la  figure  de  Charles-Quint,  vétu  à  l'antique  et  portant  la 
couronne  radiée.  Le  curieux  monogramme  nous  donne 
le  nom  de  l'artiste;  la  légende  :  Charles-Quint,  empe- 
reur, 152  ! ,  prouverait  que  Nicolo  illustrait  la  fabrique 
de  Faenza  même  avant  l'établissement  de  la  casa  Pi- 
rote,  si  toutefois  celle-ci  n'a  pas  produit  antérieurement  à  1525;  le 
plat  du  musée  de  Bologne,  cité  par  V.  Lazari  et  qui  représente  aussi 
le  Couronnement  de  Charles-Quint,  pourrait  faire  penser  que  l'établis- 
sement Pirote  et  le  peintre  Nicolo  travaillaient  en  concurrence. 

Un  musée  allemand  possède,  dit-on,  une  pièce  au  nom  de  Giovano 
Brama,  de  Palerma,  avec  la  date  de  1540,  et  la  mention 
in  Faenza,  plus  un  chiffre  qui  figure  seul  sur  quelques  ou- 
vrages classés  aux  provenances  inconnues.  Ce  chiffre,  sans 
aucun  rapport  avec  le  lieu  de  provenance  et  la  signature 
du  peintre,  ne  nous  inspire  aucune  confiance. 

En  1559,  maître  Pierre-Paul  Stanghi  recevait  de  la  chambre  du- 
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cale  de  Ferrare  un  à-compte  sur  un  service  exécuté  pour  le  prince.  Peut- 
on  attribuer  à  ce  maître  le  plat  de  la  collection  Louvre  daté  :  1561 
Toute  sa  surface  est  occupée  par  un  Combat  de  cavaliers  IN  FAEN 
antiques,  et  si  les  couleurs  sont  moins  vives  que  celles  de  CA. 
Técole  d'Urbino;  il  y  a  une  prestesse  de  dessin,  une  bardiesse  dans 
les  attitudes  des  bommes  et  des  cbevaux  qui  annoncent  une  main  sa- 
vante et  exercée-. 

C'est  encore  à  un  artiste  de  Faenza  du  nom  de  Baldassar  (est-ce  tou- 
jours Manara?)  que  le  duc  Alpbonse  de  Ferrare  commandait,  en  1574, 
des  vases  pour  sa  pbarmacie  de  l'Isola.  Enfin  les  cardinaux  envoyés 
en  ambassade  portaient  la  majolique  faentine  à  Rome  et  en  France. 
Henri  III  s'éprenait  à  tel  point  de  cette  poterie,  qu'en  novembre  1580, 
il  en  faisait  faire  de  grandes  provisions,  «  désirant  qu'elles  lui  fussent 
envoyées  avec  la  vitesse  des  encbantements.  » 

Une  pareille  vogue  s'exj)lique,  nous  le  répétons,  par  le  style  [)ur  et 
délicat  des  spécimens  à  hiatoirea,  et  par  l'élégance  et  la  vivacité  de  ceux 
à  décoration  arabesque.  Pourtant  nous  repoussons  l'attribution  à 
Faenza  de;  la  plaque  ayant  appartenu  à  M.  Pourtalès,  ol  qui  reproduit, 
avec  une  incroyable  lincssede  contour  et  une  parfaite  fidélité  d(>,  style, 
la  Résurrection  du  Cbrist,  d'après  un  carton  de  l'école  d'Albert  Di'irer; 
les  cbairs  légèrement  teintées,  certains  tons  rosés  des  draperies,  et  un 
rouge  vif  en  touches  rares,  reportent  bien  plus  naturellement  notre  pen- 
sée vers  les  ouvrages  précieux  de  la  Toscane,  et  particulièremeni  vers 
ceux  de  Sienne.  Cielle  plaque  est  marquée  du  cbiffre  parapbé  : 


On  reirouve  ce  cbiffre  sans  paraphe  sous  une  confeltière  ornée  au 
fond  d'un  paysage  et,  sur  les  bords, Me  figures  jouant  du  violon  ;  les 
écrivains  anglais  signalent  aussi  cette  pièce  comme  ayant  un  caractère 
particulier  de  finesse  et  de  style.  A  l'époque  où  ces  poteries  ont  dû  être 
faites,  le  dessin  était  (>ncore  dans  l'enfance  à  Faenza. 

Pour  les  majoliques  ornementales,  voici  la  progression  qu'on  jteut 
établir  :  les  premiers  ouvrages  sont  extrêmement  simples,  on  y  voit  des 
entrelacs,  des  zones  successives  de  couleurs  variées  relevées  de  zigzags. 
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do  rinceaux,  avec  quelques  bandes  de  sopra  bianco,  c'est-à-dire  de  des- 
sins d'émail  blanc  sur  un  fond  rosé  ;  tout  cela  encadre  des  portraits  exé- 
cutés sommairement,  ou  des  blasons  d'une  détermination  difficile.  Les 
revers  sont  aussi  très-caractéristiques;  on  y  trouve  des  lignes  concen- 
triques alternativement  bleues  et  jaunes,  des  spirales  en  traits  épais  et 
fondus,  puis  des  imbrications  plus  ou  moins  ornées.  C'est  au  centre  de 
cette  décoration  secondaire,  très-voisine  de  celle  qu'on  rencontre  sous 
les  pièces  de  Chaffagiolo,  que  s'inscrivent  les  marques  des  usines  di- 
verses. Il  en  est  une  assez  fréquente,  composée  d'un  cercle  croiseté  avec 
un  point  ou  un  croissant  dans  l'un  des  secteurs,  ou  du  croissant 


croiseté  seul;  pres([ue  toutes  les  pièces  couvertes  enberetlino  et  à  mas- 
ques rattachés  à  des  rinceaux  d'acanthe  formant  bordure  sur  fond  bleu 
vif  sont  marquées  ainsi  ;  citons  parmi  les  plus  remarquables  une  coupe 
ornée  intérieurement  d'une  scène  historique,  et  une  copie  du  Parnasse, 
de  Raphaël.  Ces  magnifiques  pièces  font  partie  du  cabinet  de  M.  Gustave 
de  Rothschild.  iNous  avons  retrouvé  le  croissant  accompa- 
'\7       gné  d'un  point  accoté  à  la  lettre  P,  dans  une  œuvre  de 
j  ^    Chaffagiolo,  facilement  reconnaissable  par  la  nature  de 
ses  émaux  et  par  sa  devise  :  Semiperglovis. 
Le  genre  ornemental  où  la  fabrique  excelle,  c'est  la  composition  des 
coupes  à  pied  bas,  minces  et  divisées  par  des  godrons  ou  des  bossages 
réguliers  d'une  élégance  rivale  des  vases  d'orfèvrerie;  les  comparti- 
ments à  fonds  divers,  bleu  vif,  jaune  pur,  orange,  vert  ou  noir,  sont 
relevés  par  des  arabesques  en  réserve,  ou  en  émaux  tranchés  du  plus 
bel  effet.  M.  le  baron  Dejean  possède  un  spécimen  noir  avec  les  arabes- 
ques blanches  réservées;  cette  œuvre  exceptionnelle,  sans  doute  com- 
mandée à  l'occasion  d'un  deuil,  est  remarquablement  réussie. 

^         Les  vases  et  coupes  à  quartiers  en  relief  sont 
^j^^j'PT'  f^l^  rarement  marqués;  nous  avons  pourtant  relevé 
'  '     ces  signes  sous  une  coupe  de  très-bonne  époque  ; 
mais  la  détermination  de  leur  provenance  n'offre  aucune  difficulté:  en 
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effet  ,  si  le  succès  des  vases  à  compartiments  arlequincs  a  porté  la  plu- 
part des  usines  italiennes  à  s'emparer  de  ce  genre  de  décor,  l'atelier 
facnlin  se  montre  toujours  supérieur  aux  autres,  et  par  la  finesse  du 
dessin,  l'originalité  de  la  conception,  et  par  la  vigueur  et  la  pureté  des 
émaux.  Caste!  Durante  est  le  centre  qui  a  le  plus  ambitionné  de  faire 
concurrence  aux  Marches  ;  si  la  forme  des  pièces  et  l'ensemble  des  des- 
sins rappelle  d'abord  le  modèle,  l'observation  des  détails  dénonce  la 
contrefaçon;  les  ornements  sont  plus  Inches,  moins  corrects;  les  cou- 
leurs dominantes  des  fonds  sont  un  jaune  rouille  et  un  vert  fluide  et 
froid  qu'on  ne  peut  confondre  avec  les  émaux  corsés  de  Faenza. 

Toute  la  vaisselle  sortie  de  cette  ville  ne  participe  pas  de  la  ricliesse 
des  pièces  à  compartiments  arlequinés  ;  des  documents  justifiés  par 
d'assez  nombreux  exem])les  établissent  que  là,  comme  à  Ferrare,  on 
s'est  souvent  contenté  de  la  forme  relevée  par  un  bel  ("mail  blanc.  Fn 
1507,  le  navire  la  Pensée  amenait  à  Rouen  trois  coffres  Itabuls  jtleins 
de  ramellc  blanche  et  peinte  de  Faenze.  De  cette  poterie 
blanche  Sèvres  possède  une  coupe  baptismale  marquée  : 
puis  un  surtout  armorié  où  les  mêmes  chiffres  se  mon- 
trent accompagnés  du  croissant  habituel  : 
Pourtant  on  a  balancé  longtemps  sur  la  détermination  d 
ces  marques,  les  uns  les  donnant  à  Ferrare  ou  à  lïrbino,  les 
autres  h  Pesaro  ou  mémo  à  l'Allemagne,  sous  cette  variante  : 

Aujourd'hui  tous  les  doutes  ont  disparu  ;  nous  avons  pu  étudier  une 
charmante  coupe  godronnée,  fond  bleu  avec  ara- 
besques blanches,  chargée  au  centre  d'une  armoi- 
rie  et  portant  en  dessous  cette  légende  : 

Le  chiffre  contracté  qu'elle  surmonte  explique  tous  \/EJV^LVF^ 
les  autres  :  l'A  et  l'F  conjugués  sont  le  sigle  d(;  la  r^v 
localité;  l'autre  est  la  signature  de  l'artiste.  A» 

On  a  généralement  donné  à  Faenza  des  marques  tracées  à  l'extérieur 
de  certains  vases  de  pharmacie  et  où  domine,  soit  une  croix  archiépis- 
copale, soit  unchristme  dévié;  ce  sont  évidemment  des  signes  adoptés 
par  les  établissements  conventuels.  11  |)eutyavoir  un  intérêt  réel  à  étu- 
dier ces  signes  et  à  spécialiser  les  régions  auxqiielicis  ils  a[>j)arti('nnenl, 
ce  serait  une  espèce  de  probabilité  d'origine  ;  mais  on  n'y  saurait  voir, 
comme  nous  le  dirons  à  propos  de  Gubbio,  ni  la  marque  d'une  fa- 
brique, ni  la  signature  d'artistes  majolistes.  On  trouvera  ces  marques 
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classées  par  ordre  alphabétique  dans  une  table  générale  donnée  plus 
loin. 

FoRLi.  — Voilà  encore  une  de  ces  fabriques  peu  connues  dont  la  répu- 
tation a  été  absorbée  par  les  centres  voisins;  il  est  incontestable  que  la 
grande  usine  de  Faenza  avait  impose  ses  pratiques  et  son  style  à  Forli, 
et  que  beaucoup  de  pièces  non  signées,  sorties  de  cette  localité,  sont 
aujourd'hui  considérées  comme  faentines. 

Pourtant  Forli  possédait  de  bonne  heure  le  secret  des  fabrications 
céramiques;  Passeri  cite  un  acte  de  1596  dans  lequel  intervient  un 
certain  a  Pedrinus  Joannis  des  Poteries  [a  bocalibus)  autrefois  à  Forli, 
maintenant  fixé  à  Pesaro.  »  Or  ce  Jean  des  Vases  n'aurait  pas  quitté 
le  pays  où  son  talent  pouvait  le  faire  vivre  pour  venir  dans  une 
localité  céramique,  s'il  n'eût  laissé  derrière  lui  un  nombre  de  potiers 
suffisant  pour  satisfaire  aux  besoins  du  commerce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cent  quarante-six  ans  s'écoulent  avant  que  nous 
voyions  l'art  forlivien  se  manifester  par  un  spécimen  important  :  voici 
en  1542  im  plat  émaillc  en  berettino  (émail  bleupfde),  ayant  fait  partie 
de  la  collection  Campana  et  classé  au  Louvre  sous  le  numéro  92  :  il 
représente  le  Massacre  des  Innocents  d'après  la  composition  de  Baccio 
Bandinelli;  le  trait  hardi,  la  touche  large  et  sûre  jusqu'à  la  rudesse, 
annoncent  une  main  exercée  à  la  traduction  des  maîtres  ;  aussi,  malgré 
l'aspect  verdAtre  résultant  de  la  superposition  des  tons  jaune  et  bistre  sur 
le  bleu,  cette  œuvre  a-t-elle  un  aspect  sévère  et  grand  qui  captive  l'n^.il. 
Au  revers,  avec  la  date  et  la  mention  :  Fata  in  Forli,  on  trouve  celte 
singulière  inscription  :  Que  ton  cœur  ennuyé,  ai  difficile  à  émouvoir, 
considère  ceci;  vois  et  comprends  de  quel  âpre  et  rude  coup  r amour  et 
la  cruauté  m'ont  frappé!  Ainsi  cette  scène  de  carnage  était  le  prétexte 
d'un  madrigal;  un  palito,  un  amoureux  non  favorisé,  faisait  appel  à 
de  pareils  moyens  pour  attendrir  sa  belle.  Nous  verrons  bientôt  d'autres 
singularités  de  cette  époque  extraordinaire  ;  mais  quelles  femmes  que 
celles  dont  la  sublime  intelligence  pouvait  être  remuée  par  les  vigou- 
reuses conceptions  des  maîtres  de  la  Renaissance  ! 

Une  autre  pièce  du  Louvre,  moins  énergique  de  faire,  porte  aussi  la 
mention  :  FATA  IN  FORLI;  c'est  une  coupe  où  figure  Crassus  prison- 
nier des  Parlhes;  il  est  assis  et  lié  sur  un  banc,  les  barbares  lui 
versent  de  l'or  fondu  dans  la  bouche  en  prononçant  ces  ])aroles  cruelles 
que  le  peintre  a  inscrites  dans  le  sujet  :  «  Aurum  sitis,  aurum  bibe  :  Tu 
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as  soif  d'or,  bois  de  l'or.  »  L'oxéciition  de  coite  pièce  est  remarquable  ; 
son  dessin  ne  manque  pas  de  largeur,  et  l'aspect  des  tons  est  harmo- 
nieux. 

Le  musée  de  South-Kensington  possède  une  œuvre  très-recomman- 
dable  signée  :  /  la  bolegad.  m°  lero  daForli.  Maestro  leronimo  tenant 
boutique  n'a  certainement  pas  produit  cet  unique  ouvrage,  et  les  autres 
sont  à  chercher.  Quelques-uns,  conserves  en  Angleterre,  sont  déjà 
décrits  par  M.  Chaffers.  M.  Marryat  a  signalé  un  plat,  aujourd'hui 
possédé  par  M,  A.  Barkcr,  où  se  lit  l'inscription  :  Leocliadius  Solobrmns 
picsit  Foroliviim  ece  M DLV  :  heochadio  Solombrino  a  peint  à  Forli 
en  1 555. 

Une  usine  où  tant  de  noms  se  révèlent  devait  avoir  une  grande 
importance  ;  s'il  était  permis  de  hasarder  une  conjecture  sur  les  habi- 
tudes d'un  atelier  dont  les  œuvres  sont  si  rares,  nous  dirions  que 
Forli  affectioniiail  le  genre  porcellana  ;  sous  le  plat  de  Crassus  on 
trouve  une  frise  de  motifs  bleus  finement  composés  ;  les  rv3vers  de 
plusieurs  autres  j)ièces  portent  aussi  des  rinceaux  inspirés  par  la 
poterie  orientale.  Mais  ces  tendances  sont  communes  à  Sienne,  à 
Ravenne,  à  Fabriano,  et  nous  n'en  parlons  ici  que  pour  prémunir  les 
ciu'ieux  contre  de  dnngereuses  sj)écialisations  :  il  vaut  mieux  rester 
indécis  sur  l'origine  d'un  morceau  que  de  lui  attribuer  une  fausse  pro- 
venance. 

RiMiNi.  Les  faïenceries  de  cette  ville,  citées  par  Piccolpasso  en  154<S 
et  qui  avaient  alors  une  notoriété,  ne  sont  connues  aujourd'hui  que  par 
un  petit  nombre  d'ouvrages  tous  datés  de  1535;  on  voit  l'un  d'eux  au 
musée  de  Cluny  sous  le  numéro  ^O'JcS,  inscrit  :  do  Adam  edEra  in 
lîimino;  il  manifeste  un  art  facile  et  une  facture  expérimentée;  le 
dessin,  peu  châtié,  est  relevé  par  un  travail  en  lia(;liures  jaune  roux 
dans  les  ombres,  blanc  dans  les  lumières;  le  paysage  est  |>lus  éludié 
que  dans  les  autres  produits  contemporains;  en  un  mot,  l'aspect,  un 
peu  |)Alc,  est  néanmoins  harmonieux.  Mais  ce  qui  spécialise  les  pro- 
duits de  l'usine  est  une  glaçure  merveilleuse  jetant  sur  l'ensemble  du 
coloris  une  fraîcheur  tout  exceptionnelle.  Ces  qualités  se  retrouveni 
dans  la  Chute  de  l'haéton,  du  British  Muséum  —  IS.Io  iiiArimin  — 
et  dans  certaines  pièces  du  Louvre,  sans  indication  d'origine,  mais  (jue 
M.  Alfred  Darcel  a  pu,  par  des  comparaisons  ingénieuses,  déterminer 
d'une  manière  sûre  et  inconleslable.  La  coupe  numéro  90  offre  cette 
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particularité  d'une  initiale  et  d'un  signe  emblématique  ajoutés  à  l'ar- 
gument du  sujet  :  auprès  du  nom  Noé  se  trouvent  un  Z  et  une  tige 
tordue  et  rameuse  comme  pourrait  l'être  un  cep  de  vigne  dépourvu 
de  feuilles.  Faut-il  y  voir  un  rébus,  soit  que  l'artiste  portât  le  nom  de 
Zampillo,  ce  qu'indiqucraieuL  les  bourgeons  ou  ramuscules  du  cep, 
ou  celui  de  Zuccaia  appliqué  à  une  sorte  de  vigne? 

C'est  encore  k  Rimini  qu'est  restituée  la  coupe  n"  105,  portant  au 
revers  :  Guido  Selraggio.  Longtemps  cette  inscription  a  été  prise  pour 
la  signature  de  Guido  Selvaggio  ou  di  Salvino,  artiste  qui,  selon  Piccol- 
passo,  aurait  porté  en  1548  l'art  des  majoliquesà  Anvers.  En  exami- 
nant le  sujet  et  en  le  rapprochant  de  la  légende,  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  dans  celle-ci  l'argument  de  la  peinture;  le  jeune 
homme  représenté  est  Guidon  le  Sauvage  dans  l'île  des  Femmes,  c'est 
ce  qu'indique  le  nom  suscrit  Gnidô,  Guidon  ;  la  prétendue  signature 
est  donc  simplement  une  référence  au  poëme  de  l'Arioste  Roland  le 
fnrieiix. 

Ravenise. —  Dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  marques  et  mono- 
grammes des  diverses  poteries,  M.  Chaffers  avait  attribué,  sous  réserve, 
à  la  fabrique  de  Ravenne  une  majolique  portant  le  chronogramme  1552 
et  les  lettres  R.  V.  A.  qu'on  pouvait  prendre  pour  une  contraction  du  nom 
de  la  ville.  Aujourd'hui  l'on  n'est  plus  réduit  aux  conjectures  pour  savoir 
si  la  patrie  du  graveur  Marc  a  eu  ses  majoliques  ;  une  coupe  apparte- 
nant à  M.  le  baron  Charles  Davillier  résout  la  question.  Le  nom 
Ravena  est  écrit  en  dessous  entre  deux  paragraphes  ;  à  l'intérieur  une 
peinture  en  camaïeu  bleu  montre  Amphion  porté  sur  les  ondes  par 
trois  dauphins  qu'il  charme  par  les  sons  de  sa  lyre.  Cette  composition 
paraît  empruntée  à  un  maître  du  quinzième  siècle;  elle  est  exécutée 
sur  un  émail  gris  bleuté  et  entourée  d'une  bordure  porcellana  à  très-fins 
motifs.  On  retrouve  des  ornements  de  môme  style  au  pourtour  extérieur. 

C'est  là  certes  une  des  plus  intéressantes  œuvres  céramiques  décou- 
vertes par  notre  savant  confrère. 

RoLOGNE,  —  Cette  ville  a  eu  ses  faïenceries,  nous  n'en  saurions  douter 
puisque  Piccolpasso  indique  quelle  est  l'espèce  de  terre  qu'y  travaillent 
les  potiers  ;  néanmoins  jusqu'à  présent  aucun  document  ne  révèle,  ni 
le  nom  des  artistes  attachés  à  l'établissement,  ni  le  style  de  leurs 
ouvrages  ;  c'est  encore  une  série  de  pièces  confondue  dans  le  grand 
inconnu  que  chacun  dénomme  à  sa  guise. 
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Bologne  élail  d'ailleurs  le  centre  d'un  coininerce  imporlaul  de  ina- 
joliques;  M.  Guise[)|)e  Campori  annonce  que  les  vases  d'Urbino  y  Irou- 
vaienl  un  débit  facile;  cette  prédilection  des  acheteurs  doit  nous  faire 
supposer  dans  quel  genre  travaillaient  les  artistes  du  lieu. 

Imola.  — Selon  certains  écrivains,  cette  fabrique  aurait  produit,  non 
pas  des  majoliques,  mais  de  très-belles  terres  cuites  à  reliefs  comme 
celles  de  Bernard  Palissy.  Nous  n'avons  aucune  eerlilude  à  cet  é<;ard  ; 
on  rencontre  parfois  des  ouvrages  italiens  tout  à  fait  étrangers  aux  pra- 
tiques habituelles  des  centres  connus  :  ce  sont  des  pièces  à  reliefs  plus 
ou  moins  importants,  des  grès  émaillés  ou  gravés  ;  mais  ce  sont  là  de 
telles  exceptions,  qu'il  pourrait  paraître  bien  hardi  de  rattacher  ces 
rares  spécimens  à  quej(]u'une  des  usines  renommées. 

Attendons  patiemment  les  découvertes  que  nous  préparent  le  travail 
et  le  temps,  et  ne  hasardons  rien  au  moment  où  le  goùl  des  recherches 
sérieuses  va  sans  doute  éclairer  bien  des  questions  délicates. 

C.   FABRIQUES  DU  DUCHÉ  D'unCIN. 

Pesauo.  —  Si  nous  devions  croire  le  savant  écrivain  qui  a  donné 
l'histoire  des  faïences  pesaraises,  cette  fabrication  serait  la  plus 
ancienne  de  l'Italie.  Mais  Passeri  écrivait  probablement  vers  1750  (sa 
première  édition  est  datée  de  Venise  en  1752),  (!t  alors  les  traditions 
de  l'art  étaient  complètement  [)erdues  et  les  notions  d'un  ])assé  de 
deux  siècles  se  trouvaient  obscurcies.  Aussi,  tout  intéressant  qu'il  soit, 
ro[)uscule  de  l'éminent  archéologue  fourmille  d'indications  erronées  et 
laisse  apercevoir  de  regrettables  lacunes. 

Après  avoir  parlé  de  cePedrinus  Joannes  f/e,s/jo<m'esvcnu  en  1590  de 
Forli  à  Pesaro,  il  recueille  dans  les  archives  un  décret  du  1  "  avril  1 4S(i 
rendu  par  Jean  Sforce  d'Aragon,  comte  de  Pesaro,  j)oui'  défendre 
l'introduction  des  poteries  étrangères  dans  la  ville  et  dans  le  conilé. 

11  indique,  en  outre,  sans  trop  nettement  en  définir  le  caractère, 
deux  })otcri('s  à  refhits  métalliques  (jni  se  partagèrent  les  premières 
époques  de  l'art  ;  vers  1450,  la  t(!rre  couverte  d'un  eolé  seulement 
d'iiiK!  eiigolie  blanche,  recevait  les  dessins  [vacvs  au  manganèse  et  doni 
certaines  parlies  étaient  remplies  de  cette  couleur  jaime  (pie  la  cuisson 
rendait  étincelante  comme  de  l'or  ;  cc^l  h\dcini-)nujnll(jue.  Plus  tard, 
les  mêmes  couleurs  furent  appliquées  sur  un  émail  d'étain,  ce  qui 
constitue  la  mujolique  fine. 
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Nous  ne  savons  si  celle  différence  teclmique  existe  dans  les  faïences 
})esaraises  du  quinzième  siècle  ;  nous  y  attachons  du  reste  assez  peu 
d'importance  du  moment  on  Pesaro  n'a  nulle  prétention  à  l'invention 
du  vernis  stannique.  Il  est  d'ailleurs  assez  difficile  de  reconnaître  si  une 
})ièce  est  peinte  sur  une  terre  d'engobe  bien  purifiée  ou  sur  un  émail 
imparfait.  Ce  que  nous  remarquons  dans  les  œuvres  primitives  de  la 
province  métaurieniie,  c'est  une  inspiration  directe  de  l'art  persan  ; 
elle  se  manifeste  par  la  rigidité  de  certaines  figures  courant  à  cheval 
entourées  de  chiens  et  d'animaux  semblables  à  ceux  tracés  sur  les 
poteries  de  l'Iran.  Ces  sujets  ne  sont  pas  seulement  empreints  du 
lustre  métallique  à  reflets  nacrés,  il  s'y  mêle  du  bleu  de  cobalt,  du 
vert  de  cuivre,  et  parfois  ils  sont  entièrement  exécutés  avec  ces 
couleurs,  pratique  que  Passeri  fait  remonter  jusqu'en  1500. 

II  estdonc  évident  qu'à  Pesaro  comme  ailleurs,  les  essais  polychromes 
ont  devancé  l'application  des  couleurs  dorées,  et  qu'il  faut  renoncer  à 
voir,  dans  l'importation  des  faïences  hispano-moresques  de  Majorque, 
l'idée  première  de  la  poterie  italienne  et  l'origine  de  son  nom.  Passeri 
le  reconnaît  lui-même  lorsque,  trouvant  la  trace  de  sommes  impor- 
tantes empruntées  en  1462  par  Ventura,  de  Sienne,  et  Matteo,  de 
Cagli,  pour  l'augmentation  d'une  usine  et  pour  l'achat  de  sable  de 
Pérouse,  il  en  induit  que  ces  négociants  sont  les  importateurs  de  l'art 
céramique  dans  le  duché,  au  quinzième  siècle,  et  qu'ils  l'apportaient 
de  la  Toscane. 

Une  invention  à  laquelle  Pesaro  pourrait  peut-être  prétendre,  ce 
sont  les  pièces  ornées  de  portraits  et  de  devises.  Ceci  est  un  trait  de 
mœurs  trop  curieux  pour  que  nous  le  passions  sous  silence.  Dans  cette 
société  élégante  et  demi-païenne  qui  contribuait  au  grand  mouvement 
de  la  Renaissance,  toutes  les  expansions  se  manifestaient  librement  et 
les  passions  n'avaient  à  se  préoccuper  que  de  revêtir  des  formes  pom- 
peuses. On  sait  quel  retentissement  eurent  certaines  amours,  quels 
crimes  les  rivalités  publiques  faisaient  commettre,  quels  scandales 
produisaient  les  débordements  des  grands.  Garzoni  déplore  ces  écarts 
et,  dans  sa  Piazza  universale,  il  lance  cette  objurgation  :  «  Vois  com- 
bien fart  de  la  galanterie  se  montre  et  se  répand  par  des  moyens 
infinis!  Soumis  aux  enchantements  de  l'amour,  les  hommes,  trop 
simples,  ne  sont  plus  avertis  de  l'astuce  et  de  la  malignité  qu'il 
imagine  pour  les  séduire.  Dans  quel  but  })eiises-tu  qu'on  adopte  les 


RENAISSANCE. 


305 


noms  de  Ginevra,  de  Virginia,  d'Isabella,  d'Olympia,  d'Hélena,  de 
Diane,  de  Lydie,  de  Vicloria,  de  Laure,  de  Domilia,  de  J>avinia,  de 
Lucrétia,  de  Stella,  de  Hora,  sinon  pour  captiver  par  leur  grâce  de 
jeunes  cœurs  (|ui,  lolleinenl,  inscrivent  en  lettres  d'or  ces  noms  harmo- 
nieux et  se  plaisent  à  chanter  leurs  louanges  dans  des  soimets  et  des 
madrigaux?  » 

Ces  madrigaux,  la  terre  émaillée  nous  en  conserve  les  traces  ;  des 
bustes  de  femmes  avec  un  nom  et  la  simple  épitliètc  heJla,  nous  mon- 
trent quels  étaient  les  présents  que  les  amoureux  offraient  aux  donne 
amale,  idoles  rebelles  ou  fiancées.  Quelquefois  un  soupirant  discret 
gardait  le  nom  dans  son  cœur  et,  près  d'une  image  plus  ou  moins 
reconnaissable,  inscrivait  une  légende  allégori(|ue  ou  ser.tencieuse  : 
Sola  speranza  el  mio  cor  tiene  :  L'espoir  seul  soutient  mon  cunir  ; 
Chisemina  virlù  famarecoglie  :  Oui  sème  la  vertu  recueille  la  réputa- 
tion; S'el  dono  è  picolo  e  di  pocco  valore,  basta  la  f'ede,  el  pocero  ne 
vede  :  Si  le  don  est  petit  et  de  nulle  valeur,  il  suffit  de  l'intention,  la 
pauvreté  disparaît. 

Ces  effigies  un  peu  rigides  dans  leur  tournure,  sèches  par  l'exécution, 
ont  cependant  une  apparence  magistrale;  de  grands  voiles,  des  ajus- 
tements largement  drapés,  rappellent  les  magnifiques  médailles  des 
artistes  florentins  et  pisaiis  ;  de  puissants  rinceaux  courent  dans  les 
fonds  ;  des  bordures  divisées  en  compartiments  par  de  larges  galons, 
sont  occupées  par  des  imbrications  ou  des  culots  à  l'anlicpie  (jui  ajou- 
tent à  la  sévérité  de  l'ensemble. 

Les  plats,  à  reflets  ou  en  couleurs  polychromes,  ont  dù  st;  fabi'i(j[uer 
pendant  un  siècle  au  moins  ;  nous  trouvons  chez  M.  le  baron  Gustave 
de  Rothschild  le  portrait  de  Louis  d'Arnnignac,  duc  de  iNeniours  (1477- 
1503)  ;  ailleurs  ce  sont  des  princes  de  la  maison  de  Sforce,  et  parmi 
ceux  où  les  figures  sont  remplacées  par  les  armoiries  on  voit  une 
pièce  à  l'antique  écu  de  France  entouré  des  blasons  du  Daui)hiné  et  de 
la  Bourgogne,  et  d'autres  aux  armes  de  Léon  X  et  de  Clément  Vil  de 
Médicis. 

Quelques  vases  aux  formes  cherchées  participent  à  l'illustration  du 
décor  primitif  de  Pesaro;  ce  sont  surtout  d'élégantes  aiguières,  où  l'on 
rencontre  même  parfois  les  do)ine  amaie  avec  leurs  noms  harmonieux 
redoutés  de  Garzoni.  Une  belle  buire  (collection  Gustave  de  Rothschild) 
offre  même  sur  ses  deux  faces  latérales  l'image  de  deux  fiancés. 
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La  pliiparl  des  œuvres  anciennes  sont  dépourvues  de  marques;  une 
seule  à  reflets  porte  :  de  Phauro  ed  Cliamillo  ;  elle  représente,  en  or  et 
en  rouge,  un  homme  à  cheval. 

Le  caraclèrc  particulier  des  majoliques  nacrées  de  Pesaro,  c'est  un 

jaune  pâle  et  limpide  associé  cà  un  bleu  pur; 
sous  les  effets  du  rayon  lumineux,  ces  cou- 
leurs s'animent  et  renvoient  les  faisceaux 
rouge,  jaune  doré,  vert  et  bleu,  avec  une 
intensité  remarquable;  il  n'en  est  pas  de 
môme  dans  les  œuvres  de  Deruta  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

Quant  aux  anciennes  pièces  polychromes, 
elles  se  distinguent  par  un  dessin  assez  mâle 
et  un  coloris  plus  harmonieux  que  celui 
de  Derula. 

Voilà  pour  les  productions  antérieures  aux 
premières  années  du  seizième  siècle.  Au  moment  où  Guidobaldo  II  délia 
Rovere  devient  duc  d'Urbin  (1538),  le  goût  des  histoires,  comme  les  ap- 
pelle Passer!,  s'était  répandu  partout,  et  Pesaro  aborde  les  compositions 
à  figures,  d'après  les  maîtres,  en  y  iniroduisant,  suivant  les  modes  du 
moment,  les  rehauts  brillants  de  l'or  et  du  rouge  rubis.  Dès  1541,  un 
plat  représentant  Horace  seul,  défendant  son  pays  contre  la  Toscane  tout 
entière,  est  signé  :  Fatto  in  Pesaro  ;  un  autre,  avec  la  même  mention  et  la 
date  de  1545,  porte  :inbottega  di  maestro  Gironimn  VasaroLP.  Une 
belle  pièce  ornée  de  scènes  tirées  de  l'histoire  de  Judith,  est  inscrite  : 
Fatto  in  Pesaro  in  botterja  de  mestro  Gironimo  154*2.  Un  autre  plat  de 
même  date  représentant  Jules  César  et  Cicéron,  porte  :  in  la  botega  di 
maestro  Girolamo  da  le  Gabice,  in  Pesaro.  Ce  Girolamo  des  Gabices, 
château  de  Pesaro,  nous  est  indi(jué  par  Passeri,  comme  le  même  que 
Gironimo.  Il  était  le  père  de  Jacomo,  dont  il  sera  question  plus  loin, 
lequel  eut  à  son  tour  deux  fils,  Girolamo  et  Ludovico.  En  1545,  voici 
Samson  tuant  les  Philistins;  en  15GG,  Mucius  Scaovola,  puis,  avec  la 
simple  indication  :  de  Pisauro,  un  plat  vivement  rehaussé  représen- 
tant Camille  mettant  son  épée  dans  la  balance,  sujet  connu  sous  le  nom 
de  Vse  vidis  !  Malheur  aux  vaincus  ! 

Le  potier  Gironimo,  ou  Girolamo,  n'était  pas  le  seul  tenant  bouti- 
(jue,  botlcya,  à  Pesaro  vers  le  milieu  du  seizième  siècle;  il  est  question 
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(rail  aiilrc  fabricaul  sur  une  [)iècc  à  Irophces  cl  inslnimcnls  de  musi- 
(|ue;  on  y  lit  :  Fallo  nella  buttega  di  maestro  Ualdamr  Vamro  da  Pe- 
saro  per  lamano  di  Tereiiz  'io  fi(jl.  di  maestro  Malteo  boccalaro.  Teren- 
zio  fcce.  1550  :  Fait  dans  la  bouliquc  de  maître  Ballliasar,  fabricant  de 
vases,  par  la  main  de  Terenzio,  fils  de  maître  Matliieu,  potier.  Teren- 
zio  a  f  lit.  1550. 

Quelques  années  plus  tard,  le  l^' juin  15G7,  Guidobaldo  II  rendait  un 
édit  en  laveur  de  Jacomo  Lanfranco,  artiste  pesarais,  (pii  avait  découvei  t 
le  secret  de  mettre  de  l'or  vrai  sur  les  l'aïences;  M.  Cballers  signale 
comme  ouvrage  de  ce  maître  un  plat  de  la  collection  Monlfcrrand,  repré- 
sentant le  Martyre  de  saint  Maurice  et  orné  des  armoiries  du  cardinal 
Giustiniani  ;  cet  ouvrage  est  rehaussé  d'or.  Nous  n'avons  vu  aucune 
niajolique  à  histoire  et  dorée,  antérieure  aux  pièces  de  Castelli  du  dix- 
huitième  siècle;  mais  il  existe  au  Louvre  une  compie  baptismale  côte- 
lée, supjiortée  par  un  pied  d'oiseau,  enroulée  capricieusement  à  son 
extrémité  et  lormulée,  vers  son  déversoir,  en  tête  chimérique  ;  tremj)ée 
dans  un  émail  bleu  intense,  elle  est  relevée  de  larges  touches  d'or  bi'il- 
lant.  Une  autre  pièce,  du  même  musée,  trempée  dans  un  émail  un 
peu  [)lus  })àle,  est  une  buire  élégante  à  ouverture  trilobée  et  à  anse 
doulde  l'ormée  de  serpents  enroulés;  ici,  l'or  se  formule  en  zones  ara- 
bes(pies  et  dessine  sur  la  panse  du  vase  une  riche  arnujirie  (pie  nous 
croyons  appartenir  à  la  l'amille  Melgi,  et  (jui  est  timbrée  d'un  cas(jue 
[)cint  en  émail  blanc.  Quelques  autres  pièces,  de  même  feinte  et  à  dé- 
cor analogue,  offraient  des  armoiries  papales  et  celles  des  Farnèse,  en- 
lourées  de  légères  bordures  et  de  [)0stes  délicates;  enfin,  la  collection 
de  U.  le  baron  (iuslave  de  Rothschild  renferme  une  belle  bouteille,  ac- 
compagnée de  son  [)lateau,  où  les  arabes(pies  se  dessinent  en  or  et  en 
blanc  autour  d'un  blason  conq)li(|ué,  dont  les  partitions  indiquent  l'u- 
nion de  familles  italo-françaises. 

Voilà,  selon  nous,  les  faïences  pour  les(pielles  Jacomo  Lanfranco 
avait  obtenu  sou  |)rivilége;  la  conque  du  Louvre  représenterait  la  plus 
ancienne  épo([ue;  l(>,s  autres  vases,  moins  robustes,  [)lus  cherchés  de 
décor,  s'échelotmeraient  de  15()7  vers  les  dernières  années  du  siècle. 

Le  vase  de  Terenzio,  dont  il  a  été  ([uestion  plus  haut,  mérit(!  (pud(pie 
attention;  c'est  encore  une  de  ces  inventions  galantes  contre  les(pielles 
s'élevait  la  Piazza  aniversalc.  Sa  l'orme,  (pie  nous  retrouverons  sou- 
vent, est  celle-ci  :  au  centre  existe  une  cavité  |irofon(.le  pres([ue  hémi- 
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sphérique  el  aplatie  seulement  assez  pour  obtenir  la  station;  autour 
s'étend  un  large  bord,  toujours  très-orné,  où  les  instruments,  la  mu- 
sique notée,  les  vers  inscrits  sur  des  cahiers  ouverts,  semblent  inviter 
au  plaisir  de  la  danse;  on  appelait  donc  ces  coupes  ballate,  el,  dans  les 
bals,  les  jeunes  gens  les  offraient  à  leurs  danseuses,  qui,  après  avoir 
consonuiié  les  dragées  ou  les  fruits  conservés  qui  renq)lissaient  la  ca- 
vité, y  voyaient  un  amour,  un  cœur  })ercé  ou  quelque  autre  emblème 
du  même  genre,  que  l'offrande  seule  faisait  pressentir.  Oe  là  le  nom 
de  coppe  amatoric  (ju'on  donnait  aussi  à  ces  pièces. 

Quoi  (ju'en  puisse  dire  Garzoni,  une  semblable  coutume  avait  du 
bon,  puisqu'elle  nous  a  conservé  une  foule  d'oeuvres  du  premier 
mérite. 

Castel-Durante.  —  Voilà  une  ville  (pii  a  fourni  de  })otiers  et  de 
peintres  la  majeure  partie  des  ateliers  de  l'Italie,  qui  a  envoyé  des  co- 
lonies cérami(|ues  dans  les  Flandres  et  jusqu'à  Corfou,  et  pourtant  nous 
ne  connaissons  guère  de  ses  œuvres  (|ue  celles  de  la  décadence.  Cela 
s'expli(pie;  pour  les  contemporains,  l'usine  n'existait  pas;  le  protecteur 
personnifiait  l'art.  On  disait  les  faïences  d'Urbino,  parce  que  tel  était  le 
nom  du  duché,  et  (pie  le  duc  d'Urbin  était  l'inspirateur  des  vases  faits 
à  Gastel-Durante,  à  Gubbio  ou  à  Pesaro,  aussi  bien  (pi'à  Urbino  même. 

Dès  l'année  1501,  on  ti'ouve  mention,  dans  les  archives  durantines, 
d'un  Giovanni  (Ici  Bùtuggi,  Jean  des  Biscuits;  or  la  terre  ne  se  cuit  à 
deux  fois  qu'autant  qu'un  premier  feu  est  nécessaire  pour  la  rendre  apte 
à  recevoir  une  couche  d'énuiil;  Jean  fabri(|uait  donc  de  la  faïence;  on 
peut  en  induire  ([u'un  certain  maestro  (icntile,  fournissant  la  vaisselle 
de  la  cour  ducale  en  1303,  était  aussi  un  faïencier. 

M.  (1.  liaffaelli,  dans  un  ciu'icux  mémoire  sur  les  ateliers  durantins, 
nomme  un  certain  nombre  d'artistes  dont  les  pioduclions  ont  dû  ali- 
menter la  consommation  locale  jus(|u'en  1508;  où  sont  ces  (euvres? 
nous  les  voyons  sans  doute  sans  pouvoir  les  reconnaître.  En  1308,  ap- 
paraît une  coupe  avec  celle  inscription  :  Âdi  12  deseteb.  faclafu.  i  Cas^ 
tel  Durât.  Zona  Maria  F/  o,  le  douzième  joiu"  de  septembre  fut  fait  à 
Caslel-Durante,  Giovana  Maria  d'Urbino.  Est-ce  bien  Urbino  qu'il  faut 
lire  dans  la  dei'nière  abbréviation?  Nous  ne  l'affirmerions  pas;  mais 
il  semble  im})ossil)le  de  ne  })as  voir  un  nom  de  femme  dans  la  signa- 
ture qui  })récède,  et  nous  nous  étonnons  (pi'on  y  ail  lu  Jean  Marie,  les 
deux  terminaisons  étant  bien  féminines.  L'œuvre,  destinée  au  pape 
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Jules  n,  dont  elle  porte  les  armoiries,  est  des  plus  remarquables;  ne 
refusons  pas  à  une  femme  l'honneur  de  l'avoir  faite. 

Le  genre  de  décoration  qui  caractérise,  d'ailleurs,  les  })remières 
compositions  ornementales  du  duché  d'Urbin,  est  ce  que  l'on  appelle  des 
ijrolesqKes,  ou  mieux  candelieri,  selon  l'expression  italienne  de  Piccol- 
passo;  ce  sont  des  rinceaux  grands  et  symétriques  avec  enroulements 
capricieux  se  terminant  par  des  corps  de  sirènes,  de  monstres  ailés,  de 
chevaux  marins,  ou  par  des  masques  de  forme  antique;  c'est  donc  tout 
autre  chose  que  les  grotesques  sur  fond  hlanc  qui  apparaîtront  plus 
tard  à  Urbino  et  ailleurs,  et  ({ui  semblent  avoir  pris  naissance  à 
Ferrare. 

Nous  trouvons  déjà  les  grotesques  (candelieri),  à  Castel-Durante,  sur 
des  vases  de  [)harmacie  datés  du  1  ï  octobre  1519,  et  faits  nella  botef/a 
di  Sehasliam  di  Mar/'orio;  à  partir  de  cette  é})0(pie,  les  ouvrages  de 
même  genre  se  succèdent  sans  interruption  jusqu'au  dix-septième 
siècle,  avec  les  modifications  que  comporte  l'étal  des  arts. 

Le  caractère  général  des  majoliques  de  Castel-Durante,  c'i'sl  une 
bonne  fa])rication  et  une  peinture  facile,  annonçant  une  pratique  sûre; 
les  couleurs  sont  très-glacées,  un  j)eu  pâles  })eut-ètre,  nuiis  harmo- 
nieuses et  largement  posées.  Les  arabesques  sont  d'abord  en  canuiïeu 
gris verdAtre  sur  fond  bleu,  puis  sur  compartiments  de  teintes  diverses. 
Vers  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  les  grotes(jues  et  les  trophées 
prennent  un  ton  orangé  bistre,  cru  et  désagréable  à  Tœil  ;  l'excès  de 
la  pratique  se  manifeste  et  l'intérêt  de  l'art  se  perd. 

Quant  aux  sujets,  la  même  habileté  pratique  peut  leur  être  rej)ro- 
chée;  mais,  nous  le  répétons,  c'est  que  nous  ne  connaissons  guère  (jue 
l'œuvre  commerciale,  le  produit  du  métier  ;  les  commencements,  tou- 
jours plus  serrés,  puisqu'ils  émanent  des  initiateurs,  nous  échappent 
encore.  Cependant  des  noms  dignes  d'être  conservés  appai'aissent  sur 
certaines  pièces;  tel  est  celui  de  Sebastiano  de  Marforio,  dont  nous 
avons  déjà  cité  les  beaux  vases  de  })harmacie. 

En  1525,  des  coupes  du  Louvre  (n"  256,  257)  nous  montrent  Apol- 
lon et  Marsyas  et  l'Enlèvement  de  Ganymède,  traités  d'iuie  main  ex- 
périment(;c;  la  Bacchanale  de  1 550  (n"  258)  est  encore  fort  remarquable. 
Vers  1550,  le  chevalier  Piccolpasso,  chef  d'une  làbrique  importante, 
livre  à  ses  contemporains  tous  les  secrets  de  l'art,  résumés  dans  un 
substantiel  opuscule.  Les  types  dessinés  par  lui  indiquent  un  homme 
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habile,  mais  plus  [)ri30ccu[)c  de  roriiemeiilaliuii  (jue  de  la  j)einliire  des 
histoires;  grâce  à  ce  Lrailé,  nous  savons  les  noms  courants  imposés 
dans  les  usines  aux  divers  genres  livi'és  au  commerce,  et  nous  pouvons 
retrouver  des  espèces  longtemps  ignorées.  En  le  3  juin,  maestro 

Simone  signe  une  stoviglia  (vaisselle)  armoriée  dont  il  existe  encore 
huit  pièces  conservées  à  Fermo. 

Nous  ne  mentionnerons  (|ue  pour  mémoii'e  Guido  Durantino,  qui 
s'est  illustré  à  Urbino  avec  toute  sa  famille,  et  Guido  de  Savino,  dont 
on  trouvera  peut-être  un  jour  les  ouvrages  à  Anvers,  mais  dont  le  nom 
n'a  rien  à  voir,  comme  nous  l'avons  expli(|ué,  avec  le  plat  du  Louvre 
inscrit  de  la  légende  :  Guido  Seloaggio. 


('.ou\tc  ili;  Hastcl-lliiiiinlp,  loi").  Apolliiii  et  Marsyas.  (Musée  ilii  Louvre.) 

Giovanni,  Tcseo  et  Lucio  Gatti,  expatriés  à  Corlbu  vers  1550,  n'ont 
laissé  derrière  eux  aucun  ouvrage  certain;  eniiu  Francesco  del  Vasaro, 
établi  en  1545  à  Venise,  doit  y  avoir  exécuté  la  plupart  de  ses  travaux. 
Arrêtons-nous  donc  ici  pour  clore  avec  le  seizième  siècle  et  reprendre 
})lus  loin  l'histoire  des  l'aïences  durantines  au  moment  où  le  pape  Ur- 
i)ain  VllI  voulut,  non-seulement  restaurer  la  majolique,  mais  illustrer 
sa  ville  natale,  dcsorjnais  a])|)elée  Urbania. 

UaDi.NO.  —  L'importance  de  celte  cité  italienne  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée;  son  nom  dit  tout.  On  comprend  avec  quel  empressement 
les  artistes  ambitieux  de  gloire  et  de  Ibrtune  accouraient  vers  ce  centre, 
[)atrie  de  liaphaél,  résidence  d'un  prince  éclairé  prêt  à  encourager 
tous  les  genres  de  talents. 
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Nous  no  n'pôlerons  pas  co  que  nous  avons  drjà  dit  sur  1p  sons 
général  attrihtK'  par  les  aulonrs  anciens  au  nom  d'IIrbino,  nous  nous 
conlenlerons  de  rapporUM'  l'opinion  de  Passeri,  qui  place  le  siège  des 
usines  non  pas  dans  la  ville  même,  mais  à  Fermignano,  château  situé 
sur  les  bords  du  Mclauro,  dans  un  lieu  ])ropice  pour  recueillir  les 
argiles  déposées  par  le  fleuve. 

Dans  sa  Notice  mr  les  peintures  ev  majolifjtie  faites  à  Vi  J>ino,  Luigi 
Pungileone  cite,  en  1477,  un  certain  Giovaiuii  di  Donino  Garducci, 
figulo  (potier);  en  1501,  Francesco  Garducci  recevait  la  commande 
<le  plusieurs  vases  pour  le  cardinal  deCarpaccio.  Ascanio  del  fuGuido 
est  mentionné  en  1502.  Mais,  ce  n'est  (pie  vers  1550  qu'on  voit  se 
manifester  une  école  sérieuse  et  des  artistes  de  premier  ordre;  ])arloiis 
d'abord  de  celui  dont  le  nom  s'associe  pendant  douze  ans  aux  ouvrages 
hors  ligne  sortis  d'Urbino.  Francesco  Xanio  Avelli,  originaire  de 
Piovigo,  paraît  avoir  accompli  toule  sa  carrière  artistique  au  sei  vice 
de  François  Marie  et  d(;  Guidobaldo  II;  chose  extraordinaire,  Passeri 
le  connaît  à  peine  et  le  désigne  en  passant  sous  le  seul  nom  de  son 
pays,  Rovigo.  Arrivé  à  la  réputation  au  moment  où  le  goût  des  lustres 
m('talliques  était  dans  toute  son  edervescence,  Francesco  Xanto  sacrifia 
à  la  mode,  et  releva  (si  le  mol  n'est  pas  une  antithèse)  la  j)lupart  de 
ses  OMivres  de  cette  ('datante  parure;  pourtant,  il  ('tait  pai'ticulière- 
ment  séduit  par  la  j)urcté  du  dessin  et  la  sagesse  des  compositions 
grandioses.  11  empruntait  à  Piaphaël,  sinon  des  scènes  (iutières,  des 
figures  et  des  groupes  qu'il  appli(|uait  assez  heureusement  aux  sujets 
(pi'il  avait  à  représenter;  son  dessin  a  de  l'ampleur,  et  s'il  man(pie 
parfois  de  correction,  il  conserve  du  moins  un  graml  style  :  on  voit,  en 
un  mot,  que  cet  artisl(»  s'était  nourri  des  saines  docti'ines.  Sa  |)einlur(\ 
lumineuse  et  brillante,  ne  tombe  pas  dans  les  exagérations  du  nuxieh', 
et  si  ses  chairs,  teintées  gén(''ralemenl  avec  des  Ions  d'ocre  bistrée, 
ont  une  froideur  relative,  il  les  relève  par  ro|)])()silion  d'un  noir  in- 
tense et  d'un  vert  vif  jetés  dans  les  fonds.  Ouant  aux  rehauts  métalli- 
(pies,  ils  sont  ])osés  en  traits  déru's  et  (MUM'giqnes  et  ils  se  distinguent 
ainsi  de  ceux  de  l'école  de  (iubbio,  dont  il  sera  blenl("»l  (piestioii. 

Si  Passeri  s'est  plu  à  faire  ressoi'tir  Ti-rudition  des  |)eiiilres  de  Pe- 
saro,  dont  les  sujets  sont  puisés  aux  sources  historiques  et  accompa- 
gnés de  légendes  exjtlicalives,  il  y  a  loin  d'eux  à  Francesco  Xanto  : 
po('te,  il  commente  avec  pompe  les  i):issages  de  Virgile  ou  d'Ovide 
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auxquels  il  cmpninlc  l'idée  de  ses  compositions  ;  son  pinceau 
traduit  l'Arioste  et  les  écrivains  contemporains.  Il  y  a  plus,  les  événe- 
ments du  jour  n'échappent  point  à  sa  critique;  dans  un  groupe  de 
deux  personnages  pleurant  près  d'une  femme  demi-nue  et  blessée,  il 
personnifie  les  malheurs  de  la  guerre  civile,  et  il  écrit  dessous  :  «  Di 
tua  discordia,  Italia,  il  prcmio  hor  liail  De  tes  dissensions,  Itniie, 
tu  as  maintenant  le  prix!  «Ailleurs,  prenant  un  groupe  du  Massacre 
des  innocents  de  Baccio  Bandinelli,  il  en  fait  la  représentation  de 
Florence  pleurant  ses  enfants  morts  de  la  peste;  il  ose  même  tracer 
une  satire  contre  Rome  acceptant  l'outrageuse  victoire  du  connétable 
de  Bourbon.  Sous  un  plat  représenlant  saint  Marc,  il  écrit  :  Nel  anno 
de  le  Irihulationi  d' Italia  adi  26  de  luglio  i  TJrhino.  ' 

Tous  les  ouvrages  authentiques  de  ce  maître  sont  signés  et  l'on  peut 
juger  ainsi  de  sa  prodigieuse  fécondité.  En  1530,  nous  trouvons  ses 
»r2t,  seules  initiales  :  F.  X.  A.  R.  Sur  sept  pièces  que  nous 
^ .  connaissons  de  1551,  deux  ont  les  mêmes  initiales, 

frroij^'  'l'i^'  porte  la  marque  ci-contre  ;  les  autres  :  Fracesco 
vno-  ^j^j^i^^  ^  Rovigiese  pi  i  Urbino — Fran.  Xant.  Avtdlo 
Rovigniese  in  Urbino  —  Fra,  Xât.  A.  D.  Rovigo.  P.  Ih'bino  — Frâ. 
Xato  Avello  Rovigiese  i  Urbino  pise. 

Huit  grandes  compositions  de  1552  ont  des  inscriptions  sem- 
blables. 

En  1535,  l'Esacus  du  Louvre  reprend  les  signes  F.  X.  A.  R.  i  Ur- 
bino, tandis  que  la  Fuite  de  Camille  et  Ulysse  redemandant  ses  com- 
pagnons conservent  des  légendes  analogues  à  celles  ci-dessus. 

En  1554,  trois  ouvrages  sont  inscrits  des  quatre  ini- 
I  iales  :  F.  X .  x\.  R.  avec  la  mention  in  Urbino  ;  quatre  au- 
tres sont  réduits  aux  lettres  FX.  souvent  formulées  ainsi  : 
Le  contingent  de  1555,  assez  intéressant,  nous  offre  un  F.  X.  R. 
accompagné  de  la  lettre  N  en  rellet  ;  les  mêmes  lettres  sur  une  élégante 
aiguière  j)einle  du  Parnasse;  deux  F.  X.  et  Fra.  X.  li. 

F  X  marque  la  seule  pièce  connue  de  1556;  les  trois  de  1557  por- 
t(Mit  F  X  R,  Fra.  Xatho  da  Rovigo,  et  Fra.  Xanto  Rovigiese. 

1558,  1559  et  1544  donnent  le  monogramme  le  plus 

"Pou"        *^'iiel(|ues  autres  ouvragvs  à  signatures  plus  ou  moins 
^  com|)lètes,  comme  celle  ci-conire,  sont  d'ailleurs  sans  date. 
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Beaucoup  d'auteurs  ajoulenl  au  Ijagage  de  Xanlo  en  lui  altriliuant 
des  pièces  de  1558,  1559,  1540  et  1541,  où  se  voit  un  X  seul.  Nous  ne 
voulons  pas  nier  que  quelques-unes  de  ces  pièces  puissent  être  du 
peintre  de  Rovigo;  mais  il  en  repousserait  beaucoup  d'autres  que  la 
faiblesse  du  dessin,  la  lourdenr  du  [)inceau  dénoncent  comme  éma- 
nant de  contrefacteurs  maladroits.  L'X  existe  d'ailleurs  sur  des  œuvres 
antérieures  à  Xanto  (voir  Fabriano)  et  nous  le  retrouvons  à  Ih-bino 
sur  une  majolique  sortie  de  l'usine  de  maîlre  Guido  de  Gastcl  Durante, 
qui  devait  être  le  rival  de  Xanto. 

Ce  nom  nous  amène  h  citer  d'autres  potiers  non  moins  célèbres  que 
Xanto  :  les  Fontana.  Voici  ce  que  l'on  sait  de  cette  famille  :  Nicolo 
Pellipario,  majoliste  de  Castel  Durante,  mort  vers  1547,  cul  un  fils  du 
nom  de  Guido  (|ui,  avant  1520,  s'élablit  à  Urbino  pour  y  exercer  la 
|)rofession  palernellc;  appelé  d'abord  Guido  Durantino,  à  cause  de  son 
origine,  il  adopta  le  surnom  de  Fontana,  transmit  à  sa  descen- 
dance, et  qu'illustra  particulièrement  son  fils  Iloratio. 

Pourquoi  n'a-Won  pas  parlé  davantage  de  Guido?  pourquoi  ses  ou- 
vrages sont-ils  à  peine  connus?  C'est  que,  bien  loin  d'imiter  la  veine 
poélique  de  Xanto,  il  n'a  ])resque  jamais  indique-  ])ar  un  arguiucnl 
les  sujcîts  qu'il  traitait  et  qu'il  y  a  très-rarement  mis  son  nom.  Un 
plat,  véritable  chef-d'œuvre,  passé  du  cabinet  de  madame  la  comtesse 
de  Cambis  dans  celui  de  M.  le  baron  Sellières,  nous  a  li(Mireusemenl 
permis  de  reconnaître  et  le  dessin  et  la  touche  du  maître;  C(>  plat, 
représentant  les  Muses  et  les  Piérides,  d'après  la  conq)osilion  de 
Perrino  del  Vaga,  porte  au  revers  :  Fattn  in  Urbino  in  holefja  di 
il/"  Guido  da  CastrI  Durante.  X.  Ce  (ju'on  remanpie  dans  celle  oMivre, 
c'est  un  dessin  serré  cherchant  à  suivre  d'aussi  près  cpie  possible  le 
style  de  Piaphaél  ;  les  traits  des  ligures  sont  lins,  les  extrémités  distin- 
guées, les  personnages  élégants,  (|U()i(|u'un  peu  enui'ls.  Quant  au  mo- 
delé des  chairs,  il  est  entièrement  nouveau  :  une  pré])aration  large  en 
Ideu  produit  un  dessous  qui  s'harmonie  à  merveille  avec  le  ton  des 
chairs,  leur  donne  une  délicatesse  et  une  légèreté  remanjuables,  et 
l)ermet  d'introduire  dans  les  groupes  le  clair-obscur  et  une  perspective 
aérienne  inconnue  des  autres  jieintres  de  faïence.  Ces  caractères  de- 
viendront le  privilège  de  l'école  des  Foiilaiia  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure,  Orazio,  par  une  expérience  consommée,  arrivera 
à  cuire  ses  ouvrages  au  point  de  la  lliiidité  ))arfaile  des  émaux,  eu 
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sorte  que  le  travail  du  pinceau  disparaît  et  qu'iui  fondu  charmant 
noyé  sous  une  f^laçuie  irr('|)rocliable  rend  ses  œuvres  sans  rivales. 

Parmi  les  grandes  pièces  non  si^inées  ])ar  Giiido,  citons  un  plat 
représentant  le  Frappement  du  rocher  (à  M.  Beurdcley),  le  Martyre  do 
saint  Laurent,  d'après  restami)e  de  Marc-Antoine,  le  Triomphe  de 
(laialée,  etc. 

Quant  à  Orazio  Fontaua,  ses  ouvrages,  bien  qu'anonymes  pour  le 
plus  grand  nombre,  se  spécialisent  par  la  hardiesse  et  la  largeur  du 
dessin  aussi  bien  que  par  huu'  fusion  et  leur  glacé  admirables.  11  est 
à  remarquer  d'ailleurs  que  l'époque  de  sa  plus  grande  activité  est 


('oii|in  (l'I  i'liiiiii  |iai'  Oruzio  Foiit;ma.  L'EiiliHi^iunit  iri'"iiro|io.  (Mvisne  du  LouviP.) 

postérieure  à  1540,  c'est-à-dire  au  luoment  où  le  goût  changea  sous 
l'impulsion  de  Guidobaldo  II.  Ce  prince,  on  le  sait,  avait  appelé  près 
de  lui  Raphaël  del  Colle,  Baitisia  Franco  et  Federigo  Zucchero;  les 
composilions  faciles,  le  dessin  lâché  de  ces  arlisles  se  reHélèrenL  bien- 
\ù\  sur  les  majoliques  el  surloul  sur  celles  du  grand  Fonlana;  nous 
n'en  voudrions  j)Our  preuve  que  la  grande  scène  du  Repas  public  à 
Rome  exécutée  sur  un  plat  de  la  colleclion  du  I^ouvre  et  répétée  à  l'in- 
férieur d'un  vase  de  la  splendide  colhiclion  de  M.  le  baron  Alphonse 
de  Rothschild  ;  c'est  une  couj>e  dont  la  vasque  ovale  soutenue  par  un 
piédouche  oiMiemenlé  à  reliefs  et  par  des  mascarons  et  autres  molifs 
puissammeiil  modelés,  esl  |)einle  e\l('rieur(Muenl  de  grotesques  sur 
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lond  blanc;  en  dessous  nn  lil  :  Faltn  in  Urhinn  in  hollcija  de  Orazio 
Fonlana. 

Ce  spécimen,  rapproché  de  ceux  de  Gnido  menlionnis  jdus  hani,  de 
ceux  de  J53o  et  1535  portant  :  In  botega  di  M'  Gnido  Dnranlinn  in 
Urbino,  et  de  celui  signé  :  Fatte  in  Urbino  in  bolcfja  de  ilf  Gnido 
Fonlana  rasaio,  permettent  de  distinguer  entre  hîs  ouvr.igcis  du  père 
et  du  lîls  et  de  faire  deux  parts,  même  dans  cette  grande  phai'macie 
de  Lorettc,  dont  la  totalité  ne  pourrait  appartenir  à  un  seul  artiste. 

Si  les  pièces  signées  d'Orazio  sont  rares,  elles  ont  le  mérile  de  ca- 
ractériser, par  leurs  formes  diverses,  ses  manières  successives;  le  plat 
du  Massacre  des  Innocents,  au  Louvre,  serait  de  la  première;  encore 
serré  de  dessin,  un  peu  dur  de  modelé,  il  accuse  une  recherche  pé- 
nible. On  y  voit  la  seule  initiale  0  dans  un  car-    .  '   

touche.  Une  autre  pièce  ancienne  et  fort  remar- 
quable,  représentant  Néion  (jui  fa  il  assassiner  sa  ■  ■--  - 

mère,  porte  cette  marque  exceptionnelle.  Quelques 
majoliques  copiées  de  Marc-Anloine  ou  de  maîtres 
de  la  même  école,  i'X  habituellement  datées  de  15ii, 
offrent  un  chiffre  où  le  nom  Ora/.io  se  trouve  [oui 
entier;  elles  manifesteraient  le  passage  de  la  |)ri'- 
mière  à  la  seconde  prali(|ue,  c'est-à-dire;  du  dessin 
châtié  et  pénible  à  la  manière  facile  el  spirituelle  a(l()i)l(''e  dc'linilivement 
lorsque  le  maître  ouvrit  son  usine  particulière  en  i  5(55  el  (pii  fut  suivie 
jusqu'à  sa  mort  en  1571.  C'est  à  cette  période  (pra[)])arliennenl,  ouire 
la  magnifique  coupe  de  M.  le  baron  de  ilothschild,  diîs  [)ièces  assez 
ordinaires  inscrites  de  la  mention  :  FATE  —  IN  —  BOTKG.V  —  1)K  — 
ORATIO  — FONTANA— . 

Le  mémoire  de  Passerl  ("nonce,  d'après  les  indicalions  des  archives 
locales,  que  la  manpuï  d'Ora/.io  Fonlana  aur.iil  ('-lé  composée  des  lelires 
0.  F.  V.  F,,  renfermées  dans  im  cercle  :  ccîtle  manpie  n'a  ^^^^ 
jamais  été  vue  j)ar  personne.  M.  Cliaffers,  Irompé  ])ar  une  |0  pl 
analogie  séduisanle,  a  cru  Irouver  le  monogramme  du  maîli"  '  ^  ^ 


1  e 


sur  une  assiette  ornée  d'im  buste  de  Pompée  etporlani,  an  |)oui'tonr, 
dans  deux  tabletles,  la  date  1519  el  les  initiales  O.F.  et,  au  revers,  les 
trois  lettres  0.  F.  V.  signifiant  Orazio  Fontnna  Urhinale.  Il  n'a  pas 
échappé  au  laborieux  écrivain  (pu;  la  dalede  1519  ne  peutètre  a|)i)rKjU(''e 
aux  ouvrages  du  peintre  de  la  pharmacie  de  Lorette;  aussi  suppose-t-il 
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que  Nicolo  Pollipniio  aurait  pu  avoir  un  frère  du  nom  d'Orazio  qui  au- 
rait fondé  à  Urbino  la  famille  des  Fontana.  Rien  dans  l'histoire  n'appuie 
cette  supposition,  et  l'on  sait,  au  contraire,  que  le  renom  d'Urbino  ne 
commença  ^uève  avant  1558,  date  de  l'avènement  de  Guidobaldo  II. 
Ce  n'est  pas  au  moment  où  François-Marie,  profitant  de  la  mort  de 
Léon  X  pour  reconquérir  ses  États,  expulsait  Laurent  II  de  Médicis, 
que  l'un  ou  l'autre  de  ces  princes  aurait  songé  à  faire  venir  une  co- 
lonie d'artistes  dans  sa  capitale.  Les  commencements  de  Guido  durent 
être  assez  modestes,  puisqu'il  n'a  signé  nul  ouvrage  avant  1532. 

Nous  continuerons  donc  à  penser  que  l'indication  de  Passeri  sur  la 
légende  Oraizo  Fontana  Urhinate  fece  est  le  résultat  d'une  erreur,  et 
nous  classerons  la  signature  de  l'assiette  au  buste  de  Pompée  parmi 
les  monogrammes  des  maîtres  inconnus. 

Les  collections  publiques  et  privées  abondent  en  pièces  attribuées  à 
Orazio  Fontana  ;  nous  répétons  qu'une  partie  de  ce  bagage  doit  re- 
tourner à  Guido,  et  nous  pensons  avoir  suffisamment  développé  les 
qualités  qui  doivent  caractériser  la  manière  du  maître;  une  autre 
part,  plus  considérable  encore,  appartient  certainement  aux  élèves  sor- 
tis des  usines  du  }»ère  et  du  fils;  les  artifices  au  moyen  desquels 
ceux-ci  ont  transformé  la  peinture  sur  majolique  n'étaient  pas  dif- 
ficiles à  saisir,  et  beaucoup,  à  Urbino  surtout,  ont  du  clierclier,  en 
se  les  appropriant,  à  conquérir  une  part  du  succès  qui  en  récompen- 
sait le  mérite. 

N'oublions  pas,  en  eflel,  qu'à  côté  des  maîtres  glorieux  doni  les 
œuvres  nous  soiil  connues,  travaillaient  plusieurs  artistes  dignes  d'être 
cités  dans  l'histoire;  dès  1550,  c'est  Federico  di  Giannantonio,  Nicolo 
di  Gabriele  et  Gianmaria  Mariani  ;  nous  croyons  pouvoir  attrihuer  à 

celui-ci  une  coupe  r(q)roduisant  le  Baptême  du  (ilirist,  et  qui 
/V  i-     est  signée  dans  le  décor.  Simone  di  Antonio  Mariani  pei- 

gnait  en  1542;  en  1545,  un  artiste  inconnu  signe:  P"". 
F'".;  Luca  del  fu Bartolommeo,  date  de  1544;  Cesare  Cari,  de  Faenza, 
peignait  en  1550,  dans  l'atelier  de  Guido  Merlino;  mais  ce  dernier  si- 
gnait, en  1542,  un  magnili(jue  plat  de  la  collection  Gustave  de  Piolhs- 
cliild,  où  toutes  les  richesses  ornementales  semblent  accumulées.  Sur 
le  marly  sont  semés  des  Amours  se  jouant  dans  les  nuages,  tirant  de  l'arc, 
ou  portant  des  couronnes;  sur  la  chute,  au-dessous  d'une  guirlande 
de  lauriers,  des  diviiiilés  marines  vogueni  sur  les  (lois;  une  seconde 
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guirlande  fie  fouilles  ol  friiils  peinte  snr  un  bourrelet  en  relief,  ol  in- 
terrompue  par  quatre  médaillons  à  fond  jaune,  encadre  une  réserve 
centrale  où  l'artiste  a  représenté  Orphée  charmant  les  animaux  au  son 
de  sa  viole.  La  bouti(pie  du  potier  était  alors  située  à  San  Polo,  ainsi 
que  l'indique  une  plaque  représentant  les  signes  du  zodiaque,  et  datée: 
Adj  50  di  Marzio  1542;  il  travaillait  encore  en  1551.  Une  pièce  im- 
portante de  1541,  représentant  le  siège  de  la  Goulette,  est  sortie  d'un 
au  tre  étal)lissement  ;  on  y  lit  :  In  Urhino  nella  botega  di  Francesco  de 
Silvano.  En  1555,  nous  voyons  une  coupe  à  piédouche  portant  à  l'in- 
térieur le  Jugement  de  Paris,  d'après  Raphaël;  on  y  sent  encore  une 
vague  influence  des  Fontana,  mais  le  trait  est  lourd  cl  les 
tons  sont  durs;  les  lettres  F  S  sont  placées  sous  le  pied, 
l'une  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  la  légende  explicative  du 
sujet. 

Revenons  à  la  famille  d'Orazio  Fontana  ;  sa  descendance  se  composa 
d'une  fille  qu'il  avait  eue  de  sa  femme  Agncsina  Fraiichclti,  de  Venise. 
De  ses  frères,  Nicolo,  père  de  Flaminio,  mourut  avant  1570  ;  Caniillo 
aurait  eu  un  fils  du  nom  de  Guido,  que  Pungileoni  fait  naître  à  Casiel 
Dui-ante,  et  qui  mourut  en  1005,  après  avoir  appartenu  (pialorze  ans 
à  la  confrérie  de  Sainte-Croix  d'Urhin.  C'est  ce  mèmeGuido(|ui,  d'après 
Raffaelli,  aurait  repi'is  la  bolega  patcu'iielle  à  I  rliino,  lorsque  Camillo 
partit  pour  Ferrare,  cw  1507,  afin  d'aider  AI[)honse  II  à  remonter  les 
fabriques  créées  par  son  aïeul.  Flaminio,  neveu  d'Ora/io,  sut,  de  son 
côlé,  relever  la  fabrication  (lorenline,  et  conlribiitM"  ])eul-élre  à  l'in- 
venlion  de  la  porcelaine  des  Médicis. 

Un  précieux  fragment  du  Parnasse  de  Raphaël,  légué  au  Louvre  par 
Sauvageot,  porte  la  signalnn^  ci-conlre.  Ce  Nicolà 
dont  on  trouve  là  le  nom  compliM  scrail-il  l(>-  frère 
d'Orazio  et  le  père  de  Flaminio? Nous  ne  le  pensons 
pas  ;  d'abord  le  frère  d'Orazio  s'apjxdait  Nicolo,  el  f 
ensuite  le  style  sérieux  et  fin  du  morceau  doil  1(>  C>OL 
faire  placer  pai'nii  les  ouvrages  du  premier  liers  du  seizième  siècle. 

Un  majolisle  qui  |)eignait  parrK'ulièrenieîit  des  gi^oh^sipies  sur  loiid 
blanc  signe  :  Gironimo  IJi'bin  feccic  1585;  son  style  làelié  indique 
l)ien  la  dégénérescence",  de  l'arl. 

Un  vase  représentant  les  Israélites  recueillant  la  manne  dans  le  dé- 
sert, porte:  FaUoiii  Urbinn,  1587.  T.  R.  F. 
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Nous  flovrions  nous  anvior  ici  et  ronvoycr  aux  fabrications  modernes 
pour  les  travaux  (rUrl)in  imilés  de  la  poterie  orientale  ;  mais  le  souf- 
fle de  la  renaissance  était  si  puissant  qu'il  animait  encore  une  famille 
entière,  celle  des  Patanazzi.  Alphonse  a  signé,  en  1584,  une  sorle  de 
monument  servant  d'écritoire  et  représentant  le  Parnasse;  son  nom  se 
trouve  ainsi  abrégé  sous  le  sujet  de  Romulus  recevant  les  ALF.P.F 
femmes  sabines  (Soutli-Kensington).  Il  se  contentait  sou-  VliBlNl 
vent  d'inscrire  ses  seules  iniliahis  A.  P.  Une  pièce  datée  de  1G06 
1607  nous  fait  connaître  qu'il  travaillait  alors  dans  l'atelier  de  Jos. 
Batiua  Boccione.  «  En  1008,  la  famille  avait  sa  fabrique,  comme  le 
jirouve  une  grande  coupe  inscrite  :  Urbini  ex  figlina  Franmci  Pata- 


SaliriT  .'i  f;rol('M|UPs,  irrrliiiio.  (Collcilinii  do  M.  lo  )j;irnii  Gusiave  do  liollischild.) 

nalli;  les  sigles  F.  P.  indiquent  en  même  temps  que  François  étail 
peintre  lui-même  et  décorait  ses  poteries.  Le  dernier  des  Patanazzi  est 
le  jeime  Yincenzio  (pii,  dès  l'âge  de  douze  ans,  marquait  ses  œuvres  du 
double  sceau  de  la  faiblesse.  Passeri  cite  de  lui  une  pièce  de  1020  avec 
cetle  mention  :  Virenzin  Valauazzi  da  Urbino  di  età  d\inni  tredici. 
Treize  ans!  pauvre  enfant-,  loin  de  l'indiquer  triomphalement  sur  vos 
tristes  peintures,  courez  à  l'c'cole  où  se  sont  formés  vos  prédéc(;sseurs. 

GiiBiiio. — Voilà  certes  Finie  des  fabriques  sur  lesquelles  la  critique  a 
le  plus  erré;  son  hisloire  est  ])Ourtant  (ont  enlière  dans  Passeri  ;  mais  en 
la  commentant  chacun  à  sa  manière,  les  écrivains  ont  si  bien  modilié  le 
texte,  que  cette  histoire  est  aujourd'hui  réduite  à  néant.  Qu'y  a-l-il 
donc  de  particulier  à  l'iisiiu-  de  Ciubbio"?  lîien  qu'un  malentendu.  Là 
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comme  dans  beaucoup  d'à ulros  fabriques,  un  grand  nom  résume  tout. 
George  Andréoli,  genlilhonune  de  Pavie,  vint,  après  avoir  reçu  dans 
sa  patrie  les  honneurs  dus  à  son  mérite  comme  statuaire  et  céramiste, 
s'établir  à  Gubbio,  avec  ses  deux  frères,  Salimbenc  et  Giovanni  ;  il  y 
obtint,  en  1498,  le  droilde  cilé  noble,  et  plus  tard,  il  fut  même  nommé 
gonfalonicr.  Voilà  ])()ur  Télat  civil.  Passons  aux  titres  artistiques.  Gior- 
gio, nous  venons  de  le  dire,  était  statuaire;  le  genre  des  délia  llobbia 
lui  était  familier  et,  en  1511,  il  (îxécuta  deux  retables  d'autels,  l'un 
dans  la  cba[)elle  privée  de  la  tamille  Bentivoglio,  l'autre  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Antoine  abbé,  de  l'église  de  Saint-Dominique;  en  1515, 
il  élevait  dans  la  même  église  l'autel  de  Notre-Dame  du  Rosaire,  et 
celui  de  l'église  des  Osservanti,  prèsBevagna.  On  cite  encore  de  lui  six 
anges  dans  la  basilique  de  la  Portioncule,  près  d'Assise,  et  une  Madone 
chez  les  moines  mineurs  de  Gubbio.  Dans  ces  travaux,  les  chairs  n'é- 
taient pas  recouvertes  ;  cela  seul  indiquerait  un  artiste  de  goût,  assez 
fort  de  lui-même  pour  craindre  d'atténuer,  sous  les  é})aisseurs  et  les 
durs  rellets  d'un  émail,  les  finesses  de  l'expression  et  du  modelé. 

Quant  aux  majoliques,  les  commencements  du  maître  ne  peuvent 
ap[)arlenir  à  Gubbio;  c'est  sans  nul  doute  à  Pavie  (ju'il  s'est  essayé, 
et,  en  cherchant  dans  les  collections,  nous  allons  trouver  une  œuvi'e 
portant  son  nom  et  empreinte  de  beaucoup  de  caractères  d'authen- 
licité;  on  voit  à  Sèvres  un  ])lat  d'une  facture  assez  grossière,  à  cou- 
leurs un  peudures,  ayant  en  même  temps  les  imperfections  d'un  essai 
et  la  vigueur  d'exécution  et  de  parti  [)ris  des  ouvrages  primitifs  de 
Chaffagiolo  ;  le  sujet  est  VEcce  liomo  ;  le  trail,  d'un  bleu  violacé  vil', 
est  assez  correct,  un  bien  |)àle  modèle  les  chaiis,  les  cheveux  du  (Christ 
aussi  bien  que  la  croix  dressée  derrière  lui  sont  en  jaune  métalli(pie 
légèrement  irisé  ;  au  pourtour,  des  caractères  gothi(|ues,  enlevés  sur  un 
fond  bleu  lapis,  forment  la  légende:  Don  Giorgio,  l  i8'J.Là  deux  cho- 
ses sont  à  remarquer;  l'irisation,  étrangère  aux  produits  toscans  de 
l'époque  correspondante;  les  lettres  enlevéessur  le  fond  [)ar  une  sorte 
de  grattage,  prati(}U(ï  que  nous  retrouverons  dans  certaines  [)ièces  ugub- 
bienncs.  On  a  cherclié  depuis  à  raj)[)rocli('i'  ([uehpuis  spéei-  ji, 
mens  de  celui  de  Sèvres,  un  entre  autres  où,  dans  l'orne-  ^ 
mentation,se  répèle  le  monttgraiiune  M.  G.  surmonté  ilii 
globe  crncigère  :  mais  ceci  nous  parail  signifier  MaUr  (jluriusa,  et 
non  point  niaestro  (ieorgio. 
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La  [)i'einièrc  œuvre  où  nous  voyons  apparaître  celle  dénominalion  esl 
un  plal  à  bossages  en  relief  au  pourtour,  avec  une  demi-ligurede  Saint 
Jean,  au  centre,  modelée  très-naïvement  etrehaussce  d'un  contour  bleu 
peucbàlié;  des  reflets  d'or  et  de  rouge  rubis  nuageux,  et  d'un  éclat 
bien  intérieur  à  celui  des  belles  pièces  de  Gubbio,  semblent  indiquer 
les  tâtonnements  d'un  début;  sous  les  bords  de  la  pièce  on  lit  : 


Ce  précieux  spécimen  de  la  collection  de  M.  Leroy-Ladurie  nous 
semble  parlailement  caractériser  les  débuis  de  la  fabrique  de  Gubbio 
et  apporlei'  un  élément  nouveau  dans  l'iiisloire  d'Andréoli  ;  nous  y 
voyons  apparaître  cette  épilbèle  de  maestro^  dont  Passeri  nous  expli(|ue 
la  valeur;  chercliant  à  prouver  (|ue  le  fjcntilhomme  de  Pavie,  \cnublc 
ciloijen  de  Gubbio,  n'avait  point  à  rougir  de  son  métier  de  majolisie, 
l'écrivain  s'exprime  ainsi  :  «  Je  dois  dire  deux  cboses  pour  le  jusliiier 
de  tout  soupçon  d'avoir  dérogé.  La  première...  c'est  que  la  peinture 
exercée  pour  le  compte  des  grands  seigneurs  passait  pour  une  profession 
noble:  Tidée  ne  s'était  pas  introduite  alors  que  la  noblesse  consistât  à 
prouver  quatre  quartiers  de  personnes  oisives  et  incapables.  L'autre 
cliose  est  que  le  titre  de  maeslro  était,  dans  ces  temps,  un  litre  qui  se 
donnait  seulement  h  ceux  qui  professaient  les  arts  libéraux  et  nobles 
comme  la  peinture  ;  en  voici  un  exemple  concluant  :  Raphaël  d'Urbin 
avait,  du  temps  de  LéonX,  le  rang  de  baron  romain...,  et  cependant, 
dans  les  actes  jtublics,  il  prenait  le  tilre  de  maestro.  » 

Ces  explications  sont  concluantes  pour  l'attribution  de  la  pièce  de 
Sèvres  :  Don,  abréviation  de  donno,  et  que  nous  traduisons  en  français 
par  le  mot  Dom,  est  synonyme  de  maestro  ;  cette  différence  d'usage 
ajoute  donc  à  la  présomption  de  différence  de  lieu  et  vient  à  l'appui 
de  rallribulion  à  Pavie  du  plat  à  VEcce  homo.  La  coupe  de  M.  Leroy- 
Ladurie  mène  d'ailleurs  à  une  série  d'ouvrages  restés  longtemps 
douteux  et  qui  doivent  dater  des  commencements  de  la  fabrication  à 
Gubbio.  Les  reliefs  révèlent  bien  un  alelier  fondé  par  un  statuaire,  et 
les  reflets,  variables  dans  leur  réussite,  démontrent  (ju'on  n'était  pas 
encore  compléleuR'nt  maître  du  procédé. 

C'est  en  1519  qu'apparaissent  les  premières  vaisselles  signées  en 
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couleurs  métalliques  de  lu  inan|iie  habiluclle  du  maître,  c'est-à-dire 
des  initiales  M"  G",  (|ui  se  perpétueront  tant  que  l'atelier  sera  dirigé  par 
Georges  Andreoli  ;  en  voici  quel(|ues  variantes  : 


Nous  ne  connaissons  guère  à  la  date  de  1519  que  quatre  pièces  toutes 
ornementales.  En  1520,  se  présente  un  spécimen  curieux  de  la  collec- 
tion Dutuit;  sur  la  l'ace,  dessinée  avec  un  soin  merveilleux  et  modelée 
en  tons  sobres,  s'étend  la  Table  du  Jugement  de  Paris  ;  rinlluence  de 
l'école  de  Ra})liaël  y  est  évidente  ;  [)réocciipé  de  la  l'orme  et  du  style, 
l'artiste  laisse  aux  reflets  métalli({ucs  un  rôle  absolument  secondaire. 
Au  revers,  il  a  écrit  en  bleu  j/"  G /orf/to,  \[)'20aJi'2dcOtoh('rB.  D.  S.R. 
in  Ugubio.  Que  signifient  les  initiales  (|ui  suivent  la  date?  C'est  un 
problème  à  résoudre.  De  la  même  date  est  une  assiette  de  la  collection 
Barker  représentant  le  Cliar  de  l'Aurore.  1521  nous  oH're  une  œuvre 
importante  et,  cette  l'ois,  revêtue;  de  tout  le  luxe  des  couleurs  cha- 
toyantes; c'est  le  Tombeau  de  saint  Ubald  entouré  de  [)ers()Uiiages  qui 
viennent  lui  demander  leur  guérison  miraculeuse.  Celle  cou()e  a[)par- 
tient  à  M.  le  baron  Gustave  de  Rotlischild. 

Une  pièce  portant  un  grillon  liéraldi(iue  est  de  1522,  ainsi  (|ue  la 
Mort  de  Didon,  de  la  collection  Amhurst. 

Des  plats  et  couj)CS  armoriés  signalent  1521. 

En  1525,  les  OMivres  sont  nombreuses  et  variées;  des  armoiries,  di's 
mascarons  et  ligures,  des  ornements  arabesques,  se  mêlent  à  des 
sujets  compliqués  ;  le  pourtour  d'une  ballata  montre  le  Triomj)lie  de 
Vénus;  ime  ravissante  assiette,  aujourd'hui  classée  dans  la  collection 
Fountaine,  offre  les  Trois  Grâces  d'après  Raphaël;  mais  la  ])ièce  ca})ilale 
est  un  grand  plat  à  nuirly  chargé  d'élégants  rinceaux  s(!  terminant  par 
des  ligures  fantastiques  et  (pi'nii  a  qualiliées  de  grotes(|ues,  allernant 
avec  des  trophées  ;  dans  l'ini  de  ceux-ci  une  tablette  est  inscrite;  de  la 
date  de  1525;  dans  un  aulie  on  lit  sur  une  bandelette  :  Ama  la  riiiii. 
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Le  centre  est  occii[>c  tout  entier  par  Diane  et  ses  nymphes  se  livrant 
au  plaisir  du  bain  ;  entièrement  nues  et  réunies  en  grou])es  gracieux, 
on  les  voit  jusqu'au-dessous  du  genou;  les  jambes  sont  plongées  dans 
une  sorte  de  bassin  dont  la  l'ace  est  ornée  de  trois  mascarons  (jui 
jettent  l'eau  sur  le  premier  plan.  Tout  le  fond  est  garni  d'arbres  touffus 
indiquant  une  l'orèt  ombreuse.  Les  figures  savamment  dessinées  par 
un  trait  bleu  sont  d'un  modelé  doux  qui  efface  en  partie  l'impropriété 
du  ton  bistre  avec  lequel  il  est  obtenu  ;  à  peine  si  quelques  louches 
d'or  et  de  rouge  rubis,  perdues  dans  les  coiffures,  indiquant  des  col- 
liers ou  teignant  des  draperies  exiguës,  viennent  déranger  la  tranquille 
harmonie  de  cette  belle  composition.  C'est  au  revers  seulement  que 
l'or  éclate  en  grands  rinceaux  entourant  cette  inscription  :  Mastr"  Giorgio 
da  Ugubio  adj  6  d'Âprile  1525. 

15'2G  nous  présente  aussi  une  grande  variété  d'ouvrages,  et  trois 
fois  le  monogramme  du  maître  est  accomj)agné  de  la  mention  :  da 
Ugubio. 

En  '1527,  des  armoiries  entourées  d'arabesques  offrent  cette  même 
I  ^2.  y  })articularilé,  tandis  (ju'une  sainte  Catherine  est 

.    signée  :  et  le  Dévouement  de  Curlius,  M"  G"  da 


^  •  Ugubio.  Sur  quatre  pièces  de  1528,  deux  portent 
T  U^UiCuJ  U(jubio.  La  même  indication  d'origine  ac- 

(J  compagne  deux  sujets  de  1529  et  deux  autres 

ouvrages  de  l'année  1550. 

1531  montre  des  bustes,  des  Amours,  des  allégories  et  des  sujets 
d'histoire.  Le  Louvre  })Ossède  Diane  et  Actéon  de  1552.  Le  même  sujet, 
les  Grimpeurs  de  Michel-Ange,  Persée  et  Andromède  signalent  1555. 
1554  offre  un  sujet  singulier  :  l'Amour  se  désolant  auprès  d'une 
femme  qui  subit  l'opération  césarienne  ;  en  dessous  on  lit  :  Naissance 
d'Esculape  et  discours  du  Corbeau  et  de  la  Corneille.  En  1556,  nous 
trouvons  un  Jeune  homme  jouant  de  la  viole,  et,  en  1557,  un  Enfant 
mentionné  par  Passeri. 

Quelques-unes  des  marques  de  Giorgio  sont  accompagnées  de  signes 
(juc  M.  Chaffers  et  d'autres  savants  anglais  ont  considérés  comme  étant 
s[)éciaux  à  d(!S  nuirchands;  ces  signes,  accom})agnés  de  croix,  nous 
semblent  bien  plutôt  indi(|uer  des  possesseurs  dignitaires  de  l'Eglise, 
ou  les  grandes  [iharmacies  attachées  aux  établissements  religieux. 
Nous  rangeons  dans  la  même  classe,  en  l'écartant  de  la  liste  des 
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signatures  d'artistes,  le  signe  qu'on  trouve  répété  sous  des  eoui)es 
généralement  ornées  au  pourtour  de  palmes  et  rinceaux  dans  le  goût 


antique  enlevés  sur  un  fond  bleu  vif,  et  })ar  conséquent  ('-pais,  et 
réchampis  ensuite  en  tons  métalliques.  On  a  un  mo- 
ment  attribué  ce  signe  à  Salimbene  Andreoli;  mais  celle        >  ^ 
supposition  ne  supporte  pas  l'examen  de  la  critique,  ^«J 
d'autres  vases  de  la  même  exécution  portant  au  revers 
l'iniliale  demaestro  Giorgio,  et  l'une  enlre  autres  la  date 
de  1 551 . 

Certes,  rien  n'est  difficile  comme  de  retrouver  l'œuvre  personnelle 
des  maîtres  dans  les  centres  italiens  soumis  à  une  individualité  puis- 
sante et  renommée;  beaucoup  de  mains  diverses  ont  concouru  à  la 
fabrication  courante,  le  style  s'est  modifié,  en  outre,  avec  le  goût. 
Les  plus  anciennes 'pièces  ornementales  de  Gubbio  sont  généralement 
du  genre  dit  à  candelicri,  c'est-à-dire  avec  grands  rinceaux  terminés 
par  des  tètes  d'oiseaux,  de  chevaux  marins,  etc.,  condjinés  avec  des 
tètes  de  chérubins  ailés  ;  ce  décor,  assez  vif  de  ton,  se  détache  sur 
fond  bleu  prde  réchampi  au  pinceau.  Plus  tard  j)araît  le  fond  vif  mis 
au  tour  et  décoré  par  enlevage  ;  les  tro])hées  avec  devises  entourant 
des  bustes,  apparaissent  depuis  1510  au  milieu  de  ces  genres  déter- 
mines, ainsi  que  les  coupes  ouvertes,  à  pied  bas,  qu'un  buste  d'homme 
ou  de  femme  occupe  dans  toute  leur  étendue.  D'un  dessin  nulle,  mode- 
lées en  couleurs  polychromes,  adroitement  touchées,  ces  coupes, 
tantôt  rehaussées  de  couleurs  métalliques,  tantôt  douces  et  sobres  de 
ton,  sont  toujours  élevées  de  style;  les  hommes  sont  les  héros  de  l'é- 
})oque  à  peine  voilés  sous  les  noms  et  les  attributs  des  dieux  ou  des 
héros  de  l'antiquité  ;  quant  aux  femmes,  leurs  dénominations  poétiques, 
accolées  de  l'épithèle  de /vc/Za,  expliquent  assez  (jue  ce  sont  les  donne 
(imate  dont  Garzoni  redoutait  les  galants  artilices  pour  les  jeunes  gens 
de  son  temps. 
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La  largeur  du  dessin,  l'adresse  de  la  coloration  nous  onl  fait  penser 
qu'il  pourrait  y  avoir  de  ces  ouvrages  qui  fussent  de  la  main  môme 
d'Andreoli;  une  pièce  du  Louvre  porte  sur  une  bandelette  celle  indi- 
cation :  ex  0  Giorg.,  de  la  fabrique  de  Giorgio. 

Quant  aux  sujets,  comment  bésiterions-nous  à  lui  attribuer  les  meil- 
leurs? Ce  statuaire,  cet  artiste  cminent  récompensé  de  son  mérite  jiar 
les  premiers  bonneurs,  serait  au-dessous  de  tant  de  majolistes  dont 
nous  connaissons  les  travaux?  en  se  spécialisant  pour  les  stoviglie,  il 
serait  devenu  incaj)able  même  de  copier  les  carions  des  maîtres,  et  on 
irait  cbercber  dans  les  autres  ateliers  ceux  à  qui  l'on  peut  faire 


Couji!;  lie  Gu)jl;iu.  (Musùi!  tiu  Louvre.} 

honneur  des  pièces  estimables  signées  par  lui!  Mais  cela  esL  insensé, 
contraire  à  toutes  les  données  de  l'bisloire  et  en  opposition  avec  les 
mœurs  de  cette  vaillante  société  du  seizième  siècle. 

L'idée  émise  par  Yincenzo  Lazari,  propagée  par  quelques  auteurs 
anglais,  que  Giorgio,  inventeur  du  secret  des  reflets  métalliques,  se 
serait  fait  le  nomade  d'un  tour  de  main  et  aurail  mis  son  procédé  à 
l'enchère  dans  toutes  les  fabriques,  esl  impossible  à  soutenir 
aujourd'hui.  D'abord  Andreoli  n'a  pas  inventé  les  reflets  ;  ensuite  les 
peinlres  d'alors  se  respectaient  trop  pour  s'effacer  devant  une  mixture 
chimique  et  permettre  à  un  arcaniste  de  subsliluer  son  nom  au  leur 
après  avoir  étendu  quelques  fonds  dorés,  ou  défiguré  ccrlaines  com- 
positions en  les  bariolanl  de  touches  nacrées  ou  rouge  rubis.  0  Passer! , 
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c'élaiL  bien  la  peine  de  nous  apprendre  la  valeur  du  mol  inaeslro  cl 
de  nous  [)roLiver  qu'Andreoli  élail  l'cslé  noble  eu  exerçant  l'art  céra- 
mique, pour  que  nos  modernes  écrivains  lui  réservassent  celle  liumi- 
liation  ! 

Maestro  Giorgio  a  eu  certes  des  aides  ;  d'abord  ses  l'rères  Salembene 
et  Giovanni,  dont  rien  ne  signale  les  ouvrages,  puis  son  fils  Vicentio 
ou  Gentio,  dont  on  a  cru  trouver  la  signature  dans  une  ^ 
pièce  de  l'ancienne  collection  de  Monville  qui  porte  ArJ  lirr 
ce  monogramme  :  un  magnifique  ouvrage  à  candelieri  '0 
daté  dans  le  décorde  1518  et  signé  en  IMO,  va  nous  ^ 
montrer  que  le  premier  est  bien  de  maestro  Giorgio  ;  un 
trait  manquant  au  G  a  prêté  à  l'équivoque.  En  1510 
d'ailleurs,  Cencio  inconnu  n'aurait  pas  mis  son  cbilï're 
là  oij  son  ])ère  était  encore  obligé  d'inscrire  son  nom  en 
toutes  lettres.  Une  autre  opinion  accréditée  en  Angle- 
terre consisterait  à  voir  le  sigle  de  Cencio  dans  un  N 
qu'on  trouve  souvent  seul  sous  des  pièces  à  reflets,  et  qui  se  moulre 
accompagnant  le  nom  de  maesiro  Giorgio  sous  une  coupe  de  1557. 
Nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  y  ait  un  groupe  composé  des  lellres 
VIN  dans  la  marque  informe  où  Marryat  avait  lu,  avec  beaucou[)  plus 
d'aj)parencc  déraison,  l'initiale  du  nom  d'une  fabrique  qui  aurait  existé 
à  Nocera,  rue  Flaminia.  Où  l'émincuit  écrivain  avait-il       m  ^  ^ 
trouvé  la  trace  de  cette  usine  ?  Nous  l'ignorons  ;  mais  l'in-    \     ^  W 
dication  n'est  certes  pas  tombée  jiar  liasard  de  sa  plume  f 
éruditc.  Pour  établir  que  la  lellrc  N  élail  une  initiale 
d'artiste,  on  s'est  appuyé  sur  une  pièce  du  musée  de  Sè- 
vres qui  porte  M"  N;  il  ne  faut  pas  avoir  une  grande  lia  ■        jgm  Q 
blinde  des  siglcs  pour  reconnaître  qu'il  n'y  a  aucun  lien 
entre  les  deux  signes  écrits  en  caractères  différents  et  l'un      _  ... 
au-dessus  de  l'autre;  l'N  ne  ressemble  nullement  à  celui  l\| 
attribué  à  Cencio;  d'ailleurs  di;puis  longtemps  M.  Darcel     -*  J*— 
a  démontré  l'inanité  de  celle  e\})licalion  en  demandant  si  l'on  j)ourr,»it 
l'appliquer  à  la  coupe  du  Louvre  n"  5'27  inscrite  des  lettres  N.  G. 

Attendons  une  trouvaille  lieureuse  pour  apprendre  à  reconnaître  les 
ouvrages  de  Cencio.  Au  reste,  il  n'a  pas  été  le  seul  élève  de  son  père, 
et  la  renommée  de  celui-ci  a  dû  lui  susciter  des  émules;  c'est  à  l'un  de 
ceux-là  que  nous  donnerions  le  cliilfre  conijtosé  d'un  A  el  d'un  G;  les 
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suivants  sont  postérieurs  à  Giorgio,  et  on  comprend  dans  (jiiel  Imt  on 
leur  a  donné  la  plus  grande  ressemblance  possible  avec  la  signature 

du  maître.  Pourtant  le  dernier  a  été  attribué  à  un  maestro  Gileo, 
dont  l'existence  nous  paraît  plus  que  douteuse. 

Parmi  les  élèves  incontestables  de  maestro  Giorgio,  citons  Prestino. 
La  pièce  principale  de  cet  artiste  est  un  bas-relicl'  du  Louvre  repré- 
sentant la  Vierge  soutenant  l'Enfant  Jésus  ;  les  cliairs  sont  d'un  blanc 
rosé,  les  draperies,  teintes  d'une  douce  irisation  jaune  et  rouge  rubis, 
se  détachent  sur  un  fond  bleu.  Au  revers  est  écrit  :  1 556.  PERESTINVS, 
la  date  est  répétée  sur  le  rebord. 

Cette  œuvre,  dernière  manifestation  de  l'art  inauguré  par  les  délia 
Robbia,  ne  mancjue  ni  de  grâce  ni  de  style,  et  elle  prouverait  seule 
la  valeur  de  l'atelier  dans  lequel  Prestino  s'était  formé.  Comme  An- 
dréoli,  l'élève  faisait  concurremment  les  bas-reliefs  et  la  stoviglia 
(vaisselle)  ;  on  connaît  de  lui  un  plat  signe:  1557  di  28  di  magio.  Iii 
Gubbio  per  mano  di  Mmtro  Prestino.  Cette  pièce  représentant  Vénus 
et  l'Amour  est  dans  la  collection  de  M.  l.  Falcke. 

GuALDO.  — Voici  une  fabrique  inconnue  avantl'acquisition  de  la  col- 
lection Campana,  et  (jui  n'est  peut-être,  à  vrai  dire,  qu'un  des  ra- 
meaux du  tronc  Ugubbien.  Là,  j)eu  ou  point  d'art;  mais,  dans  la  donnée 
des  lustres  métalliques,  la  plus  brillante  application  qu'on  puisse 
rêver  de  ce  tour  de  main  dont  les  esprits  furent  un  moment  lérus  au 
seizième  siècle.  Le  rubis  de  Gualdo  est  si  rutilant,  qu'il  efface  les  bleus 
intenses  ;  aussi  celui  qui  a  vu  une  pièce  teinte  de  ce  rouge  recon- 
naîtra partout  les  œuvres  de  l'usine. 

Castello.  Cit(à  di  Castello,  située  non  loin  de  Gubl)io,  est  le  siège 
d'une  fabri([ue  ancienne  et  toute  particulière,  en  ce  sens  «prelle  n'a 
jamais  modiliésa  praliijue,  et  semble  s'êlrc  s})écialisée  pour  les  vais- 
selbis  popidaires.  Est-ce  à  Castello  (|ue  \c  geiu'e  a  commencé?  Nous 
l'ignorons;  mais  au  seizième  siècle,  lors(|iie  Piccolpasso  divulguait  les 
sccrels  de  son  arl,  l'usine  avait  une  pratique  si  sûre  cl  possédait  si 
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bien,  comme  il  le  dit,  Vaccord  des  couleura^  qu'il  donne  le  nom  de 
Castellane  à  la  méthode  de  décoratio)i  qui,  de  ce  centre,  rayonnait 
alors  partout. 

Celle  méthode  castellane  est  fort  simple,  et  nous  l'avons  déjà  d(''- 
crite  à  propos  de  certaines  œuvres  fran(;aises  du  moyen  âge  :  c'est  la 
décoration  sur  engobe  relevée  d'un  dessin  gravé  avec  une  pointe  de 
fer,  et  recouverte  d'un  vernis  coloré  par  des  nuances  peu  nomlireuses 
et  souvent  vaguement  fondues.  Piccolpasso  nomme  ce  genre  Graffio, 
par  analogie  avec  certaines  fresques  ombrées  de  traits  noirs  sur  blanc  ; 
on  a])pelle  Graffilo  l'objet  décoré  de  Grafiio. 

Voici  maintenant  comment  Piccolpasso  explique  la  fabrication  : 
'i  Les  couleurs  casLellanes  sont  une  |)ratique  à  part;  on  n'y  mêle  pas 
d'élain  et,  pour  en  faire  usage,  il  faut  avoir  une  sorte;  (h  terre  (pii 
vient  de  Vicence  et  à  laquelle  je  ne  saurais  donner  d'autre  nom  (pie 
terre  blanche  ou  bien  terre  vicentinc.  Elle  se  moud  comme  l'émail,  et 
bien  l)royéc,  on  en  couvre  la  terre  rouge  crue;  puis  on  cuit  h'-gère- 
ment  en  restant  le  plus  [)rès  possible  du  cru  ;  on  dessine  sur  la  terre 
blanche  avec  une  pointe  de  fer,  puis  on  vernit  avec  le  blanc  susdit 
étendu  très-léger.  »  On  le  voit,  c'est  l'engobc  avec  .ses  artifices;  en 
effet,  non-seulement  on  grave;  au  trait  sur  le  fond  l)lanc,  mais  on  l'en- 
lève partiellement  [)our  faire  ressortir  certaines  masses  ornementales,  ou 
réciproquement.  Un  marzacolto  jaunâtre,  le  jaune  vif,  un  vert  de  cuivre 
très-dilué  et  mis  en  taches  nuageuses,  un  peu  de  bleu  el  très-rarement 
du  noir,  voilà  les  couleurs  appliquées  à  cette  espèce  de  terre  vernissée. 

Les  graffiti  ne  sont  donc  })oint  ici  à  leur  ordre  techni(jue;  ils  ont 
dû,  très-probablement,  précéder  la  faïence  émaillée,  et  y  conduire 
par  une  pente  insensible;  c'est  du  moins  ce  (pi'on  |)eut  induire  de  ce 
passage  de  Passeri  :  «  Vers  i.lOO,  on  commença  à  couvrir  les  vases 
encore  crus  d'une  couche  de  terre  blanche  dite  t(M're  de  San  Giovanni, 
(pii  servait  de  fond  sur  lequel  les  couleurs  (pi'on  commenrait  à  em- 
ployer se  détachaient  mieux.  Le  vernis  se  mettait  pai-dessus.  Les  cou- 
leurs élaient  le  jaune,  le  vert,  le  noir  et  le  bleu.  »  Ici  il  y  a  évidem- 
ment une  confusion;  San  Giovanni  fournit  un  excellent  sable  blanc, 
base  du  vernis  transparent;  la  terre  d'engobe  est  celle  de  Vicence.  A 
cela  près,  l'accord  s'établit  entre  Passeri  et  Piccolpasso;  seulement  le 
premier  ne  nous  parle  que  des  peiiitiirex  sur  engobe,  tandis  t\m-  le. 
second  s'attache  aux  ()ri(\nires. 
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Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  de  spécialiser  aujourd'hui 
les  nnivnïs  d(^  Castello;  celles  de  Foligno  et  de  la  Lomhardie  doivent 
leur  ressembler  h  tant  d'égards,  (ju'il  serait  téméraire  d'essayer  de  les 
en  dislinguer.  Ce  (pi'il  importe,  c'est  d'indiquer  aux  curieux  les  plus 


lloiipi'  avec  yrulliti.  Fin  du  i|uinziciue  siiklc.  (Musùejilu  Lhiim-p.) 


beaux  ly|)es  du  genre;  une  cou])e  à  pied  exposée  au  Louvre  (n"  708) 
et  que  son  décor  date  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  est 
remanpiable  tant  par  le  costume  et  le  style  des  personnages,  que  par 
la  merveilleuse  couronne  de  feuillages  (|ui  les  entoure;  les  lions  de 


lionlurc  inléi'ieuri»  on  <;rariio. 


support  ont  cette  barbarie  archaïque  qui  rappelle  ceux  entre  lesquels 
on  rendait  la  justice  au  moyen  âge,  inler  leone'A.  Cliuiy  possède  une 
autre  coupe  (n"  2()7(»)  et  un  j)lal  (2075)  dont  les  armoiries  viennent 
j)rouver  qu'anlérieurement  à  la  majolicpie,  la  noblessi»  ne  dédaignait 
pas  (le  faire  usage  de  cette  vaisselle  primilive  et  peu  luxueuse.  Il  est 
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à  présumer  même  que  la  faïence  émaillée  ne  parvint  pas  à  la  détrôner 
entièrement,  car  on  trouve  des  graffiti  du  seizième  siècle  et  il  s'est 
rencontré  àPavie  un  amateur  qui  en  a  continué  la  fabrication  jus(|irà 
la  fin  du  siècle  suivant. 


Suji'l.  iiilériiMir  ilc  la  ((iiiiip 


Le  décoi"  à  la  casicllane  n'a  pas  toujours  c\c  enlièrciuenl  gra\é;  cer- 
taines pièces  ont  ra^n  une  vérilahlc  pciiiiiire  siii-  la  Icn'c  blaiiclic  de 
Vicence;  telle  est  la  Louve  de  la  collection  d'Yvon,  el  nous  |>oun  ions 
en  multiplier  les  exemples.  Ainsi  s'c'lablii  une  sorte  de  passage  entre 
le  décor  à  engobe  et  les  demi-majoli(ptes  de  l'assei'i  qui,  elles-mêmes, 
s'unissent  étroitement  aux  premières  faïences  couvertes  d'étain. 

/).   FABIliyUKS  DKS  É  l  ATS-rONTlFlCAUX . 

Deruta.  — Cette  fiibri(pie,  des  plus  im[)ortantes,  semble  avoir  com- 
mencé par  des  chefs-d'œuvre  pour  finir  très-médiocrement  en  suivant 
une  progression  décroissante.  Vinccînzo  Lazari  attribue  la  fondation  de 
l'atelier,  dépendance  de  la  ville  de  Pérouse,  à  Agostino  di  Antonio  di 
Duccio,  élève  de  Luca  délia  Kobbia;  en  1401,  cet  artiste  travaillait, 
dit-on,  à  Pérouse,  et  il  y  décora  d'une  frise  en  terre  émaillée  la  façade 
de  l'église  des  Bernardins.  Nous  acceptons  volontiers  cette  illustre 
origine,  car  elle  nous  paraît  exj)li(pier  les  tendances  élevées  des  ])re- 
miers  artistes  en  majoliqueel  l'emploi  simultané,  dans  leurs  ouvrages, 
du  dessin  et  du  relief. 
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En  effet,  des  plats  élégants  dont  le  style  annonce  les  premières 
années  du  seizième  siècle,  nous  montrent,  au  pourtour,  sur  fond  ré- 
champi de  bleu,  des  arabesques  et  des  trophées  supportés  par  des 
tètes  de  chérubins  ;  d'une  saillie  médiocre,  ces  ornements  se  relèvent 
suffisamment  par  la  dorure  orientée  (jui  les  recouvre;  plus  bas  sur  la 
cliute  du  marly,  de  grands  rinceaux  partant  d'une  tète  de  Méduse  se 
détachent  en  relief  plus  vif  sur  l'émail  blanc  et  engendrent,  dans  leurs 
enroulements,  des  hippocampes  ailés,  des  chimères  de  style  antique 
etjus(|u'à  des  oiseaux  et  des  limaçons  dorés.  Au  centre,  sur  l'ombilic 
à  fond  bleu,  se  détache  un  délicieux  profil  de  femme,  légèrement  mo- 
delé, mais  dessini'  avec  une  sûreté  magistrale. 

Outre  la  couleur  du  jaune  doré,  plus  fauve  et  moins  orienté  dans 
les  pièces  de  Deruta  que  dans  celles  de  Pesaro,  la  beauté  du  dessin 
]ieut,  nous  le  répétons,  caractériser  les  œuvres  de  la  première  de  ces 
fabriques.  On  en  sera  convaincu  après  avoir  observé  au  Louvre 
le  plat  que  nous  venons  de  décrire,  et  surtout  à  Cluny  la  coupe 
où  se  voit  la  Métamorphose  d'Actéon,  d'après  la  composition 
de  Mantegna,  et  qui  est  signée  au  revers  d'un  grand  G  barré 
Aucun  des  spécimens  de  ces  hautes  époques  ne  porte  le  nom  de  la 
fabrique;  le  premier  chronogramme  apparaît  en  1501  sur  un  bas- 
relief  représentant  Saint  Sébastien  debout  dans  une  niche  simulée;  le 
modelé  en  bleu  et  l'artifice  du  trait  raffermissent  le  relief;  la  drape- 
rie, le  fond  et  l'architecture  brillent  de  l'enduit  chamois  orienté  ;  sur 
la  plinthe  est  l'inscription  :  A  Dl  14  DI  LUGLIO  1501,  le  quatorzième 
jour  de  juillet  1501.  11  faut  ensuite  descendre  à  1525  pour  trouver  la 
mention  Fallu  in  Derula;  elle  existe  sur  une  coupe  bleue  à  grotesques 
de  la  collection  Fountaine.  La  pièce  qui  vient  ensuite  est  un  magni- 
fique plat  appartenant  à  madame  la  baronne  Salomon  de  Rothschild  ; 
il  représente  Apollon  poursuivant  Dapliné  ;  }iar  une  naïveté  fréquente 

dans  les  anciens  ouvrages  italiens,  les 
personnages  ont  une  physionomie  toute 
_5^J^Q*J3/V}'  vilN^       vulgaire  et  sans  aucune  illumination  di- 
f??XÎ  JD^^A'^^^TIA?!^^    vine  ;  leurs  costumes  diffèrent  peu,  d'ail- 
■''  ^       leurs,  de  celui  en  usage  à  ré[)0(|ue  du  tra- 

1    (  vail  de  l'artiste;  au  revers  de  la  pièce,  l'in- 

dication  du  sujet  est  tracée  en  bleu  au 
milieu  d'une  décoration  en  jaune  d'or  où  se  Irouve  l'iniliale  de  l'auteur. 
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Une  chose  intéressante  à  signaler,  c'est  la  disposition  monogramnia- 
Lique  de  certaines  parties  de  celte  légende;  on  remarquait  la  même 
tendance  dans  la  coupe  de  Cluny,  où  le  nom  ATEON  est  contracté  sur 
le  bandeau  de  l'indiscret  chasseur.  Quant  à  la  lettre  P,  elle  rappelle 
évidemment  la  forme  de  certaines  signatures  de  la  fabrique  de  Chaf- 
fagiolo. 

Avant  1544  et  longtemps  après,  des  œuvres  importantes  sont  si- 
gnées :  el  Fraie,  le  Frère.  Ce  peintre  singulier  est-il  un  individu  ou  une 
entité,  un  être  de  raison;  est-ce  un  moine  particulier  ou  une  collec- 
tion religieuse  consacrée  à  l'art  céramique?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
moine  ou  ces  moines  semblent  adopter  ])our  leurs  œuvres  des  sujets 
profanes  em})runtés  à  la  Fable  el  surtout  aux  Mc'laniorphoses  d'Ovide. 
De  1541  à  1554,  ces  œuvres  se  succèdent  plus  disgracieuses  d'aspect, 
plus  faibles  de  dessin,  avec  des  nuances  visibles  de  factun^qui  nous  ])or- 
teraientà  croire  à  l'inUirvenlion  de  mains  différentes  ;  dans  le  |)i'in(;ipe, 
les  compositions  sont  empruntées  aux  maîtres  anciens;  mais,  loin  de 
voir  une  preuve  de  naïveté  el  d'archaïsme  dans  la  rudesse  et  la  lour- 
deur des  contours  et  dans  l'exécution  sommaire  du  modelé,  nous  n'y 
trouvons  qu'un  témoignage  de  faiblesse  et  d'ignorance.  Quand  le 
peintre  veut  sortir  de  la  monotonie  des  effigies  chatoyantes  [)our  abor- 
der les  couleurs  polychronuîs,  son  inexpérience  et  sa  gaucherie  se 
manifestent  au  ])lus  haut  point;  il  arrive  souvent  jus(ju'au  mauvais 
absolu. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  l'opinion  (ju'il  y  a  eu  plusieurs  fabriques 
distinctes  à  Deruta,  c'est  cpie,  d'une  part,  il  n'y  a  mil  rap[)ort  entre  le 
mode  de  fabrication  des  pièces  à  décor  savant  et  distingué,  comme  le 
fin  drageoir  ci-dessus,  el  la  facture  épaisse  et  grossière  des  œuvres 
sorties  de  l'usine  confiée  au  [rate;  d'un  autre  côté,  les  motiles  de 
l'atelier  primitif  sont  certainement  restés  (iulre  les  mains  de;  potiers 
moins  ariisles  que  leurs  [)rédécesseurs,  mais  plus  forts  que  ce  même 
[rate;  ainsi  MM.  de  Rothschild  possèdent  des  épnnives  du  plat  à  ean- 
deliori  en  relief  où  les  ornements  sont  coloriés  en  Ions  vifs  el  où  l'om- 
bilic porte  un  sujet  traité  sommairenieni  avec  les  mêmes  couleurs 
habilement  appliquées  sur  un  dessin  acceptable. 

Pour  rassembler  autant  que  possible  en  un  seul  groupe  les  ou- 
vrages qui  nous  paraissent  avoir  une  commune  origine,  parlons  ici 
de  la  nombreuse  série  des  plats  à  reflets  ou  en  couleurs  (pii  ont  été 
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souvent  confondus  avec  ceux  de  Pesaro.  Le  caractère  le  plus  sûr  pour 
les  dislinguer,  c'est  la  ilnessc  un  peu  maigre  du  dessin  et  la  petitesse 
relative  des  détails;  les  bustes  ont  le  col  très-long,  les  traits  exigus; 
lorsque  les  bordures  ont  des  parties  imbriquées,  les  écailles  sont  tou- 
jours menues. 

Il  en  est  de  môme  pour  les  vases  de  forme,  très-reconnaissables  à 
CCS  caractères;  un  vase  est  tout  spécial  à  la  fabrique,  c'est  celui  direc- 
tement imité  de  l'extrême  Orient  et  de  l'Asie  Mineure,  et  qui  affecte 
la  forme  d'une  pomme  de  pin  portée  sur  un  piédouclie;  la  pointe  du 
cône  forme  couvercle.  C'est  là,  croyons-nous,  l'un  des  plus  anciens 
ouvrages  de  Deruta,  et  la  collection  du  Louvre  semble  prouver  qu'on  y 


l)ra(,'eoir  de  Dcriila.KMusde  du  Louvri'.) 


a  appliqué  presque  simultanément  la  couverte  changeante  et  l'émail 
blanc;  en  effet,  l'un  de  ces  cônes  est  blanc  avec  de  légers  rehauts  bleus 
sur  les  écailles  du  fruit;  un  autre  a  reçu  les  mêmes  rehauts  préalable- 
ment à  la  couverte  irisée,  les  autres  sont  entièrement  dorés  et  d'une 
teinte  uniforme.  Cette  forme  de  cône  était  si  bicni  dans  les  habitudes 
d(î  Deruta,  que  nous  trouvons  dans  la  collection  Salomon  de  Piothschild 
un  vase  ravissant  décoré  de  rinceaux  et  d'arabesques  entourant  les  ar- 
moiries de  la  lamille  Lando,  de  Venise.  L'emploi  très-ancien  de  l'émail 
blanc  dans  l'usine  est  encore  démontré  par  un  spécimen  appartenant 
à  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild;  c'est  une  magnihque  épreuve  du 
plat  à  ndief;  le  blanc  mat  de  la  couverte  est  rehaussé  par  des  fonds  par- 
tiels bleus  et  le  médaillon  central  porte  un  buste  de  fenune  semblable  à 
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celui  des  épreuves  clialoyanlcs.  Le  dessous  est  orné  d'une  bordure  verte 
à  dentelures  de  style  persan,  preuve  nouvelle  de  la  disposition  des  ar- 
tistes italiens  à  puiser  leurs  inspirations  aux  sources  orientales. 

A  Deruta,  comme  à  Pesaro,  les  monogrammes  sont  rares;  nous 
avons  cité  le  C  barré  de  la  coupe  de  Cluny,  voici  un  D  qui  se  combine 
avec  un  Cou  un  parapbe  sur  une  pièce  appartenant  à  madame  Palliser; 
est-ce  l'initiale  du  nom  de  la  fabrique?  La  marque  relevée  sous  un 
plat  du  musée  de  Kensington  et  qui,  avec  la  date  de  1550,  j)orl(!  les 
chiffres  d'un  décorateur,  serait  de  nature  à  le 
faire  supposer.  Deux  autres  lettres,  GV,  observées 
sous  une  pièce  appartenant  à  M.  le  comte  Baglioni, 
de  Pérouse,  sont  attribuées  par  M,  Cliaffers  à  lui 
Giorgio  Vasajo,  dont  nous  ne  trouvons  nulle  mention  ailleurs. 

Une  cou])e,  de  la  collection  de  madame  la  comtesse  de  Cambis,  va 
nous  fournir  un  autre  nom;  au  centre,  dans  un  cercle  orné  en  sopj^a 
hianco,  l'Amour  et  Apollon  armés  se  tiennent  debout  en  face;  l'un  de 
l'autre;  au  pourtour  s'étendent  divers  épisodes  de  la  vie  du  dieu  du 
jour;  là,  il  s'arrête  devant  le  laurier  (|ui  fut  Daphné;  ailleurs,  il  lui;  le 
serpent  Python.  Tout  cela,  traité  sur  un  berettino  pàle  eu  Ions  crus, 
est  dessiné  sans  art  avec  une;  pratique  commune;  l'enseuible  ne  nuiu- 
que  pourtant  pas  d'effet,  et  le  [x'intn;  a  ijiscrit  sous  la  pièce  son  nom 
et  une  date  :  FRANGESCO  LRBINI  1  DERUTA.  1557.  Quel  était  ce 
François  d'Urbin,  qui  venait  là,  en  même  tem[)s  (pu;  le  fr(it(\  appor- 
ter des  pratiques  si  inférieures  à  celles  de  sa  [)atrie?  Comment,  chose 
plus  inexplicable  encore,  venait-il  se  mettre  en  concurrence,  sans  autre 
ressource ([u'ime  |)alette(lure  et  sèche,  avec  ces  majolistes  cpii  traçaient 
encore  si  déli(;atem(!nt  leurs  bustes  à  rellets  dorés? 

Une  autre  signature,  relevée  par  nous  sur  une  |)ièce  de  l'ancienne" 
collection  Campana,  est  celle  d'Antonio  Lafrei'i;  elle  accomj)agne  un 
sujet  historique  daté  de  1554.  Lafreri  était  un  Français  établi  à  Rome 
et  qui  devint  l'un  des  plus  importants  éditeurs  de  gravures  de  la  fin  (hi 
seizième  siècle;  graveur  lui-même,  nous  avons  hasardé  (pi'il  eût  pu, 
par  un  caprice  d'artiste,  essayer  de  j)eindre  la  majolicpie  où  nous  lisons 
son  nom;  M.  Darcel  a  |)ensé,  au  contraire,  que  ce  nom  élait  Vexcudil 
du  marchand,  copié  naïvement  par  le  peintre  d'après  la  graviii'c  lui 
ayant  servi  de  modèle.  Ceci  n'est  |>as  impossible;  ]»our(anl  M.  Darcel 
lui-même  a  cité  des  exemples  de  la  substitution  de  la  marque  du  céra- 
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miste  à  celle  du  graveur  dont  il  imitait  l'œuvre.  La  pièce  n'a  pas  assez 
d'intérêt  pour  qu'on  se  donne  la  peine  d'approfondir  la  question. 

Mointe-Bagnole.  —  Celte  localité  céramique  est  révélée  par  une  pièce 
assez  ancienne  portant  cette  inscription  :  Francesco  Duratino  vasaro 
Amôte  Buijuole  d  Peroscia.  1555. 

Fabriano,  —  Cette  usine  oubliée  a  été  révélée  aux  curieux,  lors  de 
l'Exposition  universelle,  par  une  magnifique  coupe  appartenant  à 
M.  Castellani.  Tout  le  fond  de  la  pièce  est  occupé  par  une  composition 
de  Rapliai'l  que  nous  a  conservée  la  gravure  de  Marc-Antoine.  Au  mi- 
lieu d'une  foule  sainte,  la  Vierge  et  sainte  Anne  gravissent  les  degrés 
d'un  temple  et  s'avancent  vers  le  Christ  assis  sous  le  portique.  Les 
chairs,  hardiment  dessinées,  sont  légèrement  ombrées  en  bleu;  les  dra- 
peries et  les  accessoires  empruntent  à  la  palette  polychrome  une  colo- 
ra tioji  discrète  qui  rappelle  les  tendances  de  Faenza.  En  somme,  le 
style  est  grand,  la  pratique  savante  et  sûre,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
ce  type  ne  serve  à  reconnaître  des  produits  jusqu'alors  innommés.  Sous 
le  pied  on  lit  :  FABRIANO.  1527;  au-dessous  est  une  sorte  d'X  qu'on 
ne  saurait,  cette  fois,  attribuer  à  Xanto. 

Voilà  donc  une  fabrique  des  Etats  de  l'Eglise  qui  n'a  rien  à  envier, 
])ûur  l'élévation  du  style  et  la  science  du  dessin,  aux  ateliers  les  [)lus 
renommés  de  l'Italie. 

FoLiGNO.  —  Cette  ville  devait  être  le  centre  d'une  production  consi- 
dérable, puisque  Piccolpasso  cite  et  figure  le  moulin  à  eau  qui  servait 
à  broyer  les  couleurs.  En  donnant,  d'ailleurs,  la  composition  de  ces 
couleurs,  l'auteur  nous  apprend  qu'elles  s'employaient  sur  la  terre 
blanche  de  Vicence  et  à  la  Castellana. 

ViTEiîBE.  —  La  fabrique  de  Viterbe  n'est  mentionnée  nulle  part, 
mais  son  existence  (;st  établie  par  un  témoignage  irrécusable;  on  voit, 
au  musée  de  South-Kensington,  une  pièce  bordée  d(!  trophées  et  repré- 
sentant le  sujet  si  fréquent  de  Diane  et  Actéon;  en  dessous,  une  figure 
tient  une  bandelette  sur  laquelle  est  écrit  :  I  VITERBO.  DIOMED. 
1544.  Que  signifie  ce  nom  de  Diomède?  Il  ne  se  rapi)orte  pas  au  sujet 
et  semble  peu  italien;  n'importe  :  Viterbe  est  ici  le  ])oint  capital,  et  la 
lecture  7H  Vilerbu,  l)ien  (pi'en  partie  rétrograde,  ne  ])eut  laisser  aucun 
doute.  Combien  n'esl-il  pas  d'auti'es  ateliers  secondaires  (jue  les  grands 
centres  ont  effacés? 
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E.  FABRIQUES  DES  DUCHES  DU  NOItI). 

Feurare.  —  La  raniillo  d'Esle,  de  Ferrarc,  a  (lioil  de  nous  iiilé- 
rcsser  ri  plus  d'un  tilrc;  dans  un  siècle  delumières  on  la  voit  conslam- 
menl  prcle  à  tous  les  sacrifices  pour  seconder  l'œuvre  du  progi'ès.  Al- 
phonse 1"',  particulièrenienl  sympathique  à  la  France,  eut  à  supporter 
pour  nous  des  vicissitudes  sans  nombre;  bien  qu'il  eût  épousé  Lucrèce 
Borgia,  la  fille  du  terrible  Alexandre  VI,  il  lut  assez  courageux  {)our 
nous  rester  fidèle  en  se  maintenant  dans  la  ligue  de  Cambrai,  et  pour 
lutter  contre  l'autorité  papale.  Tout  en  combattant  pour  la  France  et 
en  défendant  son  duché,  il  trouva  le  temps  et  les  moyens  d'organiser 
l'une  des  plus  brillantes  fabriques  de  l'Italie. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  c'est  à  peine  pourtant  si  les  curieux 
consentaient  à  inscrire  le  nom  de  Ferrare  dans  les  archives  de  la  nia- 
jolique;  il  fallait  nos  efforts  persistants  et  surtout  les  lumineux  Ira- 
vaux  du  marquis  Giuseppe  Campori  pour  faire  rendre  justice  à  ce  Mé- 
cène digne  de  prendre  rang  près  des  Médicis. 

C'est  donc  avec  l'aide  des  écrits  du  savant  modenais  et  en  nous  ap- 
puyant sur  les  ouvrages  conservés  dans  les  plus  importantes  colh'ctioiis, 
que  nous  allons  reconstituer  l'histoire  de  la  faïence  de  Feri'are.  Nous 
ferons  remanjuer  ceci  :  pour  M.  le  mar([uis  Campoi'i,  comme  pour 
lous  les  savants  habitués  à  compulser  les  arcliives,  il  n'v  a  rien  eu 
dehors  des  documents  écrits  ;  leur  absence  im[)lique  une  suspension 
dans  l'ordre  des  faits.  Nous  ne  partageons  pas  complètement  cette  ma- 
nière de  voir;  dans  les  grandes  commotions  sociales  on  [)eut  fort  bien 
négliger  de  tenir  note  de  dépenses  particulières  d'un  ordre  secondaire, 
comme  celles  qui  se  rapportent  à  des  fournitures  denuitières  pour  le  ti'a- 
vail  d'une  usine,  ou  au  salaire  des  artisans;  on  sait  d'ailleurs  combieii 
est  ruineux  le  chômage  d'un  établissement,  même  restreint  et  protégé. 
Nous  admettons  donc  le  ralentissement  et  la  reprise,  mais  non  l'aban- 
don total  et  la  réédificalion. 

Constatons  d'abord  un  fait  important  :  l'art  des  majoliques  a  été 
importé  à  Ferrarc  par  d(!s  artistes  de  Faen/a  ;  \c  priîmiei'  dont  on 
trouve  la  trace  est  im  frère  Melchioi',  maealro  di  Idcuri  di  Ici  ra,  en 
1495.  En  1501,  des  payements  sont  faits  à  maître  Biagio,  de  Faeii/a, 
Icnant  l)outi([ue  au  Chàleau-Neuf,  pour  des  ouvrages  fournis  à  un  cou- 
vent, et  les  ornements  d'un  poêle  construit  dans  ce  même  Château- 
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Neuf.  A  celle  époque,  Alphonse  ne  supportait  pas  encore  le  poids  du 
gouvernement;  Hercule,  son  père,  dirigeait  le  duché;  rien  n'empê- 
chait donc  le  jeune  prince  de  suivre  les  expériences  de  ses  céramistes 
et  de  trouver  liii-mcmc  le  beau  blanc  laiteux,  hianco  allatlato,  dont 
Piccolpasso  lui  attribue  l'invention  en  constatant  la  lausseté  de  la  déno- 
mination de  blanc  de  Faenza  attribuée  à  cette  couleur. 

En  1505,  Alphonse  devenait  duc  de  Ferrarc,  Modène  et  Reggio,  et 
jusqu'en  1506,  il  est  fait  mention  de  Biaggio,  comme  étant  à  son  ser- 
vice. De  cette  date  à  1522,  il  n'est  plus  question  de  majolique  dans 
les  archives  ducales.  M.  Campori  en  conclut  qu'il  y  eut  une  lacune 
dans  la  fabrication.  En  1510,  Alphonse  était  en  guerre  avec  le  pape 
Jules  II,  dont  l'armée,  renforcée  par  celle  des  Espagnols,  s'empara  de 
Modène  et  de  Reggio.  Spolié  ainsi  d'une  partie  de  ses  Eltats,  pressé  par 
le  besoin  d'argent,  le  })rince,  dit  Paul  Jove,  «  ne  voulant  pas  imposer 
de  nouvelles  charges  à  ses  sujets,  mit  en  gage  les  objets  les  plus  précieux 
({u'il  tenait  de  ses  ancêtres,  et  jusqu'aux  bijoux  de  sa  femme  Lucrèce 
Borgia.  Privé  de  ce  qui  faisait  l'ornement  de  ses  buffets  et  de  sa  table, 
il  se  mit  à  faire  usage  de  vases  et  de  plats  en  terre,  qui  parurent  d'au- 
tant plus  relevés  et  j)ropres  <Mui  faire  honneur,  qv^ ils  sortaient  de  ses 
mains  et  étaient  le  produit  de  son  industrie.  »  Ce  témoignage  nous 
suffit  pour  prouver  la  continuation  des  travaux  ;  nous  comprenons  que 
dans  ce  moment  de  crise  on  ait  négligé  la  comptabilité  du  plomb  ou  de 
l'étain  achetés  pour  la  fabrication. 

En  1522,  si  l'acquisition  de  ces  matières  reparaît  dans  les  comptes, 
c'est  qu'il  est  question,  en  même  temps,  d'un  changement  dans  le 
personnel  de  l'usine  :  Antonio,  de  Faenza,  y  est  allaché  avec  12  livres 
par  mois,  les  aliments  et  le  logement;  un  autre  Faentin,  Catto,  lui 
succéda  en  1528  et  mourut  en  1555.  Ces  hommes  nouveaux,  simples 
potiers,  sont  d'une  importance  secondaire  au  point  de  vue  de  l'art; 
des  peintres  distingués  au  talent  desquels  la  majolique  ferraraisc  dut 
sa  réputation,  nous  ne  trouvons  guère  qu'une  mention  vague  ;  c'est  le 
payement  de  12  sols  fait  en  1524  à  un  nommé  Camille,  c<  parce  qu'il 
avait  peint  des  vases  pour  le  potier.  »  Les  frères  Dossi,  d'ailleurs,  do- 
minaient l'atelier;  employés  par  Alphonse  d'Esté  pour  décorer  ses  pa- 
lais de  fresques  et  de  tableaux,  ils  ne  dédaignaient  pas  de  descendre  à 
des  travaux  plus  modestes  ;  en  1528,  2  livres  sont  allouées  à  Dossi  ])our 
avoir  employé  deux  jours  à  tracer  des  dessins  }tour  le  potier;  Baj)lis!(' 
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son  frère  reçoil  1  livre  comme  prix  de  modèles  d'anses  pour  des 
vases. 

M.  Campori  ne  définit  pas  le  genre  d'influence  (pie  purent  exercer 
les  Dossi  sur  l'ornementation  des  majoliques,  mais  Giuseppe  Boschini 
met  sur  la  voie  en  raj)pelant  combien  ces  artistes  répandaient,  dans 
les  palais  confiés  à  leur  talent,  les  groles(|ues  légers  adoptés  par  Ra- 
phaël :  il  paraît  donc  y  avoir  lieu  d'étendre  les  termes  de  la  protesta- 
tion de  Piccolpasso  ;  on  devrait  dire  :  On  a  laussement  attribué  à  d'au- 
tres usines  le  beau  blanc  laileux  et  les  grotesques  inaugurés  à  Ferrare. 

Quant  aux  })ièces  à  figures,  elles  sont  beaucoup  moins  rares  (ju'on 
ne  le  sujipose.  Les  ricbes  cabinets  de  la  famille  de  Rotliscliild  sont  lar- 
gement pourvus  de  spécimens  appartenant  à  un  service  rabri(jué  dans 
les  commencements  de  l'usine  et  dont  une  armoiric  nous  indi(jue  l'ori- 
gine et  la  destination.  L'écu,  j)ar(i  de  Gonzague  et  d'Esté,  ne  [leul  être 
que  celui  de  Jean-Fran(pis  II,  marquis  de  Mantoue,  kupiel  avait 
épousé,  en  1490,  la  célèbre  Elisabeth  ou  Isabelle,  fille  d'Hercule  1', 
duc  de  Ferrare  et  sœur  d'Alphonse,  fondateur  de  la  fabri(jue  du  Châ- 
teau. Isabelle  mourut  en  1559,  elle  avait  donc  vu  hîs majoliques  de  son 
frère  dans  le  moment  où  elles  brillaient  du  plus  vif  éclat.  Femme  éclai- 
rée, chantée  ])ar  les  poètes,  protectrice  des  lettres  et  des  arts,  il  était 
naturel  qu'elle  voulût  parer  ses  palais  d'une  vaisselle  aussi  remarqua- 
ble que  l'était  celle  de  Biagio  de  Faenza;  et  comme  pour  lui  donner 
une  consécration  plus  sohînnelle,  elle  y  lit  peindre,  non  jias  seule- 
ment les  armes  réunies  de  Gonzague  et  d'Esté,  mais  des  chiffres,  des 
devises,  aujourd'hui  inex})licables  et  (jui  donnent  pourtant  à  la  cré- 
dence  un  caractère  tout  })articulier  (riiiliiiiili'  familière.  Parmi  les  fi- 
gures symboliques,  on  remar(jue  un  creuset  sur  le  feu,  dans  lequel  fond 
un  faisceau  de  tiges  mélalli(pies  ;  le  chandelier  à  sept  branches,  {\cs 
bandes  inscrites  de  caractères  musicaux  ;  les 
chiffres  sont  l'alpha  (!t  l'oméga  accolés  et  réunis  ^^j^^^^^ 
par  un  rinceau,  nn  Y  enlacé  avec  un  S,  et  plu- 
sieurs autres  groupes  qu'on  a  jnàs  })()ur  des  marques  de  peintres; 
Francesco  Xanto,  aufpiel  on  en  a  attribué  ([uehpies-uns  n'aj)|iaraîl  sur 
la  scène  des  arts  (ju'à  une  époque  bien  postérieure  à  la  mort  d'Isa- 
belle et  surtout  à  celle  de  sou  mari,  c'est-à-(lir(ï  à  1519.  Il  a  pourtant 
lui-même  semé  des  caractères  grecs  dans  ses  compositions;  c'est  pour- 
quoi on  lui  a  attribué  les  pièces  de  Ferrare. 


356  IIISTOinE  DE  LA  CÊliAMlQUE. 

Nous  avons  parle  jusqu'ici  de  la  i'alirique  olïicielle  dite  du  Chftieau, 
sul)ventionnée  par  Alphonse  1".  M.  Giuse})pe  Campori  en  l'ail  con- 
naîlre  une  autre  que  protégeait  don  Sigisniond  d'Esle,  frère  du  due  de 
Ferrare.  Inslallée  dans  le  palais  de  Scliifanoia,  sous  la  direction  d'un 
maître  ouvrier,  Biagio  Biasini  de  Faenza,  on  en  trouve  mention  dans 
les  archives  de  1515  à  1524;  en  1525,  on  voit  qu'il  y  résidait  trois 
peintres  dont  le  principal  était  el  Frate,  et  les  deux  autres  Grosso  et 
Zaffarino.  Est-ce  de  cet  atelier  qu'est  sortie  une  merveilleuse  coupe 
du  musée  de  Sèvres,  portant  le  nom  de  Frédéric  II,  marquis  de  Man- 
toue,  fils  et  successeur  de  Jean-François  II?  Faite  de  1519  à  1550,  épo- 
que à  laquelle  Frédéric  fut  nommé  duc  par  Charles-Quint,  elle  n'a 
rien  de  commun,  pour  le  style,  avec  les  majoliques  du  Château.  Son 
décor  est  composé  de  candelieri  empruntés  aux  compositions  de  Nico- 
letto  de  Modène,  "et  qui  s'enlèvent  en  hleu  tendre  sur  un  fond  jaune 
hordé  de  chaque  côté  })ar  des  fragements  de  paysages.  La  linesse  d'exé- 
cution est  des  plus  remarquahles. 

M.  Giuseppe  Campori  ne  trouve  pas  celle  part  de  labeur  suffisante 
pour  la  gloire  de  Ferrare  pendant  la  première  moitié  du  seizième  siècle; 
il  veut  surtout  élargir  le  cercle  des  tentatives  heureuses  faites  par 
Alphonse?'".  Selon  le  savant  auteur,  ce  prince  serait  le  véritable  inven- 
teur de  la  porcelaine  européenne,  el  voici  le  titre  qu'il  donne  à 
l'appui  de  son  assertion  ;  c'est  une  lettre  écrite  au  duc  par  son  ambas- 
sadeur à  Venise,  Giacomo  Tebaldi  : 

«  J'adresse  à  Votre  Excellence  un  petit  plat  et  une  écuelle  de  por- 
celaine contrefaite  [ftcta)  que  lui  envoie  le  maître  à  qui  elle  les  a 
commandés.  Et  ledit  maître  dit  que  ce  travail  n'a  pas  réussi  comme  il 
Tespérail,  et  il  en  allègue  pour  raison  qu'il  aura  donné  trop  de  feu.  Le 
magnifique  seigneur  Catharino  Zeno,  qui  était  présent  et  fait  bien  ses 
compliments  à  Son  Excellence,  et  moi,  avons  prié  ce  maître  de  vou- 
loir bien  faire  d'autres  plats,  en  cherchant  à  le  ranimer  par  l'espoir 
du  succès.  Nous  n'avons  pu  y  réussir;  et  il  m'a  dit  ceci  en  propres 
termes  :  «  Je  fais  présent  à  votre  duc  de  l'écuelle,  el  je  lui  envoie  ce 
»  petit  plat  pour  qu'il  ne  doute  pas  de  mon  désir  de  le  servir;  mais  je 
«  ne  veux  en  auciuK!  façon  continuer  à  jeter  ainsi  mon  temps  et  mon 
«  argent.  S'il  voulait  faire  la  dépense,  je  consentirais  à  y  mettre  mon 
«  temps;  mais  je  ne  veux  plus  faire  de  tentative  à  mes  frais.  » 

«  Je  l'ai  bien  engagé  à  venir  habiter  Ferrare  el  lui  ai  dit  que  Votre 


Excellence  lui  fournira  loutos  les  commodités  désirables,  qu'il  pourra 
Iravailler  et  gaj^ner  beaucoup,  etc.  11  m'a  répondu  qu'il  est  trop  vieux, 
et  ne  veut  pas  s'en  aller  d'ici.  Venise,  17  mai  1519.  » 

Ceci  prouve,  ce  nous  semble,  un  essai  tenté  à  Venise  par  un  artiste 
inconnu  dont  les  travaux  avaient  été  signalés  à  Alphonse  1"  ;  mais  le 
prioce  comprit  qu'il  n'avait  nul  honneur  à  retirer  d'une  découverte 
faite  au  loin,  même  à  ses  frais,  et  l'artiste  ne  pouvant  venir  à  lui,  il 
laissa  tomber  l'entreprise. 

De  1554  à  1559,  c'est-à-dire  pendant  le  règne  d'Hercule II,  successeur 
et  fils  d'Alphonse,  les  majoliques  furent  peu  encouragées  ;  les  archives 
de  l'époque  font  présumer  à  M.  Campori  que  Pierre-Paul  Stanghi,  de 
Faenza,  fut  le  seul  artiste  qui  s'occupa  de  la  fabrique. 

Alphonse  II  s'inspira  des  traditions  de  son  aïeul,  et  il  donna  une 
impulsion  nouvelle  aux  travaux  céramiques.  Vasari  en  témoigne 
lorsqu'il  parle  «  des  vases  merveilleux  enterre  de  plusieurs  sortes  et 
d'autres  en  porcelaine  d'une  fort  belle  tournure  »  qui  se  font  à  Ferrare. 
Ici  M,  le  marquis  Campori  j)lace  une  observation  fort  judicieuse  (jui 
permettra  d'établir  nettement  les  deux  écoles  qui  se  partagèrent  les 
majoliques  ferraraises.  Alphonse  V  employa  uniquement  des  artistes 
fuentins,  et  c'est  parmi  les  ouvrages  attribués  aux  Marches  qu'il  faut 
chcrchor  leurs  ouvrages.  Alphonse  II,  arrivé  au  moment  où  la  fabrique 
dTrbino  dominait  toutes  les  autres,  chercha  à  en  imiter  les  produits 
et  s'attacha  des  peintres  rompus  aux  habitudes  et  au  style  de  cette 
usine.  Certes,  nous  reconnaissons  avec  le  savant  de  Modène  combien 
est  délicate  la  répartition  entre  des  centres  divers  d'œuvres  procédant 
de  la  même  idée  et  obtenues  par  les  mêmes  méthodes  ;  mais  si,  dans 
la  grande  peinture,  le  vulgaire  se  contente  de  reconnaître  les  nationa- 
lités, les  délicats  distinguent  les  écoles,  reconnaissent  la  touche  du 
maître,  et  ne  confondent  pas  un  original  avec  la  copie  d'un  élève 
contemporain  ;  il  en  sera  de  même  en  céramique  pour  ceux  qu'une 
élude  intelligente  dirigera  dans  l'analyse  sérieuse  des  choses  analogues 
en  apparence. 

Les  dcu\  noms  qui  se  répètent  le  plus  souvent  dans  les  archives  de 
la  maison  d'Esté  sojit  ceux  de  Camille  d'Urbino  et  de  Ballista,  son 
frère,  tous  deux  peintres  en  inajolique.  M.  Canqiori  élablit  par 
d'excellentes  raisons  que  ce  Camillu  n'est  point  un  membre  de  la 
famille  Eontana  ;  il  mourut  accidentellement  en  151)7,  époque  à 
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laquelle,  suivant  Raffaelli,  Camillo  Fontana  l'ut  appelé  au  service  du 
duc  de  Ferrare.  Il  n'y  apeul-être  pasconlradicLion  entre  les  deux  docu- 
ments, et  l'on  pourrait  admettre  qu'un  Camillo  vint  remj)lacer  l'autre 
dans  l'exploitation  des  majoliques,  ce  qui  n'expliquerait  que  mieux 
l'étroite  analogie  de  certaines  pièces  de  Ferrare  avec  l'œuvre  du  grand 
peintre  d'Urbin.  Le  premier  Camillo  était  déjà  au  service  du  duc 
en  1561,  recevant  un  salaire  de  six  ducats  d'or,  et  tout  doit  faire  sup- 
poser qu'il  était  spécialement  occupé  des  essais  dirigés  par  Alphonse  II 
dans  le  but  d'obtenir  une  poterie  translucide  ou  porcelaine.  En  el'lct, 
les  détails  recueillis  sur  sa  mort  tragique  laissent  le  fait  à  peu  près 
hors  de  doute  :  le  21  août  15G7,  Camillo  conduisit  quelques  gentils- 
hommes d'Urbino  à  la  célèbre  fonderie  où  se  trouvait  l'artillerie  ducale  ; 
le  maître  fondeur,  oubliant  qu'une  pièce  était  chargée,  y  fit  pénétrer 
une  bougie  attachée  au  bout  d'une  lance  afin  de  faire  admirer  le  })oli 
intérieur  du  métal  ;  re\})losion  se  fit  et  le  boulet  tua  trois  des  gentils- 
hommes et  blessa  grièvement  le  maître  fondeur  et  Camillo  lui-même. 
Aussitôt  on  se  préoccupa  d'obtenir  de  cet  arcaniste  toutes  les  révélations 
désirables  sur  son  secret  ;  il  promit  de  les  faire  si  son  mal  s'aggravait, 
et  d'ailleurs,  le  duc  fut  assuré  que  Battista  possédait  les  recettes  de  la 
porcelaine,  sauf  la  manière  de  mettre  la  dorure. 

L'événement  fit  grande  sensation;  BernardoCanigiani,  ambassadeur 
du  grand-duc  de  Florence,  écrivit  à  sa  cour  pour  l'annoncer  et  men- 
tionna parmi  les  victimes  «  Camillo  d'Urbino,  fabricant  de  vases  et 
peintre,  et  en  quelque  sorte  chimiste  de  Son  Excellence,  qui  est  le 
véritable  inventeur  moderne  de  la  porcelaine.  » 

En  rapprochant  ceci  de  ce  que  nous  avons  dit,  page  287,  touchant  la 
porcelaine  des  Médicis,  il  est  difficile  de  ne  })oint  accorder  au  duc  de 
Ferrare  Alphonse  II  la  priorité  des  tentatives  faites  pour  obtenir  cette 
poterie  nouvelle  ;  seulement  personne  n'a  signalé  encore  une  pièce 
sortie  de  l'usine  de  Ferrare,  tandis  que  la  porcelaine  de  Florence  existe 
dans  toutes  les  collections  d'élite. 

Revenons  donc  à  la  faïence,  M.  Campori  ne  trouve  aucune  mention 
qui  y  soit  relative  au  delà  de  1570,  épocjue  des  tremblements  de  terre 
qui  désolèrent  la  ville  pendant  neuf  mois  consécutifs  ;  des  phénomènes 
semblables  s^étant  renouvelés  jusqu'en  1574,  l'auteur  pense  que  la 
fabrication  des  objets  d'art  fut  suspendue  ou  même  abandonnée^ 
Certes,  dans  les  temps  de  calamités  publiques,  les  arts  éprouvent  un 
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arrêl  momcnlané;  toutes  les  forces  vives  de  la  nation  se  eoiicenlrenl 
sur  les  remèdes  à  opposer  au  mal.  Mais,  le  désastre  réparé,  il  appartient 
aux  chefs  des  peuples  de  remonter  les  ressorts  détendus  et  d'imprimer 
un  nouvel  élan  aux  puissances  intellectuelles.  Ainsi  dut  faire 
Alphonse  II  ;  il  remit  en  vigueur  le  culte  des  arts,  et  pour  donner 
l'exemple,  ranima  les  travaux  de  son  usine  céramique  ;  aussi, 
lorsqu'on  1579  il  épousait  Marguerite  de  Gonzague,  ce  n'est  [)oint  à  des 
artistes  étrangers  qu'il  allait  commander  les  crédences  où  son  amour 
s'exprime  par  l'emblème  d'un  bûcher  incandescent  entouré  de  la  devise  : 
Ardet  xternum;  avec  les  formes  primitives  il  fit  reprendre  les  gro- 
tesques sur  fond  blanc  inventés  par  son  aïeul  ;  c'est  ce  décor  qui  entoure 
la.  stemma,  le  symbole  de  fidélité,  marque  de  son  service  pei"sonnel. 
Nous  partageons  à  cet  égard  l'opinion  de  Giuscppe  Bosch ini,  et  nous 
sommes  confirmé  dans  notre  croyance  par  deux  pièces  trilobées  du 
Louvre,  dont  l'une  est  certainement  de  date  ancienne,  et  l'autre,  sortie 
du  même  moule,  porte  la  légende  amoureuse  du  service  de  mariage 
d'Alphonse  II.  On  s'accorde  d'ailleurs  généralement  à  attribuer  à 
l'usine  de  Ferrare  des  pièces  à  reliefs,  presque  blanches,  timbrées 
d'armoiries,  dont  la  fabrication  s'est  prolongée  sous  le  règne  de  César 
d'Esté  et  peut-être  jusqu'à  sa  dépossession  en  1598. 

MoDÈNE.  —  Chassés  de  leur  capitale  par  le  pape  Clément  VIII  et 
spoliés  de  leur  principauté,  les  ducs  de  Ferrare  se  retirèrent  à  Modène. 
Toutefois  la  majolique  n'y  apparut  qu'au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  etdans  une  voie  étrangère  aux  errements  de  la  Renaissance, 
Nous  inscrivons  donc  ici  ce  nom  pour  ordre  seulement. 

FABRIQUES  DE  LA  VÉNÉTIE. 

Venise.  —  Est-ce  la  haute  position  de  Venise,  son  importance  poli- 
tique, sa  puissance  maritime,  qui  ont  fait  négliger  l'histoire  de  ses 
diverses  industries?  Si  ses  archives  regorgent  de  correspondances  iné- 
diles, de  manuscrits  précieux,  de  titres  di|)l()mati(|ues  intéressant  la 
plupart  des  puissances  européennes,  elles  sont  muettes  sur  les  choses 
de  la  vie  intime  de  la  cité,  et,  comme  Florence,  Venise  a  vu  longtemps 
les  travaux  de  ses  fabriques  grossir  le  contingent  d'usines  moins  an- 
ciennes et  moins  remarquables. 

C'est  à  Modène  que  M.  le  marquis  Giusep})e  Campori  a  pu  retrou- 
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ver  les  doeuineuls  qui  permettent  de  mettre  un  terme  à  ee  déni  de 
justice,  et  de  restituer  à  Venise  le  rang  qui  lui  appartient  parmi  les 
villes  les  plus  industrieuses. 

En  1520,  Titien,  dont  les  bonnes  relations  avec  Alphonse  l",  duc 
de  Ferrare,  n'avaient  jamais  été  interrompues,  l'ut  chargé  par  ce 
prince  de  faire  exécuter  une  grande  quantité  de  verres  à  Murano,  et 
des  vases  de  terre  et  de  majolique  destinés  à  la  pharmacie  ducale. 
Tebaldo,  agent  d'Alphonse,  s'aboucha  avec  le  peintre  qui  voulut 
surveiller  lui-même  l'exécution  de  la  commande  et  en  constater  la 
réussite. 

Le  juin,  Tebaldo  écrivait  à  son  patron  :  «  Par  le  batelier  Jean 
Tressa  j'envoie  à  Votre  Excellence  onze  grands  vases  et  onze  moyens, 
et  vingt  petits  en  majolique  avec  les  couvercles,  commandés  par  Titien 
pour  la  pharmacie  de  Votre  Excellence.  » 

La  l'abrication  était  donc  alors  dans  toute  sa  perfection  à  Venise, 
puisque  l'inventeur  du  plus  beau  blanc  connu,  le  fondateur  de  l'une 
des  plus  importantes  usines  de  l'Italie,  se  montrait  empressé  de  pos- 
séder des  ouvrages  que,  de  son  côté,  un  homme  de  la  valeur  de  Titien 
déclarait  réussis  à  merveille.  Non-seulement  la  majolique  devait  être 
courante  à  Venise  en  1520,  mais  on  cherchait  plus  encore,  on  y  tra- 
vaillait à  découvrir  la  porcelaine.  Nous  avons  donné  page  552  les  do- 
cuments relatifs  aux  négociations  entamées  entre  l'ambassadeur  de 
Ferrare  et  certain  maître  vénitien  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  et 
qui  envoyait,  en  1519,  deux  essais  de  porcelaine  au  duc  Alphonse  L'  . 
Ce  maître  potier,  trop  âgé,  disait-il,  pour  quitter  son  payset  se  rendre 
à  Ferrare,  devait  être  l'un  des  doyens  de  la  faïencerie.  Pour  notre 
part,  nous  n'hésitons  pas  à  penser  que  les  fabri(|ues  vénitiennes  tra- 
vaillaient dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle;  nous  en  avons 
la  preuve  dans  un  précieux  albarello  appartenant  à  iM.  Fayct;  on  y 
voit  une  de  ces  effigies  caractérisées  des  primitifs  Italiens,  aux  longs 
cheveux  coupés  droit  sur  le  front,  aux  traits  énergiques  et  accentués; 
des  ornements  de  beau  style  l'environnent,  et  dans  la  décoration  court 
une  légende  en  patois  vénitien.  Ce  détail  ajouté  au  caractère  de  la 
[)einture  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  date  et  la  provenance  du  vase. 
Cette  époque  reculée  a  certainement  des  re[)résentants  parmi  les  spé- 
cimens en  demi-majoli(jue  de  nos  musées;  seulement  on  n'ose  lixer 
leur  alli'ibiilioii  à  raison  même  de  leur  rarelé  et  tic  leur  type  presque 
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étrange.  Quant  aux  vases  du  commencement  fin  seizième  siècle,  enmmen  I 
en  définir  le  caractère?  Ne  doivent-ils  pas  se  confondre  dans  la  masse 
des  œuvres  contemporaines?  En  1501,  Venise  enlevaitla  ville  de  Faenza 
à  César  Borgia  et  la  conservait  jusqu'en  1508,  malgré  les  réclamations 
de  Jules  II;  la  république  acquérait,  en  outre,  Rimini  de  Pandolplie 
Malatesta  ;  elle  se  trouvait  ainsi  en  possession  de  deux  centres  impor- 
tants de  fabrication  céramique,  et  elle  pouvait  perfectionner  ou  modi- 
fier les  premiers  errements  de  ses  artistes  en  se  mettant  au  niveau  de 
la  fabrication  la  plus  avancée. 

Lorsqu'on  1545,  Franccsco  Pieragnolo  vint,  comme  le  raconte 
Piccolpasso,  élever  une  faïencerie  avec  le  concours  de  son  père,  Gian- 
nantonio  de  Pesaro,  ce  castel-durantin  put  introduire  un  nouveau 
style  à  Venise,  mais  il  n'y  créa  pas  une  industrie  inconnue.  Si  Vin- 
cenzoLazari,  adoptant  l'opinion  contraire,  considère  les  poteries  ré- 
pandues h  Venise  antérieurement  à  1545  comme  le  résultat  d'impor- 
tations faites  de  Faenza  ou  de  Casiel  Durante,  c'est  qu'il  n'avait  pu 
découvrir,  dans  les  arcliives  vénitiennes,  aucun  document  de  date 
plus  ancienne  que  le  récit  de  Piccolpasso  toucliant  la  fabricpie  de  Pie- 
ragnolo, et  qu'il  est  parti  de  cette  indication  erronée  pour  constituer 
l'histoire  des  majoliques  vénitiennes.  Aujourd'hui  l'on  ne  saurait  plus 
hésiter;  il  faut  restituer  aux  artistes  de  la  reine  des  mers  et  le  |)avage 
en  majolique  fait  dans  la  sacristie  de  Sainte-Hélène,  aux  frais  de  la 
famille  Giustiniani,  qui  y  fit  peindre  ses  armes  en  1450  et  1480,  et 
celui  décoré  de  l'écu  de  la  famille  Lando,  qui  existe  dans  la  chajM'Ue 
de  l'Annonciade,  à  l'église  de  Saint-Sébastien;  celui-ci  porte,  avec  la 
date  de  1510,  le  monogramme  T.  L.  V.  B.  renfermé  dans  la  letire  0 
en  grande  capitale. 

Le '25  mai  1507,  un  certain  Battista  di  Francesco  écrivait  au  duc  de 
Ferrare  cette  épître  singulière  : 

«  Le  serviteur  très-fidèle  et  spécial  de  Votre  Excel lencx^ ,  maîire 
Baptiste  (fils)  de  François,  maître  en  majolique  et  fabricant  de  vas(^s 
très-nobles,  rares,  très-beaux  et  de  différentes  qualités,  notifie,  par 
cette  lettre  mal  composée,  h  Votre  Excellence,  qu'il  habite  acl  uellenieiil 
Murano,  dans  le  district  de  Venise,  avec  sa  femme  ctses  enfants,  et  (ju'il 
y  tient  une  boutique  bien  pourvue  de  vases  et  autres  productions  du 
même  genre.  Ayant  entendu  exaller  la  magnanimité'  et  la  ié|»ula- 
tion  de  Votre  Excellence  [>ar  plusieui's  seigneurs  et  gentilshouinies 
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vénitiens,  il  a  été  pris  du  désir  de  la  servir  avec  les  ouvrages  de  son 
art,  qui  lui  plairont,  il  l'espère,  vu  l'amour  qu'elle  porte  à  toutes  les 
productions  de  l'art  et  à  celles-ci  particulièrement.  Mais,  ne  pouvant 
pas  abandonner  sa  boutique  et  ses  pratiques  sans  l'aide  de  Dieu  et  de  Son 
Excellence,  il  lui  demande  un  prêt  de  trois  cents  écus  pour  arranger 
ses  affaires  et  venir  fixer  son  domicile  àFerrare,  dans  le  but  d'y  travail- 
ler à  la  requête  de  Votre  Excellence  et  de  ses  sujets.  Et  s'il  lui  plaît  de 
lui  accorderles  trois  cents  écus  qu'il  demande,  il  obligera  lui-même  ses 
héritiers  et  tousses  biens  en  la  meilleure  manière  que  l'on  pourra,  pour 
en  assurer  la  restitution.  Il  prie  de  lui  donner  une  réponse  à  l'adresse 
de  maître  Baptiste  de  François,  des  majoliques  et  des  vases,  àMurano, 
rio  delli  Verrieri,  et  il  s'offre  et  se  recommande  à  Votre  Excellence.  » 

Nous  venons  d'épuiser  les  renseignements  écrits,  il  nous  faut  main- 
lenant  demander  aux  faïences  elles-mêmes  les  indications  qui  doivent 
confirmer  ou  compléter  l'histoire  céramique  de  Venise. 

Les  dates  les  plus  anciennes  se  trouvent  au  musée  de  South-Ken- 
sington  et  dans  la  collection  Fortnum  ;  sur  la  pièce  de  celle-ci  on  lit  : 
1540  Adi  \Qdel3Jex  de  Otubre;  sur  l'autre  :  Adiiù  ipn//el543.  Sur 
des  échantillons  conservés  en  Angleterre  et  au  musée  de  Brunswick 
sont  ces  indications  :  Fatlo  in  Venezia  in  Chastello  1546;  ceci  marque 
une  plaque  représentant  la  destruction  de  Troie  ;  puis  :  \  b6SZener  Do- 
menico  da  Venelia  feci  in  la  hotega  al  ponte  sito  del  andar  a  san  Polo. 
Cette  boutique  est  probablement  celle  appartenant  à  maestro  Ludovico, 
et  Domenico  doit  être  l'un  des  peintres  attachés  à  l'établissement;  en 
effet,  Ludovico  est  dénommé  sur  un  plateau  du  Musée  de  Kensington, 
avec  ces  détails  :  In  Venetia,  in  colrada  di  santo  Polo,  in  botcya  dj 
M"  Ludovico.  Au-dessous  de  l'inscription  un  écu  à  la  croix  alaisée  ne 
permet  aucune  induction,  à  défaut  de  l'indication  des  émaux. 

Au  moment  où  il  publiait  son  catalogue  du  musée  Correr,  les  ou- 
vrages de  Venise  étaient  tellement  rares  ou  si  complétementméconnus, 
que  Vincenzo  Lazari  attribuait  à  la,concurrence  des  faïences  continen- 
tales la  prompte  destruction  d'une  indusirie  factice  implantée  inconsi- 
dérément sur  un  sol  sans  argile  et  sans  combustible.  Mais  Venise 
n'était  pas  habituée  à  marchander  sa  gloire;  Yuno,  des  premières  à 
faire  descendre  sur  l'émail  de  la  terre  cuile  les  nobles  effigies  inventées 
par  ses  peintres,  elle  ne  renonça  jamais  à  l'industrie  des  majoliques; 
le  livre  de  Piccolpasso  en  fournit  la  ])reuve  à  lui  seul  pour  qui  sait  le 
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comprendre.  On  n'a  pas  assez  remarqué  que  cet  écrivain  céramiste 
est  bien  plus  fabricant  et  ornemaniste  que  peintre  en  histoires;  il  parle 
peu  ou  point  des  scènes  empruntées  aux  grands  maîtres,  et  s'il  décrit 
le  genre  d'un  atelier,  c'est  dans  les  arabesques,  les  rinceaux  et  les 
compositions  symétriques  qu'il  en  cherche  les  caractères.  Ainsi  a-t-il 
fait  pour  Venise,  dont  il  cite  les  paysages,  les  fleurs  el  fruits,  les  ara- 
besques, livrés  alla  dozzina,  c'est-à-dire  en  grand  nombre,  pour  une 
exportation  commerciale  considérable. 

Les  indications  pratiques  de  Piccolpasso  portent  donc  avec  elles  cet 
enseignement  précieux  :  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  débuts  de  la 
Renaissance,  l'industrie  domine  l'art  et  l'on  arrive  par  une  transition 
insensible  des  œuvres  estimables  à  ces  choses  de  pratique  où  l'on  ne 
cherche  plus  à  reconnaître  la  touche  individuelle,  ni  même  la  trace 
du  goût  particulier  à  un  siècle.  Telles  sont  pour  Venise  les  pièces  en 
camaïeu  bleu  rehaussé  de  blanc  sur  bereltino,  qu'elles  portent  d(>s 
personnages  ou  des  fogliami  (feuillages);  telles  encore  ces  grandes 
ruines  presque  dichromes  (quelquefois  entourées  de  reliefs  comme  re- 
poussés sur  une  terre  mince  à  son  métallique. 

Une  marque  qu'on  rencontre  sur  les  plus  anciennes  pièces  à  mines 
et  qui  s'est  perpétuée,  consiste  dans  un  chillVe  probablement  symbo- 
lique composé  des  lettres  ARGGouAFGG  combinées  avec  une  ancre 
ou  plutôt  un  grappin;  et  dont  voici  la  ligure  : 


Cette  marque  existe  à  Sèvres  sur  une  magnifique  vasque  armoriée  qui 
appartient  certainement  encore  aux  beaux  lemps  de  la  Renaissance, 
puis  on  la  retrouv{!  sur  des  })lats  fort  ordinaires  dont  les  analogues 
portent  assez  souvent  ces  signes  : 

Une  pièce,  ornée  de  reliefs  au  pourtour  et  offrant  au  cenire  le  sujet 
de  Judith  et  Holopherne,  est  signée  de  ce  chiffre, 
qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  habituel  aux 
vases  h  paysages  et  ruines,  puisqu'on  y  retrouve  les 
lettres  C.  II.  G.;  la  marque  à  la  croix  couronnée  contient  elle-même  les 
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initiales  AF,  et  enfin  on  trnnve  parfois  une  sorte  de  C  formulé  en  ha- 
meçon et  qui  se  lie  sans  doute  étroitement,  par  l'esprit,  avec  les 

G marques  précédentes;  on  peut  le  voir  au  musée  de  Cluny  sur 
une  grandes  fonlaine,  en  forme  de  jarre,  décorée  de  mascarons  et 
de  guirlandes  en  relief;  quelques  bouqucls  semés  dans  le  fond  et  une 
armoirie  peinte  ajoutent  à  sa  richesse;  la  marque  est  répétée  dans  les 
guirlandes.  Cette  même  marque  existe  sur  un  plat  représentant  la  Sa- 
lutation angélique  et  qui  est  datée  de  1571 .  Qu'est-ce  que  cet  engin  de 
pêche  affectant  la  figure  d'une  lettre?  faut-il  y  voir  une  énigme,  une 
sorte  de  calembour?  En  italien,  l'hameçon  s'appelle  amo  ;  y  a-t-il  quel- 
que rapport  entre  ce  nom  et  celui  du  peintre  ou  de  l'atelier?  Est-ce, 
comme  dans  la  marque  au  grappin,  une  déformation  littérale  appro- 
priée au  goîit  des  emblèmes  nautiques,  assez  naturel  chez  les  habitants 
d'une  ville  émergeant  des  lagunes  et  où  l'on  trouve  à  peine  assez  de 
terre  pour  asseoir  les  monuments?  Nous  n'avons  rencontré  aucun  do- 
cument de  nature  îi  jeter  quelque  lumière  sur  ces  questions.  Mais  nous 
verrons,  pins  tard,  l'ancre  marquer  les  porcelaines  de  Yenisc,  comme 
celles  de  l'Angleterre,  et  témoigner  ainsi  d'une  même  prétention  à 
l'empire  des  mers.  Nous  verrons  également  l'hameçon  se  reproduire 
sur  une  faïence  du  dix-septième  siècle.  Ce  dernier  fait  nous  porte  à 
croire  que  les  instruments  nautiques,  ou  de  pêche,  sont  bien  plutôt 
une  marque  d'atelier  qu'un  signe  individuel  émanant  d'un  fabricant 
ou  d'un  peintre. 

CoRNAUO  ou  CouiNAïu. — Cette  localité,  qui  emprunte  son  illustration  du 
nom  de  l'une  des  plus  importantes  familles  vénitiennes,  a  eu  aussi  son 
usine  céramique,  au  moins  vers  la  décadence.  M.  le  comte  de  Lies- 
ville  possède  deux  plats  dont  le  pourtour  est  chargé  de  lions  et  d'oi- 
seaux, tandis  qu'au  centre  se  montrent  des  sujets  mythologiques  assez 
singuliers,  où  fignrent  des  harpies  et  des  sirènes.  Le  possesseur  a  vu 
d'autres  pièces  à  scènes  grivoises. 

Assez  incorrect  de  dessin,  le  décor  est  en  bleu  un  peu  gri- 
sâtre. Sous  le  pied  des  vases  le  nom  de  la  fabri(pie  est  exprimé 
par  l'écusson  des  Cornari,  pai  ti  d'or  et  d'azur  et  figuré  avec 
ses  émaux  naturels. 
Ti'.ÉviSE.  —  Cette  ville  possédait  une  usine  céramique  au  quinzième 
siècle,  puisque  Garzoni  en  parle  dans  la  Piazza  univcrmlc;  la  men- 
tion, il  est  vrai,  n'est  pas  des  plus  flatteuses;  elle  est  tout  à  l'avantsge 
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(le  Faonza,  dont  il  déclare  les  produits  aussi  supérieurs  à  cpux  de  Tré- 
vise  que  les  truffes  aux  vesseloups.  Mais,  dans  ces  temps  d'exubérance 
intellectuelle,  le  progrès  était  rapide,  et  une  pièce,  conservée  dans  la 
collection  de  M.  Addinglon,  semble  prouver  qu'on  était  arrivé  prompte- 
menl  <à  des  résultats  remarquables  là  où  Carzoni  n'avait  trouvé  d'abord 
qu'à  blâmer. 

Décrivons,  d'après  M.  Chaffcrs,  celte  intéressante  majoliquc  :  sa 
forme  est  celle  d'un  plat  creux  ou  d'un  bol  évasé;  au  pourtour,  des 
arabesques  se  détachent  sur  fond  bleu  ;  le  sujet  central  est  le  Sermon 
sur  la  montagne;  en  dessous  est  un  portrait  supporte  par  des  Amours 
et  entouré  de  celte  légende  circulaire  :  I).  O.N.  P.  A.  R.  I.  S.  I.  Œ.  D.  A. 
T.  R.  A.  V.  I.  S.  I.  0.  Un  cartouche  renferme  la  dateMDXXXS;  la  singu- 
larité du  mélange  des  chiffres  romains  et  arabes  s'ajoute  à  celle  de 
l'inscription,  divisée  par  des  points  cl  par  un  groupe  difficilemenl  ex- 
plicable. Don  Parisi,  de  Trévise,  était-il  l'auteur  de  l'ouvrage  ou  le  des- 
tinataire? Nous  n'oserions  rien  affirmer  à  cet  égard;  mais,  ce  qui  de- 
meure hors  de  doute,  c'est  Texislence  à  Trévise  d'une  usine  céramique 
au  seizième  siècle.  La  pièce  existant  en  Angleterre  aidera  sans  doute 
à  en  retrouver  d'autres  et  à  reconstituer  la  part  d'une  ville  qui  n'a  ja- 
mais dû  cesser  le  travail  céramique,  puisque  nous  la  retrouverons  à 
l'œuvre  pendant  les  siècles  suivants. 

Padoue.  — Cette  fabrique  est  aussi  fort  ancienne,  et  voici  ce  que 
V.  Lazari  rapporte  sur  ses  origines  :  «  Dans  la  rue  qui  conserve  encore 
le  nom  des  Docaliers  (fabricants  de  vases),  existe  une  maison  récem- 
ment restaurée,  dans  laquelle  on  a  trouve,  il  y  a  peu  d'années,  la 
trace  des  fours  qui  y  étaient  établis;  les  parois  donnant  sur  la  rue 
étaient  revêtues  de  carreaux  triangulaires  alternativement  blancs  et 
bleus,  parmi  lesquels  était  encastré  un  disque  de  majoliquc  de  0"',52 
de  diamètre,  qui  se  trouve  aujourd'hui  place  dans  le  musée  de  la 
ville.  La  Madone  et  son  Fils  sont  représentés  sur  un  trône,  entre 
saint  Roch  et  sainte  Lucie  et  entourés  de  petits  anges  ;  en  bas  est  une 
armoirie;  le  fond  est  légèrement  creusé;  les  figures  en  relief  sont  l)laii- 
ches,  moins  les  cheveux,  teintés  en  jaunâtre,  et  la  robe  de  la  Vierge, 
qui  est  d'un  bleu  pâle.  L'émail  est  peu  abondant  et  la  terre  grossière. 
Ce  précieux  disque  est  connu  pour  avoir  été  fait  d'après  un  carton  de 
Nicolo  Pizzolo,  élève  du  Squarcione  et  comi)étiteur  de  Manlegna;  on 
trouve  son  nom  sur  le  sommet  du  trône  :  NICOLFTI. 
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Évidemment  l'usine  qni  avait  fait  cette  chose  ancienne  et  remarqua- 
ble ne  s'est  pas  arrêtée  tout  à  coup,  et  si  elle  n'a  pas  produit  abondam- 
ment, on  doit,  du  moins,  trouver  des  œuvres  intermédiaires  entre  le 
bas-relief  d'après  Pizzolo  et  les  rares  plats,  médiocres  de  dessin  et  d'exé- 
cution, qui,  de  1548  à  1565,  nous  montrent  ce  qu'était  l'atelier.  Les 
peintures  padouanes  de  cette  époque  se  reconnaissent  à  une  certaine 
pauvreté  de  palette;  les  chairs  sont  d'un  jaune  bistré  peu  agréable, 
les  fonds  assez  crus,  et  la  distinction  des  contours  ne  rachète  guère  les 
aulres  défauts;  le  plat  le  plus  ancien  (South-Kensington),  représentant 
Myrrha,  porte  :  Padua,  1548;  un  autre,  du  musée  de  Cluny,  où  se 
voient  Adam  et  Eve  sous  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  est 
assez  compliqué  de  revers  :  le  pourtour  est  orné  d'une  série  d'ogives 
bleues  entre-croisées  ;  au  centre,  sous  l'argument  :  Adamo  Eva,  un  en- 
trelacs surmontant  deux  traits  croisés  en  forme  d'X,  puis  :  iï^Qôapadoa. 
La  troisième  pièce  (Polyphème  etGalatée)  est  datée  de  15Gi;  la  der- 
nière, de  1565,  a  pour  sujet,  comme  celle  de  1563,  la  Chute  du  pre- 
mier homme,  et  elle  porte  :  A  Padova.  La  comparaison  de  ces  coupes 
avec  d'autres  non  signées  permettrait  sans  doute  d'augmenter  le  ba- 
gage d'une  usine  dont  les  travaux  n'ont  jamais  dû  cesser.  On  sait  que 
certains  vases  de  pharmacie  à  deux  anses  et  à  fond  gris  perle,  relevé  de 
fleurs,  d'arabesques  et  parfois  de  grotesques,  étaient  connus  sous  le 
nom  de  vases  alla  padovana.  Ces  ouvrages  devaient  être  d'un  assez 
pauvre  travail  si  l'on  en  juge  par  ceux  qui  se  continuaient  dans  le 
même  genre  au  dix-septième  siècle. 

Bassano.  —  Vers  1540,  un  certain  Simone  Marinoni  fonda  l'usine 
de  Bassano,  dans  le  faubourg  appelé  les  Marchesane ;  mais  il  ne  paraît 
pas  que  ses  travaux  eussent  une  grande  valeur;  une  pièce  de  1555,  re- 
présentant Saint  François,  Saint  Antoine  et  Saint  Bonaventure,  est  mal 
peinte  et  manquée  comme  couleurs  et  comme  vernis.  A  la  lin  du  sei- 
zième siècle,  l'établissement  a  produit  des  tasses,  des  soucoupes  et  au- 
tres objets  de  moyenne  dimension  avec  paysages  et  fabriques  de  genre 
vénitien  d'une  réussite  parfaite.  Cette  production  s'est  prolongée  pen- 
dant le  siècle  suivant,  sous  l'impulsion  des  Terchi,  et  nous  en  parle-  , 
rons  })lus  loin. 

Vérone.  —  Le  nom  de  cette  fabrique  a  été  longtemps  ignoré  des  cu- 
rieux; mais  une  magnifique  pièce,  exposée  h  South-Kensington,  a  ré- 
vélé l'importance  du  fourneau  (ît  le  mérite  des  artistes  qui  y  cuisaient 
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en  1563.  Le  peintre  a  représenté  la  Famille  de  Darius  devant  Alexan- 
dre; sous  le  pied  est  écrit  :  1565  adi  15  genarn  lio  Giovani  Batista  da 
Faenzain  Verona.  M.  Cliaffers  appelle  ce  peintre  F/'rtncesco-(/?ofa?i-Bai- 
tista,  mais  nous  lisons,  avec  M.  Robinson  :  losef-Giovan-Battista.  Ori- 
ginaire de  Faenza  ou  d'ailleurs,  nous  n'avons  trouvé  aucun  ouvrage  de 
lui.  Est-ce  en  passant  qu'il  laissait  à  Vérone  un  gage  de  son  talent,  ou 
bien  y  avait-il  fondé  lui-même  l'établissement  qui  nous  est  indiqué  par 
la  pièce  conservée  en  Angleterre?  Il  n'est  guère  possible  de  le  savoir, 
et  un  monogramme,  inscrit  sous  la  légende,  ne  peut  même  apporter 
aucun  élément  utile  dans  la  question  :  détruit  en  partie 
par  une  grande  écaille  enlevée  dans  l'émail,  il  semble 
avoir  été  composé  d'un  I,  d'un  M  eL  d'un  V  conjugués; 
ce  ne  sont  certes  pas  les  initiales  du  peinire;  serait-ce 
celles  de  la  ville  ou  du  maître  de  la  botega  où  travaillait  Josepli-Jean 
Baptiste?  Quelque  autre  pièce  nous  l'apprendra. 

Chandiana.  — Celte  fabrique,  située  près  de  Padoue,  s'est  spécialisée 
dans  les  imitations  de  la  Perse;  sur  une  faïence  passablement  blan- 
che, elle  jette  des  bouquets  poljcliromes,  où  la  jacinthe,  les  tulipes  et 
les  œillets  d'Inde  s'épanouissent  comme  des  girandoles  d'artifice.  Quel- 
ques coupes  à  pied  bas,  des  vases  de  pharmacie,  semblent  annoncer 
une  époque  assez  ancienne;  mais  des  plats  et  certaines  potiches  ven- 
trues, ne  remontent  pas  au  delà  du  dix-septième  siècle,  et  nous  les  dé- 
crirons en  leur  lieu. 

G.  FABRIQUES  DES  ÉTATS  DE  GÊNES. 

Gênes.  —  Une  grande  obscurité  est  encore  répandue  sur  l'histoire 
céramique  de  cette  ville;  la  plupart  des  écrivains  éludent  la  difficulté 
des  recherches  en  généralisant  ce  qu'ils  ont  pu  recueillir  sous  des  ru- 
briques telles  que  :  les  fabriques  de  la  côte  de  Gênes,  les  usines  de 
l'Etat  de  Gênes  ;  puis  ils  citent  Savone,  et  tout  est  dit.  Mais  Savone  est 
un  établissement  de  la  décadence,  et  Gênes  est  un  centre  dont  l'activité 
remonte  aux  premières  années  du  seizième  siècle  ;  Picolpasso  n'indique- 
t-il  pas  qu'on  y  enqiloie  la  terre  d'extraction?  ne  décrit-il  pas  les  dé- 
cors qu'on  y  exécute  cl  qui  participent  de  ceux  de  Yenise?  Ce  sont  les 
élégantes  arabesques,  les  feuilles  aux  larges  rinceaux,  les  paysages 
semés  de  fabriques  et  coupés  par  les  eaux. 
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KvidommonI,  la  plupart  des  ouvrages  de  Gênes  sniil,  comme  ceux 
de  Venise,  confondus  dans  la  foule,  faule  d'un  signe  pour  les  recon- 
naîlre.  Plus  lard,  vers  les  commenccmeiils  du  dix-septième  siècle,  lors- 
que la  fabrique  chercha  à  faire  distinguer  ses  produits  de  la  poterie  de 
Savone,  entièrement  idenlique  par  la  facture  et  le  dccor,  elle  marqua 
par  la  figure  de  son  phare,  ce  qui  n'empêche  pas  la  plupart  des  auteurs 
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d'avancer  que  cette  figure  est  l'une  des  signatures  de  Savone.  Il  peut  y 
avoir  une  étroite  analogie  entre  les  œuvres  de  la  décadence  génoise  et 
celles  de  Savone,  mais  on  peut'encore  les  distinguer,  et  il  faut  surtout 
chercher  les  premières  majoliques  de  Gênes,  dont  l'émail  et  les  cou- 
leurs sont  remarquables. 

Savone.  —  Cette  ville,  située  sur  le  littoral,  à  huit  lieues  ouest  de 
Gênes,  a  produit  énormément,  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-septième.  Il  faut  l'avouer,  toutefois.,  c'est  là  une 
fabrication  essentiellement  commerciale,  où  le  camaïeu  bleu  domine, 
et  que  les  traditions  du  grand  art  relèvent  bien  rarement. 

La  marque  habituelle  de  Savone  consiste  dans  un  écu  de  gueules  au 
pal  d'argent  et  au  chef  de  même  chargé  d'une  aigle  naissante  de  sable  ; 
la  couronne  crénelée  est  celle  des  villes.  Parfois  l'armoirie  est  accom- 

f  Bac 

pagnée  de  chiffres  tels  que  GS,  G^G,  ou  d'emblèmes.  Les  lettres  GS 
paraissent  se  rapporter  à  un  Girolamo  Salomoni,  qui  florissait  vers 
i()5();  mais  la  principale  marque  de  la  famille  Salomoni  est  le  nœud 
de  Salomon,  figure  cabalistique  composée  de  deux  triangles  superposés 
formant  une  étoile. 

On  attribue  à  Gian  Antonio  Guidobono  la  signature  G  '^G.  Cet  artiste 
eut  deux  fils,  Barlolommeo  et  Donienico,  (pii  couliiiuèrent  la  fabrica- 
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lion  concurrcmmenL  à  Gian-Tommaso  Tortcroli  cL  à  xVgoslino  liaLli, 
t|iic  nous  retrouverons  plus  lard. 

Vers  la  dernière  époque  des  Iravaux,  l'usine  paraît  avoir      ^  * 
varié  ses  marques;  on  nous  signale  entre  autres  celle-ci  : 

On  a  prétendu  voir  l'œuvre  d'un  Salomoni  dans  des  faïences 
polychromes  tout  à  fait  particulières  de  style  et  portant  au 
revers  un  S  cursif  surmontant  une  étoile. 

Nous  ferons  remarquer  qu'ici  la  ligure  est  une  étoile  à  ^ 
cinq  branches  sans  aucun  rapport  symbolique  avec  le  nom 
des  artistes  anciens  de  Savone. 

Albissola,  village  situé  à  une  lieue  de  la  ville,  en  a  été  la  succursale, 
et  les  Conrade,  principaux  fondateurs  de  notre  usine  de  INevers,  sont 
sortis  de  cette  fabrique  ;  il  ne  paraît  y  avoir  aucune  diflVrence  entre  les 
produits  d'Albissola  et  ceux  de  la  dernière  époijue  de  Savone.  Pourtant 
un  tableau  formé  de  [ilaques  réunies  et  représentant  la  Nativité,  })orle, 
avec  la  date  de  1570,  le  nom  du  lieu  :  Arbissola,  celui  du  potier, 
Agnstino...  et  la  signature  du  peintre  Gerolamo  d'Urbin. 


//.   FABRIQDES  DU  ROYAUME  DE  NAPLES. 

Naples.  —  Il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  débrouiller  les  pro- 
duits de  l'ancien  royaume  de  Naples.  Castelli  est,  pour  les  uns,  la 
seule  et  unique  usine  connue;  les  autres  [>arlent  de  Naples  en  lui  at- 
tribuant, et  les  œuvres  de  Castelli,  et  une  partie  de  celles  de  la  déca- 
dence italienne. 

Lès  les  premières  années  du  seizième  siècle,  les  majoliipies  du 
royaume  de  Naples  étaient  célèbres,  puisque  Antonio  Breiiter,  dans  sa 
Cronica  générale  di  Spagna,  cite  les  fiiïences  de  Castelli,  dans  les 
Abi  'uzzes,  et  celles  de  Pise  et  de  Pesaro,  coniiiK;  pouvant  rivaliser  avec 
les  antiques  vases  de  Corinthe,  comparaison  sans  doule  [)liis  ambilieuse 
que  vraie,  et  (|ui  semblerait  prouver  que  l'auteur  parlait  de  choses 
qu'il  n'avait  pas  vues.  Mais  on  pourrait  induire  de  la  dale  du  livre 
(1540),  et  du  rapprochement  des  noms  de  Castelli  et  de  Pesaro,  une 
sorte  de  similitude  dans  les  travaux  des  deux  usines,  (pii  auraient 
abordé,  l'une  et  l'autre,  les  faïences  à  reflets. 

C'est  encore  à  l'avenir  ({u'il  faut  laisser  le  soin  d'éclairer  ces  (pies- 
lions.  (Juant  à  Naples,  nous  trouvons  son  nom  sar  des  ouvrages  de  la 
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fin  (lu  seizième  siècle,  empreints  du  slylc  de  l'époque,  et  qu'il  eût  été 
facile  de  confondre  avec  les  poteries  du  nord  de  l'Italie.  Ce  sont  des 
vases  de  forme,  de  taille  colossale  cl  composés  évidemment  pour  la 
grande  décoration,  car  une  seule  de  leurs  faces  est  peinte;  des  anses 
formées  de  cariatides  ajoutent  à  la  pompe  de  ces  vases,  dont  les 
sujets  sont  religieux.  La  Pèche  miraculeuse,  le  Christ  aujardin  des 
Oliviers,  etc.,  y  sont  représentés  en  camaïeu  hleu 
repiqué  de  noir;  le  dessin  est  facile,  encore  élé- 
gant  hien  que  peu  serré,  et  la  louche  est  hardie 
et  spirituelle. 

Sur  l'un  on  lit  :  Fran"'  Brand...  Napoli... 
Gesu  noi'o  ;  au-dessous  est  la  marque  suivante  : 
A  _    Le  second  porte,  sous  le  même  monogramme  couronné,  les 
^M^A^   noms  :  «  Paulus  Fran""  Brandi  Pinx  »  68  -J-;  le  chiffre 
1^        ""^^^  pi>i'i>ît  être  l'indication  de  l'année  1568.  Un  vase,  po- 
sitivement daté,  a  été  fait  antérieurement  par  un  artiste  du 
même  atelier,  dont  voici  la'signature  :  P.  */  sig.  Francho  Nëpila.  1552. 

Ici  la  couronne  fermée  et  radiée  (couronne  de  fer)  a  une  impor- 
tance capitale;  elle  spécialise  toute  une  série  d'œuvres  attribuées, 
tantôt  à  Castelli,  tantôt  aile  Nove,  près  Bassano.  Souvent  cette  couronne 
est  surmontée  d'une  étoile,  et  elle  accompagne  des  monogrammes  di- 
vers : 


B.C 


-X- 


il  est  assez  rare  que  le  monogramme  soit  sous  la  couronne  traversée 
par  une  ou  deux  palmes  ;  l'aspect  des  pièces  marquées  ainsi  est  celui 
des  faïences  du  nord  de  l'Italie  ;  sur  une  couverte  bleuâtre  et  très-fluide 
s'étendent  des  sujets  peu  corrects,  mais  jetés  avec  une  certaine  har- 
diesse sur  des  fonds  de  (paysage.  Quelques  spécimens  sont  évidemment 
postérieurs  au  seizième  siècle,  ce  qui  est  démontré  par  le  costume  civil 
des  personnages. 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  la  couronne  de  fer  avec  celle  des  grands- 
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ducs  de  Toscane;  celle-ci,  donl  nous  avons  donne  la  ligure  à  la 
page  291,  existe  sur  des  majoliques  toutes  particulières,  citées  en 
leur  lieu. 

On  remarquera  d'ailleurs  que  la  couronne  de  fer  napolitaine  est 
constamment  fermée,  tandis  que  celle  de  Bassano  est  ouverl(!  ^ 
et  simplement  radiée;  celte  différence  aiderait  à  distinguer  ^ 
les  œuvres  produites  aux  deux  extrémités  de  l'Italie,  en  supposant  que 
les  caractères  de  fabrication  et  de  décor  ne  fussent  pas  suffisants  pour 
les  séparer. 

Castelli.  —  Ce  qui  précède  fera  comprendre  aux  curieux  combien 
il  est  difficile  de  déterminer  les  ouvrages  de  Castelli.  Où  sont  ceux  de 
la  première  époque,  tant  vantés  par  Breutcr?  quel  est  leur  style?  sous 
quel  nom  passent-ils  sous  nos  yeux?  Autant  de  problèmes  dont  la  solu- 
tion est  réservée  à  l'avenir.  Le  savant  livre  de  M.  Gabriello  Clierubini 
aidera  sans  doute  à  jeter  (juelque  lumière  sur  l'époque  moderne,  dont 
nous  aurons  à  nous  occuper  ailleurs,  et  sur  l'importance  des  efforts 
tentés  pour  ressusciter  un  art  tombé  en  décadence.  Mais  ce  que  nous 
y  trouvons  toucbant  la  Renaissance  se  borne  à  la  mention  d'un  Nardo 
di  Castelli,  peintre  cité  dans  un  acte  de  1484,  et  à  celle  d'Anlonio 
Lolli,  auteur  d'une  pièce  représentant  le  Jugement  de  Paris,  et  signée  : 
Antonius  LoUus  a  Caslellis  inventor. 

Grotaglia.  —  Cette  ville,  située  non  loin  de  Tarenic,  a  eu  sa  fabri- 
que donl  les  produits  ont  le  caractère  général  des  faïences  napolilaines, 
si  nous  en  jugeons  d'après  un  cbarmant  [)etil  plaide  la  fin  du  seizième 
siècle  appartenant  à  M.  le  duc  de  Martina,  et  qui  porte,  comme  motif 
principal  d'ornementation,  les  armes  de  la  famille  de  cet  amateur  dis- 
tingué. 

Sicile.  —  Il  est  impossible  de  séparer  la  Sicile  de  l'ancien  royaume  de 
Naples,  mais  que  dire  de  ce  pays  ignoré?  11  a  eu  certainement  sa  brillanle 
page  dons  l'bistoire,  bien  que  les  événements  survenus  ailleurs  l'aient 
presque  fait  oublier.  Nous  l'avons  expliqué  déjà,  les  Arabes,  exilés  de 
l'Espagne,  fondèrent  en  Sicile  des  fabriques  où  les  procédés  de  Malaga 
furent  appliqués  à  un  degré  de  perfection  moindre,  mais  avec  des 
formes  identiques.  Peut-être  aussi  les  vases  du  nord  de  l'Afrique  ser- 
vaient-ils de  modèles  aux  potiers  du  pays.  Les  luslres  brillants  (pii  de- 
vaient plus  lard  se  répandre  dans  l'ilalie  illuminèrent  d'abord  les  vases 
sortis  de  Calata  Girone,  et,  d'après  le  témoignage  des  savants  de  celte 
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cité,  lorsque  le  hasard  y  lit  découvrir  les  restes  d'anciens  l'ours,  on  y 
trouva  pèle-mèle,  et  les  fragments  des  œuvres  dorées,  et  des  débris 
de  majoliques  semblables  à  celles  que  la  péninsule  produisait  au  sei- 
zième siècle. 

Chez  nous,  sans  doute,  ces  précieux  témoins  eussent  été  conservés 
pour  servir  de  types  et  faciliter  la  détermination  d'ouvrages  confondus 
dans  la  foule  des  inconnus.  Espérons  qu'avec  leur  simple  souvenir,  les 
curieux  et  les  érudits  de  la  Sicile  pourront  un  jour  reconnaître  et  di- 
vulguer les  majoliques  de  leur  pays. 

/.  FABRIQUES  DE  LA  SAIIDAIGKE. 

TuiuN.  —  Pour  expliquer  l'oubli  dans  lequel  sont  restées  les  usines 
de  l'ancien  duché  de  Savoie  et  du  royaume  de  Sardaigne,  il  nous  suflit 
d'emprunter  celte  phrase  de  Lanzi  :  «Si  le  Piémont  a  le  mérite  d'avoir 
assuré,  par  sa  protection,  le  loisir  dont  l'Italie  avait  besoin  pour  se 
livrer  aux  beaux-arts,  il  a  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  jamais  se  l'as- 
surer à  lui-même  d'une  manière  durable.  » 

Sous  le  règne  de  Charles  111,  le  duché  de  Savoie  fut  en  quelque 
sorte  le  champ  de  bataille  où  les  plus  belliqueux  monarques  du  siècle, 
François  P'  et  Charles-Quint,  vidaient  leurs  différends  ;  il  fallait  qu'Em- 
manuel-Pliilibert,  dit  Tètc-de-Fer,  vînt  apporter  la  terreur  en  France 
par  la  victoire  de  Saint-Quentin  pour  que  le  traité  du  Cateau-Cambré- 
sis  le  remît  en  possession  de  ses  Etats  en  1559  et  lui  permît  de  rendre 
quelque  repos  à  des  peuples  écrasés  par  la  servitude  étrangère  et  les 
misères  d'une  guerre  incessante. 

Nous  devons  croire  que  l'une  des  premières  préoccupations  du 
prince  fut  d'appeler  autour  de  lui,  avec  les  savants  et  les  littérateurs, 
quelques-uns  de  ces  artistes  qui  illustraient  l'art  céramique  en  Italie; 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  documents  que  M.  le  marquis 
Giuscppe  Campori,  de  Modène  a  empruntés  aux  archives  royales  de 
Turin  et  extraits  àii  Re()islre  du  compte  de  la  Trésorerie  générale  : 

«  Plus  pour  deux  cents  écus  de  trois  livres  l'un,  payés  à  maître  Ora- 
zio  Fontana  et  à  maître  yViilonio  d'Urbin,  pour  prix  de  certains  vases  de 
terre  portés  à  Son  Altesse  comme  il  appert  de  l'oidre  de  Son  Altesse, 
donné  à  Nice  le  0  janvier  15(}  4  ,  le(|uel  est  remis  en  même  temps  que  la 
(|uitlance,  comme  de  raison,  le  7  diidit  mois  et  an.  L.  000. 
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((  Plus,  le  15  d'août,  paye  à  Antonio,  potier  d'Urbin,  vingt  écus  de 
trois  livres,  à  valoir  sur  les  dépenses  faites  pour  accompagner  les  nia- 
joliques  envoyées  à  Son  Altesse  en  France.  ]j.  60. 

«  Plus,  pour  deux  cents  écus  de  trois  livres  Tun,  payés  au  T.  Rév. 
seigneur  Jérôme  de  la  Rovère,  archevè({ue  de  Turin,  (|ui  sont  à  compte 
et  à  valoir  sur  un  mandai  de  Son  Altesse  de  800  écus  pareils,  desquels 
ledit  Monseigneur  s'est  porté  répondant  pour  Son  Altesse  envers  maître 
Orazio  d'Urbin,  chef  des  potiers  de  Son  Altesse,  pour  le  compte  des  deux 
crédences  de  terre  que  ce  maître  a  portées  à  Son  Altesse,  comme  il  ap- 
pcrtdudit  mandat  donné  à  Turin  le  25  avril  1504,  l('([uel,  dûment  si- 
gné et  scellé,  est  joint  au  présent  (et  déposé)  en  la  chambre,  avec  la 
quittance  dudit  Monseigneur,  desdits  200  écus,  écrite  et  signée  le 
20  d'août  1564.  Je  dis  L.  600.  » 

Le  savant  modenais  infère  de  ces  deux  j)ièces  et  surtout  du  litre  : 
chef  (les  potiers  du  duc  de  Savoie,  donné  à  Fontana,  que  cet  illustre 
céramiste  était  entré  au  service  d'Emmanuel-Philibert;  nous  ne  [)en- 
sons  pas  qu'il  ait  pu  en  être  ainsi.  En  1565,  pour  salisfiiire  à  ses  nom- 
breux clients,  Orazio  avait  ouvert  à  Urbino  une  fabi  icpie  qu'il  cx})loila 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1571;  antérieurement  on  a  vu  quelle 
avait  été  l'activité  de  ses  travaux,  il  est  donc  impossible  qu'il  ail  i)u 
quitter,  momentanément  même,  un  établissement  en  pleine  activité 
pour  courir  les  chances  d'une  fortune  nouvelle  en  Savoie.  A  nos  yeux, 
le  litre  de  chef  des  })oliers  du  duc  de  Savoie  est  purement  honorih(|ue  ; 

11  était  destiné  à  prouver  la  haute  estime  dans  hupielle  l'artiste  était 
tenu  par  le  prince,  qui  le  plaçait  ainsi  moralement  à  la  tète  des  hom- 
mes appelés  à  inaugurer  la  fabrication  à  Turin,  (ieia  montre  d'ailleurs 
dans  quelle  voie  Emmanuel-Philibert  entendait  faire  marcher  son  usini; 
qui,  d'après  Pungileoni,  aurait  eu  parmi  ses  principaux  artistes  un 
certain  Francesco  (luagni.  M  .  Campori  estime  (|ue  cet  homme  était  un 
ingénieur  militaire;  mais  il  est  mejitioimé  ailleurs  parmi  les  arca- 
nisles  (pii  auraient  cherché  le  secret  de  la  porcelaine  à  la  cour  de  Sa- 
voie, vers  1507. 

Malheureusement,  les  majoliques  piémontaises  sont  l'ares,  (tu  pliil(')l 
elles  demeurent  confondues  |)armi  les  autres,  faute  d'indications  ca- 
ractéristi(|ues.  Une  pièce  conservée  en  Angleterre,  dans  la  collection 
Reynolds,  est  la  seule  qui  soit  inscrite;  on  y  lit  :  Fatta  in  Torhw  adi 

12  de  svlebrc  1577.  Nous  en  avons  vu  une  autre  où,  dans  un  paysage 
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rappelant  ceux  de  Venise,  surgissait  une  tête  de  chérubin  laissant  pré- 
sumer une  destination  religieuse.  Sous  le  pied,  l'écusson  cursivement 
—,  tracé  en  bleu  el  non  couronné  pouvait  faire  attribuer  l'ou- 

vrage,  sinon  au  règne  d'Emmanuel-Pliilibert,  au  moins  à 
\^      celui  de  Charles-Emmanuel  le  Grand. 
Quelques  autres  majoliques  réunies  dans  les  collections  ou  répan- 
dues dans  le  commerce  se  spécialisent  par  un  décor  bleu  voisin  de  co 
lui  appliqué  à  Savone;  des  personnages  en  costumes  de 
l'époque  Louis  XIII,  des  ornements  déjà  inspirés  de  la  por- 
celaine chinoise,  indiqueraient  seuls  une  date  assez  basse, 
si  l'écu  à  la  croix  Iraditionnelle,  surmonté  de  la  couronne 
fermée,  ne  précisait  le  règne  de  Victor-Amédée  II,  premier 
roi  de  Sardaigne  en  1675. 

Ces  fabrications  sont  la  souche  de  celle  que  nous  retrouverons  en 
jdein  dix-neuvième  siècle  parfois  avec  le  même  écusson,  d'autres  fois, 
comme  dans  la  collection  de  S.  Exc.  le  marquis  d'Azeglio,  avec  la 
mention  :  fabrica  reale  di  Torino,  ou  bien  :  Gratapaglia,  fe.  Tmir. 

Laforest.  —  A  la  même  période  semble  appartenir  cette  autre  fa- 
brique dont  l'exisLence  nous  a  été  révélée  par  un  bel  échantillon  signé  : 
Laforest  en  Savoye  1752.  Pourtant,  il  ne  serait  pas  impossible  (pie 
l'origine  de  ce  centre  remontât  plus  haut. 


g  i>.  -  UENAISSANCE  FRANÇAISE. 

Il  est  plus  difficile  encore  de  signaler  en  France  la  nuance  et  le  mo- 
ment qui  séparent  la  céramique  du  moyen  âge  de  celle  de  la  Renais- 
sance, qu'il  ne  l'a  été  de  trouver  celte  transition  en  Italie.  Là  du  moins 
un  fait  est  presque  dominant  :  c'est  la  recherche  ou  plutôt  l'épanouis- 
sement de  la  poterie  émaillée  ;  c'est  l'envahissement  du  modeste  atelier 
du  boccalajo  par  les  adeptes  de  la  grande  peinture  et  du  style  élevé. 
Citez  nous  une  ornementation  nouvelle  s'est  glissée  peu  à  peu  sur  les 
poteries  courantes,  et  les  mêmes  hommes  ont  dù  appliquer  sur  les 
mêmes  malières,  aujourd'hui  le  décor  pratiqué  par  leurs  ancêtres, 
demain  celui  destiné  à  illustrer  leurs  enfants. 

Cela  s'explicpie,  la  Uenaissance  italienne  était  un  fait  [)resque  forcé; 
des  sociétés  nouvelles,  issues  des  déchirements  du  moyen  âge,  cher- 
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ciiai(3nl  à  se  consliLucr  })ar  la  force  el  par  l'inlelligence  ;  ou  se  s(nive- 
nait  des  vieilles  gloires  de  la  patrie,  el  la  lerre  fouillée  rendait,  après 
des  siècles,  des  chefs-d'œuvre  longtemps  admirés;  poussés  par  un 
égal  enthousiasme,  les  grands  encourageaient  ces  recherches,  les  sa- 
vants compulsaient  des  manuscrits  enfouis  dans  le  secret  des  cloîtres 
afin  d'y  retrouver  l'histoire  des  époques  lumineuses  dont  la  trace  se 
l'évélait  encore  si  imposante. 

En  France,  l'écho  seul  de  ces  grands  mouvements  parvint  avec  le 
hruit  des  armes.  Charles  VIIl  s'était  emparé  de  Rome  et  de  Naples, 
ouvrant  une  route  (pie  devrait  suivn;  Louis  XII  puis  François  P'.  Après 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  Pavicî  vint  nous  fermer  la  har- 
rière  des  Al})es.  Mais,  dans  le  contact  avec  la  forte  race  des  Médicis, 
des  Montefeltri,  des  Uovere  et  des  Malalesta,  à  la  vue  des  cités  italien- 
nes cpii  se  meuhiaient  de  monuments  et  d'œuvres  d'art,  le  goût  de 
nos  hommes  d'armes  s'était  éveillé;  ils  rapportaient  en  leur  pays  cette 
aspiration  vers  le  progrès,  germe  fertile  plus  que  suffisant  pour  susci- 
ter l'émulation  de  nos  artisans.  Quelques  types  introduits  dans  le  ha- 
gage  :  une  armure  de  Milan  ;  un  vase  de  Chaffagiolo;  un  émail  de  Ve- 
nise, en  fallait-il  plus  })Our  éveiller  l'idée?  Aussi,  sur  la  terre  vernissée 
en  vert  où  les  potiers  de  Saintes,  de  Béarnais,  de  Sadirac  et  de  Rennes 
imprimaient  les  ornements  gothiques,  les  cachets  religieux  et  les  devises 
morales,  on  vit  bientôt  apparaître  les  rinceaux  d'acanthe,  les  mascpies 
antiques,  les  arabesques  et  les  entrelacs  d'une  suprême  élégance. 

Et  comme  si  la  pensée  nouvelle  se  fût  répandue  avec  la  ra[)idilé  di' 
Tétincelle  électri(pie,  on  la  voit  éclore  presque  partout  en  même  temps, 
mais  en  s'appliquant  h  la  forme  seulement  et  sans  vouloir  substituer 
la  faïence  émaillée  aux  simples  terres  vernissées;  il  semblerait  inènie 
qu'il  dût  y  avoir  entre  les  pratiques  connues  et  les  inventions  nouvelles 
une  lutte  d'autant  plus  vive  el  plus  prolongée  qu'aux  yeux  de  nos  ouvriers 
d'art,  la  majolique  était  une  importation  étrangère  faite  au  déli  iment 
d'une  matière  qu'ils  avaient  su,  si  longtemps, 
parer  au  moyen  d'ingénieux  procédés.  Huelle 
différence  indiquer,  en  effet,  sauf  pour  la 
technique,  entre  certains  vases  italiens  à  re- 
liefs  et  les  ingénieuses  pièces  de  laNormandi{! 

.  .  l'ot  ù  biii'pnM'.  (MubCL'  (lu  l.iiinn'.) 

et  du  Reauvoisis,  où  le  vert,  le  brun  chaud 

ei  la  terre  blanche  d'engobe  se  balancent  en  masses  sagement  poudé- 
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rces,  comme  on  peut  le  voir  dans  ce  pol  à  surprise  du  Musée  du 
Louvre,  et  dans  une  l'oule  d'autres  produits  dont  nous  nous  occuperons 
plus  spécialement  en  étudiant  l'œuvre  de  Palissy  ? 

Il  est  donc  extrêmement  difficile,  nous  le  répétons,  de  déterminer  la 
date  et  la  provenance  de  beaucoup  de  terres  vernissées  de  la  Renais- 
sance. Par  une  comparaison  attentive  et  en  rapprochant  des  pièces  cer- 
taines échelonnées  par  époques,  nous  avons  cru  pouvoir  fixer  ainsi  les 
caractères  dominants  de  certains  ateliers  :  les  terres  vernissées  en  vert 
pcàle,  d'une  teinte  parfaitement  uniforme,^  sortent  des  usines  du  Beau- 
voisis  et  se  succèdent  du  moyen  âge  jusqu'à  l'époque  de  Louis  XIll  sans 
autre  changement  que  le  style,  ainsi  que  le  démontre  une  charmante 
veilleuse  à  jour  conservée  au  Louvre  et  sur  laquelle  reposent  deux 
époux  couchés  côte  à  côte  dans  le  même  lit. 

Les  vases  d'un  vert  vif  jaspé  de  flammules  ])lus  foncées  proviennent 
de  l'Ouest,  c'est-à-dire  de  Saintes,  de  la  Chapelle  des  Pots  ou  de 
Rennes.  Une  pièce  exposée  à  Rennes  même,  par  M.  le  docteur  Aus- 
sant,  en  nous  montrant  les  caractères  du  travail  de  cette  localité., 
nous  a  fourni  une  date  et  un  monogramme  inconnu.  L'usage  seul  de 
cette  faïence  est  déjà  curieux  :  c'est  une  sorte  de  corbeille  à  deux 
anses,  destinée  à  présenter  le  pain  bénit  aux  fidèles  ;  la  paroi  du  fond, 
assez  élevée,  représente  la  Cène;  la  partie  antérieure  plus  basse  cl 
cintrée  porte  des  têtes  d'anges  et  des  rosaces;  les  anses  latérales  sont 
simplement  tordues;  derrière  sont  gravées  la  date  et  le  monogramme  : 
1505.  II.  B.  Cet  ouvrage  se  relie  étroitement  aux  vases  sigillés  ornés 
d'armoiries  aux  hermines,  et  a  une  parenté  évidente  avec  les  œuvres 
poitevines. 

A  quels  signes  reconnaître  les  })oteries  de  Sadirac,  près  Bordeaux, 
dont  l'importance  est  constatée  par  des  titres  authentiques?  En  1520, 
deux  céramistes  y  travaillaient;  ce  sont  Pey  Boneau  et  Papon,  et  ils 
devaient  fournir  en  grande  partie  à  la  consomnialion  de  Bordeaux, 
car  en  1521  Philippe  Petit,  marchand  de  cette  ville,  acheta  à  Sadirac 
(  six  grosses  d'ouvrage  de  potherie  de  verderie  bonne  et  marchande, 
comme  sont  chauffettes,  plats,  escuelles  et  autres  ouvraiges  »  au  jirix 
de  huit  francs  bordelais  le  tout.  Chacun  de  ces  objets  revenait  ainsi, 
sans  les  droits,  à  sept  sols  environ,  c'est-à-dire  à  peu  près  dix  francs 
i\c  noire  monnaie. 

INous  avons  })arlé  de  la  difficulté  d'assigner  une  date  précise  aux 
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terres  frnngaises  de  la  Renaissance;  en  voici  une  preuve  :  il  existe  au 
Jjouvre  et  au  cliàleau  deBrienne,  résidence  du  prince  de  Baufi'renionl- 
Courlenay,  deux  gourdes  de  chasse  vernissées  en  vert  et  diaprées  de 
flammules  d'un  vert  foncé.  Sur  la  panse  ressort  eu  relief  l'écu  des 
Montmorency,  d'or  à  la  croix  de  gueules  cantonnée  de  seize  alérions 
d'azur;  autour  est  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  de  clia(pie 
côté,  dressée  en  pal,  l'épée  de  connétahle  soutenue  par  un  bras  arméel 
avec  la  devise  A.  PLANOS. 


Ce  sont  donc  les  armoiries  du  célèbre  Anne  de  Montmorency  nommé 
connétable  en  1558.  Un  masque  de  style  italien,  des  ombres  de  soleils 
complètent  la  décoration  de  cette  curieuse  terre  sigillée.  Or,  si  nous 
cherchons  sa  date,  nous  devons  la  trouver  entre  1554,  é[K)(pie  de  la 
disgrâce  du  connétable  et  de  son  s(''jour  en  Poitou,  et  15G5,  moment 
où  les  guerres  de  religion  le  replacèrent  à  la  tète  des  armées.  11 
devient  dès  lors  probable  que  l'ouvrage  est  sorti  des  usines  de  l'Ouest 
précisément  lorsque  les  ellbrts  de  Palissy,  secondés  par  Montmorency 
liii-mème,  tendaient  à  substituer  la  faïence  émaillée  aux  terres  à 
vernis  de  plomb. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  en  France  seulement  qu'on  peut  constater 
celte  lutte  entre  les  deux  produits;  à  Nuremberg,  hîs  poteries  vertes  à 
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reliefs,  qui  se  reconnaissent  à  leur  vernis  vif,  uniforme  et  profond 
comme  un  émail  sur  métal,  ont  persisté  alors  même  que  l'emploi  des 
couleurs  polychromes  était  en  pleine  vogue. 

Mais  passons,  car  il  est  une  question  historique  hien  plus  impor- 
tante à  aborder;  c'est  celle  de  la  part  directe  qu'ont  pu  avoir  les  ma- 
jolistes  italiens  dans  la  transformation  du  goût  fran(,ais,  lors  de  la 
Renaissance. 

Dès  que  le  bruit  de  la  découverte"  de  l'émail  stannifère  se  fut  ré- 
})andu  chez  nous,  des  artistes  italiens  accoururent  pour  chercher 
fortune  en  fondant  des  usines  nouvelles.  De  1494  à  1502,  un  certain 
Jérôme  Solobrin  s'établit  à  Amboise;  c'était  sans  doute  le  frère  de 
Leocadius  Solobrinus,  de  Forli,  dont  on  possède  un  ouvrage  signé.  A 
Lyon,  sous  Henry  III,  Jehan  Francisque,  de  Pesaro,  Julien  Gambyn, 
de  Faenza  et  Sébastien  Griffo,  de  Gènes,  fabriquaient  la  majolique. 
Eu  1588,  Jehan  Ferro,  do  l'Altare  en  Montferral,  ouvre  à  Nantes  une 
usine  à  vaisselle  blanche;  Jacques  et  Loys  Ridolfe,  de  Chaffagiolo, 
fondent,  en  1509,  une  faïencerie  à  Machecoul;  enfin,  au  Croisic,  c'est 
encore  un  Italien,  Horacio  Borniola,  qui  reprend  l'usine  du  potier 
Gérard  Demigennès.  Cette  curieuse  immigration,  signalée  par  MM.  Ben- 
jamin Fillon  et  de  Laferrière-Percy,  pourrait  faire  supposer  qu'une 
prompte  et  complète  transformation  s'opéra  dans  l'industrie  française. 
Que  pouvaient  opposer  au  torrent  envahisseur,  en  1547,  Jacques 
Régnier,  en  1552,  Begnault  et  Jehan  Potier,  en  1595,  la  veuve  Hu- 
guet,  ces  fabricants  de  lerraille  habitants  de  Troyes  ?  Abraham  Valloyre, 
établi  à  Fontenay-le-Corate  en  1581,  Palissy  lui-même  avaient-ils  la 
force  de  résister  à  cette  mode  nouvelle  et  à  la  passion  dont  les  grands 
s'étaient  épris  pour  les  majoliques  italiennes? 

Eh  bien,  telle  est  chez  nous  la  vitalité  des  idées  nationales  que  le 
goût  des  vases  étrangers  fut  une  mode  passagère,  un  luxe  de  curiosité; 
les  artistes  venus  du  dehors  se  soumirent  si  vite  à  nos  mœurs,  modi- 
fièrent si  complètement  leur  pratique,  qu'aujourd'hui  les  historiens, 
aussi  bien  que  les  chercheurs  de  raretés,  ont  peine  à  découvrir  la 
])reuve  de  leur  passage. 

D'ailleurs,  avec  cette  souplesse  qui  est  l'un  des  caractères  de  l'es- 
|)rit  français,  nos  artistes  n'attendirent  pas  l'introduction  des  secrets 
('■trangers;  ils  allèrent  au-devant. 

On  sait  (jue,  jtendant  bien  longtemps,  les  écrivains  spéciaux  ont 
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voulu  faire  honneur  à  l'Italie  des  remarquables  pavages  du  cliàleau 
d'Ecouen  :  on  les  attribuait  tantôt  à  un  membre  de  la  famille  délia 
Robbia,  tantôt  à  quelque  autre  transfuge  des  usines  h  majoliquc;  on 
les  donna  même  à  Bernard  Palissy,  bien  que  leur  provenance  ne  pût 
faire  l'objet  d'aucun  doute  puisque,  dans  des  arabesques,  on  trouvait 
cette  indication  :  a  rouen  —  4542.  M.  André  Potier  fut  le  premier  à 
rapprocher  de  cette  mention  le  nom  de  Macutus  Âbafiueme  l'igulus, 
cité  dans  la  Chronologie  de  l'Ulustre  ville  de  Rouen. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  découvertes  de  M.  E.  Gosselin,  nous  pou- 
vons apprécier  l'importance  de  l'usine  de  Rouen,  et  des  travaux  faits 
pour  le  connétable,  d'après  la  pièce  suivante  : 

«  Masseot  Abaquesne,  esmailleur  en  terre,  demeurant  en  la  paroisse 
Notre-Dame  de  Sotteville-lez-Rouen,  confessa  avoir  eu  et  reçu  comp- 
tant de  noble  homme  maistre  André  Rageau,  notaire  et  secrétaire  du 
Roy,  recepveur  de  ses  aydes  et  tailles  en  ceste  ville  de  Rouen,  la  somme 
de  cent  escus  d'or  soleil  suret  tant  en  diminuant  que  rabattant  sur  le 
prix  et  sommes  deubz  en  quoi  ledit  Abaquesne  disoit  avoir  réduit  avec 
hault  et  puissant  seigneur  messire  le  connestable  grand  maistre  de 
France  pour  certain  nombre  de  carreau  de  (erre  eumaitlée  que  ledit 
Abaquesne  s'estoit  submis  et  obligé  faire  audict  sieur  connestable,  de 
laquelle  somme  de  cent  escus  d'or  au  soleil,  ledict  Abaquesne  s'est 
tenu  pour  content  et  en  a  quictté  et  quitte  icelluy  sieur  connestable, 
ledit  receveur  et  tous  autres,  présent  à  ce  Marion  Durand,  femme 
dudit  Abaquesne,  et  Laurens  Abacjuesnc,  fils  dudit  Masseot  et  de  ladite 
Marion,  affirmant  estre  Agé  de  21  ans  et  plus,  ainsi  (pi'il  en  a  esté 
présentement  attesté  par  lesdifs  père  et  mère,  lesquels  après  lailile 
femme,  autorisée  pour  ceste  fin  se  sont  submis  envers  ledit  sieur 
recepveur  que  à  raison  de  ladite  somme  ainsi  receue  par  ledict  Aba- 
quesne. Icelbiy  recepveur  n'avoit  porté  dommage  ni  inconvénient,  et 
d'icelle  somme  en  cas  dessus  dit  ont  jtlege  et  cautionné  bulit  Masseot 
et  se  sont  constitués  pièges,  payeurs,  respondeurs,  débiteurs  et  ren- 
deurs,  avec  luy  ensemble  et  un  seul  pour  le  tout  sans  division,  et  est  à 
scavoir  qu'ils  quittent  à  ceste  fin  de  ladite  somme  de  cent  escus  d'or  au 
soleil  reçue  par  ledit  Masseot  en  paravant  ce  jourd'hui  et  caution  pour 
lui  baillée  d'icelle  somme  de  Guillaume  de  Liez  ainsi  qu'il  a  paru  par 
ladite  lettre  de  caution  d'icelle  somme  de  cent  escus  d'or  soleil  passée 
devant  les  tabellions  de  Rouen,  le  mercredi  20'  jour  de  février  der- 
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nier  passé,  laquelle  et  cestc  présente  ne  vallent  que  pour  une  seule  et 
à  ce  tenir  obligent  ledit  Masseot  et  cautions  tous  leurs  biens.  » 
Ainsi  signé  : 

«  M.  Abaquesne,  la  croix  de  Marion  Durand,  et  un  écusson,  marque 
de  Laurens  Abaquesne.  » 

Celle  quittance  est  du  jeudi  septième  jour  de  mars  1548,  cl  elle 
prouve  le  prix  que  le  connétable,  grand  appréciateur  des  œuvres 
d'art,  attacbait  aux  travaux  du  potier  normand. 

Du  reste,  la  réputation  d'Abaquesne  était  faite  au  moment  où  il 
travaillait  pour  le  duc  de  Montmorency;  en  1555,  il  avait  décoré  une 
salle  laïcncée  de  Tbotcl  de  ville  du  Havre,  connue  sous  le  nom  de 
Logis  du  Roi,  et  on  connaît  dans  le  manoir  de  Bévilliers,  près  d'IIar- 
fieur,  un  pavage  presque  semblable  inscrit  du  millésime  de  1550. 
Cette  réputation  ne  se  bornait  pas  à  la  fabrication  des  carreaux  de  re- 
vêtements; les  documents  publiés  par  M.  Gosselin  montrent  le  potier 
cbargé  en  1545  ou  45,  de  la  confection  de  546  douzaines  de  pots  oi 
terre  éinaillée  à  l'usage  des  aj)othicaires.  Ces  vases  de  pliarmacie, 
c'était  alors  la  vaisselle  en  usage,  la  platerie  de  table  étant  encore 
généralement  en  étain.  La  fabrication  de  ces  nombreux  pots  n'empè- 
cliait  pas  la  continuation  des  carreaux;  en  1555,  Abaquesne  doit  s'ab- 
senter de  lloucn,  et  il  laisse  à  sa  femme  le  pouvoir  de  poursuivre  ses 
débiteurs,  mais  en  même  temps  il  emprunte  40  livres  qui  lui  sont 
nécessaires  «  pour  les  carreaux  qu'il  est  tenu  bailler  et  fournir  pour 
parer  les  seules  et  autres  édifices  de  messire  le  conncstable  de  France.  » 

Peu  après,  il  étend  ses  illustres  relations;  le  22  septembre  1557,  il 
donne  quittance  à  x\ndréRageau,  secrétaire  des  finances  du  roi,  d'une 
somme  «  de  550  livres  tournois  pour  la  façon  et  fourniture  de  certain 
nombre  de  carreau  de  terre  esmaillée  qu'il  avoit  cy  devant  entreprise 
de  ftiire  et  parfaire  pour  le  sieur  Durfc,  comme  gouverneur  de  mon- 
seigneur le  Dau})bin  (plus' tard  François  11)  selon  les  pourtraits  et  de- 
vises que  ledit  Diu^fe  lui  avoit  baillés  à  cette  fin,  en  ce  compris  12 
livres  tournois  pour  son  rembours  de  semblable  somme  qu'il  a  payée 
pour  la  façon  des  casses  de  hois  et  nattes  ou  a  esté  mis  et  enchâssé 
ledit  carreau.  » 

Dans  quelles  consiruclions  furent  enq)l()yés  ces  revêtements?  est-ce 
à  Madrid,  ce  château  de  la  faïence,  connue  l'appelait  ironiquement 
IMiililu'rl  Delorine?  En  1557,  c'élaii  lui  précisément  qui  dirigeait  les 
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travaux,  et  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  eût  permis  l'emploi  des 
terres  émaillécs,  au  moins  en  pavage. 

Depuis  cette  époque,  on  ne  trouve  plus  mention  d'Abaquesne  dans 
les  archives  de  Rouen,  mais  on  y  voit  qu'il  eut  des  successeurs,  et  que 
son  art  ne  périt  pas  avec  lui  ;  voici,  en  effet,  un  acte  passé  par  sa  veuve, 
devant  les  notaires  de  Rouen,  le  14  décembre  1564  :  «  Fut  présente 
Marion  Durand,  veufve  de  défunt  Masseot  Abaquesne,  en  son  vivant 
esmaillcur  en  terre,  demeurant  en  la  paroisse  de  Saint-Pierre  du 
Cbastel  de  Rouen,  laquelle  de  son  bon  gré  s'est  submise  et  obligée,  et 
par  ces  présentes  se  submet  et  oblige  envers  noble  iiomme  maistn^ 
Bernabé  Rarat,  lieutenant  particulier  pour  le  Roy,  au  comté  et  bail- 
liage de  Montfort  Lamaury,  présent  au  nom  et  comme  procureur  cl 
stipulant  pour  révérend  père  en  Dieu,  messire  Martin  de  Beau  lue  (ou 
de  Beaulieu),  abbé  de  Coullomby  et  de  Vallasse,  maître  des  requcstes 
ordinaires  du  Roy  nostre  syre  et  chancelier  de  la  reine  mère  du  Roy, 
promettant  que  ledit  seigneur  abbé  aura  agréable  le  contenu  de  ces 
présentes,  etluy  fera  ratifier  toutes  fois  et  quenles. 

«  De  fournir  (on  avait  écrit  d'abord  :  fournir,  mais  on  a  ajouté  : 
faire  et  fournir)  audit  sieur  abbé  dedans  le  jour  et  fesle  de  saint  Jcnui- 
Raptiste  prochain  venant,  en  cestc  ville  de  Rouen,  le  nombre  et  quan- 
tité de  quatre  milliers  de  carreau  émaillé  de  couleurs  iVazw\  blanc, 
jaulnc  et  vert,  bon,  loyal  et  marchand,  le  tout  contenant  en  tous  sens 
trois  jwulces  jovxte  et  suivant  lepourtraict  quêta  dicte  \)i\n\m\  a  baillé 
et  livré  ès  mains  dudict  sieur  Barat,  au  parmi  duquel  povrlraict  est 
figuré  un  carreau  à  quatre  paons  en  carré  dans  lequel  il  y  a  aussi  XX 
croisez  et  un  F  au  milieu  et  à  V entour  dudict  carreau  quatre  autres 
carreaux  joignant  à  cel  du  parmy  en  forme  de  lozenges  ;  lequel  pour- 
traict  a  été  présentement  paraphé  par  lesdils  tabellions.  Celte  subniis- 
sion  et  obligation  ainsy  faicte  moyennant  le  prix  et  somme  de  trente- 
six  livres  pour  chacun  millier  dudict  carreau,  sur  lequel  j)rix  ledict 
Rarat  a  présentement  payé  par  forme  d'avance  à  ladite  veuve  en  mon- 
noic  de  douzaine  de  présent  ayant  cours,  la  somme  de  dix-huit  livres 
pour  demi-millier  dudit  carreau.  Et  le  reste  ledit  sieur  Barat  audit 
nom  a  promis  le  payer  et  advencer  à  ladicte  veufve,  à  sçavoir  :  sem- 
blable somme  de  18  livres  pour  chacun  demi-millier  de  carreaux  jus- 
qu'à la  fin  du  total  paiement  qui  se  monte  la  ])résente  vendue  alors 
et  aussy  que  à  cette  veufve  livrera  audict  Baral  deniy  millier  dudici 
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carreau  jusques  à  la  pleine  et  entière  livraison  d'iceliiy  nombre  de 
quatre  milliers  de  carreau. 

«  Signé  :  la  croix  de  la  veuve  Abaquesne  et  Barat.  » 

Abaquesne,  on  se  le  rappelle,  avait  ses  ateliers  à  Sottevillc-lès- 
Rouen,  bien  que  son  domicile  fnt  dans  la  ville  même,  paroisse  Saint- 
Vincent;  sa  veuve  demeurait  en  la  paroisse  de  Saint-Fierre  du  Cbastel  ; 
quant  à  Laurent,  leur  fils,  il  avait  formé  un  autre  établissement  sur 
la  paroisse  de  Saint-Pierre-l'Honoré,  on,  sans  doute,  il  continua  l'exer- 
cice de  son  art,  bien  que  les  archives  ne  conservent  aucune  pièce  qui 
le  prouve. 

Voilà  pour  Rouen;  ailleurs  le  mouvement  fut  le  môme  :  à  Narbonne, 
M.  le  l)aron  Charles  Davillier  a  été  presque  témoin  de  la  découverte  d'un 
four  à  poteries  dorées,  sur  la  butte  appelée  lou  Moulinasaea  (les  Mou- 
lins) ;  peut-on  supposer  que  des  Mores,  fuyant  la  persécution  espagnole, 
auraient  essayé  de  fonder  là  leur  industrie?  Il  est  bien  plus  probable 
qu'il  s'agit  d'une  création  nationale  ayant  pour  but  de  lutter  contre 
l'introduction,  alors  si  considérable  en  France,  des  ouvrages  de 
Manisès. 

En  Poitou,  l'on  rencontre  souvent  des  fragments  de  ces  vases  de  phar- 
macie en  forme  de  cornet  un  peu  étranglé  par  le  milieu,  que  les  Râ- 
lions nomment  albarelli;  les  uns  sont  chargés  de  feuilles  de  persil  avec 
reflets  métalliques,  et  on  peut  leur  supposer  une  origine  italo-mores- 
que,  mais  les  autres,  beaucoup  moins  fins  et  simplement  décorés  en 
bleu,  vert  et  violet  brun,  semblent  de  fabrication  locale,  ainsi  que 
M.  Benjamin  Fillon  en  avait  émis  l'opinion  avant  que  des  documents 
authentiques  vinssent  changer  ses  suppositions  en  certitude. 

Ainsi,  dès  que  le  mouvement  produit  par  la  découverte  de  l'émail 
d'étain  s'accentua  chez  nous,  nos  potiers  se  mirent  à  l'œuvre  et  furent 
prêts  en  même  tcmpsque les  céramistes  venus  d'Italie  pour  faire  école. 

Quant  aux  ouvrages  à  hiUuires^  comme  on  peut  supposer  qu(;  furent 
ceux  d'Amboise  et  de  Lyon,  les  diletlanli  osent  à  peine  en  ciiercher 
les  rares  spécimens  parmi  les  poteries  anonymes  sortant  de  la  forme 
ordinaire  des  niajoliques  italiennes.  M.  Alfred  Darcel  est  le  premier 
qui  ait  al)ordé  de  front  la  difficulté  dans  son  Catalogue  des  faïences 
peintes  du  musée  du  Louvre.  Classant  parmi  les  objets  nationaux  un 
certain  nombre  de  pièces  d'un  même  service,  que  possédait  depuis  long- 
temps ce  musée,  il  en  donne  cette  curieuse  description  : 
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«  Ces  pièces  montrent  tous  les  caractères  de  la  faïence  italienne  tic 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  mais  sont  signalées  par  quel(pie 
dureté  dans  la  couleur,  par  un  certain  air  de  parenté  dans  les  tètes, 
par  une  certaine  recherche  du  réel  dans  la  peinture  des  édifices,  pour 
celles  où  il  y  en  a  de  représentés,  et  par  rem})loi  d'un  jaune  particu- 
lier pour  enluminer  leurs  façades  ;  enfin  des  inscriptions  françaises  tra- 
cées au  revers  en  bistre  noir,  souvent  bouillonné  au  feu,  explirpient  le 
sujet  représenté.  Ce  français  y  est  néanmoins  italien  par  la  forme,  tel 
que  devaient  l'écrire  des  ouvriers  étrangers  établis  de[)uis  quelque 
temps  en  France.  » 

Dans  une  discussion  lumineuse  du  travail  de  M.  le  comte  de  LalT(''- 
rière-Percy  siu^  les  usines  de  Lyon,  M.  Darcel  établit  que  Sébastien 
Griffo,  Génois,  a  créé  en  1555-1550  la  faïence  nouvelle  en  celte  riUc 
et  au  royaulme  de  France;  que  Jehan-Francisque,  de  Pesaro,  a  dû 
monter  la  sienne  vers  1558-00,  et  (ju'enfin  Julien  Gambyn  et 
Domenge  Tardessir,  natifs  de  Faenza,  onl  travaillé  entre  1574  et  1588, 
à  la  façon  de  Venise.  L'auteur  en  conclut  (jue  le  service  à  inscriptions 
françaises,  décoré  dans  le  genre  des  majoliques  d'Urbino,  doit  être 
sorti  des  mains  de  Jehan-Francisque  de  Pesaro,  lequel  avait  fait  for- 
tune en  exerçant  son  art  au  moment  où  il  cherchait  à  empêcher  les 
deux  Faentins  de  lui  créer  une  concurrence. 

Nous  admettons  volontiers  cette  théorie;  il  existe  toutefois  dans  le 
commerce  bon  nombre  de  majoliques  indéterminées,  négligées  peut- 
être  parce  qu'elles  n'offrent  ni  perfection  de  dessin,  ni  harmonie  de 
teintes,  et  qui  doivent  être  l'œuvre  des  autres  Italiens  veinis  chez  nous; 
sur  certains  plats  un  rouge  vif  détonne  par  sa  vigiuMU'  même,  signe 
évident  de  la  pratique  de  Chaffagiolo;  d'autres  modelés  en  bleu  et 
plutôt  enluminés  que  peints,  aimoncent  l'influenccî  faentine;  lout  cela 
est  faible,  car  on  comprend  que  les  Ilaliens  exilés  élaient,  non  les  ha- 
biles, mais  les  fruits  secs  des  ateliers  célèbres;  aussi  ces  velléités  de 
décora  histoires  s'effacent  promplement.  La  majoli(pie  protégée  par 
les  princes  italiens,  fournissant  les  vases  f/rt  pninpd  dcsiinés  à  l'orne- 
mentation des  tables  et  des  dressoirs,  avait  sa  raison  d'être,  son  succès 
assun'';  dans  notre  France,  tendant  à  la  (h'-mocratie,  où  l'industrie  ne 
pouvait  subsister  (pi'à  la  condition  de  satisfaire  au  besoin  du  grand 
nombre,  la  faïence  jieintt»  devait  jiérir  ou  changer  de  condition;  elle 
se  modifia  donc  dans  les  mains  mêmes  qui  l'avaient  importée. 
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Aussi  la  question  a-t-elle  changé  de  terrain;  ce  n'est  plus  vers  de 
prétendus  initiateurs  qu'il  faut  tourner  les  yeux  pour  chercher  les  ori- 
gines de  noire  art  de  terre  moderne;  un  spectacle  plus  intéressant 
appelle  les  investigations  de  l'historien  ;  la  lutte  n'est  plus  enfermée 
dans  le  cercle  étroit  des  intérêts  de  quelques  hommes;  cette  lutte  est 
celle  des  idées.  Et  si,  dans  le  conflit  d'un  moment  entre  les  ouvrages 
nationaux  et  ceux  de  l'étranger,  entre  les  terres  vernissées  et  la  faïence, 
nous  voyons  enfin  un  genre  surgir  et  s'asseoir  définitivement,  il  n'y  a 
là  ni  vainqueurs,  ni  vaincus,  mais  un  fait  de  l'ordre  moral  :  l'ohéis- 
sance  inévitable  à  la  satisfaction  des  besoins  nouveaux  créés  en  faveur 
du  plus  grand  nombre. 

.4.   BERNAr.D  PALISSY. 

Une  imposante  figure  dominelacéramiquefrançaise  du  seizième  siècle  ; 
c'est  celle  de  Bernard  Palissy.  Exalté  d'abord  à  l'excès,  dénigré  plus 
tard,  ce  grand  homme  demande  à  être  étudié  sérieusement  et  à 
reprendre  sa  véritable  place;  elle  est  glorieuse  à  tous  les  points  de 
vue,  car,  pour  nous,  Bernard  est  non-seulement  un  inventeur,  mais 
encore  la  personnification  éloquente  du  goût  français.  On  aura  beau 
chercher,  môme  d'après  ses  aveux,  à  quelles  œuvres  il  a  dû  ses  insjti- 
rations,  quels  écrits  contemporains  l'ont  poussé  à  l'imitation  des  êtres 
infimes  de  la  création,  il  demeurera  toujours  l'observateur  judicieux, 
le  chercheur  infatigable,  qui  a  voulu  trouver  autour  de  lui  la  matière 
et  le  modèle  de  ses  ouvrages  et  qui,  dédaignant  de  s'approprier  les 
idées  mises  en  vogue  par  un  penchant  vulgaire  pour  tout  ce  qui  est 
étranger,  sut  faire  une  poterie  nouvelle  sans  rien  em])runter  à  per- 
sonne. 

Ouelques-uns  des  biographes  de  Palissy  le  font  naître  en  1 506 
ou  1510  à  la  Chapelle-Biron,  en  Périgord  ;  à  son  langage,  M.  Ben- 
jamin Eillon  le  déclare  Saintongeois.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que 
les  bords  de  la  Charente  furent  témoins  de  ses  labeurs,  de  ses  misères 
et  de  son  lrionn)he. 

Fils  d'artisan,  son  éducation  fut  bornée;  point  de  lettres  comme  on 
disait  alors,  mais  les  seules  notions  indispensables  })Our  l'instruction 
vulgaire  d'un  simple  ouvrier.  Livré  très-jeune  aux  travaux  de  la 
vitrei'ie,  qui  comprenait  la  préparation,   l'assemblage  des  vitraux 
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colorés  el  la  peinture  sur  verre  propremcnl  dite,  il  sentit  se  développer 
en  lui  les  instincts  de  l'artiste,  et  «  tout  en  peindanl  des  images  pour 
exister,  »  il  étudiait  les  maîtres  de  la  grande  école  italienne  ;  il  exenjail 
en  même  temps  la  géométrie. 

Ses  dispositions  laborieuses  lui  firent  bientôt  trouver  trop  étroite  la 
carrière  que  lui  offrait  le  pays  natal  ;  il  embrassa  la  vie  nomade  des 
artisans  de  son  temps  et  se  dirigea  d'abord  vers  les  Pyrénées.  Après 
un  certain  séjour  à  Tarbes,  il  parcourut  les  provinces  du  Midi  et  de 
l'Est,  visita  la  basse  Allemagne,  le  Luxembourg,  les  Flandres,  les 
Pays-Bas  et  les  Ardennes.  Dans  ces  courses  diverses,  il  observait  beau- 
coup, et  le  grand  livre  de  la  nature  lui  révélait  des  secrets  qu'il  eût 
vainement  cliercbés  ailleurs.  «  La  science  se  manifeste  à  qui  la  clicrche, 
il  le  reconnaît,  et  c'est  en  anatomisant,  pendant  (piarante  années,  la 
matrice  de  la  terre,  »  (ju'il  s'élève  au-dessus  des  idées  et  des  connais- 
sances de  son  siècle.  Lorsque,  plus  tard,  cet  liomme  extraordinaire 
consigna  en  divers  écrits  le  résultat  de  ses  recberclies,  à  force  de 
justesse  d'esprit  et  de  sim})licité  vraie  dans  le  style,  il  arriva  à  faire 
de  son  livre  un  modèle  d'éloquence  persuasive.  Inventeur  dans  les 
sciences  aussi  bien  que  dans  l'art,  on  lui  doit  les  premiers  éléments  des 
études  géologiques,  et  l'on  s'étonne  de  trouver  dans  ses  pages  naïves 
les  meilleures  métiiodes  d'agriculture,  la  théorie  des  puits  artésiens 
et  de  la  force  cxpaiisive  de  la  vapeur. 

Mais  laissons  l'écrivain,  le  naturaliste,  le  physicien  pour  ne  nous 
occuper  que  du  potier.  Bernard  Palissy  avait  terminé  ses  voyages  en 
1559  ;  il  était  revenu  s'établir  à  Saintes  et  s'y  était  marié,  vivant  du 
produit  de  ses  ouvrages  de  verrier  et  de  (|uel(|ues  opérations  d'arpen- 
tage. Sa  vocation  devait  se  manifester  par  le  j)lus  singulier  des 
hasards  :  «  Sçaches,  dit-il  à  Théorique,  qu'il  me  fut  moiisin''  une 
coupe  de  terre,  tournée  et  esmaillée  d'une  telle  beauté  que  dcslors 
i'en  tray  en  dispute  avec  ma  propre  pensée,  en  )ne  remenutrant  j)lusieurs 
|iropos  ([u'aucuns  m'auoienl  tenus  en  se  moc(|uanl  de  moy  lors  (jue  je 
peindois  des  images.  Or,  voyant  (|ue  l'on  commencoit  à  les  délaisser 
au  pays  de  mon  habitation,  aussi  que  la  vitrerie  n'auoit  pas  grande 
requeste,  ie  vays  penser  que  si  i'avois  trouvé  rinvenlion  de  faire  des 
esmaux  ie  j)oarrois  faire  des  vaisseaux  de  terre  et  autre  chose  de  liclle 
ordonnance,  parce  que  Dieu  m'auoit  donné  d'entendre  quelipie  chose 
de  la  pourtraiture  ;  cA  deslors  sans  auoir  esgard  (jue  ie  n'auois  nulle 
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(;onnoissancc  des  terres  argileuses,  ie  me  mis  à  chercher  les  esmaux, 
comme  un  homme  qui  taste  en  ténèbres.  » 

Les  écrivains  sur  hi  cérami(|ue  se  sont  tous  ingéniés  a  savoir  quelle 
pouvait  être  l'œuvre  qui  avait  mis  l'artiste  sainlongeois  en  dispute 
arec  sa  pensée.  Les  uns  ont  voulu  que  ce  soit  une  porcelaine  orientale, 
les  autres  une  faïence  primitive  allemande,  les  poteries  de  Nuremberg 
ayant  une  certaine  ressemblance  avec  celles  de  Palissy.  M.  Benjamin 
Fillon,  après  avoir  avancé  que  la  coupe  en  question  devait  être  de  la 
fabrique  d'Oiron,  revient  sur  cette  opinion,  et  demeure  convaincu 
qu'il  s'agit  d'une  pièce  à  reliefs  et  à  émail  blanc  de  l'usine  de  Ferrare. 
Antoine  de  Pons  était  parti  en  1533  pour  ce  duché,  où  il  avait  été 
s'unir  à  Anne  de  Parthenay,  fille  de  la  douairière  de  Soubise,  Michelle 
de  Saubonne,  première  dame  d'honneur  de  Renée  de  France,  femme 
d'Hercule  d'Esté.  Pievenu  en  1539,  il  avait  connu  Palissy  et  était 
devenu  son  protecteur.  Il  est  donc  admissible  qu'au  nombre  des  })ré- 
sents  offerts  à  la  jeune  mariée,  et  parmi  les  curiosités  rapportées  par 
son  époux,  figuraient  les  majoliques,  alors  si  estimées,  faites  dans  la 
fabrique  du  duc  d'Esté,  et  que  Palissy  avait  pu  les  admirer.  Une  antre 
circonstance  confirme  M.  Fillon  dans  la  pensée  que  le  potier  de  Saintes 
dut  ses  inspirations  à  la  faïence  italienne.  Vers  le  commencement  de 
l'année  1543,  au  moment  où  François  P'' se  trouvait  à  la  Rochelle, 
des  corsaires  de  cette  ville  prirent  un  vaisseau  espagnol  chargé  de 
poteries  :  «  Il  y  avoit  grand  nombre  de  terre  de  Valence  et  plusieurs 
coupes  de  Venise.  Le  roy  commanda  qu'on  luy  en  apportast;  ce 
qu'ayant  fait,  jusqu'au  nombre  de  grands  coffres  pleins,  il  en  donna  à 
plusieurs  dames,  et  pour  la  grande  beauté  qu'il  y  trouvoit,  il  retint 
tout  ce  qui  estoit  de  la  ditte  vaisselle...  » 

Voilà  donc  notre  homme  attaché  sans  relâche  à  ses  pénibles  labeurs, 
broyant  des  matières  sans  nombre,  construisant  des  fourneaux,  cuisant 
à  grands  frais  des  tessons  de  poterie  enduits  de  substances  qui,  dans 
ces  conditions,  ne  pouvaient  ni  se  parfondre  à  point,  ni  servir  de  base 
solide  à  des  expériences  subséquentes.  Des  essais  non  moins  infruc- 
tueux tentés  dans  les  fours  des  potiers  de  la  Chapelle-des-Pots  mirent 
Palissy  «  comme  en  non  chaloir  déplus  chercher  le  secret  des  esmaux.  » 
En  1543,  les  gabelles  venaient  d'être  établies  en  Saintonge,  et  les 
commissaires  chargèrent  Palissy  «  de  figurer  les  isles  et  })ays  circon- 
voisins  de  tous  les  marez  salans  dudit  pays.  »  Cette  mission  lui  donna 
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quelque  relâche,  et,  lui  ayant  procuré  de  l'argent,  l'encouragea  à 
recommencer  ses  recherches.  Il  eut  l'idée,  celte  fois,  de  faire  cuire  ses 
émaux  dans  les  fours  des  verriers  et  un  commencement  de  fusion  lui 
prouva  qu'il  était  dans  la  bonne  voie.  «  Dieu  voulut,  dit-il,  qu'ainsi 
«  que  ie  commençois  à  })erdre  courage...  il  se  trouva  une  des  dites 
«  épreuves  qui  fut  fondue  dedans  quatre  heures  après  auoir  esté  mise 
«  au  fourneau,  laquelle  espreuve  se  trouua  blanche  et  polie  de  sorte 
«  qu'elle  me  causa  une  ioye  telle  que  ie  pensois  estre  deuenu  nouuelle 
«  créature.  » 

Il  se  mit  donc  à  construire  un  four  de  même  forme  que  ceux  des 
verriers,  charriant  lui-même  la  brique,  puisant  l'eau,  composant  les 
mortiers,  maçonnant,  accomplissant  à  lui  seul  [)ius  de  besogne  que 
trois  ouvriers.  Or  l'usine  construite,  les  terres  préparées,  il  falhit 
nuit  et  jour,  pendant  plus  d'un  mois,  broyer  les  matières  qui  devaient 
produire  l'émail  blanc;  celte  fois,  le  fondant  manquait,  et  une  cuisson 
de  six  jours  et  six  nuits  ne  [)ut  glacer  les  pièces.  Désespéré,  Palissy 
se  remet  à  broyer  sans  laisser  refroidir  le  fourneau;  il  brise  des  pois, 
prépare  des  épreuves,  mais,  le  bois  lui  manque  :  «  ie  fus  contraint 
«  brusler  les  estapes  (étais)  qui  souslenoyent  les  tailles  de  mon  jardin, 
«  lesquelles  estant  bruslées,  je  fus  contraint  brusler  les  tables  l't 
c(  planchers  île  la  maison  afin  de  faire;  fondre  la  seconde  composition. 
«  J'estois  en  une  angoisse  que  ie  ne  saurois  dire  ;  car  i'eslois  tout  tari 
«  et  desséché  à  cause  du  labeur  et  de  la  chaleur  du  fourneau.  Il  y 
ce  auoit  plus  d'un  mois  que  ma  chemise  n'auoit  seiclié  sur  nn)y, 
«  encores  pour  me  consoler  on  se  mocjuoit  de  moy,  etmesme  ceux  (jui 
«  me  deuoient  secourir  alloient  crier  par  la  ville  que  ie  faisois  brusler 
«  le  plancher  :  et  par  tel  moyen  l'on  me  faisoit  perdre  mon  crédit,  et 
«  m'estimoit-on  estre  fol.  »  Après  s'être  rei)Gsé  (jucbjue  temps  en 
songeant  à  ses  faibles  ressources  et  au  temps  qu'il  lui  faudrait  poui' 
préparer  une  nouvelle  fournée,  Palissy  voulut  se  faire  aider  par  un 
ouvrier  en  poterie  commune;  il  le  nourrissait  à  crédit  dans  une 
taverne,  et  au  bout  de  six  mois  il  dut  le  congédier  en  lui  donnant  ses 
vêtements  pour  salaire.  Après  des  efforls  surnaturels  de  travail,  il 
parvint  cà  reconslriiire  son  fourneau,  y  mit  des  vases  et  poussa  le  l'en  ; 
mais  de  nouveaux  malheurs  l'attendaient  :  «  Le  mortier  (leqiio\ 
«  i'auois  massonné  mon  four  estoit  plein  de  cailloux,  lesepuds  sentant 
«  la  véhémence  du  feu  lorsque  mes  esmaux  se  conunençoieiit  à  liqué- 
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«  lier,  se  creuercnt  en  plusieurs  pièces,  faisans  plusieurs  pels  el 
«  tonnerres  dans  ledit  four.  Or  ainsi  que  les  esclats  desdils  cailloux 
«  sauloient  contre  ma  besongne,  l'esmail  qui  estoit  deia  liquéfié  et 
«  rendu  en  matière  giueuse,  print  lesdits  cailloux  et  se  les  attacha  par 
«  toutes  les  parties  de  mes  vaisseaux  et  médailles,  qui  sans  cela  se 
«  fussent  trouuez  beaux.  »  11  découvrait  cette  nouvelle  tare  en  pré- 
sence de  ses  créanciers,  qui  étaient  accourus  dans  l'espoir  d'obtenir 
leur  payement  en  marchandises,  et  qui  voulaient  encore  se  faire  livrer 
à  vil  prix  les  pièces  peu  endommagées,  «  mais,  ajoute-t-il,  par  ce  que 
«  ceeustestévn  descricment  et  rabaissement  de  mon  honneur,  ie  mis 
((  en  pièces  entièrement  le  total  de  ladite  fournée  el  me  couchay  de 
«  melancholie ,  non  sans  cause  car  ie  n'auois  plus  de  moyen  de 
«  subvenir  à  ma  famille;  ie  n'auois  en  ma  maison  que  reproches  : 
«  au  lieu  de  me  consoler  l'on  medonnoit  des  malédictions.  » 

Ranimé  par  sa  rare  énergie,  il  reprit  le  travail  au  bout  de  quelque 
temps;  cette  fois,  les  cendres  produisirent  un  effet  non  moins  désas- 
Ireux  que  les  cailloux.  Il  inventa  les  manchons  ou  cazettes,  qui  le 
garantirent  de  pareils  accidents;  mais,  ses  fourneaux  chauffaient  iné- 
galement ;  les  émaux,  fusibles  à  différents  degrés,  ne  se  trouvaient 
jamais  parfaits  sur  une  même  pièce.  Après  avoir  «  ainsi  batlelé  l'es- 
«  pace  de  quinze  ou  seize  ans,  »  il  parvint  à  faire  quelques  émaux 
entremêlés  en  manière  de  jaspe  qui  lui  procurèrent  des  ressources  et 
lui  permirent  d'essayer  les  pièces  rustiques.  Avant  d'arriver  à  un 
succès  complet,  il  eut  pourtant  à  supporter  de  si  vifs  chagrins  qu'il 
«  cuida  entrer  ius(|uesà  la  porte  du  sépulchre.  »  Mais  les  émaux  étaient 
trouvés,  les  rustiques  figulines  inventées,  et  les  protecteurs  du  savant 
et  de  l'artiste  n'avaient  })lusqu'à  le  produire  et  à  le  mettre  à  l'abri  des 
persécutions  qu'il  eût  eu  à  endurer,  comme  l'un  des  plus  zélés  promo- 
teurs de  la  réforme  religieuse  en  Saintonge. 

En  effet,  Palissy  avait  adopté  avec  enthousiasme  les  idées  nouvelles  ; 
il  dut  même,  il  faut  bien  le  dire,  ses  liaisons  avec  quehjues-uns  de  ses 
protecteurs  éminents,  aux  tentatives  communes  jtour  répandre  et 
assurer  la  foi  [)rotestanle,  en  dépit  de  la  résistance  des  catholiques.  Le 
Poitou  et  la  Saintonge,  ensanglantés  par  les  luttes  religieuses,  étaient 
loin  d'offrir  à  l'artiste  et  à  l'inventeur  le  calme  nécessaire  au  dévelop- 
pement de  ses  expériences  journalières;  on  savait,  toutefois,  que 
Palissy  ttavaillait  utilement  }>our  son  pays,  el  l'atelier  fut  déclaré 
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inviolable.  Néanmoins,  il  arriva  un  moment  où  les  belligérants  se 
ruèrent  sur  ce  lieu  d'asile;  l'homme  lui-même  fut  arrêté,  menacé  d'un 
jugement,  comme  hérétique,  et  mis  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Le 
connétable  Anne  de  Montmorency  obtint  du  roi  l'ordre  de  le  faire 
relaxer  et  lui  fit  donner  par  Catherine  de  Médicis  le  titre  d'inventeur 
des  rustiques  figulines  du  Boy  et  de  la  Royne  mère;  il  se  trouvait  ainsi 
soustrait  aux  juridictions  ordinaires.  Pour  mieux  échapper  auxpersé- 
culions  du  fanatisme,  il  quitta  d'abord  Saintes  pour  la  Rochelle,  et 
enfin  il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  l'attendaient  ses  plus  grands  et  ses  plus 
légitimes  succès. 

Abandonnons  maintenant  la  biographie  du  potier  pour  ne  nous 
occuper  que  de  ses  œuvres.  Il  ressort  de  ses  écrits  mêmes  que  sa  préoc- 
cupation constante  était  la  recherche  de  l'émail  blanc  et  qu'il  l'em- 
ploya, d'abord  à  couvrir  des  pièces  ornées  de  médaillons  en  relief 
M.  Benjamin  Fillon  fait  remarquer  que  des  poteries  de  ce  genre  se 
fabriquaient  à  la  Chapelle-des-Pols,  et  que  c'est  à  l'aide  des  ouvriers 
de  celte  usine  que  Palissy  produisit  ses  premiers  essais  aujourd'hui 
perdus. 

Ses  secondes  poteries  furent  celles  h  glaçure  jaspée  qui  le  firent 
vivre  «  tellement  quellement  »  pendant  qu'il  poursuivait  ses  recherches; 
ces  jaspures,  nous  les  connaissons,  car  leur  effet  était  assez  agréable 
pour  prendre  faveur;  des  hanaps  à  reliefs,  des  plats  à  salières  avec 
bordures  ornementales  nous  montrent  un  mélange  de  teintes  chaudes 
brunes,  blanches,  bleues,  jetées  en  taches  grassement  parfondues  et 
indéfinies  dans  leur  forme,  ce  qui  permet  de  distinguer  les  ouvrages  de 
Palissy  des  jaspures  sèches  et  froides  prali(piées  [)ar  d'autres  que  lui. 

Le  troisième  genre,  tout  spécial  au  potier  de  Saintes,  ce  sont  les 
rustiques  figulines  auxquelles  il  dut  et  sa  réputation  et  ses  titres  à  la 
protection  des  puissants  de  la  terre.  Les  rustiques,  tout  le  monde  les  a 
vues;  ce  sont  ces  plats,  ces  vases  où,  siu-  un  sol  rugueux  jonché  de 
coquilles  fossiles,  courent  des  lé/ards  et  des  salamandres,  sautillent  les 
grenouilles  et  les  raines,  rampent  ou  dorment  les  serpents,  ou  bien  en- 
core, nagent,  dans  un  iilel  d'eau,  des  anguilles  Ilexueuses,  des  brochets 
au  museau  pointu,  des  truites  aux  écailles  (achetées,  et  mille  autres 
poissons  de  nos  eaux  douces. 

M.  Benjamin  Fillon  estime,  el  cela  est  possible,  (pie  l'idée  des  rusti- 
(jues  figulines  fut  suggérée  à  l'alissy  pai'  un  livre  (|ui  eut,  de  sou 
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temps,  un  retenlissemcnl  général,  le  Songe  de  Polyphile.  On  y  lit,  en 
effet,  des  passages  où  sembleraient  être  décrites  par  avance  les  compo- 
sitions du  maître  :  «  Le  pavé  du  fond  au  dessoubs  de  l'eau  esloit  de 
mosaïque  assemblée  de  menues  pierres  fines  desquelles  étoient  expri- 
mées toutes  sortes  de  manières  de  poissons.  L'eau  esloit...  si  nette  et 
si  claire  que,  en  regardant  dedans  icelle,  vous  eussiez  jugé  ces  j)ois- 
sons  se  mouvoir  et  froyer  tout  au  long  des  sièges  où  ils  étoient  por- 
traits au  vif;  savoir  est  :  carpes,  brochets,  anguilles,  tanches,  lam- 
proies, aloses,  perches,  liii'botz,  solles,  raies,  truictes,  saulmonls. 


riat  lie  l'illisbj',  onieiuciilb  cl  n'iiUlc.  (Culiucliou  de  il.  le  baron  Gustave  de  liolliscliild. | 

muges,  plyes,  escrevisses,  et  infinitz  autres,  qui  senil)loienl  renuier 
au  mouvement  de  l'eau,  tant  approchoit  l'œuvre  de  la  nature. 

«  Là  estoit  un  petit  espace,  et,  après,  une  autre  courtine  plus  jolie 
que  la  première,  diversifiée  de  toutes  sortes  de  couleui's,  et  de  toutes 
manières  de  bestes,  de  plantes,  d'herbes  et  de  fleurs. 

«  La  vigne  emplissoit  toute  la  concavité  de  la  voulte  par  beaux  en- 
trelactz  et  entortillements  de  ses  branches,  feuilles  et  raisins,  pai'mi 
lescpiels  estoient  faits  des  petits  enfants,  comme  pour  les  cueillir,  et 
des  oiseaux  voletants  à  l'enlour,  avec  des  lézards  et  couleuvres  moulés 
sur  le  naturel.  » 

Ce  sojit  bien  là  les  grottes  que  Palissy  voulait  semer  dans  les  jardins 
pittoresques  rêvés  })ar  lui,  c(;s  grottes  qu'il  exécuta  au  château  d'Ecouen 
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pour  le  connétable  A.nne  tic  Montmorency,  et  aux  Tuileries  pour  la 
reine  mère.  Nous  n'en  connaissons  rien  c|ue  ce  (pi'il  en  a  écrit;  mais 
ses  autres  ouvrages  à  re[)tiles  peuvent  en  donner  une  itlée  sufdsanle. 

Toulcfois,  tlela  conception  première  à  l'exécution,  il  y  a  loin,  et  ce 
qui  prouverait  en  quelle  ustimc  fut  tenue  l'invention  de  Palissy,  c'est 
le  bruit  tjui  se  fit  autour  d'elle  et  tpii  fournit  à  l'obscur  potier  sainton- 
geois  l'occasion  de  venir  déployer  ses  talents  à  Paris,  ce  centre  de 
lumières  où  doit  se  consacrer  toute  cliose  destinée  à  vivre  dans  la  pos- 
térité. 

Ceux  qui  voudraient  amoindrir  la  gloire  de  Palissy  prétendent  que 
ses  rustiques  n'eurent  point  d'influence  sur  le  goût  général  cl  qu'on  n'en 
voit  l'imitation  dans  aucune  autre  brancbe  de  l'art.  Le  Louvre  à  lui 
seul  témoigne  du  contraire  :  on  y  admire  une  pièce  d'orfèvrerie  tout 
inspirée  des  rustiques  figulines  et  où  les  bestioles  sont  imitées  avec  un 
talent  vérilal)lement  merveilleux.  Mais  si  l'orfèvrerie  tle  parade  avait 
adopté  le  genre  rusticjuc,  on  doit  comprendre  pourquoi  la  plnpai't  de 
ses  œuvres  ont  dis[)aru  :  c'est  la  loi  des  matières  de  prix  ;  les  clioscs 
sans  valeur  intrinsèque  sont  les  seules  (pii  se  puissent  conserver. 

Arrivé  dans  la  capitale,  l'alissy  se  trouva,  comme  j)()lier  et  comme 
savant,  en  ra|)[)ort  avec  toutes  les  illustrations  de  son  temps  ;  il  vit  les 
cbefs-d'œuvre  de  l'art,  tout  ce  (pie  le  goût  et  la  mode  pouvaient  ras- 
sembler autour  du  souverain  et  des  grands;  ce  spectacle  devait  agir 
puissamment  sur  une  imagination  comme  la  sienne.  Si  les  composi- 
tions rustiques  ne  lui  jiarureiit  j)as  devoir  être  abandonnées,  il  voulu! 
y  mêler  la  figure  liumaiiie,  et  mettre  ses  poteries  dans  une  voie  con- 
forme à  celle  des  autres  productions  de  l'industrie.  Cette  })liase  nou- 
velle tle  son  talent  se  manifeste,  au  Louvre,  par  une  admiralde  Made- 
leine agenouillée  })armi  les  coquilles  et  les  plantes  sauvages,  et  par 
cette  autre  composition  de  la  Cbarité,  encadrée  de  fossiles  disposés 
symétriquement.  On  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  ces  ouvrages  n'étaient 
pastlu  maître;  le  nom  de  Bartliélcmi  Prieur,  recueilli  sur  la  liste  des 
auditeurs  de  ses  leçons  de  géologie,  a  suffi  ])our  faire  avancer  que 
l'ébaucboir  du  célèbre  statuaire  avait  modelé  la  Madeleine,  Non,  Pa- 
lissy n'a  jamais  emprunté  le  secours  de  j)ersonne  sans  le  din;  ;  les  œu- 
vres de  Prieur,  de  Germain  Pilon,  de  Jean  Coujon  surtout  ont  eu  sur 
lui  une  influence  manifeste;  mais  cet  lionime  qui  avait  poiiTlrait 
toute  sa  vie,  n'en  était  pas  réduit  au  simple  rôle  de  mouleur  de  bes- 
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lioles  ou  (It;  roprotlucleui"  des  Iravtiiix  d'autriii;  il  y  a  identité  de  style 
entre  toutes  les  compositions  à  figures  qu'on  doit  lui  attribuer,  telles 
que  la  Diane,  la  Fécondité,  et  tant  d'autres  encadrées  d'ornements  dé- 
licats et  ingénieux  puisés  dans  le  goût  de  l'époque  ;  on  en  a,  d'ailleurs, 
retrouvé  les  débris  dans  les  décombres  de  son  four  des  Tuileries. 

Quant  au  plat  ornemental  à  compartiments  relevés  de  sujets,  moulé 
évidemment  sur  la  pièce  en  étain  connue  de  tout  le  monde  et  attri- 
buée à  François  Briot,  dont  elle  porte  la  signature  et  le  portrait,  nous 
ne  pensons  pas  qu'on  puisse  la  donner  au  })otier  d'étain  ;  aurait-il 
monté  une  usine  céramique  pour  en  faire  sortir  quelques  épreuves 
d'un  modèle  unique?  Il  nous  semble  bien  plus  naturel  de  penser  qu'il 
y  a  eu  entente  entre  les  deux  artistes,  et  que  Palissy,  pour  satisfaire  de 
bauts  ca})rices,  a  revêtu  de  couleurs  émaillées  une  œuvre  déjà  remai- 
quable  par  sa  seule  composition.  Qu'on  trouve  sur  une  de  ces  épreuves 
le  monogramme  FB,  nous  n'y  verrions  qu'une  preuve  de  plus  de  la 
probité  de  Palissy,  dont  l'intention  ne  pouvait  être  de  s'attribuer  l'ou- 
vrage d'un  autre.  Mais,  en  général,  les  plats  reproduits  de  Briot  ont 
tous  les  caractères  des  émaux  et  de  la  terre  du  potier  des  Tuileries. 

Certes,  Bernard  a  eu  des  imitateurs,  des  élèves  peut-être,  nous 
avons  été  un  des  ])remiers  à  le  dire.  Tandis  que,  misérable  et  persé- 
cuté, il  travaillait  dans  son  atelier  ignoré,  d'autres  usines  employaient 
avec  succès  le  vei'uis  d'étain  et  de  plomb  pour  revêtir  des  faïences  à 
reliefs;  la  Normandie  en  particulier,  dressait  sur  ses  pignons  en  bois 
sculpté  des  é[)is  où  les  formes  les  plus  élégantes,  les  couleurs  les 
mieux  appliquées,  relevaient  une  arcliitecture  pittoresque  ;  d'autres 
pièces  de  faîtage  formaient  sur  les  toits  une  crête  mouvementée  qui 
paraissait  plus  éclatante  encore  au  voisinage  de  la  tuile  rembrunie  par 
les  moisissures  et  les  mousses.  Dans  le  département  de  l'Eure,  Infre- 
ville,  Armentièrcs,  CbAtel-la-Lune,  Malicorne  unissaient  cette  fabrica- 
tion à  celle  des  terres  vernissées;  mais  c'est  surtout  dans  le  Calvados, 
à  Manerbe  et  particulièrement  au  Pré-d'Auge,  que  les  faïences  à  re- 
liefs atteignaient  une  perfection  voisine  des  oeuvres  de  Palissy  ;  des 
épis  appartenant  à  M.  d'Yvon,  à  MM.  de  Botbscliild  se  distinguent  par 
leur  composition  savante  et  gracieuse  :  des  lêies  de  cbérubins  adroite- 
iiicnt  modelées  sailliroiil  vers  la  base;  des  fûts  à  Unes  jaspures,  re- 
levés de  rosaces blanclies  en  dcmi-i'elief,  su|)poi'lei'ont  des  vases  ovoïdes 
entourés  de  draperies  ;  des  liges  à  feuillages,  des  nœuds,  se  su})erpo- 
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seront  pour  élever  au  faîte  le  pélican  entouré  de  ses  petits,  symbolique 
terminaison  de  la  jdiipart  de  ces  conceptions  capricieuses.  Ce  qui 
frappe  dans  l'ensemble,  c'est  un  fa(;((ima<>e  sûi',  une  science  parfaite 
des  émaux,  une  entente  liarmonieuse  des  couleurs. 

Sans  nul  doute,  les  fabrications  de  Pré-d'Auge  datent  au  moins  du 
seizième  siècle-,  beaucoup  sont  contemporaines  des  recherches  de  Pa- 
lissy,  auquel  on  les  a  d'abord  attribuées,  et  elles  se  sont  continuées 
dans  le  dix-septième  siècle.  Nous  avons  rejeté  une  fois  pour  toutes  l'idée 
qu'il  y  ait  pu  avoir  imitation  dans  les  œuvres  sorties  ])resque  simultané- 
ment de  localités  très-distantes.  Tout  au  plus  admettrions-nous  <pie  les 
artistes  normands  se  fussent  appliqués  à  la  plàti'erie  aj)rès  avoir  vu  des 
pièces  à  sujets  exécutées  })ai'  le  maître  poitevin  pendani  son  séjour  à 
Paris;  ce  (jui  pourrait  donner  créance  à  cette  supposition,  c'est  un  beau 
plat  appartenant  à  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild,  et  dont  le  mé- 
daillon central,  re})résentant  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  enloiuvs  du  ro- 
saire, est  modelé  avec  une  finesse  et  un  goût  exquis;  on  trouve  au 
pourtour  (pielques-uns  des  ornements  d'applique  usités  sui-  les  épis. 
Le  même  sujet,  plus  petit,  entouré  d'une  bordure  cann(dée  et  de  date 
postérieure  au  premier,  a  ("té  confondu  dans  ce  (pi'on  appelle  la  suite 
de  Palissy. 

Ce  qui  permet  de  distinguer  au  premier  coup  d'oeil  les  ouvrages  du 
Pré-d'Auge  de  ceux  de  Palissy,  c'est  que,  dans  les  premiers,  les  émaux 
sont  plus  froids,  posés  avec  sécheresse  et  moins  glacés  ;  partout  où 
l'on  rencontre  du  jaspé,  les  taches  en  sont  [)elites,  arrèl('es,  non  j)ar- 
fondues  ;  nous  avons  constaté  ce  caractère  même  dans  le  foiul  du  beau 
plat  ovale  orné  au  centre  du  bas-relief  représentant  la  Vierge  et  l'En- 
fant Jésus. 

L'application  de  la  poterie  aux  constructions  était  probablemeni  fort 
répandue  au  seizième  siècle,  car  Malicornc  et  Pontvalain  dans  la  Sar- 
the  fabriquaient  aussi  leurs  épis  ;  mais  là  les  foi-mes  sont  moins  j)ures, 
les  émaux  moins  cherchés;  ce  n'est  qu'une  transformali(tn  des  an- 
ciennes terres  vernissées.  Nous  avons  renconiré  un  couronnement  de» 
porte  composé  d'un  globe  surmonté  d'un  ci'oissant  et  semblant  appar- 
tenir à  l'époque  de  Henri  II  ;  l'émail  bleu  mat  n'était  ni  celui  de  Pa- 
lissy ni  ceux  que  Pré-d'Auge  et  Manerbe  épandaient  sur  leurs  faïences. 
Mais  cette  presque  universalité  de  l'application  de  la  couvei  le  slanni- 
fère  sur  les  poteries  fran(;aises  à  reliefs  prouve  bien  ce  (pie  nous  avan- 
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cions  en  commençant  :  que  Bernard  Palissy  était  resté  Français  dans 
tontes  ses  compositions,  et  qu'on  ne  pouvait  saisir  dans  aucun  de  ses 
ouvrages  la  préoccupation  des  pratiques  ou  du  goût  de  l'école  italienne 
on  allemande. 

On  a  vu  par  les  écrits  mêmes  du  potier  de  Saintes  quel  soin  il  avait 
mis  à  garantir  sa  réputation  future  en  détruisant,  parmi  ses  premiers 
essais,  toute  pièce  frappée  d'une  tare  quelconque.  C'est  un  premier  in- 
dice pour  distinguer  ses  œuvres  d'une  foule  d'ébauches  informes  qu'on 
lui  a  trop  longtemps  attribuées.  La  terre  de  ses  plats  est  toujours  exces- 
sivement dure,  serrée,  sonore,  l)lanc  ros.àtre  plutôt  que  rouge,  et  les 
couleurs  y  adhèrent  parfaitement  sans  épaisseur  appréciable,  et  en 
conservant  une  chaleur  et  un  gras  remarquables;  ces  signes  sont 
C(îu\  d'une  cuisson  à  très-haute  température;  quant  aux  reliefs,  ils 
sont  modelés  avec  un  soin  inlini  sans  sécheresse,  et  réparés  de  telle 
sorte  qu'on  ne  saisit  jamais  le  raccord  des  poinçons  divers  répétés  dans 
une  composition. 

Palissy  païaît  n'avoir  pas  signé  ses  ouvrages,  et  cela  se  conçoit;  in- 
venteur, avait-il  à  distinguer  ses  productions  de  poteries  analogues 
dont  il  ignorait  l'existence?  Au  moment  où,  venu  à  Paris,  artiste  de 
la  cour,  il  exécutait  les  commandes  du  roi  et  de  la  reine  mère,  il  a  pu, 
à  l'exemple  des  émailleurs  de  Limoges,  imprimer  le  poinçon  officiel, 
la  fleur  de  lis,  sur  certaines  pièces;  encore  les  exemples  qu'on  en  cite 
sont  tellement  rares  qu'il  y  faut  voir  une  exception  plutôt  qu'une  règle. 
On  remarquera  néanmoins,  comme  une  preuve  de  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  que  la  fleur  de  lis  marque  le  bas-relief  de  VEau  (col- 
lection Fountaine),  le  plat  de  la  Fécondité  (coll.  Ratier),  un  bassin 
rustique  et  le  plat  du  Louvre,  n°  802  de  l'ancienne  collection  Sauva- 
geot.  Voilà  doncdes  types  du  style  et  du  faire  du  maître  dans  les  genres 
à  figures,  à  rustiques  et  à  ornements,  et  il  est  facile  d'y  comparer  les 
autres  pièces  conservées  dans  les  musées  ou  les  collections  parti- 
culières. 

Palissy  a-i-il  exécuté  des  figurines  de  ronde  bosse?  On  lui  en  a  attri- 
bué quelques-unes  et  notamment  la  Nourrice,  bien  que  le  costume  in- 
dique une  époque  postérieure  à  tous  les  travaux  certains  du  maître. 
Selon  nous,  une  seule  pièce  de  genre  mixte,  la  belle  Tète  de  femme 
appliquée  sur  un  médaillon  et  où  les  chairs  sont  restées  à  l'état  de  bis- 
cuit (musée  du  Louvre),  peut  être  restituée  à  l'auteur  des  rustiques 
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figiilines.  Quant  à  la  Nourrice,  une  épreuve  signée  prouve  une  origine 
particulière;  on  y  voit  deux  BB,  gravés  en  creux,  qu'on  retrouve  sur 
d'autres  ouvrages  d'un  mérite  très-secondaire,  comme  un  groupe  de  la 
Samaritaine,  deux  Gliicns  sans  caractère  et  sans  style,  et  enfin  un  Coli- 
maçon conservé  au  musée  de  Sèvres. 

On  sait  d'ailleurs  qu'une  usine,  située  à  Avon,  près  de  Fontaine- 
bleau, a  fourni,  vers  1008,  des  poteries  sigillées,  et  notamment  une 


Buire  do  Palissy,  ornements  et  figures.  (Collection  de  M.  le  liaron  Onslave  de  liotlischild.) 

Nourrice  et  des  petits  Animaux  ;  voici  ce  que  dit,  dans  son  journal  ma- 
nuscrit, llérouard,  médecin  du  dauphin  (Louis  XIII)  : 

«  Le  24  avril  1008,  la  duchesse  de  Montpcnsier  vienl  voir  à  Fontai- 
nebleau le  petit  duc  d'Orléans,  second  fils  de  Henri  IV,  et  lui  mène  sa 
fille,  âgée  d'environ  trois  ans.  Le  petit  prince  l'embrasse  et  lui  donne 
une  petite  Nourrice  en  polerit^  qu'il  tenait. 

«   Le  mercredy  8  mai  1008,  le  thuiphin  étant  à  Fontainebleau, 

la  princesse  de  Conti  devait  danser  un  ballet  chez  la  reine,  puis  venir 
dans  la  chambre  du  dauphin.  On  lui  j)roposa  de  faire  préparer  une 
collation  des  petites  pièces  qu'il  avait  achetées  à  la  poterie  ;  il  y  consent. 
Après  le  ballet,  qui  est  dansé  à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  h;  dau- 
phin mène  madame  de  (luise  à  sa  collation  ;  ils  sont  suivis  de  tous  ceux 
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qui  avaient  dansé  le  ballet,  el  de  rire,  et  à  faire  des  exclamations: 
c'étaient  des  petits  Chiens,  des  Renards,  des  Blércaux,  des  Bœufs,  des 
Vaches,  des  Escurieux,  des  Anges  jouant  de  la  musette,  de  la  flûte,  des 
Vielleurs,  des  Chiejis -couchés,  des  Moulons,  un  assez  grand  Chien  au 
milieu  de  la  table,  un  Dauphin  au  haut  bout  et  un  Capucin  en  bas.  » 

A  ce  signalement  on  reconnaît  une  foule  de  pièces  attribuées  à  Pa- 
lissy,  et  celles  surtout  qui  sont  marquées  des  deux  B. 

Palissy  a  eu,  il  faut  donc  le  reconnaître,  des  imitateurs  et  même  des 
élèves.  M.  Riocreux  et  nous,  nous  avons  publié  les  premiers  le  titre 
constatant  que  Nicolas  et  Mathurin  Palissis,  les  neveux  du  maître  sans 
doute,  avaient  concouru  avec  lui  à  la  décoration  de  la  grotte  des  Tui- 
leries; M.  le  marquis  de  Laborde,  dans  les  états  des  officiers  domesti- 
(pies  du  roi  de  1599  à  1609,  a  rencontré  trois  émaiileurs  sur  terre, 
Jehan  Chipault  et  son  fils,  et  Jehan  Biot,  dit  Mercure.  L'Etoile  raconte 
en  ses  Mémoires  que,  le  vendrdi  5  janvier  1G07,  «  Fonteny  lui  a  donné 
pour  élrennes  un  plat  de  marrons  de  sa  façon,  dans  un  petit  plaide 
faïence  si  bien  faicl,  (ju'il  n'y  a  celui  qui  ne  les  prenne  pour  vrais  mar- 
rons, tant  ils  sonl  bien  contrefaits  près  du  naturel.  »  Qu'était  ce  Fon- 
teny le  boiteux,  poëte  et  confrère  de  la  Passion,  si  fort  sur  le  trompe- 
l'œil,  qui  composait  aussi  un  plat  artificiel  de  poires  cuites  au  four? 
est-ce  lui  dont  on  trouve  la  signature  formée  d'un  grand  F  el  qui  au- 
rait ainsi  fait  l'un  des  plats  de  Briot  et  une  autre  pièce  non  moins  re- 
marquable? 

Un  artiste  inconnu,  auteur  de  poteries  agatisées  et  d'un  plat  repré- 
sentant l'Enfance  de  Bacchus,  signait  du  monogramme  VAB.  C.  Quant 
à  Clérici,  ouvrier  en  terre  sigillée,  qui  obtenait  en  mars  1640  des 
lettres  patentes  pour  fonder  une  verrerie  royale  à  Fontainebleau,  c'é- 
tait, sans  aucun  doute,  l'un  des  principaux  artisans  de  cette  usine  d'A- 
von  fréquentée  par  la  cour. 

Il  faut  le  dire,  un  examen  attentif  des  œuvres  de  Palissy  et  de  celles 
de  ses  continuateurs  [)ermet  d'établir  la  pari  de  chacun  :  les  sujets  des 
derniers,  outre  qu'ils  montrent  souvent  des  cosliunes  et  des  person- 
nages équivalant  à  une  date,  sonl  mal  réparés,  d'une  couleur  paie  et 
douteuse  el  d'un  aspect  mou,  fade,  très-éloigné  de  la  vigueur  ])erson- 
nelle  de  l'inventeur  des  rustiques  figulines.  Palissy  n'a  fait  ni  les  pièces 
où  l'on  voit  Henri  IV  el  sa  famille,  puis([u'il  était  mort  avant  l'avéne- 
menl  du  Béarnais,  ni  ces  torchères  aux  bras  difformes,  aux  figures 
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grossièromont  modelées,  ni  ces  manvaiscs  charges  de  moines  cherchant 
à  introduire  frauduleusement  dans  la  communauté,  parmi  les  provi- 
sions journalières,  certaines  choses  prohihées  et  dont  le  frère  IMiili[>[)e 
cherchait  à  détourner  son  élève. 

Dans  les  œuvres  qui  lui  sont  étrangères,  faire  la  part  de  certains 
centres  est  chose  fort  difficile.  M.  Benjamin  Fillon  revendique,  avec 
raison,  pour  les  continuateurs  de  l'usine  remarquahle  d'Oiron,  des 
pièces  intermédiaires  entre  le  genre  des  faïences  fines  et  les  rustiques; 
certains  réchauds  d'un  jaspé  fluide  violacé,  des  compositions  architec- 
toniques  où  surgissent  de  grossiers  reptiles,  formeraient  la  part  de  celle 
fabrique.  Mais  Paris  n'a-t-il  pas  eu  les  siennes?  Des  fouilles  effectuées 
dans  la  rue  de  la  Calandre  onl  mis  au  jour  uncî  foule  de  débris  et  ([uel- 
ques  vases  intacts  du  plus  haut  intérêt;  un  vase  de  [jliarmacie,  rcciicilli 
par  M.  Ed.  Pascal,  est  en  terre  assez  grossière  enduite  d'un  émail  gris 
bleuté  semé  de  jaspures  plus  vives  en  bhui  et  manganèse;  une  bouteille 
de  chasse  à  bouchon  vissé  porte  le  même  émail  sur  une  pâte  serrée 
voisine  du  grès;  dans  l'ornementation  en  relief  figure  un  médaillon 
renfermant  une  sphère  cl  entouré  de  celle  double  inscription  : 

RELICTA  OCLIVIO  .ETEUKLM   SPEItAT  AMOUEM . 

A  l Espercicr  par  bonne  aventure. 

Quant  à  l'élranger,  la  faïence  à  relief  y  a  été  cultivée  avec  un  \vv\- 
table  talent,  surtout  dans  la  ville  de  Nuremberg.  Chacun  coiinait,  pour 
les  avoir  vues  au  Louvre  ou  à  Cluny,  ces  magnificpies  [)laques  di^  poêles, 
tantôt  d'un  beau  vert  uniforme,  tantùl  mêlées  de  teintes  vives  de  divers 
émaux  d'un  brun  chaud,  jauni;  orangé,  blanchâtre.  Des  ligures  my- 
thologiques d'un  grand  style,  des  personnages  historiques,  se  dressent 
et  ressortent  dans  des  comj)ositions  d'une  riche  architecture.  Mous  figu- 
rons l'une  des  perles  sorties  de  l'usine  de  Nuremberg  :  c'est  un  vase  à 
portraits  rehaussé  d'émaux  et  d'or,  aujourd'hui  classé  au  Louvre. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  ici  ce  qu'est  un  poêle  en  Allemagne; 
nous  pouvons  même  décrire  le  plus  complet  et  le  plus  remarquable  de 
ceux  que  le  commerce  de  la  curiosité  ait  amenés  à  Paris.  Le  poêle  est 
une  masse  colossale  qui  s'élève  au  centre  de  la  chambre  princi})ale  où 
se  passent  les  actes  de  la  vie  commune;  l'aire  supérieure,  unie  et  hors 
de  vue,  sert  la  nuit  à  recevoir  un  lit  où  l'on  dort  en  bravant  les  plus 
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rudes  températures;  sur  le  côté,  trois  marches  conduisent  à  un  fau- 
teuil appliqué  contre  la  paroi,  et  où  le  maître  du  logis  s'assied,  domi- 
nant le  reste  de  l'assemblée;  le  siège,  les  bras,  tout  dans  cette  chaise 

présidentielle  est  en  faïence;  quant  à  la 
masse  cubique  de  l'édifice,  elle  est  divi- 
sée par  des  pilastres  à  reliefs,  d'une  or- 
nementation charmante,  qui  la  séparent 
en  régions  verticales  coupées  horizontale- 
ment par  d'autres  bandes  arabesques  en 
saillie;  les  compartiments  rectangulaires 
résultant  de  cette  disposition  sont  rem- 
])lis  par  des  ])laques  à  sujets  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament;  les  principales 
sont  polychromes,  les  autres  vertes.  Pour 
donner  plus  de  richesse  à  ses  composi- 
tions, l'artiste  les  a  modelées  <à  deux 
plans,  une  partie  en  bas-relief  forme  le 
Vase  de  Kuromlierj;'.  (Musée  du  Louvre.)  fond,  et  des  groupes  entièrement  déta- 
chés ressortenl  au  premier  plan.  Dans  un 
coin  du  monument  l'auteur  a  heureusement  inscrit  un  nom  el  une 
date  :  uans  khaut,  1578. 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'on  ne  puisse  faire  remonter  beaucoup 
plus  haut  les  terres  sigillées  allemandes;  nous  croyons,  au  contraire, 
que  sous  l'influence  des  grands  maîtres  et  notamment  d'Albert  ou 
Albreclit  Durer,  l'école  d'outre-Rhin  a  dû  avoir  sa  renaissance  presque 
en  même  temps  que  la  nôtre  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
la  marche  des  idées  a  été  très-lente  dans  le  pays  d'tlans  Kraut,  car, 
au  moment  où  il  exécutait  une  œuvre  empreinte  de  toute  la  pureté 
de  style  de  nos  quinze-centistes,  le  goût  éprouvait,  chez  nous  comme 
en  Italie,  une  dépression  sensible  :  les  beaux  jours  de  l'art  étaient 
passés. 

Parmi  les  œuvres  les  plus  anciennes  et  les  plus  remarquables  de 
l'Allemagne,  nous  devons  mentionner  un  vase  destiné  à  être  donné  en 
prix  par  une  compagnie  de  tireurs  d'arc.  Ce  pot  a  la  forme  d'im 
oiseau  de  nuit  dressé  sur  ses  pattes  velues,  la  tête  formant  couvercle  ; 
le  fond  est  un  émail  blanc  relevé  de  touches  bleues  qui  dessinent  les 
mouchetures  du  plumage;  mais,  sur  le  niiliini  de  la  panse,  l'c'mail  est 
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interrompu,  et  un  beau  bas-relief  modelé  à  la  main  représente  les 
dignitaires  de  la  corporation  revêtus  du  splendide  costume  cpi'on  re- 
Irouve  dans  le  Triomphe  de  Maximilien.  Certes,  s'il  était  permis  de 
hasarder  un  nom  à  propos  d'une  œuvre  aussi  exceptionnelle ,  nous 
dirions  que  le  célèbre  Hirschvogel  en  est  l'auleur  ;  il  y  a  là  plus  que  le 
talent  d'un  potier,  il  s'y  trouve  la  science  d'un  statuaire  de  gofit;  cette 
pièce  est  l'une  des  perles  de  la  collection  de  M.  de  la  Herche,  de 
Beauvais. 

On  a  prétendu,  il  est  vrai,  qu'un  pot  à  anse  fabriqué  par  Veit 
Ilirschvogcl  le  vieux,  en  1470,  présentait  déjà  les  reliefs  richement 
émaillés  qui  caractérisent  toutes  les  poteries  de  Nuremberg  au  seizième 
siècle;  nous  serions  étonné  qu'il  en  fût  ainsi  et  que  rien  n'indiquât, 
en  Allemagne  comme  ailleurs,  les  tâtonnements  d'un  goût  nouveau; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  stabilité  est  le  caractère  de  l'art 
allemand;  on  trouve  maintes  pièces  datées  des  dernières  années  du 
seizième  siècle  et  qui  sont  exactement  conformes  au  style  des  œuvres 
initiales;  des  majoliques  voisines  de  celles  de  l'Italie  cl  qu'on  croirait 
contemporaines  des  beaux  temps  d'L'rbino  ou  de  Gaslel  Durante,  por- 
tent souvent  des  inscriptions  qui  en  fixent  la  date  aux  premières  années 
du  dix-septième  siècle. 

L'histoire  de  l'art  céramique  allemand  est  tout  entière  à  créer; 
rien  de  sérieux  n'a  été  dit  à  ce  sujet,  et  lorsque  les  savants  si  con- 
sciencieux et  si  profondément  instruits  de  cette  contrée  se  mettront  à 
l'œuvre,  des  révélations  inattendues  étonneront  les  curieux.  Une  belle 
assiette  du  musée  de  Sèvres  prouve  que  la  majolique  était  en  hoiUKMir 
sur  les  bords  du  Rhin  comme  sur  le  littoral  de  l'Adriatique;  de  l'iciies 
armoiries,  d'élégantes  arabesques  y  sont  mêlées  à  des  légendes  latines 
ou  allemandes  et  le  chiffre  du  revers,  formé  de  lettres 
gothiques,  annonce  assez  la  patrie  de  l'artiste.  Nous  avons  v- 
vu  d'autres  ouvrages  signés  de  sigles  évidemment  germa- 
niques, et  que  des  analogies  de  style  avaient  fait  classer  aussi  parmi  h's 
majoliques  italiennes, 

Ji.   FAlliNCliS  u'oiRON. 

Avant  que  Palissy  songeât  à  créer  ses  rustiques  figulines,  le  courant 
magnétique  de  la  renaissance  avait  pénétré  dans  le  pays  témoin  de  ses 
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laborieux  essais.  Si  nous  avons  parlé  du  potier  sainlongeois  et  de  ses 
œuvres  avant  de  mentionner  les  faïences  fines  d'Oiron,  dites  faïences 
de  Henri  II,  c'est  que  celles-ci  s'écartent  du  caractère  habituel  des 
])Oteries  de  luxe,  et  que  d'ailleurs,  c'est  à  une  découverte  récente  de 
M.  Benjamin  Fillon  qu'on  doit  de  connaître  leur  origine  réelle. 

Qu'est-ce  d'abord  que  ce  bourg  d'Oiron,  naguère  inconnu,  et  dont 
le  nom  brillera  désormais  d'un  si  grand  lustre?  Une  petite  localité  de 
la  mouvance  de  Tliouars,  devenue  seigneurie  parce  qu'il  avait  plu  aux 
sieurs  de  Gouffier  d'y  établir  leur  résidence  et  d'y  bâtir  un  château  ;  le 
nom  même  de  cette  seigneurie,  placée  sur  une  plaine  considérable 
visitée  l'hiver  par  de  nombreuses  bandes  de  palmipèdes  volant  en  rond 
avant  de  s'abattre,  signifie  rond  d'oies,  selon  l'étymologie  inscrite  au 
cliartrier  du  ciiâteau. 

Guidé  par  des  rapprochements  heureux  et  par  cette  intuition  parti- 
culière aux  vrais  archéologues,  M.  Fillon  courut  donc  à  Ûiron,  sûr 
d'avance  de  trouver  là  les  éléments  réels  et  irréfragables  de  l'histoire 
des  poteries  de  Henri  II,  et,  en  effet,  les  preuves  de  tous  genres  s'ac- 
cumulèrent devant  lui  et  la  lumière  fut  faite. 

Arrêtons-nous,  toutefois,  devant  celte  dénomination  nouvelle  de 
faïence  fine,  car  il  ne  faut  pas  qu'un  intérêt  d'art  nous  fasse  glisser 
sur  une  importante  conquête  industrielle.  La  faïence  fine,  connue 
généralement  sous  le  nom  de  terre  de  pipe,  a  été  décrite  au  point  de 
vue  de  sa  composition  page  7.  Mais  son  invention  en  Europe  valait 
la  peine  d'être  signalée.  Or  voilà  la  France,  en  plein  seizième  siècle, 
en  possession  d'une  poterie  dont  la  découverte  devait  être  attribuée 
deux  cents  ans  plus  tard  à  l'Angleterre  ;  et  non-seulement  la  matière 
était  trouvée,  mais  la  recherche  des  procédés  était  poussée  à  un  point 
dont  plus  tard  on  n'eut  pas  même  l'idée.  Ceci  demande  explication  : 
les  faïences  faites  à  Oiron  sont  généralement  d'une  j)âte  choisie,  tra- 
vaillée à  la  main  et  Irès-mince;  sur  le  premier  noyau,  le  potier  éten- 
dait une  couche  plus  mince  encore  d'une  terre  plus  pure,  plus  blanche, 
dans  laquelle  il  gravait  en  creux  les  principaux  ornements  pour  les 
remplir  ensuite  avec  une  argile  colorée  qui  venait  araser  la  surface  : 
c'est  donc  une  décoration  par  incrustation  plutôt  qu'une  peinture,  et 
l'idée  d'un  procédé  si  minutieux  n'avait  pu  être  suggérée  à  ses  auteurs 
(pic  par  la  vue  des  carreaux  de  revêtements  à  deux  teintes  si  fréquents 
dans  le  Poitou  et  la  Bretagne. 
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Les  autours  des  faïences  fines  incrustées  nous  sont  aujourd'hui  con- 
nus; ce  sont  François  Cherpentier,  potier  au  service  d'Hélène  de 
Ilangest,  dame  de  Boisy,  et  Jehan  Bernart,  secrétaire  et  gardien  de  la 
librairie  de  la  même  dame. 

Hélène  de  Hangest,  veuve  d'Arlur  Gouffier,  ancien  gouverneur  de 
François  I"  et  grand  maître  de  France,  élait  une  femme  distinguée, 
instruite  et  exercée  aux  arts  ;  on  lui  doit  un  recueil  de  crayons  (dessins 
à  deux  couleurs)  renfermant  l'image  de  bon  nombre  de  ses  contempo- 
rains ;  François  P'  s'était  })lu  à  composer  des  devises  en  vers  pour 
chaque  portrait,  et  à  en  tracer  quelques-unes  de  sa  main. 

Or,  dès  1524,  elle  passa  tous  les  étés  dans  le  château  d'Oiron,  que 
son  mari  avait  projeté  de  rebâiir,  et  qu'elle  augmenta  et  embellit  avec 
le  secours  de  son  fils  aîné  Claude  Gouffier.  Parmi  les  choses  qu'elle 
enireprit,  comment  la  polerie  eut-elle  sa  pari?  C'est  ce  qu'il  est  im- 
possible d'expliquer,  môme  en  tenant  comple  des  merveilles  qu'elle 
pouvait  admirer  à  la  cour.  Néanmoins,  une  lettre  ])ubliée  par  M.  Fil- 
Ion  prouve  qu'en  1529  elle  avait  déjà  récompensé  Cherpentiei'  et 
Bernart  en  leur  accordant  la  maison  et  le  verger  où  se  trouvaient  le 
four  et  les  ateliers  de  leur  fabrication.  Hélène  de  Hangest  moui'ut  en 
1557  ;  l'année  suivante,  Bernart  figure  encore  dans  l'état  de  la  mai- 
son d'Oiron,  avec  deux  peintres  et  un  valet  de  peine. 

Voilà  donc  encore  un  de  ces  produits  accidentels,  éphémères,  comme 
la  porcelaine  des  Médicis,  comme  tantd'œuvres  delà  renaissance,  qui 
doivent  leur  création  à  un  caprice  et  leur  divulgation  au  hasnrd  des 
événements.  Riche,  amie  d'un  luxe  intelligent,  madame  de  IJoisy  lit 
faire,  pour  elle  et  ses  amis,  des  vases  où  nous  allons  voir  se  ri'llélci- 
jour  par  jour  les  sentiments  qui  l'animaieni,  ou  ceux  de  son  fils,  lors- 
qu'elle eut  été  enlevée  par  la  mort;  et  c'était  si  bien  une  entreprise 
individuelle,  (ju'au  moment  où  la  [trolection  C(;ssa,  où  les  circonslances 
séparèrent  les  deux  principaux  instruments  de  la  découverte,  tout 
tomba  dans  le  néant;  le  souvenir  des  hommes  et  des  choses  s'effaça 
même  si  vite  qu'il  a  fallu  des  travaux  sans  nombre,  des  efforts  d'intel- 
ligence et  des  circonstances  particulièrement  favorables,  pour  ramener 
le  temps  présent  sur  la  voie  de  la  vérité. 

La  faïence  d'Oiron  se  divise  en  (rois  périodes  distinctes  délermiiK'Cs 
par  l'inlluence  de  ses  inspirateui's.  Dans  la  première,  le  goùl  |)ui- 
d'Hélène  de  Hangest  se  manifeste,  et  par  la  simplicité  des  formes  el 
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des  détails,  et  par  une  noie  triste  qui  lui  est  dictée  par  son  veuvage, 
Evidemment  habituée  à  voir,  })armi  les  merveilles  de  Fontainebleau, 
les  rares  produits  de  l'art  oriental,  elle  en  emprunte  les  lornies,  l'es- 
prit, et  impose  ainsi  un  cachet  pittoresque  à  quel([ues-unes  de  ses 
poteries  ;  sur  la  surface  ivoirée  d'une  buire  de  forme  persane,  elle 
fera  jeter  des  zones  d'arabesques,  des  séries  d'aiglons  héraldiques 
accompagnant  le  blason  de  Gilles  de  Laval,  compagnon  d'armes  et  ami 
particulier  d'ArthurGouftier.  Sur  d'autres  œuvres,  destinées  également 
aux  tenants  de  sa  famille,  tels  que  les  la  Trémouille,  suzerains  d'Oi- 
ron,  Guillaume  Bodin,  seigneur  de  la  Martinière,  nuiître  d'hètel  du 
sire  de  Boisy,  Guillaume  Gouflier,  chevalier  de  Malte  et  troisième  fils 
de  l'amiral  de  Bonnivet,  elle  entourera  les  armoiries  d'une  fine  orne- 
mentation incrustée  en  brun  foncé;  à  peine  si,  dans  cette  première 
période,  on  trouve  d'auti  es  couleurs  qiuï  le  noir,  le  brun  et  le  rouge 
d'œillet;  les  cordelières,  les  cœurs  percés  de  la  veuve,  se  mêlent  à  des 
entrelacs  délicats,  à  des  motifs  arabesques  dictés  par  le  goût  particu- 
lier de  Bernart  et  empruntés  évidemment  aux  riches  reliures  de  l'épo- 
que. Au  sur[)lus,  l'idée  première  était  encore  tellemenl  intacte  dans 
cetle  }iériode,  il  y  avait  un  accord  si  ])arl'ait  entre  l'inspiratrice,  son 
dessinateur  et  son  potier,  qu'une  harmonie  singulière,  une  unité 
grandiose  dominent  toutes  les  œuvres  et  en  assurent  la  perfection. 

La  seconde  période  comprend  les  ouvrages  postérieurs  à  la  mort  de 
Hélène  de  ilangest  et  créés  sous  l'influence  de  son  fils  ;  les  formes  sont 
généralement  architecturales;  le  château  s'était  augmenté,  Glaude 
Gouffier  y  avait  fait  introduire  cette  ornementation  chargée  (pi'on 
trouve  dans  certaines  constructions  de  la  Renaissance.  Homme  de  luxe 
plutôt  que  de  goût,  l'ojjulence  lui  semble  préférable  à  la  beauté  sim- 
[)le  et  sévère  ;  il  y  a  donc,  comme  le  fait  remarquer  M.  Benjamin  Fillon, 
une  énorme  différence  entre  les  faïences  fines  copiées  sur  cette  archi- 
tecture tapageuse,  et  les  fines  inspirations  de  la  femme  d'élite  ([ui 
avait  inauguré  la  fabrique. 

Les  salières,  triangulaires  ou  carrées,  vont  nous  offrir  les  fenêtres 
ogivales  de  la  collégiale  d'Oiron,  soutenues  par  des  contre-forts  ayant 
la  forme  des  Termes  symboliques  placés  à  la  cheminée  de  la  grande 
galerie  du  château.  Nous  retrouverons  ici  les  motifs  des  grandes  ver- 
rières de  la  chapelle,  là  les  rosaires,  les  couronnes  de  fruits,  les  pilas- 
tres du  maître  autel  de  la  collégiale.  Du  reste,  les  emblèmes  royaux, 
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les  cliiiïrcs,  les  armoiries,  se  mulliplienl;  la  salamandre  de  Fran- 
çois T',  les  croissants  entrelacés,  l'H  initiale  du  dauphin  Henri,  accom- 
pagne de  frise  de  daupiiiiis,  l'écnsson  de  France,  ceux  des  Montmo- 
rency, rehaussent  une  ornementation  où  la  personnalité  de  Jehan 
Bernart  se  révèle  encore  par  l'applica- 
tion de  sujets  empruntés  à  la  biblio- 
graphie. Ainsi  dans  le  godet  d'une 
salière  figure  le  Pélican,  marque  de 
Jean  de  Marnef,  libraire  poitevin;  sous 
une  autre  se  trouve  une  Tète  de  vieille 
femme,  tirée  des  illustrations  d'un 
livre.  Pendant  la  ])remière  période, 
Cherpentier  procédait  à  la  faron  des 
lelieurs,  imprimant  ses  arabes([ucs 
par  [)etils  poinçons  rap[)ortés  ;  ici,  il 
a  trouvé  moyen  de  creusiîr  d'un  seul 
c;j;ip,  s,;r  de  larges  surfaces,  les  en- 
trelacs (ju'emplira  la  terre  colorée,  et 
(|ui  serviront  de  cadres  aux  i)lus  lins 

.„     -  ,     .  ,        ,  i-i-'  F^ucacc  line  dOiioa.  iMiibée  (lu  I-ouvro.  ) 

mollis.  Lalechnique  s  esldoucmodihee 

en  même  Icmps  que  le  goût,  et,  au  pdint  de  vue  de  la  complic;tlioii 
des  procédés,  des  di.'licultés  d'exéiut'on,  on  peut  dire  que  celle  période 
est  celle  du  })lus  grand dévelo[»[)ement  de  la  fabrication:  le  potier  est 
arrivé  au  summum  de  sa  praliipie. 

La  troisième  [)ériode  est  celle  de  la  décadence,  amenée  par  plusieurs 
causes  :  d'abord  le  défaut  de  direction  ;  l'atelier,  abandonné  à  lui- 
même,  emploie  ses  })oin(;ons  et  ses  moules  en  les  accumulaul  saus 
grâce  ;  il  semble  même  qu'à  un  certain  moment  le  dessinaleur  Ber- 
nart ait  disparu,  enlevé  sans  doule  pai'  la  morl,  car  les  pièces  compli- 
quées semblent  être  plutôt  un  assemblage  de  morceaux  juxtaposés  (jue 
le  résultat  d'une  composition  voulue.  Cherpentier  lui-même  vient  à 
mancjuer  ;  alors  sur  une  terre  nuil  préparée  saillissent  sans  art  les  an- 
ciens reliefs,  à  peine  réparés,  et  augmentés  de  grossiers  détails  qui 
disentassez  dans  quelles  mains  la  fabrication  était  tombée;  sur  le  dos 
d'un  faune  difforme,  servant  d'anse  à  une  buire,  s'étale  effronlémenl 
le  plus  ignoble  des  insecles  parasites. 

Les  pièces  de  cette  période  ont  pourtant  un  grand  intérêt  hislo- 
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rique,  car  elles  marquent  plusieurs  dates  curieuses.  La  coupe  du  Lou- 
vre, ornée  de  dauphins  entremêlés  aux  trois  croissants,  a  été  fabriquée 
avant  l'accession  d'Henri  H  au  trône;  une  autre  coupe,  appartenant  à 
madame  la  baronne  James  de  Rothschild,  montre  les  mêmes  dauphins 
entourant  l'écu  de  France,  et  de  plus  (jualre  petits  lézards  figurés  au 
naturel,  première  manifestation  du  goût  pour  les  rustiques  figulines; 
et  comme  si  cette  })ièce  devait  réunir  tous  les  genres  d'intérêt,  on  y 
voit  autour  des  lleurs  de  lis  les  oies  caractéristiques  du  lieu,  hôtes  ha- 
.  bituels  de  la  grande  plaine  oironnaise.  Postérieurement  au  51  mars 
1547,  date  de  l'avènement  d'Henri  H,  les  couleurs  deviennent  moins 
pures,  moins  harmonieuses,  les  détails  n'indiquent  plus  la  sûreté  de 
main,  la  pratique  habile  qu'on  trouvait  précédemment.  Dans  les  der- 
nières œuvres,  l'influence  de  Palissy  devient  manifeste,  et  les  poinçons, 
appliqués  par  des  mains  inhabiles,  ne  laissent  plus  deviner  l'élégance 
des  travaux  auxquels  Cherpentier  et  Bernart  consacraient  leurs  soins. 

Pourtant,  dans  cette  période,  une  création  importante  sous  tous  les 
rapports  vient  jeter  une  éclatante  lumière  sur  l'histoire  de  la  faïence 
fine  et  la  relier  aux  fabrications  contemporaines  :  c'est  le  pavage 
émaillé  de  la  chapelle  privée  du  château  d'Oiron.  Les  carreaux  sont 
formés  d'une  terre  moins  épurée,  mais  en  tout  semblable  à  celle  des 
vases  ;  comme  dans  ceux-ci  une  masse  première  forme  la  base  du  tra- 
vail, et  une  terre  plus  fine  s'étend  à  la  surhice.  C'est  sur  ce  subjcctile 
que  les  artistes  ont  peint  en  couleurs  slaiiniqncs  un  fond  niellé  d'ara- 
besques bleu  pâle  sur  lequel  ressortent  des  lettres,  des  monogrammes 
et  des  écussons  en  couleurs  vives;  les  caractères,  en  brun  violet,  for- 
ment par  leur  assemblage  la  devise  des  Gouffier  :  inc  TERMI^:us  ii/Eret. 
Les  monogrammes  sont  ceux  de  Claude  Gouffier  et  de  Henri  11  ;  enfin  les 
blasons  des  Gouffier,  des  Montmorency  et  des  llangest-Genlis,  c'est-à- 
dire  les  alliances  de  la  famille,  achèvent  la  décoration.  Ce  pavage,  des- 
siné par  Bernart,  fabriqué  avec  la  terre  d'Oiron,  et  encore  en  place, 
démontrerait  à  lui  seul  l'origine  réelle  de  ces  faïences  fines  dues  à  la 
luunificcnce  d'un  grand  seigneur  et  qui  n'ont  jamais  eu  d'autre  des- 
tination que  d'être  employées  à  son  usage  ou  offertes  cà  ses  supérieurs 
et  à  ses  amis.  Il  prouve  de  j)lus  que  l'idée  de  l'émaillage  sur  terre 
était  à  l'étal  latent  et  n'attendait  })0ur  se  développer  que  des  circon- 
stances favorables. 

Ici  nous  nous  sommes  un  peu  écarté  du  savant  et  lumineux  travail 
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de  M.  Fillon;  nous  avons  lail  une  troisième  période  de  ce  qui,  [Hjur 
lui,  n'est  (ju'une  section  de  la  seconde.  Sa  troisième  i)ériode,  devenue 
la  quatrième  pour  nous,  comi)rend  des  poteries  lellenienl  grossières, 
tellcmenl  différentes  des  autres  par  le  style  cl  la  manière  du  travail, 
(pie  nous  refusons  absolument  d'y  voir  des  œuvres  palronécs  ;  on  y 
trouve,  il  est  vrai,  la  devise  et  les  emblèmes  des  Gouflier;  les  anciens 
poinçons  se  montrent  encore  çà  et  là  pour  prouver  que  le  matériel  <le 
la  fal)ri(pie  princièrc  avait  passé  dans  des  mains  nouvelles.  Mais  pré- 
cisément, la  persistance  des  emblèmes  nous  scmljle  être  une  preuve  de 
la  reeormaissancc  de  ceux  qui  avaient  obtenu  ces  dépouilles  au  moment 
où  les  guerres  religieuses  forçaient  les  (joufiier  à  quitter  leur  demeure, 
bientôt  saccagée.  Dans  cette  dernière  période,  les  jaspures  ont  si  bien 
remplacé  les  Unes  incrustations,  les  lourds  reliefs,  les  ciselures  déli- 
cates, (pie  beaucoui»  d'auteurs  ont  alti'ibué  à  la  suite  de  Palissy  ce  (pii 
ji'est  que  la  lin  de  la  fabrique  d'Oiron. 
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GIIÈS  CÉUA5IES. 

Jus([u'ici  nous  avons  étudié  les  phases  diverses  de  l'iiisLoire  cérami- 
que sans  tenir  compte  spécialement  de  la  nature  des  produits  et  en  nous 
contentant  de  distinguer,  dans  une  même  époque  ou  chez  un  même 
peuple,  les  diverses  espèces  de  poteries. 

Nous  nous  écarterons  de  cette  méthode,  pour  parler  des  yrès,  groupe 
singulier  aussi  hien  défini  sous  le  rapport  technique  qu'il  est  ohscur 
quant  à  ses  origines  et  à  ses  progrès. 

On  a  généralement  limité  au  ({uinzième  siècle  la  facture  des  grès  cé- 
rames pouvant  offrir  quelque  intérêt  artistique;  mais  nous  pensons 
qu'il  y  a  erreur  à  cet  égard,  et  que  les  poteries  à  pâte  dure  de  (juelques 
parties  de  la  France  se  sont  fabriquées  concurremment  à  d'anciennes 
terres  vernissées  très-voisines  d'aspect  et  de  décor.  C'est  ce  (jue  nous 
croyons  avoir  démontré  en  parlant  des  fabrications  du  Beauvoisis.  Les 
argiles  à  grès  sont  assez  fré(|uentes  en  France  pour  qu'on  s'en  soit 
servi  de  bonne  heure. 

Dans  les  idées  généralement  admises,  les  contrées  allemandes  se- 
raient le-berceau  ilc  ce  geni'e  de  céramique,  on  a  été  plus  loin  (!t  l'on 
a  cité  Jac({ueline  de  Bavière  comme  étant  la  })remière  personne,  au 
moins  d'un  rang  éminent,  qui  eùl  pétri  la  poterie  siliceuse  ;  enfermée 
dans  la  forteresse  de  Tcylingen,  en  14'2i,  elle  y  aurait  charmé  ses 
loisirs  par  la  confection  de  pots  et  cruches  qu'elle  jetait  ensuite  dans 
les  fossés,  aiin  de  laisser  aux  âges  futurs  des  souvenirs  de  sa  présence. 
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Un  Irailc  spécial  a  élé  imprimé  en  Hollande  sur  les  brouu)  Jacobas 
Kannetjes,  el  l'un  de  ces  pots  existe  au  musée  de  la  Haye;  un  autre 
lif>urc  à  Sèvres  et  })rouve,  comme  le  pnîmier,  que  la  comtesse  Jacque- 
line n'était  i)as  une  artiste  de  premier  ordre. 

Au  seizième  siècle,  l'art  s'était  établi  sur  des  bases  stables,  et 
rien  n'est  plus  beau,  comme  fabrication  et  comme  goût,  que  les  cru- 
ches, gourdes  ou  canettes  sorties  des  inains  des  potiers  de  Cologne  et 
de  quelques  autres  localités  de  l'Allemagne.  Sur  une  surlace  d'un 
blanc  pres([ue  pur  ou  d'un  gris  brun  chaud, 
s'enlèvent  des  reliefs  d'une  jjerfection  rare,  ac- 
compagnés de  moulures  qui  en  relèvent  l'effei; 
comme  forme  générale,  ces  grès,  avec  leurs 
mascarons,  leurs  anses  sagement  pondérées,  ont 
un  aspect  sévère  et  élégant  tout  à  fait  convenable 
pour  la  matière.  La  canette  de  forme  conique 
re[)roduite  ici  donne  un  exemple  de  la  ricluîsse 
lies  grès  blancs.  Son  ornementation  est  dominée 
])ar  les  armes  de  l'empire  germanique  et  celles 
de  la  France  et  de  l'Espagne;  l'écu  de  l'arche- 
vè(pie  électeur  de  Maycnce,  placé  en  seconde 
ligne  des  armes  princi|)ales,  semble  indicpuir 
((ue  la  pièce  était  destinée  à  ce  haut  dignitaire  ; 
tout  cela  est  hardi  de  style,  parAiit  d'exécution, 
l)ien  que  la  date,  1574,  s'éloigne  déjà  des  beaux 
lemps  de  la  Renaissance. 

On  verra  encore  un  exemple  de  la  remar(piable  i'abrication  alle- 
mande dans  un  lion  accroupi,  la  tète  contournée,  ({ui  su[>])orle  dans 
ses  pattes  antérieures  une  coupe  deslinée  à  contenir  de  la  poudre;  le 
})endant  tient  un  vase  ovoïde  servant  d'écriloire.  Ces  pièces  liéraldi(|ues 
montrent  une  grande  vei've  d'exécution  et  un  caractère  élevé  dans  le 
rendu  des  têtes  et  des  (extrémités;  ci;  sont  bien  là  ces  supports  mena- 
çants qui  défendent  les  blasons  de  la  vieille  noblesse  allemande. 

Quelques  pièces  brunes  n'ont  d'autre  mérite  que  la  délicatesse  de 
leurs  reliefs;  à  Bunzlau,  on  a  pourtant  exécuté  parfois  ces  reliefs  avec 
une  pâte  d'un  jaune  mal  qui  tranche  sur  le  fond  vigoureux. 

Mais  c'est  en  Bavière,  à  Crcusscn,  qu'on  a  particulièrement  usé  de 
l'artidce  des  colorations  pour  rehausser  la  teinte  soml)re  des  grès  ; 


Canoltc;  alleniaiidc  en  gr^'^ 
lilaiK-, 
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des  figures  el  des  oriicmenls  modelés  ont  été  recouverts  d'émaux:  vifs 
el  d'or,  et  l'on  a  obtenu  ainsi  un  ensemble  plus  brillant  qu'barmo- 
nieux  ;  les  spécimens  de  ce  genre  sont  fréquents  dans  nos  musées;  il 
est  une  cruclie  dite  des  Apôtres,  où  ceux-ci  iigurent  avec  les  quatre 
évangélistes,  qui  [larait  avoir  été  un  sujet  de  prédilection  pour  les  [)0- 
liers  de  Creussen.  Les  faussaires  ont  parfois  appliqué  la  peinture  et  la 
dorure  a  froid  sur  des  poteries  non  émaillées  de  cette  fabrique;  la 
fraude  est  facile  à  reconnaître  et  n'est,  dès  lors,  nullement  dangereuse. 

Indépendamment  de  ces  pièces  bril- 
lantes, l'Allemagne  a  fabriqué  des  grès 
à  colorations  partielles  plus  modestes; 
ceux-ci,  nous  nous  y  arrêterons  parce 
(ju'ils  ont  la  plus  étroite  analogie  avec 
certaines  des  poteries  azurées  de  Beau- 
vais,  et  qu'il  faut  tâclier  de  les  en  dis- 
tinguer. 

Les  grès  allemands  à  pâte  grise, 
moins  chauds  que  les  bruns,  moins 
llatteurs  à  l'œil  que  les  blancs,  avaient 
besoin  d'un  rehaut  qui  en  fît  ressortir 
l'élégance  ;  on  imagina  d'y  appliquer 

Grès  allemand.  f  '  ^  J      1  1  1 

des  fonds,  des  zones,  d'un  beau  bleu 
d'azur  ou  d'un  violet  brun  de  manganèse,  du  plus  harmonieux  effet; 
les  reliefs,  emprisonnant  la  couleur  dans  une  sorte  de  muraille,  })er- 
mettaient  d'obtenir  des  fleurons,  des  rinceaux  d'un  ton  tranché  sur  la 
pâte  ou  sur  l'émail  voisin.  Chacun  a  vu  des  pièces  de  ce  genre  el  il 
serait  superflu  d'en  étendre  la  description.  Quant  à  en  distinguer  la 
provenance,  ce  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  étude  attentive  des 
styles  de  chaque  époque  et  de  chaque  pays. 

Dans  l'ancien  langage  de  la  curiosité,  toutes  les  poteries  de  grès 
étaient  confondues  sous  le  nom  de  grès  de  Flandres  ;  ceci  n'impliquait 
rien,  el  personne  ne  doutait  que  beaucoup  de  ces  poteries  fussent 
d'origine  allemande,  car  elles  porlaicîut,  ou  les  armoiries  des  princes, 
ou  des  légendes  dans  les  divers  idiomes  de  la  Germanie. 

Aujourd'hui,  pour  parvenir  à  délimiter  les  ateliers,  il  faut  se  bien 
>     [)éiiétrer  de  ceci  :  Les  grès  allemands  sont  généralement  d'une  struc- 
ture arrhilcctii raie  ;  les  moulures  savantes,  les  l'ormes  compli(|uées  > 
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jouent  un  grand  rôle  ;  le  slyle  y  denneure  fidèle,  pendant  longlemps, 
aux  traditions  de  la  pure  Renaissance.  En  Flandre,  le  goût  se  dégrade 
plus  vile,  et  l'ornemenlalion,  plus  capricieuse  et  plus  fleurie,  se  con- 
l'orme  davantage  aux  modifications  introduites  dans  les  autres  arts. 

En  France,  le  grès  cérame  suit  pas  à  pas  les  diverses  poteries  ;  ses 
formes  souples  rappellent  la  terre  vernissée  ;  les  fleurs  de  lis  y  al>on. 
(lent,  tantôt  accompagnant  le  blason 
royal,  ou  des  armes  de  villes  (celles  de 
Paris  sont  fréquentes),  tantôt  semées 
parmi  des  fleurons  de  pure  fantaisie. 
l,à  point  de  légendes,  peu  de  chiffres, 
moins  encore  de  sujets  à  personnages. 
Vas(>s  d'usage  et  d'ornementation,  les 
grès  français  se  formulent  en  aiguiè- 
res, en  Iianaps,  en  lagènes  ou  pots  à 
fleurs,  comme  le  charmant  éciiantil- 
lon  (jue  nous  reproduisons  ici.  llare- 
ment  l'artiste  néglige  d'y  em})loycr 
l()s  deux  tons  dont  il  dispose,  et  sou- 
vent ces  émaux  atteignent  une  vigueur 
exceptionnelle. 

L'histoire  des  grès  cérames  est  en- 
core fort  obscure  ;  mais  nous  ne  dou- 
tons pas  {[ue  l'intérêt  qui  s'y  atlaclie  ne  fasse  sortir,  des  divers  [ia\s 
(le  provenance,  des  monographies  aujourd'hui  vivemeni  (h'sirées. 


Nous  nous  arrêtons,  car,  si  rapide  (ju'ait  élé  le  cluMnin  jiarcouru 
dans  ce  chapitre,  il  a  pris  d'effrayants  (hîvehjppements.  <Jue  nous  res- 
terait-il, d'ailleurs,  à  faire  ressortir?  Nous  avons  suivi  pas  à  pas  le 
réveil  de  l'intelligence;  nous  avons  montré  les  efforts  incessanis  de 
l'Europe  pour  assouplir  la  terre  cuite,  la  revêtir  de  formes  «'dégantes, 
l'embellir  par  les  ressources  de  l'art;  l'active  rivalité  des  peu[)lcs  cher- 
chant à  conquérir  la  suprématie  intellectuelle  et  commerciale. 

A]irès  avoir  vu  les  Grecs  éterniser  les  héros  de  leur  histoire,  les 
chants  de  leurs  poètes,  en  les  prenant  pour  sujet  de  leurs  i)eintures 


590 


HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 


céramiques  ;  après  les  tâtonnements  du  moyen  âge,  dont  les  terres  nous 
conservent  les  blasons  des  hommes  illustres,  n'était-il  pas  curieux  de 
voir,  à  la  Renaissance,  le  vernis  et  l'émail  se  faire  les  rivaux  du  cuivre 
buriné,  de  la  l'resque  et  des  panneaux  peints,  et  les  œuvres  des  grands 
maîtres  retomber  sous  nos  yeux  par  cette  voie  nouvelle?  Les  temps,  les 
mœurs,  les  ])assions,  se  reflètent  dans  ces  travaux,  si  modestes  en  a|»pa- 
rence,  à  ce  point  que  le  philosophe  et  l'historien  ne  dédaignent  plus  de 
consulter  une  terre  cuite  h  l'égal  d'une  charte  ou  d'un  passage  des 
mémoires  d'une  époque  obscure. 

Cette  réhabilitation  des  ])roduits  de  l'art  sera  certes  l'une  des 
preuves  de  la  sagacité  des  chercheurs  actuels,  et  le  goût  public,  en 
encourageant  les  études  céramiques,  aura  donné  à  l'industrie  moderne 
le  plus  puissant  moyen  de  progrès,  car  la  glorification  du  jiassé  ren- 
ferme la  promesse  d'un  renom  durable  pour  ceux  qui  sauront  égaler 
ou  dépasser  le  mérite  de  leurs  devanciers. 


CHAIMTP.E  IV 


TEMPS  MODERNES 

g  1.  —  faïences. 

A.  faïences  françaises. 

En  commençant  ce  chapiire,  nnc  certaine  émotion  nons  saisit;  nons 
comprenons  son  immense  intérèl,  et,  conséqncmmcnt  la  diniciilié  de 
faire  apprécier  an  lectcnr,  sons  nne  former  ])rève  et  saisissante,  les 
liants  enseignements  qu'il  comporte.  11  touche  directement  à  notre  hi.s- 
toire  cl  à  nos  mouirs;  ce  qu'il  résume,  ce  sont  les  efforts  d'hier,  les 
conquêtes  dn  jour,  faisanl  pi'ess(<iilir  celles  du  lendemain;  il  doitdc'- 
monlrcr,  au  moyen  des  faits  logiquement  grou|)és,  ])ar  (jiielle  voie, 
en  France  aussi  hien  que  dans  le  reste  de  l'Europe,  l'industrie  céra- 
mique et  les  arts  qui  en  dépendent  se  sont  transformés  en  se  perfec- 
tionnant par  une  large  concurrence,  leur  existence  n'ayant  phus  j)our 
but  de  satisfaire  au  luxe  et  au  goùl  de  (pielques-uns,  mais  de  pour- 
voir au  besoin  de  tous. 

Seulement,  jias  plus  (pie  la  nature,  l'histoire  ne  procède  par  se- 
cousses violentes  :  les  faits  suivent  une  évolution  rationnelle  ;  un  pro- 
grès s'ajoute  .1  un  autre,  pour  conduire  aussi  près  que  possible  de 
la  perfection,  idéal  de  toute  conception  humaine.  Chercher  la  cause 
de  ces  progrès,  tantôt  dans  les  faits  et  les  institutions,  tantôt  dans  les 
individualités,  c'est  là  le  point  délicat. 

Le  moyen  âge,  parmi  ses  luttes  et  malgré  elles,  avait  manifesté,  nous 
l'avons  vu,  quelques  éclairs  du  génie  artistique;  la  Renaissance,  au 
milieu  de  ses  ambitieuses  entreprises,  avait  lait  en  quehpie  sorte  de  ce 
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génie  glorieux  l'objectif  de  tous  les  puissants  de  la  terre  ;  leurs  encou- 
ragements, semés  dans  un  moment  d'effervescence  où  les  individualités 
vaillantes  surgissaient  de  toutes  parts,  formèrent  cette  hrlllante  pléiade 
dont  les  travaux  suscitèrent  le  goût  jusqu'au  cœur  des  })opulations 
galvanisées,  et  contribuèrent  ainsi  à  élargir  le  cercle  des  ])esoins  in- 
tellectuels. 

Il  restait  aux  temps  modernes  à  compléter  l'œuvre  des  siècles,  en  géné- 
ralisant la  culture  de  l'esprit,  en  substituant  les  foules  au  petit  nombre 
pour  l'appréciation  de  ce  qui  est  bon  et  beau  :  l'artiste  alors  soumis, 
non  pas  au  basard  de  la  protection  d'un  seul,  mais  à  l'encouragement 
des  masses,  n'avait  plus  d'antre  préoccupation  que  sa  propre  perfec- 
tion et  la  reclierche  de  ce  qui  peut  satisfaire  matériellement  et  toucber 
au  moral  la  puissante  clientèle  à  laquelle  il  consacre  ses  œuvres. 

Tel  est  aujourd'bui  l'état  des  cboses;  mais,  nous  le  répétons,  la 
transformation  s'est  faite  lentement  et  progressivement  ;  cliacun  y  a 
pris  part,  et  la  grande  difficulté  pour  l'historien  sérieux,  c'est  de  re- 
chercher les  éléments  de  ce  concours,  sans  se  laisser  détourner  de  la 
vérité  par  les  déclamations  intéressées,  les  jugements  erronés,  dictés 
par  la  passion,  et  surtout  par  les  documents  frappés  d'inanilé  par 
l'ignorance  même  de  ceux  dont  ils  émanent. 

Combien  n'a-t-on  pas  élevé  la  voix  contre  les  privilèges  longtemps 
concédés  par  les  princes,  protecteurs  nés,  pourtant,  de  toutQs  les  hautes 
entreprises  tentées  dans  leurs  États?  que  n'a-t-on  pas  dit  contre  l'in- 
gérance  de  la  noblesse  et  du  clergé  dans  le  patronage  des  usines?  L'or- 
ganisation des  industries  en  corporations  a  été  considérée  comme  une 
odieuse  entrave,  alors  qu'elle  apportait  une  sage  et  salutaire  régle- 
mentation dans  les  diverses  branches  de  l'art.  On  a  d'ailleurs  feint 
d'ignorer  la  large  part  de  protection  prise  contre  les  abus  de  privilèges 
par  les  parlements  et  les  institutions  municipales;  en  sorte  qu'on  au- 
rait pu  croire  à  la  constante  persécution  de  ce  que  l'autorité  cherchait 
au  contraire  à  favoriser  par  tous  les  moyens  à  sa  disposition. 

C'est  qu'il  fallait  diriger,  surveiller  les  premiers  essais  de  ces  indus- 
tries nouvelles,  comme  une  mère  dirige  et  protège  les  premiers  pas 
de  son  enfant,  alors  même  qu'il  s'impatiente  des  entraves  qui  empê- 
chent sa  chute.  On  n'a  rien  voulu  voir  de  cela,  et  pourtant,  lorsque  la 
r(!Volulion  survint,  c'est  grâce  à  cette  marche  \enlc,  et  constamment 
progressive  des  faits  fpi'elle  trouva  les  (^s]»rits  mfirs  pour  un(>  émanci- 
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pation  complète,  et  qu'elle*  put  placer  sous  la  protection  d'une  loi 
égale  pour  tous  l'œuvre  préparée  déjà  par  l'accord  tacite  de  tout  c(! 
qui  possédait  pouvoir  et  influence. 

Montrer  la  marche  de  ce  concours  d'intérêts  divers,  parfois  opposés, 
vers  l'accomplissement  des  destinées  universelles,  c'est  un  bien  vaste 
cadre  :  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  le  remplir,  nous  espérons  du  moins, 
à  force  de  lionne  foi,  de  patientes  reclierclies  et  de  simplicilé  dans 
l'expression  de  nos  jugements  personnels,  y  jeler  une  escpiisse  inté- 
ressante. 

Mais,  pour  donner  à  l'ensemble  des  faits  une  snccession  lof^iqne,  il 
laut  nécessairement  abandonner  les  classifications  techniques  et  sub- 
stituer à  l'ordre  de  progression  des  matières  cérannques  celui  des 
événements,  en  les  épiant  surtout  dans  leur  manifestation  locale  el  en 
snivant,  pour  chaque  nature  de  poterie,  sa  marche  ascendante  autour 
du  centre  d'impulsion. 

Ainsi,  i)onr  ne  parler  qne  de  la  France,  dont  par  droit  de  palriolisine, 
nous  devons  nous  occuper  d'abord,  son  ancienne  organisation  par 
provinces,  régies  chacune  jiar  un  intendant,  en  faisait  l'u  (piclipii; 
sorte  une  réunion  de  petits  Etals  fédératifs  étrangers  les  uns  aux  autres, 
séparés  par  leurs  lignes  douanières,  et  à  peine  retenus  par  le  lien 
commun  de  l'autorité  royale.  Aussi,  les  influences  diverses  (pii  pou- 
vaient y  modifier  l'industrii!  étaient-elles  tontes  spéciales  et  prenaienl- 
elles  parfois  une  im})ortance  considérable.  Il  en  est  résulté  ce  l'ail  lien- 
reux  pour  notre  génie  national,  que  des  efforts  locaux  oui  amené  des 
résultats  divers,  et  que  la  France  a  seule  créé  plus  d'espèces  décoratives 
que  n'en  peuvent  réclamer  aucune  des  autres  contrées  de  l'Europe.  Ces 
esj)èces  sont  même  devenues  assez  typi(pies  pour  avoir  fait  souche  el 
être  diversement  imitées,  en  France  ou  ailleurs.  11  devient  donc  né- 
cessaire de  bien  définir  leurs  caractères  el  de  délimiter  ainsi  les  j)rin- 
cipales  écoles  françaises. 

GENRE  ITALIEN 

Ce  qu(ï  nous  entendons  ipialilier  de  faïences  françaises  de  geiu"e  ita- 
lien, ce  ne  sont  pas  les  majoliques  vraies  faites  chez  nous  par  des  émi- 
grés ultraniontains;  on  a  vu,  précédemment,  lorsque  nous  nous  som- 
mes occupé  de  la  Renaissance  française,  combien  avait  été  éphémère 
la  |)roduetioii  tentée  par  des  ouvi'iers  dépaysés,  placc's  loin  des  ('"  (ilcs 
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où  ils  puisaient  leurs  modèles,  et  qui  furent,  promptement  nl)sorl)és 
dans  le  milieu  actif  et  mol)ile  où  ils  s'étaient  aventures. 

Un  seul  atelier  a,  pendant  quelque  temps,  cultivé  un  genre  de  pein- 
ture originaire  irUrbino  :  c'est  Nevers;  comme  dans  la  faïence  ita- 
lienne, on  voit  sur  celle-ci  des  scènes  mythologiques  se  détachant  sur 
un  fond  formé  par  les  flots  de  la  mer,  et  le  plus  souvent  les  person- 
nages sont  des  divinités  marines,  des  Tritons,  des  Néréides  et  des 
Amours.  Chose  singulière  pourtant,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons 
en  son  lieu,  on  a  voulu  attribuer  aux  princes  de  la  maison  de  Gonza- 
gue  la  création  de  cette  école  toute  cV importation,  et  on  a  vu  les  vrais 
auteurs  des  vases  dans  les  membres  divers  d'une  famille  de  Conrade, 
venue  d'Albissola,  près  Savone,  pour  diriger  l'usine  nivernaise.  Or  la 
première  chose  que  révèle  la  moindre  connaissance  des  majoliques, 
c'est  que  le  genre  de  Savone  et  de  toute  la  côte  de  (lênes  n'a  rien  de 
commun  avec  le  style  italo-français  ;  une  seconde  remarque  plus  déci- 
sive encore,  suggérée  par  l'examen  des  ouvrages  signés  par  les  Con- 
rade, c'est  que  ces  potiers,  experts  peut-être  dans  le  métier,  étaient  de 
pauvres  dessinateurs  sans  style  et  indignes  de  réclamer  une  parenté 
quelconque  avec  les  céramistes  italiens  du  seizième  siècle  ;  ces  hom- 
mes étaient  bien  plus  })réoccupés  d'ailleurs  de  chercher  Timitalion 
chinoise  que  de  faire  revivre  les  pompeuses  poteries  à  histoires.  Donc 
le  genre  nivernais  imité  des  faïences  italiennes  d'Urbino  ne  peut  être 
que  l'œuvre  d'artistes  français  poussés  dans  cette  voie  par  les  encoura- 
gements d'un  prince  amoureux  du  grand  art;  nous  montrerons  même 
combien  cette  école  accidentelle  fut  supérieure,  pour  son  temps,  aux 
derniers  adeptes  de  l'art  italien,  et  comment  elle  contribua  à  mainte- 
nir l'usine  nivernaise  à  un  niveau  respectable,  malgré  l'influence  des 
Conrade. 

GENRE  ROUENNAIS 

Le  genre  italien  étant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  un  accident, 
un  caprice  éphémère,  nous  plaçons  l'école  normande  en  tète  de  l'art 
purement  français;  deux  raisons  nous  y  portent  :  d'une  part,  c'est  la 
certitude  que  Rouen  a,  bien  avant  Nevers,  appliqué  l'émail  à  la  terre 
cuite;  d'un  autre  côlé,  c'est  la  conviction  acquise  par  l'étude  appro- 
fondie de  ses  premiers  essais,  fpie  la  céramique  normande  a  puisé  ses 
inspirations  aux  sources  nationales.  En  effet,  chez  nous,  comme  en  Ita- 
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lie,  c'est  dans  les  ateliers  des  fal)rications  de  grand  luxe  que  le  goût 
général  de  rorncmentalion  s'est  formé^;  l'orfèvrerie,  l'émaillerie,  la 
marqnelerie,  les  étoffes  môme,  ont  imjjosé  leurs  conceptions  aux  bran- 
ches secondaires  de  l'art;  et  cela  se  conçoit,  car  une  complète  harmonie 
doit  s'établir  entre  le  mobilier  en  général  et  l'architecture,  de  même 
qu'entre  celle-ci  et  la  pom})e  du  costume.  Tout  se  tient  donc  dans  une 
époque,  et  celui  qui  chercherait  à  soustraire  ses  ouvrages  à  cette  loi 
de  bon  goût  n'arriverait  qu'à  jeter  une  fausse  note  dans  le  concert  uni- 
versel, à  faire  une  tache  dans  l'ensemble  heureux  du  tableau. 

Si  l'on  considère  la  poterie  rouennaisc  de  ce  point  de  vue  élevé  on  se 
rend  bientôt  compte  même  de  ses  premiers  tâtonnements  ;  les  pièces 
tout  exceptionnelles  du  Musée  normand,  où,  autour  de  paysages 
émaillés  courent,  sur  fond  blanc,  des  guirlan(h^s  de  grosses  fleurs,  un 
peu  crues  de  ton,  des  bouquets  semés  accompagnés  de  traits  contour- 
nés en  vrilles,  ne  sont-elles  pas  l'exacte  reproduction  de  ce  (jue  l'on 
rencontre  sur  les  parois  métalliques  des  coffrets  à  bijoux,  sur  les  bi- 
joux eux-mêmes  et  plus  encore  sur  les  étoffes  dites  perses,  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle?  Ces  faïences,  sorties  accidentelle- 
ment des  mains  d'un  émailleur  sur  métaux,  ne  constituent  pas  un 
genre  commercial,  une  fabrication  marchande;  mais,  lorsqu'on  1017, 
Poircl,  sieur  de  Grandval,  exploite  le  ])i"(Mnier  privilège  officiel  et  s'es- 
saye à  la  poterie  courante,  nous  voyons  le  drageoir  dit  n  la  ccnUtu- 
resse  reproduire  les  mêmes  fleurs,  les  mêmes  vrilles,  en  un  mot  se 
conformer  à  un  goût  qui,  loin  de  venir  du  Nivernais,  devait  s'y  implan- 
ter à  son  tour  par  ime  influence  identique. 

Toutefois,  la  vue  des  porcelaines  orientales  modifia  bientôt  ces  ten- 
dances et  suggéra  aux  peintres  rouennais  le  vrai  type  (pii  devait  faire 
leur  gloire  et  celle  de  la  faïence  française  tout  entière  :  c'est  le  décor  à 
lambrequins  et  dentelles.  Ce  décor,  exécuté  d'alnml  en  camaïeu  bleu 
et  en  bleu  et  rouge  de  fer,  est  une  sorte  de  compromis  :  on  y  sent  l'in- 
fluence orientale  mêlée  aux  délicates  combinaisons  inventées  par  Bé- 
rain.  Boule  et  les  autres  maîtres  ornemanistes  français;  mais  l'em- 
|)runt  est  tellement  déguisé,  il  y  a  une  originalité  sipuissanl(^  dans  les 
bordures  arabesques  entourant  les  plats  d'une  large  guipure,  les  ro- 
saces centrales  riches  sans  surcharge,  et  parfois  dans  les  colonnes 
rayonnantes  reliani  le  motif  milieu  à  la  cii-conférence,  ipToii  se  de- 
luaude  s'il  n'y  a  jias  là  une  ingénieuse  invenlion.  Il  fautcpu'  les  con- 
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Icmporains  en  aient  jugé  ainsi,  puisque  la  faïence  rouennaise  a  été 
l'objet  (l'une  imitation  universelle;  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Italie 
même,  ont  mullij)lié  les  variélés  d'un  genre  que  Lille,  Paris,  Saint- 


Saljot  de  Noiil  en  faïence  Ue  Kouen.  (Collection  tic  M.  Edouard  l'ascal.) 

Cloud,  Marseille,  cic.,  exécutaient  couramment  pour  répondre  au 
goût  des  consommateurs. 

Une  influence  directe  des  publications  littéraires  modifia  un  moment 
les  compositions  à  dentelles;  des  corbeilles  de  fleurs  suppoi  tées  par 
des  rinceaux  à  guirlandes  forment  les  motifs  milieu,  ou  se  posent  dans 


Coupe  de  Rouen,  à  la  coi-ni'.  (CoUcclion  de  M.  Michel  Pascal.) 


les  créneaux  des  lambrequins;  ce  genre  riche  et  gracieux  est  un  em- 
prunt évident  aux  culs-de-lampe  des  splendides  éditions  de  Cramoisy  et 
des  autres  éditeurs  du  dix-septième  siècle. 

Ce  (jui  prouve  surabondamment  la  persistance  de  l'école  rouennaise 
dans  la  volonté  de  rester  française,  c'est  (jue,  dès  ses  commencements, 


TEMl'S  MOliERNES. 


597 


clic  a  su  imiter  la  porcelaine  chinoise  avec  une  lidélilé  cl  un  talent  au 
moins  égaux  à  ce  qu'on  admire  chez  les  l'aïenciers  iiollandais;  des  bor- 
dures losangces  Ibnd  vert,  coupées  de  réserves,  entourent  une  compo- 
sition à  fleurs  de  style  oriental  pur,  ou  bien  encore  un  paysage  chinois 
à  fabriques  et  [)ersonnages.  Mais  les  peintres  s'affranchiront  bientôt  de 
cette  imitation  trop  servilc  en  créant  le  genre  à  la  corne.  Là,  les  motifs 
serontplus  larges  que  dans  le  type  chinois  lui-même;  une  corne  d'abon- 
dance d'où  s'échapperont  des  tiges  chargées  de  pivoines,  de  grenades 
ouvertes,  d'œillets  d'Inde,  formera  motif  principal  et  s'entourera  d'oi- 
seaux, de  })apillons  et  d'insectes,  et  quelquefois  môme  de  capricieuses 
rocailles.  Cette  poterie,  moins  pure  de  fabrication  et  de  goût  (pie  la 
vaisselle  à  lambrequins  et  dentelles  en  bleu,  rachètera  [)ar  l'éclat  de 
ses  vifs  émaux  la  lourdeur  de  sa  pâte  et  son  émail  bleuté  sujet  à  la 
tressai  11  ure. 

GENRE  NIVERNAIS 

En  dehoi's  des  faïences  imitées  d'Urbino,  Nevers  a  pratiqué  d'après 
deux  types  tranchés  :  le  premier,  emprunté  aux  émaillcurs,  se  mani- 
feste, comme  à  Rouen,  par  des  sujets  mythologiques,  héroï(|ues  ou  fa- 
miliers entourés  de  guirlandes  de  grosses  Heurs.  Là,  le  bleu  et  le  man- 
ganèse dominent,  car  la  poterie  nivernaise  cuisant  à  une  très-haute 
tem[)érature  est  bornée  dans  l'emploi  des  émaux;  elle  n'a  jamais  |)u 
lixer  le  beau  rouge  de  fer  rouennais,  et  elle  Ta 
remplacé  par  un  jaune  orangé  assez  riche,  et  mer- 
veilleux surtout  lorsqu'il  s'étend  en  fonds  par- 
tiels. 

Le  type  oriental  est  également  facile  à  distin- 
guer; la  Normandie  s'était  particulièrement  in- 
spirée de  la  porcelaine  bleue  impériale  de  King- 
te-tchin;  Nevers  a  [)référé  la  porcelaine  orientale 
décrite  page  GO  et  surtout  le  genre  persan,  l^es 
fleurons  à  feuilles  i^ointues  contournées,  les  rin-  , ,  ,, 

•  '  (OjIIi'.!.  (le  M.  Mlfllcl  I';isi-al.) 

ceaux,  les  oiseaux  et  les  insectes  sont  donc  bien 

plus  fréquents  que  les  combinaisons  ornementales;  en  un  mol,  le 

genreoriental  du  Nivernais  est  moins  original,  moins  cvir  ipie  celui  de 

l'ouen. 

On  a  classé  dans  le  ty[)e  oriental  les  faïences  trempées  en  blcîu  re- 
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levées  de  dessins  cmaiilés  en  blanc  pur  ou  associé  au  jaune  tendre  et 
au  jaune  orangé.  Les  Persans  ont  en  effet  émaillc  en  bleu  vif  la  terre 
cuite,  et  surtout  les  carreaux  de  revêtement  ;  ils  y  ont  appliqué  un  da- 
massé blanc  de  fins  rinceaux  faisant  ressortir  des  inscriptions  en  relief 
dorées  à  froid  ;  mais  ce  décor  n'a  rien  de  commun  avec  les  composi- 
tions nivernaises,  oii  les  tulipes,  les  œillets  et  les  anémones  rappellent 
au  contraire  les  riches  et  surabondants  bouquets  de  l'émaillerie  et  des 
étoffes  contemporaines.  Nous  réclamons  donc  pour  notre  école  ces  pro- 
duits, qu'il  faut  ranger  parmi  les  plus  remarquables  sortis  des  faïen- 
ceries françaises. 

GENRE  MÉRIDIONAL 

Le  midi  de  la  France  était  un  des  centres  intellectuels  les  plus  actifs. 
Marseille,  la  ville  du  commerce,  avait  ouvert  des  relations  avec  toutes 
les  contrées  du  globe  ;  la  Provence  n'avait  pas  perdu  le  souvenir  des 

lumières  qu'avait  fait  luire  sur  elle  le 
bon  roi  René.  Aussi  ne  s'étonne-t-on 
pas  de  voir  apparaître  là,  vers  la  lin  du 
dix-septième  siècle,  des  œuvres  plus 
cliâtiées  que  celles  de  l'Italie  contem- 
poraine; c'est  Saint-Jean-du-Désert  et 
Marseille  qui  font  courir  autour  des 
plats,  de  splendides  arabesques  relevées 
de  têtes  de  lions,  tandis  que  des  chasses 
savamment  traitées,  des  sujets  de  sain- 
teté ou  d'histoire  envahissent  les  plus 
grands  es[)aces  ;  c'est  Moustiers  (|ui, 
concurremment  aux  mêmes  scènes,  jette 
sur  un  émail  admirable  les  composi- 
tions ornementales  de  Bcrain  et  des  autres  petits  maîtres  français.  Par 
son  goût,  Moustiers  fait  école  et  va  implanter  en  Espagne  un  rameau 
fertile  qui  nous  ramène,  en  échange  du  suave  camaïeu  bleu,  un  genre 
polychrome  à  bouquets  et  guirlandes,  moins  pur  déjà  que  le  premier 
type,  et  qui,  en  s'associant  aux  grotesques  de  mauvais  goût,  dont  nous 
aimons  à  rejeter  la  responsabilité  sur  un  peuple  voisin,  produira 
bientôt  une  décadence  fâcheuse. 


l'ol  en  l'aionco  iiiéridioiuilo. 
(Colloclion  do  M.  Jules  Michelin.) 
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GENRE  DE  STRASBOURG 

Il  était  réservé  à  celle  ville  de  donner  son  nom  à  un  genre  de  décor 
intermédiaire  entre  celui  de  la  faïence  de  haut  style  et  la  peinture  des 
porcelaines,  et  (jui  fut  en  quelque  sorte  le  trait  d'union  de  deux  pro- 
cédés :  la  cuisson  au  grand  feu  et  celle  au  moufle.  Le  décor  de  Stras- 
bouig  est  simple  encore  dans  les  spécimens  ordinaires  ;  les  Heurs  sont 
chatironnées,  c'est-à-dire  entourées  d'un  trait  noir,  et  modelées  som- 
mairement; du  reste,  le  rouge  d'or  apparaît  brillant,  caractéristique, 
et  le  vert  de  cuivre  éclate  avec  une  intensité  unique.  Dans  la  donnée 
de  ce  genre,  on  ne  pouvait  faire  mieux  ;  aussi  l'usine  de  Strasbourg 
eut-elle  de  nombreux  imitateurs. 

Ses  plus  anciens  ouvrages  sont  à  fleurs  et  insectes;  plus  tard,  elle 
a  introduit  les  personnages  chinois  de  ce  genre  grotesque  inventé  [)ar 
ri'iUrope. 

GENRE  PORCELAINE 

Celui-ci  continue  l'aulre  et  n'a  pas  besoin  d'être  décrit  :  son  but  fait 
comprendre  ses  perfections.  A  Strasbourg  iléjà,  la  beauté  de  l'émail,  la 
distinction  et  l'habileté  du  travail  rendaient  certaines  pièces  rivaitis  de 
la  poterie  translucide;.  Dans  les  centres  où  l'imitation  cherchait  à  cire 
complète,  il  est  d(«  ])einlui'es  (ju'envieraienl  les  décorateurs  de  la  Saxe 
et  de  Sèvres. 

Le  genre  })orcelaine  a  élé  la  perte  de  la  faïence;  à  ipioi  bon,  en 
effet,  jeter  sur  une  vaisselle  fragile  et  d'un  usage  médiocre  une 
peinture  longuement  étudiée  et  d'un  jirix  élevé?  I^a  faïence  n'a  sa  rai- 
son d'être,  concurremment  aux  porcelaines,  qu'autant  (ju'elle  reste 
abordable  pour  touset qu'elle  conserve  une  décoralioii  large,  sommaire 
et  de  bon  goût,  appropriée  à  sa  nature. 

HISTOIRE  DES  FABRIQUES  FRANÇAISES 

Clnu^ue  jour,  les  recherches  des  curieux,  les  investigations  savantes 
des  conservateurs  d'archives  locales,  les  hasards  heureux  d'un  com- 
merce actif  et  entreprenant,  viennent  révéler  l'existence  d'usines  long- 
temps ignorées,  en  sorte  que  la  liste,  déjà  fort  longue,  des  fabriques 
plus  ou  moins  renommées,  s'étend  et  se  complique  sans  ipi'd  soit  pos- 
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siblc  de  prévoir  le  moment  où  on  })Ourra  la  elore.  11  importe  donc, 
même  dans  le  but  de  laeililer  les  recherches,  d'ouvrir  dès  au  jourd'hui 
le  cadre  où  viendront  prendre  place  les  conquêtes  de  l'avenir,  et  de 
présenter,  dans  un  ordre  logique,  le  tableau  des  fabriques  autorisées 
par  lettres  patentes,  ou  dont  le  nom  se  trouve  inscrit  sur  des  ouvrages 
dignes  d'attention. 

Nous  présentons  ce  tableau  par  ordre  géographique  en  réunissant, 
sous  la  rubrique  des  anciennes  provinces,  les  départements  qui  les  di- 
visent; ces  provinces  formaient  jadis  un  tout  gouvernemental;  c'était 
devant  l'intendant  que  les  déclarations  d'établissement  devaient  être 
faites;  ce  fonctionnaire  recevait  le  dépôt  de  la  marque,  devait  veiller  à 
la  mise  en  activité  des  fourneaux,  à  la  qualité  loyale  des  marchandises, 
et  empêcher  qu'aucune  concurrence  déloyale  ne  put  nuire  aux  fabri- 
ques autorisées.  11  avait  la  police  du  commerce,  la  surveillance  des 
corps  de  métiers,  et,  d'accord  avec  les  inspecteurs  des  manufactures, 
il  veillait  aux  [)rogrès  de  l'art. 

Nous  avons  signalé  ailleurs  les  inconvénients  de  cette  organisation  ; 
nous  devons  en  rappeler  les  avantages  au  point  de  vue  de  l'élude;  les 
genres  dont  nous  venons  de  donner  les  caractères  se  groupent  natu- 
rellement autour  de  leur  centre  principal,  et  c'est  déjà  un  moyen  de 
rattacher  à  une  région  les  travaux  inconnus  qui  peuvent  exciter  les 
études  des  curieux;  la  nature  de  la  terre,  celle  des  émaux,  le  style  gé- 
néral du  décor  ont  juesque  toujours  un  air  de  famille  dans  une  même 
|»rovince. 

GÉOGRAPHIE  DES  FAÏENCERIES  FRANÇAISES 

RÉGION  DL"  XOHD 
NORMANDIE. 

Seine  Inférieure.  Rouen.  —  Saint-Adrien.  —  Forgcs-les-Eaux. 
—  Le  Havre.  —  Sainte-Foy. 

Eure.  Armentières.  —  Chàtel-la-Lunc.  —  Infreville.  —  Mali- 
corne.  —  Dangu.  —  Verneuil. 

Calvados.  Caen.  —  Manerbe. —  l'ré-d'Auge.  —  La  Bauqueterie. 

Manche  ? 

Orne.  Saint-Denis-sur-Sarthoii. 
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PICAnOIE. 

Somme  ? 

AllTOIS. 

Pas-de-Calais.   Aire.  —  Boulogne.  —  Desvres.  —  Ilesdin.  — 
Monlreuil.  —  Saiiil-Oiner. 

FLAN on E. 

Nord.  Baillciil.  —  Cambrai.  —  Douai.  — Dunkerque.  — Lille. 
—  Saiiil-Ainaiul.  —  Valenciennes. 

ILE-DE-FRANCE. 

/  ,     Seine.  Paris.  —  Yincenncs.  —  Sceaux.  —  Rourf^-la-Rcine.  —  lie 
Sainl-Dciiis.  — Gros-Caillou.  — Moiil-Louis. 

Scine-el-Oise.  SaiiiL-Cloud.  —  Sèvres.  —  Meudon.  —  Manies, 
Seine-el-Marne.  Avon.  —  Boisselle.  — Meluii.  — Monlereau. 
Aisne.  Sinceny.  —  Rouy.  — Ognes.  —  Villers-Collerels. 
Oise.  Chantilly.  —  Bcauvais.  —  Savignios. 

CHAMPAGNE. 

Aube.  Troyes.  —  Mathaull. 
liante- M  a  me.  Aprey.  —  Langres. 
Marne.  E[)ernay.  —  Bois-d'Espence. 

Ar  demi  es/ 


liKdlON  DE  1,'KST 
LORr.AI.NE. 

Mcurlhe.  Niederviller.  —  Lunéville.  —  Nancy.  —  Bellevue.  — 
Toul.  —  Moyen.  —  Monlenoy.  —  Sainl-Clénicnl. 
Vosges.  Epinal.  —  Baniherviller. 

Meuse.  Vaucouleurs.  —  Monligny.  —  Clernionl-en-Argonne.  — 
VValy.  —  Les  IsleLLes. 

Moselle.  Tliionvillc.  —  La  Grange,  —  Sarreiiuemines. 

AF-SACi:. 

Bas-lihin.  Strasbourg.  —  llaguenau. 
Haut-Rhin.  Saiiil-Blaise. 
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FRANCHE-COMTÉ. 

Doubs.  Besançon.  — Rioz. 

Haute-Saône? 

Jura.  —  Ai'bois. 

BOURGOGNE. 

Côte-d'Or.  Dijon.  — Ponlaillior.  —  Mireljcaii.  —  Premières. 
Yonne.  Auxerre.  —  Ancy-lc-Franc. 
Saône-ct-Loire.  Màcon.  — Digoin. 
Ain.  Meillonas.  —  Ponl-de-Vaux.  —  Bourg. 

LYONNAIS. 

Rhône.  Lyon. 
Loire.  Roanne. 

DAUPniNÉ, 

Isère.  Grenoble. 

Drôme.  Saint-Valiier.  —  Dicu-le-Fit. 

Hautes-AlpcK? 

RÉGION  DU  SUD 
PROVENCE. 

Basses  -A  Ipcs .  M  o  us  li  ers . 

Var.  Taverne.  —  Varage.  —  Les  Poiipres.  —  Faïence. 
Bouches-du-Rliône .  Marseille.  —  Aubagne. 

LANGUEDOC. 

Haute-Garonne.  Toulouse.  — Marlres  — Mones.  —  Marignac.  — 
Terrebasse. 
Tarn.  Agen. 
Ande.  Narbonne. 
Hératdt.  Montpellier. 

Gard.  Anduze.  —  Castilhon.  —  Nîmes.  —  VauvcrI . 
Lo:;èrc? 

Hante-Loire.  Le  Puy. 
Ardèche/ 

ROUSSILLON. 

.   Pyrénécs-Orie)dales  / 
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COMTÉ  DE  FOIX. 

Artége? 

BÉAllN. 

Basses-Pyrénées.  Espclcltc. —  Lcscar. 

GUYENNE. 

Gironde.  Bordeaux.  —  Sadirac.  —  Bazas. 
Dordogne.  Bergerac. 

Lot-el-Garonne.  La  Plume.  — Porl-Sainle-Marie. 
Lot? 

Aveyron? 

Tarn-et-Garonne.  MonUiuban . 
Landes.  Samadet. 
,  Gers.  Auch. 
Haules-Pyrénées  ? 

RÉCJION  DE  L'OUEST 

4 

AUNIS  ET  SAIMONGE. 

Charente-Inférieure.  Saintes.  —  Brizanibourg.  —  Lu  Cliapelle-dcs- 
Pols.  —  La  Boclielle.  —  Maraiis. 

ANGOUMOIS. 

Charente.  Angoulènie. 

POITOU. 

Vienne.  Poitiers.  —  Montbernage.  —  Cliàtellerault. 
Deux-Sèvres.  Oiron.  —  Thouars.  —  Rigné.  —  Clier-Bouloiine.  — 
Saint-Porchairc, 

Vendée.  Fontenay.  —  Ille-d'Elle,  —  Montaigu,  —  Aprcmont,  — 
Mal  lièvre. 

BRETAGNE. 

llle-et-Vilai7ie.  Rennes.  —  Rénac. 

Loire-Inférieure.  Nantes.  — Le  Croisic.  — Maclieeoul. 

Morbihan.  Rohu. 

Finistère.  Quimpei'.  —  Quimperlc. 
Côtes-dîi-Nord? 
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ANJOU. 

Maine-etLoire? 

MAIINE. 

Sarlhc.  Malicornc.  — Ligron.  —  Ponlvalain. 
Mayenne? 

IlÈGIOiN  DU  CliINTRE 
ORLÉANAIS. 

Loiret.  Orléans.  —  Gieri.  —  Saint-Marceau. 
Loir-et-Cher.  Sainl-Dic.  —  Chaiimont. 
Eure-el-Loir.  Cliâlcaiidun. 

NIVERNAIS. 

Nièvre.  Novors.  —  La  Charité.  —  La  Noclc.  —  Bois-lc-Cunito.  — 
Sainl-Vérain.  —  Yarzy. 

BOURBONNAIS. 

Allier.  Moulins. 

AUVERGNE. 

Puij-de-Dôme.  Clcrmont.  —  Ardcs. 
Cantal? 

LIMOUSIN. 

Haute-Vienne .  Limoges. 
Corrèze ? 

MAUCIIE. 

Creuse? 

BEBRY. 

Cher? 
Indre  ? 

TOUR AINE. 

Indre-et-Loirc .  Tours.  —  Aniboisc. 

COMTAT  d'aVIGNON 

Vaiicliise.  Avignon.  —  A})l.  —  (loull.  —  La  'l\)ur-d'Aigut!s.  — 
Carjtentras. 
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RÉGION  Di;  NORD 

NORMANDIE 

On  a  vu  qucllo  avait  été,  à  la  Pienaissanco,  la  pari  remarquable 
prise  })arla  Normandie  dans  la  vulgarisation  du  secret  des  terres  cuiles 
émaillées;  sans  pouvoir  préciser  par  quelle  voie  ce  secret  s'était  per- 
fectionné, nous  avons  mentionné  les  véritables  chefs-d'œuvre  sortis  de 
l'usine  rouciniaise  de  Masseot  Abaqucsne  et  de  ses  successeurs. 

Comment  un  procédé  arrivé  à  sa  perfection  peut-il  se  perdre  tout  à 
coup  pour  reparaître  à  quelque  dix  ans  de  distance  sous  la  forme;  de 
timides  essais?  Voilà  ce  que  l'état  actuel  de  notre;  constitution  sociale 
et  de  nos  mœurs  ne  nous  permet  pas  de  comprendre,  et  ce  ipii  se  j)ro- 
duit  pourtant  en  Normandie  à  l'époque  moderne,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Il  semble  qu'au  moment  où  les 
industries  allaient  se  transformer,  une  rupture  coni[)lèle  ait  eu  lieu 
entre  le  passé  et  le  présent,  et  qu'on  ait  dù  partout  inaugurer  celte 
transformation  sans  tenir  compte  de  l'expérience  acquise  par  les  an- 
ciens ade[)tesde  l'art.  Suivons  donc  les  faits  dans  l'état  où  ils  se  sont 
manifestés  et  ouvrons  à  l'art  nouveau  des  Annales  nouvelles. 

Rouen.  —  Au  dix-septième  siècle,  nous  trouvons  dans  cette  ville 
deux  classes  d'industriels  en  présence  })our  exploiter  Yinveulion  de;  la 
faïence;  les  émailleiirs  et  les  potiers.  Si  nous  en  croyons  les  docu- 
ments anciens,  l'émail  sur  cuivre  rouennais  jouissait  d'une  juste  répu- 
tation, et  en  1786,  un  artiste  hongrois  du  nom  d'Oppenlieim  réclamait 
encore  des  lettres  patentes  pour  s'établir  dans  la  capitale  noi- 
mande. 

On  se  rappelle  sans  doute  les  bouteilles  et  les  pots  piriformes  en- 
voyés par  le  Musée  de  Rouen  à  l'Exposition  universelle;  sur  leur  émail 
blanc  opaque  ressortaient  des  sujets  et  paysages  encadrés  d'une  mou- 
lure figurée,  autour  de  laquelle  s'épandaient  des  guirlandes  et  des 
bouquets  de  grosses  fleurs  peintes  en  émaux  vifs,  et  qui  semblaient 
reproduire,  avec  l'exagération  d'un  verre  grossissant,  les  motifs  si 
fréquemment  applicjués,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  sur  les  flacons, 
les  médaillons,  les  montres  et  autres  bijoux  émaillés  sur  métal.  Kn 
voyant  ces  produits  exceptionnels  cl  singuliers,  personne  ii'lK'sila  à  les 
considérer  comme  les  essais  d'inie  industrie  cherchant  sa  voie.  M.  An- 
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dré  Pottier,  seul,  attribue  à  ces  pièces  la  date  de  1708.  et  les  considère 
comme  l'œuvre  d'un  innovateur,  Denis Dorio,  qui,  se  prétendant  inven- 
teur d'un  rouge  pour  la  peinture  de  la  faïence  et  de  la  [)orcelaine, 
écrivait  ceci  au  contrôleur  général  : 

«  Monseigneur, 

«  Denis  Dorio  a  le  secret  et  la  manière  de  faire  un  rouge  particulier 
sur  la  peinture  des  fayences  et  des  porcelaines  comme  le  bleu  y  est 
bleu  et  qui  résiste  au  feu  avec  sa  couleur  de  rouge,  supplie  Irès-lium- 
blemcnt  Votre  Grandeur  de  lui  vouloir  accorder  la  permission 
d'établir  des  fourneaux  dans  la  ville  de  Rouen  pour  y  travailler,  et  il 
continuera  ses  vœux  pour  la  prospérité  et  santé  de  Votre  Grandeur.  » 

La  réponse,  dit  M.  Pottier,  ne  se  fit  pas  attendre;  elle  paraît  adressée 
à  l'intendant  de  la  généralité  de  Rouen.  La  voici  : 

«  Monsieur, 

«  Je  vous  envoie  le  placet  d'un  particulier  qui  prétend  avoir  le  secret 
de  mettre  la  couleur  rouge  sur  la  porcelaine  et  sur  la  fayance  d'une 
manière  singulière  et  que  cela  ferait  un  ornement  aux  fayances  fines 
qui  se  font  h  Rouen,  qui  les  rendrait  plus  belles  et  en  ferait  augmenter 
le  commerce.  Vous  prendrez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  l'entendre  sur 
cela  avec  les  maîtres  de  fayanceries.  Vous  m'envoierez  ensuite  votre  avis 
sur  les  demandes  contenues  dans  son  placet  et  tâcherez  cependant  de 
lui  procurer  du  travail  si  les  fayanciers  conviennent  que  ce  qu'il  a  fait 
puisse  contribuer  en  quelque  façon  à  l'embellissement  de  leurs  ou- 
vrages et  à  l'augmentation  de  leurs  fabriques. 

«  Je  suis,  monsieur,  voire  très-humble  et  très-affectionné  servi- 
teur , 

«  Desmarets. 

«  A  Versailles,  le  2()  aoiisl  1708.  i> 

Il  nous  paraîl  y  avoir  ici  une  confusion;  les  essais  du  Musée  île 
Rouen,  datés  par  leur  style  et  leur  faclin^e  même  d'une  époque  très- 
antérieure  à  170S,  émaneni  d'un  liomme  étranger  aux  pratiques  de 
la  faïencerie  et  (jui,  liaintué  à  poser  ses  couleurs  sur  un  émail  blanc 
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étendu  sur  métal,  n"a  pas  mémo  compris  qu'en  cliang(!ant  de  sul)jcc- 
tile  et  en  cuisant  à  plusieurs  fois  et  à  basse  température,  il  inaugurait 
un  procédé  inconnu  aux  potiers,  et  qui  ne  devait  reparaître  que  beau- 
coup plus  tard  et  dans  d'autres  contrées. 

Le  Dorio  qui,  en  1708,  annonçait  posséder  le  secret  d'un  rouge 
particulier,  ne  devait  pas  avoir  à  montrer  des  pièces  de  l'importance 
de  celles  dont  il  vient  d'être  question,  puisque,  bien  loin  de  songer  à 
lui  permettre  d'établir  des  fourneaux,  on  le  soumettait  à  l'exanuMi  de.s 
faïenciers  en  exercice  pour  savoir  s'il,  y  avait  quelqiie  profil  à  tirer  de 
sa  prétendue  découverte,  et  en  recommandant  de  tâcher  de  lui  pro- 
curer du  travail. 

Évidemment,  si  M.  Pottier  a  gratifié  Denis  Dorio  des  vases  que  nous 
attribuons,  nous,  à  un  émailleur  inconnu  cherchant  à  se  faire  une 
])lace  dans  l'industrie  naissante,  c'est  que  le  savant  écrivain  a  cédc-  au 
désir  bien  natuirl  de  placer  un  fait  auprès  d'un  document  écrit.  Mais 
le  fait  et  les  textes  ne  se  peuvent  accommoder,  et  il  faut  renoncer  à  un 
ra])prochement  plus  séduisant  que  rationnel.  Exploiteur  ou  exploité, 
Denis  Dorio,  s'il  eût  été  capable  de  faire  les  vases  en  question,  n'eût 
pas  manqué  de  travailler  en  grand,  et  c'est  à  Rouen  (jue  les  faïences  au 
moufle  eussent  (^u  leur  berceau.  Mais  l'auteur  des  essais  se  préoc- 
cupait si  peu  d'obtenir  un  privilège  pour  le  rouge,  le  vert,  ou  le  jaune, 
([u'il  peignait  indifféremment  en  polychrome  ou  en  camaïeu.  lia  riche 
(ît  intéressante  collection  de  M.  Gustave  Gouellain,  (jui  renfermait  déjà 
l'une  des  six  pièces  coloriées  de  l'émailhnu'  rouennais,  vient  de  s'aug- 
menter d'un  septième  vase  offrant  un  j)aysage  dans  un  médaillon  en- 
cadré d'un  motif  ornemental  à  cuirs  retroussés  et  guirlandes,  ra])pelant 
encore  la  Renaissance,  et  confirmant  la  date  des  autres  spécimens.  Ici 
seulement  l'artiste  a  renoncé  à  la  séduction  des  brillants  émaux,  et  il 
a  modelé  en  grisaille  les  détails  fort  étudiés  de  sa  comjtositidu. 

Evidemment,  nous  le  répétons,  ces  vases  sont  l'a^uvrc;  d'un  cher- 
cheur, espérant  s'ouvrir  uni;  voie  dans  la  céramiipic,  et  dégoùli'  jxmiI- 
èlre  par  les  frais  qu'entraînait  son  travail. 

Quant  à  la  part  des  potiers  dans  cette  voie  de  recherches,  elle  est 
])lus  facile  à  saisir.  Dès  le  ])rincij)e,  ils  ont  possédé  le  secret  de  la  ma- 
tière, et,  à  juger  par  la  forme  de  leurs  premières  j)ièces,  c'est  l'Italie 
qui  le  leur  avait  enseigné.  En  effet,  nous  voyons  deux  de  ces  plats  à 
large  bord  et  à  milieu  profondément  creusé  (ju'on  nomme  draqeoirs. 
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évidemment  sortis  d'un  atelier  sûr  de  sa  pratique  ;  où  Tcssai  se  mani- 
feste, c'est  dans  le  décor  :  l'nne  des  pièces  est  peinte  en  bleu  grisâtre 
nuancé,  d'un  sujet  ceniral,  fort  mal  dessiné,  représentant  une  Cen- 
tauresse;  au  pourtour,  entre  des  panneaux  rectangulaires  à  coins 
abattus,  on  retrouve  les  grosses  lleurs  et  les  vrilles  employées  par  les 
émailleurs;  ce  curieux  spécimen,  daté  de  1647,  appartient  à  notre 
ami  M.  Gustave  Gouellain;  la  seconde  coupe,  de  même  date,  a  i)our 
tout  décor,  sur  son  pourtour  blanc,  une  armoirie  exécutée  en  bleu  et 
jaune  citron,  dans  le  goût  italo-flamand,  et  qu'on  prétend  être  h' 
blason  des  Polerat,  malgré  certaines  différences  dans  les  émaux. 

Il  n'est  pas  difficile,  en  présence  d'une  date  aussi  précise,  de  re- 
trouver l'auteur  de  ces  essais.  Le  5  septembre  1646,  Nicolas  Poirol, 
sieur  de  Grandval,  huissier  du  cabinet  de  la  reine,  s'étail  fait  déli- 
vrer nn  privilège  pour  la  fabrication  de  la  faïence,  et  malgré  les  résis- 
tances du  parlement  de  Rouen,  il  en  avait  fait  fixer  la  durée  à  cin- 
quante ans.  Poirel,  étranger  à  la  pratique  de  l'art  qu'il  prétendait 
exercer,  s'était  empressé  de  souscrire  la  cession  de  ses  droits  à  Edme 
ou  Esmon  Poteiat,  potier  élabli  à  Saint-Scver  dès  1644,  et  qui  est, 
sans  nul  doute,  l'auteur  des  pièces  que  nous  venons  de  décrire.  Il  ne 
larda  probablement  pas  à  trouver  la  voie  véritable  de  la  faïence,  et  on 
peut  lui  attribuer  les  ])remiers  spécimens  du  magnifique  décor  à  den- 
telles et  à  lambrequins  en  camaïeu  bleu,  encadrant  les  armoiries  des 
familles  nobles  de  la  Normandie. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  ex})li(|uons  ce  que  nous  entendons  par 
lambrequim,  dentelles  cl  style  rayonnanl  ;  cai\  en  présence  de  la  va- 
leur indécise  de  ces  dénominations,  dans  les  descriptions  de  M.  Andié 
Pottier,  il  nous  paraît  indispensable  de  définir,  ou  tout  au  moins  de 
proposer  les  limites  dans  lesquelles  doivent  s'étendre  la  signification 
de  chacun  de  ces  mots.  Le  décor  à  lambrequins  est,  pensons-nous, 
celui  divisé  en  masses  j)endantes,  irrégulières  par  alternances,  c'est-à- 
dire  à  grands  motifs,  souvent  à  fond  bleu  fleuronné  en  réserve,  enlre 
lesquels  s'insèrent  des  dentelures  plus  petites  chargées  de  fonds  ponc- 
tués, losangés  ou  striés,  à  rosaces,  (;ulots  ou  autres  ornements,  et  sup- 
portant parfois  des  guirlandes,  draperies,  etc.  La  dentelle  diffère  du 
lambrequin  eh  ce  que  sesmoliCs,  ])lus  égaux  dans  leur  ensemble,  plus 
fins  dans  leurs  détails,  imitent  la  légèreté  du  tissu  délicat  dont  elle 
emprunte  le  nom.  Nous  pensons  (pi'on  doit  ]u\uuncv  hiodcric  la  diMi- 
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telle  dont,  les  motifs  rossortent  en  blanc  sur  fond  bleu,  ce  qui  leur 
donne  une  a|)parence  plus  lourde. 

Quant  an  style  rayonnant^  nous  ne  pouvons  le  comprendre  que 
d'une  seule  manière  :  c'est  lorsqu'il  exprime  un  décor  on  le  centre  et 
le  pourtour  se  ndient  par  des  galons  ou  des  colonnes  ornemenlales  for- 
mant do  véi'itables  rayons  qui  divisent  par  tranclics  les  pièces  circu- 
laires, ou  coupent  en  médaillons  distincts  les  vases  cylindriques,  en  se 


Uiiiri.'  eu  r;\><iue  ;i  lamljreiiuiiis.  ((loUccliuu  de  M.  .M;izo,  Seueier.) 


rattachant  aux  deux  bordures.  Pris  dans  un  autre  sens,  le  mol  |i('rd 
toute  signilicalion,  car  si  l'on  veut  ap|)eler  rayonnani  un  dessin  circn- 
laire  dont  les  [xiinles  se  dirigent  toutes  vers  le  centre,  aucun  |ilal,  au- 
cune assiette  n'auront  d'autre  décor  que  celui-là. 

Ajoutons  que,  parmi  les  (bassins  à  lambrecpiins  et  dentelles,  on  doit 
distinguer  des  styles  très-divers  qui  sont  des  dates;  rarcliitecture,  la 
marqueteiie,  les  piqués  sur  écaille,  ont  fourni  d'abord  les  nu)lifs  (pii 
délimitent  les  masses;  les  araliestpies  s'y  rattachent  toujours  à  tles 
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mouluros,  dos  volutes  el  autres  encadrements  solides,  accompagnés  de 
culots,  fleurons  et  draperies.  Un  genre  intermédiaire  est  à  grands  rin- 
ceaux fleuris,  dents  de  loup,  arabesques,  corbeilles,  draperies  à  tuyaux 
d'orgues,  empruntés  aux  riclies  compositions  de  la  tapisserie  et  des 
étoffes;  le  dernier,  enfin,  parfaitement  reconnaissable,  est  inspiré  di- 
rectement par  les  porcelaines  bleues  chinoises. 

Revenons  à  Esmon  Poserat,  l'initiateur  de  ces  magnifiques  décors  ; 
son  usine  grandit  rapidement;  en  1656,  il  achetait  l'immeuble  où  elle 
était  située  et,  plus  tard,  il  s'associa  son  hls,  Louis  Poterat,  qui  aida  à 
donner  à  l'établissement  tous  les  développements  qu'il  comportait. 

Libre  possesseur  d'une  industrie  prospère,  Edme  Poterat,  couvert 
par  son  privilège,  laissa  s'établir  autour  de  lui  quelques  fabriques 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  celle  d'Etienne  Bouttin  ;  il  avait  bien 
fait  sommer  celui-ci,  en  1650,  d'avoir  à  cesser  ses  travaux;  mais 
cette  mesure  comminatoire  n'avait  pas  été  suivie  d'effet,  et  d'autres 
jiotiers,  imitant  Boultin,  avaient  monté  des  fours  <à  faïence  à  Saint-' 
Sever. 

Pourtant,  le  privilège  accordé  à  Poirel  de  Grandval  devait  expirer  en 
1098,  et  ceux  qui  l'exploitaient  cherchèrent  à  le  prolonger  en  s'assu- 
rant  le  bénéfice  d'une  sorte  de  monopole.  Louis  Poterat  avait  travaillé, 
tout  en  secondant  son  père;  il  avait  découvert  le  secret  d'une  poterie 
translucide  artificielle,  véritable  porcelaine  tendre,  el,  en  se  basant 
sur  ce  résultat,  il  sollicita  et  obtint,  le  51  octobre  1675,  des  lettres 
patentes,  dont,  à  raison  de  leur  importance,  nous  croyons  devoir  re- 
produire les  termes  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc. 

«  Notre  bien  amé  Louis  Poterat  nous  a  très-humblement  fait  remon- 
trer que,  ])ar  des  voyages  dans  les  pays  estrangcrs  et  par  des  ap])lica- 
lions  continuelles,  il  a  trouvé  le  secret  de  faire  la  véritable  porcelaine 
de  la  Chine  et  celuy  de  la  fiiyenco  d'IIolande  ;  mais,  luy  estant  impos- 
sible faire  travailler  la  dite  poi-celaine  que  conjointement  avec  la 
fayence  d'IIolande,  jtarce  que  la  porcelaine  ne  peut  cuire  qu'elle  n'en 
soit  entièrement  couverte,  pour  ne  pas  recevoir  la  violence  du  feu  (|ui 
doit  être  modéré  pour  sa  coction,  il  luy  est  nécessaire  d'avoir  notre 
permission  de  travailler  et  faire  travailler  à  l'une  et  à  l'autre,  et,  à 
cet  effet,  de  faire  construire  de  grands  fourneaux,  moulins  et  atteliers 


• 


TEMPS  MODERNES.  Ml 

en  des  lieux  propres  pour  tels  ouvrages  ;  et  ceux  qui  luy  paroissent 
plus  commodes  sont  dans  un  des  fauxbourgs  de  Rouen,  appelé  Sainl- 
Sever,  où  l'on  peut  establir  une  manufacture  desdits  ouvrages,  pour 
Y  faire  toutes  sortes  de  vaisselles,  pots  et  vases  de  porcelaine  sem- 
blable à  celle  de  la  Cliine  et  de  fayence  violette,  peinte  de  blanc  et  de 
bleu,  et  d'autres  couleurs  à  la  forme  de  celle  d'IIolande,  pour  le  temps 
qu'il  nous  plaira,  pendant  lequel  il  pourra  vendre  et  débiter  lesdiles 
porcelaines  et  fayences  susdites,  sans  y  être  troublé;  et  à  cet  effel, 
il  nous  a  très  liumblement  Hiit  supplier  luy  accorder  lettres  à  ce  né- 
cessaires. 

«  A  ces  causes,  désirant  favorablement  traiter  ledit  exposant,  pour 
l'obliger  à  travailler  de  mieux  en  mieux  à  la  perfection  desdits  ou- 
vrages, Nous,  de  notre  grâce  spécialle,  pleine  puissance  et  autorité 
royalle,  avons,  par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  permis,  oc- 
troyé et  accordé,  permettons,  octroyons  et  accordons  audit  exposant 
d'establir  aux  fauxbourgs  de  Saint-Sever  et  en  tous  lieux  de  nostre 
royaume  qu'il  verra  bon  estre,  une  manufacture  de  toutes  sortes  de 
vaisselles,  pots  et  vases  de  porcelaine  semblable  à  celle  de  la  Chine, 
et  de  fayence  violette  peinte  de  blanc  et  de  bleu,  et  d'autres  couleurs  à 
la  forme  de  celle  d'IIolande,  faire  travailler  par  tel  nombre  de  per- 
sonnes qu'il  jugera  nécessaire,  et  à  cet  effet,  faire  construire  des  four- 
neaux, moulins  et  attelicrs  propres  pour  lesdites  porcelaines  et  fayen- 
ces susdites,  que  ledit  exposant  et  ceux  (jui  auront  droict  de  luy,  })our- 
ront  vendre  et  débiter  par  tout  nostre  royaume,  terres  et  s(>igiieuries 
de  nostre  obéissance,  pendant  le  temps  de  trente  années,  durant  les- 
quelles nous  avons  fait  et  faisons  très  expresses  inhibitions  et  défenses 
à  toutes  personnes  de  le  troubler  en  l'établissement  et  manufacture 
desdits  ouvrages  et  ventes  d'iceux,  à  peine  da  milhi  livres  d'amende, 
tous  despens,  domages  et  intérêts,  nonobstant  les  deffenses  portées  f)ar 
nos  lettres  accordées  à  Nicolas  de  Poirel,  sieur  de  Grandval,  le  trois  sep- 
tembre 1G40,  auxquelles  nous  avons  desrogé  et  desrogeons,  et  voulons 
ne  pou\oir  nuire  audit  exposant,  pour  l'exécution  des  présentes. 

«  Sy  donnons  en  mandement,  etc  ,  car  tel  est  nostre  plaisir. 

«  Donné  à  Versailles,  le  dernier  jour  d'octobre  Wi'  LXXIIf  (1(375), 
et  de  nostre  règne  le  trente  un'.  Signé  bonis,  et  sur  le  reply  :  Par  le 
Roy,  Colbert.  « 
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Nous  ferons  ressortir  ailleurs  l'intérêt  do  la  dt^coiiverlo  de  Louis  Po- 
terat;  ce  qu'il  importe  de  signaler  ici,  c'est  la  teneur  et  la  porlée  du 
privilège,  excluant  toute  espèce  de  concurrence,  et  assurant  un  vérita- 
ble monopole  au  titulaire.  Aussi,  les  six  potiers  de  Saint-Sever  (tel 
(Uait  leur  nombre  d'après  M.  Pottier),  dont  l'industrie  s'était  déve- 
loppée, malgré  les  actes  menaçants  d'Edme  Poterat,  s'émurent  vive- 
ment, celte  fois;  ils  implorèrent  le  roi  cîi  Son  Conseil  en  motivant 
ainsi  leur  re([uète  :  «  Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  Roy  par  les  maî- 
tres manufacturiers  de  fayence  de  Rouen  que  s'étant  établis  depuis 
vingt  années,  non  sans  faire  des  frais  considérables,  dans  le  fauxbourg 
de  Saint-Sever  de  ladite  ville  où  ils  procurent  du  travail  à  plus  de 
deux  mille  ouvriers,  ils  se  verroient  réduits  eux  et  ces  ouvriers  à  une 
extrême  misère  si  le  sieur  de  Saint-Etienne  obtenoit  le  privilège  qu'ils 
ont  appris  qu'il  sollicitoit  pour  travailler  seul  et  à  leur  exclusion  aux 
ouvrages  de  fayence...  Le  roy  a  maintenu  et  gardé,  garde  et  maintient 
les  maîtres  maïuifacturiers  de  fayence  établis  ou  qui  pourront  par  la 
suite  s'établir  dans  le  fauxbourg  de  Saint-Sever  de  Rouen,  dans  le  droit 
et  faculté  de  travailler  et  faire  travailler  aux  ouvrages  de  fayence,  en 
se  conformant  aux  règlements  de  j)olice  de  ladite  ville.  » 

Comme  toujours,  en  pareil  cas,  l'effet  de  la  requête  fut  suspensif 
de  loules  j)oursuiles  jusipi'à  décision  royale  et  lessixétablissements con- 
tinuèrent tranipiillement  leurs  travaux.  Détail  assez  curieux  et  qui 
peint  bien  les  mœurs  de  l'époque,  ce  ne  fut  qu'au  moment  où  la  déci- 
sion n'avait  plus  de  raison  d'être,  c'est-à-dire  alors  que  Louis  Poterat, 
sieur  de  Saint-Etienne,  n'existait  plus  et  que  son  privilège  n'avait  plus 
d'effet  que  le  conseil  examina  la  question  et  rendit  son  arrêt  sous  la 
date  du  25  janvier  1717. 

Cet  arrêt  était  non-seulement  favorable  aux  intéressés,  comme  on 
l'a  vu,  mais  il  contenait  autorisation  générale  pour  les  entrepreneurs 
à  venir,  car  les  idées,  modifiées  par  l'expérience,  tendaient  alors  à 
débarrasser  l'induslrie  d'une  partie  des  entraves  qui  arrêtaient  son 
élan. 

Cet  incident  nous  a  fait  perdre  de  vue  les  agissements  de  Louis  Po- 
terat; nous  reprenons  donc  les  faits  au  point  où  nous  les  avions  laissés. 
Maîire  d'un  i)rivilége  aussi  important,  Louis  se  sépara  de  son  père 
pour  ouvrir,  en  1071,  une  fabrique  particulière  qu'il  exploita  presque 
uniquement  comme  faïencerie,  car  nous  verrons  plus  loin  que  la  pro- 
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(ludion  de  la  porcelaine  eul  tous  les  caraclcrcs  d'un  essai  et  ne  pril 
aucun  développement  industriel. 

Seulement,  l'élan  une  l'ois  donné,  toutes  les  aspiralionsse  tournèrent 
vers  cette  nouvelle  branche  de  l'art,  et,  dès  que  cessa  le  privilège  de 
Polerat,  les  usines  se  multiplièrent  en  rivalisant  d'efl'orts  et  de  talent. 
Avant  d'essayer  de  décrire  leurs  travaux  divers,  nous  allons  esquisser 
un  tableau  d'ensemble,  non  des  établissements,  mais  des  entrej)reneurs 
qui  les  ont  exploités.  Nous  puisons  les  éléments  de  ce  travail  dans  les 
documents  publiés  par  MM.  l'abbé  Colas,  Gustave  Gouellain  et  Ray- 
mond Bordeaux,  d'après  les  notes  laissées  par  M.  André  Pottier. 

nuE  d'elbeuf, 

Edme  ou  Esmon  Polerat,  1644;  remplacé  par  M.  de  Villeray;  veuve 
de  Villeray,  en  1722  ;  puis  Dionis,  en  1740. 
Charles-Thomas-Antoine  Mouchard,  1749. 
Pierre  Dumont,  1774. 

Guillaume  Ileugue,  1774  ;  associé  à  sa  mèiv,  eu  1775. 
Miciiel-Antoine-Guillaume  Ileugue. 
Sénn)hine  Ileugue. 
Hubert  Le  Tellier,  1781. 

Louis-Jean-Baptiste  Picquel  de  la  Iloussietle,  1788. 
Pierre-Charles  Le  Page,  1798. 
Guillaume  Tharel,  1798. 
Anne-Jeanne  l^e  BouUenger. 
Nicolas  L'Homme. 

UL'E  DU  ritÉ. 

Louis  Polerat,  sieur  de  Saint-Etienne,  1073;  Madeleine  de  Laval, 
veuve  de  Sainl-Elienne,  1710. 

Jean  Berlin,  1720;  veuve  Huet  Berlin,  1740. 

Nicolas  Fouquay,  1720  ;  successeur  Girard  de  Raincourl,  1742. 

Guillaume-François  Heugue,  1  720  ;  se  transporte  rue  Saint-Julien. 

Michel-Mathieu  Vallet  jjère  et  fils;  Mathieu  Vallet;  Maliiieu-Âmable 
Vallet;  Pierre-Alphonse  Vallel,  associés,  1750. 

Jean-Baplisle-François- Augustin  Heugue,  1771. 

Marie-Adélaïde-Julie-Heugue,  1 788. 

Pierre-Paul  Jourdain,  1788. 

Claude  Legrip,  1 798. 
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HUE  TOUS-VENTS. 

Jean  Guillibaïul,  J7!20;  veuve  Loue Guillibaud,  1740. 
Jacques-Nicolas  Levavasseur,  1 743  ;  veuve  Levavasseur,  1755. 
Marie-Tliomas-Philémon  Levavasseur. 
Amédée  Lambert. 
Adrien  Heugue. 

HUE  SAINT-SEVER. 

Cauchois,  1712;  André  Poltier,  successeur  ;  Jacques-Nicolas  de  la 
Meltairie,  1710. 

Pierre-Jacques  de  la  Mellairie. 
Pierre-Paul  Caussy,  1720. 
Pierre-Guillaume- Abraham  lleugue,  1722. 
Faupoint,  1722. 
Carré,  1722. 

Jean-Baptisle-xVntoine  Flandain,  1740. 
Antoine  Flandain. 

Pierre  Mouchard,  1740  ;  associé  en  1757  à  Debarc  de  la  Croisille  ; 
Gabriel  Sas,  successeur. 

Jean-Baptiste-François  lleugue,  1774. 
Charles  Framboisier  et  veuve  Framboisier,  1 774. 
Jean-Nicolas  Bellenger  fils. 
Louis  Cornu, 

Jacques-Charles-Noël  Dubois. 
Charles-Guillaume  Dubois. 
Jean-Baptiste  Dupray. 
Jean-Mathieu  Vallet. 

HUE  SAINT-JULIEN, 

Pinon,  1722. 

Maugard  ou  Maugras,  1722. 

Guillaume-François  lleugue,  1740,  venu  de  la  rue  du  Pré. 

François-IIcnri  Heugue. 

François-Philippe  Heugue. 

Nicolas-Louis-François  Macarel,  1740. 

Pierre-Michel  Macarel,  1749. 

Nicolas-Roch  Macarel,  1774. 

Pierre-Nicolas-Robert  Macarel . 
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Nicolas  Malctra,  1740  ;  veuve  Malcira,  1749. 
Pioberl-Tliomas  Pavie,  1754,  mort  en  1777. 
William  Sturgeon,  1770. 

Celle  liste  n'esl  pas  complète  car  nous  n'avons  su  où  placer  Gabriel 
Fossé,  établi  en  1759,  auquel  sa  veuve  succéda,  ni  Bréard,  dont  nous 
trouvons  trace  dès  17^20.  Il  est  évident,  d'ailleurs,  (jue  plusieurs  noms 
doivent  se  grouper  autour  d'une  môme  usine  et  que  cliacun  ne  re})ré- 
sente  pas  une  entreprise  nouvelle.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
Nicolas  Fouquay  paraît  avoir  repris,  en  1720,  rétablissement  fondé 
[)ar  Louis  Poteral  rue  du  Pré  et  exploité  ensuite  par  sa  veuve.  Guillaume 
Heugue  le  père,  mentionné  pour  la  première  fois  dans  un  état  de 
1774,  semble,  d'après  d'autres  documents,  avoir  fondé  sa  fabrique  en 
1722;  on  l'obligea  même,  en  1754,  à  démolir  un  four  qu'il  avait 
érigé  dans  des  proportions  plus  vastes  que  celles  permises  par  les  rè- 
glements. 

Un  arrêt  du  conseil  du  7  juilhît  1781  autorisa  les  sieurs  Macnemara, 
William  Sturgeon,  Simon  de  Suzay  et  Leiellier  à  élaljlir  une  maint- 
facture  royale,  à  cliarge  d'effectuer  leurs  cuissons  à  la  bouille;  des 
expériences  furent  faites  en  17(S5;  nuiis  les  protestations  des  autres 
faïenciers  arrêtèrent  le  dévelopi)ement  de  cette  entreprise. 

En  définitive,  et  quel  que  soit  le  nombre  des  noms  relevés  jdus 
baut,  on  sait  que  les  usines  ne  dépassèrent  jamais  le  cbiffre  de  dix- 
liuit,  dont  (piebpies-unes  possédaient  juscpi'à  trois  fours;  que  l'on 
calcule  ce  (pi'il  fallait  déjà  de  tourneurs,  de  sculpleurs  et  de  peintres 
pour  satisfaire  aux  nécessités  de  cette  énorme  production  et  l'on  coni- 
})rendra  combien  peu  de  noms  dans  celle  fouh;  ont  accpiis  assez  de 
célébrité  pour  arriver  jusqu'à  nous.  Nous  allons  donc  mentionner  ici 
ceux  qui  ont  fait  en  quelque  sorte  école. 

Le  premier  en  date  est  J'ierre  Cbapelle;  il  signait,  en  1725,  les 
deux  splières  monumentales  qu'on  a  vues  à  l'Exposition  universelle  et 
qui  avaient  primilivemenl  décoré  le  vestibule  du  cbàteau  de  Cboisy-le- 
Uoy.  Chefs-d'œuvre  de  la  fi\brique  de  madame  de  Villeray,  ces  splières 
sont  supportées  par  des  piédestaux  élégants  où  figurent  les  Quatre  Élé- 
ments et  les  Quatre  Saisons  entourés  de  guirlandes  de  fleurs,  d'attributs 
savamment  composés  et  peints  en  émaux  barmonieux  et  cbauds.  Ces 
spécimens  montrent  l'art  à  son  apogée;  comme  dessinateur,  Pierre 
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Chapelle  y  est  au  moins  égal  aux  derniers  adeptes  de  la  niajolique.  Il 
mourut  en  17G0,àgéde  75  ans;  il  eut  un  frère,  un  fils  et  un  neveu 
(jui  peignirent  aussi  la  faïenee,  sans  s'élever  au  même  niveau  que 
lui. 

Vers  la  même  époque,  il  sortait  des  ateliers  de  Levavasseur  ou, 
(TaprèsM.  Tliaurin,  de  ceux  d'un  nommé  Lambert,  cinq  bustes  rej)ré- 
sentant  les  Quatre  Saisons  et  le  Tenn)S,  de  dimensions  colossales  et 
ayant  pour  supports  des  gaines  de  la  plus  riche  ornementation.  Nous 
avons  pu  en  admirer  la  série  complète  chez  le  regrettable  duc  de 
Ilamilton.  Une  autre  série,  moins  importante  par  les  proportions  et 
moins  parfaite  dans  l'exécution,  existe  encore  à  Paris,  décorant  la 
façade  d'un  magasin  de  faïences  du  faubourg  Sainl-dermain.  Nous 
ignorons  à  quel  artiste  il  faut  les  attribuer. 

En  1756-1758,  Claude  Borne  signe  de  grands  plats  à  bordures  de 
fleurs  du  style  de  l'émaillerie,  et  qui  couvrent  tout  lemarly;  le  fond 
est  occupé  par  le  groupe  des  Quatre  Saisons  et  par  une  scène  mytholo- 
gique :  Vénus  endormie;  dans  cette  vaisselle,  le  camaïeu  bleu  domine; 
les  accessoires  seuls  offrent  des  teintes  jaunes  et  vertes  étendues  sur  le 
dessin  bleu.  En  1745,  Claude  Borne  travaillait  chez  Dionis;  de  175() 
à  1757,  on  le  retrouve  chez  François  Ileugue  ainé. 

Un  autre  peintre,  Leleii,  était  attaché  en  1742,  à  la  fabrique  de 
Fouquay;  on  connaît  de  lui  deux  plats  r(q)résentant  Judith  (pii 
vient  de  couper  la  tète  d'Holo})herne,  et  Jésus  et  la  Samaritaine;  les 
sujets  sont  entourés  d'une  bordure  de  fleurs  et  d'arabesques  sur  fond 
pointillé.  Nous  croyons  pouvoir  attribuer  au  même  artiste  une  bannette 
appartenant  à  M.  Gustave  Gouellain,  où  l'on  voit  Achille  à  la  cour  du 
roi  de  Scyros,  se  coifhmt  du  casque  et  saisissant  l'épée;  le  savant  j)os- 
sesseur,  en  nous  annonçant  (ju'il  avait  rencontré  la  médiocre  gravure 
de  cette  scène,  exécutée  jiar  L.  Surugue,  d'ajirès  M.  Vhîughels,  nous 
faisait  remarquer  ([u'elle  avait  les  proportions  exactes  du  plateau,  et 
que  tout  semblait  prouver  (|u'elle  y  avait  été  reproduite  par  le 
poncis. 

Tel  est,  en  effet,  le  motif  de  jieu  de  durée  des  velléités  artistiques 
de  nos  faïenceries  dans  le  genre  à  sujets;  on  donnait  li  j)lupart  du 
temps,  aux  dessiiiattHirs,  des  modèles  sans  valeur,  achetés  à  vil  j)rix, 
et  ces  images,  piquées  par  des  apprentis,  étaient  reportées  tant  bien 
que  mal  sur  le  vernis  e!  enluminées  sans  émulation  par  des  peintres 
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(|ui  pcrdaiont  bienlôl  le  peu  qu'ils  avaient  appris,  el,  chose  plus  lâ- 
cheuse encore,  le  désir  d'apprendre  davantage.  Que  l'on  rapproche 
cette  condition  de  nos  usines  de  ce  qui  se  passait  au  seizième  siècle  en 
Italie,  lorsque  les  plus  grands  artistes  préparaient  les  carions  que 
transportaient  sur  la  niajolique  des  peintres  électriscs  par  leurs  mo- 
dèles et  poussés  par  une  vive  émulation,  et  l'on  jugera  sainement  et 
avec  indulgence  les  ouvrages  à  histoires  sortis  des  écoles  de  Rouen,  de 
Nevers  et  de  Moustiers. 

La  tendance  au  camaïeu,  manifestée  par  les  pièces  que  nous  venons 
de  citer,  prouve  d'ailleurs  la  subordination  des  figures  au  décor;  nous 
retrouvons  la  même  intention  dans  une  bannelte  antérieure  aux  pein- 
tures de  Borne  el  de  Leleu  et  qui  figure  l'une  des  scènes  de  l 'Œvcre  de 
charité  d'après  Abraham  Bosse;  là  les  chairs  sont  modelées  en  rouge 
et  tout  le  reste  est  bleu  avec  de  rares  teintes  vertes éparses  çà  et  là;  on 
ne  retrouve  la  })olychromie  dans  toute  sa  puissance  que  dans  une  Ijor- 
dure  fond  bleu  sur  laquelle  se  détachent  des  fleurs  et  fruits  du  stjh; 
l'ranco-oriental  des  toiles  perses.  C'est  d'après  le  môme  système  ([ue 
sont  exécutes  un  beau  plat  donl  le  milieu  offre  Cérès  personnifiant 
l'Eté,  peut-être,  et  le  dessus  de  commode  de  1"',20  sur  0"',70  a|)par- 
lenanl  à  M.  Leric(|ue  de  la  Bouille,  et  (|ui,  dans  une  exubérante 
conqiosilion  ornementale,  re[»résenle  le  Baptême  du  Christ  dans  le 
Joiu'dain,  d'a[)rès  Nicolas  Poussin.  C'est  encore  en  camaïeu  bleu  que 
liilaire,  en  1759,  Fossé  et  quelques  autres  exécutent  des  sujets  grivois 
entourés  des  rocailles  et  des  cornes  éclatantes  de  la  fin  du  siècle. 

Au  surplus,  le  camaïeu  s'est  trouvé  de  bonne  heure  en  concurrence 
avec  le  décor  })o]ychrome;  il  ne  faut  [)as  perdre  de  vue  ([ue  Louis  Po- 
leral  était  autorisé  à  peindre  la  faïence  de  toutes  couleurs  à  la  façon 
d' Hollande:  dès  1G99,  une  coupe  creuse  portant  le  nom  de  Uniment 
est  bordée  d'une  dentelle  en  tons  variés,  l)ien  qu'un  peu  [l  istes,  en- 
tourant un  paysage  et  des  fal)riques  de  style  chinois.  \a)  décor  bril- 
lant inspiré  par  la  })orcelaine  orientale  semble  dater  seulement  des 
lireniières  années  (\n  dix-huitième  siècle;  M.  Giiillibeaax,  comme  il 
signe  lui-même,  l'inaugure  dignement  dans  un  spleiulide  service  aux 
armes  de  Monlmorency-Luxembourg ;  M.  (îustave  Couellain,  parta- 
geant l'opinion  émise  par  M.  André  Pottier,  pense  que  ce  service  a  été 
offert  i)ar  la  ville  à  Charles-François-Frédcric  II,  nommé  gouverneur 
de  Normandie  en  17*28,  a[)rès  la  mort  de  son  père.  De  la  même  épo- 
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que  paraît  être  la  belle  pièce  de  la  collection  Dutuit,  et  qui  porte  sur 
un  manteau  de  pair  les  écussons  accolés  du  duc  de  llouvroy  Saint- 
Simon  et  de  sa  femme  issue  de  la  maison  de  Durl'ort  de  Lorges.  Un 
autre  surtout  lobé  appartenant  à  M.  Leroux  est  aussi  cliargé  des  armoi- 
ries de  M.  de  Forbin  de  Janson,  surmontées  du  cbapeau  d'évèque  et 
entourées  du  collier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

En  voyant  toute  cette  efflorescence  on  s'est  demandé  s'il  ne  l'allait 
pas  en  cbercber  la  cause  dans  un  l'ait  politique  plutôt  (|ue  commercial  ; 
les  désastres  de  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV  avaient  ruiné  l'Etat;  à 
bout  de  ressources,  environné  d'armées  ennemies,  le  roi,  selon  l'ex- 
pression de  Saint-Simon,  délibéra  de  se  mctlre  en  faïence;  les  grands 
portèrent  leur  argenterie  à  la  monnaie  et  y  substituèrent  la  vaisselle 
peinte.  Il  fallait  donc  que  la  poterie  fût  digne  des  autres  splendeurs 
de  l'ameublement,  et  les  recliercbes  delà  couleur  et  du  dessin  n'étaient 
pas  de  trop  pour  affronter  le  voisinage  des  meubles  de  Boule,  des  ta- 
pisseries des  Gobelins  et  des  bronzes  de  haut  style. 

La  mise  en  faïence  a  peut-être  contribué  au  développement  de  l'ail 
céramique,  mais  on  ne  saurait  la  considérer  comme  la  cause  première 
du  mouvement;  antérieurement  à  1713  on  trouve  déjà  quantité  de 
services  armoriés  et  l'on  doit  remarquer  que  ces  services,  de  même 
que  ceux  fabriqués  })our  la  noblesse  aux  épotjues  postérieures,  ne  dif- 
fèrent pas,  par  le  décor,  de  la  vaisselle  destinée  à  tout  le  monde;  le 
luxe  des  objets  céramiques  s'infiltrait  peu  à  peu  dans  la  riche  bour- 
geoisie et  même  dans  les  classes  populaires;  nul  blason  ne  spécialise 
l'usage  de  l'un  des  plus  In'illants  services  rouennais,  où  des  fonds 
chamois  damas([uinés  de  délicieuses  arabesques  noires  servent  de  re- 
poussoir à  des  rondes  d'enfants  en  camaïeu  bleu;  rien  de  plus  riche- 
ment relevé  d'arabesques  et  de  fleurs  que  les  pichets  h  cidre,  les  vases 
de  mariage  où,  près  de  leur  saint  patron,  les  destinataires,  bourgeois 
des  villes,  cultivateurs  des  ehamps,  font  écrire 'leur  nom  et  une 
date  : 

Mahgueiute  Lri'EAU.  1756. 
PiEiutE  Cause.  1738. 
Maiue  Caillot.  1775. 
Julie  Le  Roux.  1778. 


Dans  les  siècles  (jui  ont  précédé  le  nôtre,  l'industrie  étail  soumise  à 
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(les  conditions  parliculières;  les  rapports  de  consommateurs  à  fabri- 
cants étaient  presque  immédiats  ;  l'intermédiaire  semble  à  peine  avoir 
existé.  C'est  donc  particulièrement  dans  les  choses  d'usage  populaire 
(ju'on  pouvait  renconirer  l'expression  exacte  des  tendances  du  moment; 
un  grand  seigneur  commandant  sa  vaisselle  pouvait,  en  payant  bien, 
imposer  tel  décor  de  son  choix;  le  bourgeois,  l'artisan  qui  désirait  voir 
son  nom  ou  l'ariette  à  la  mode  sur  le  milieu  d'une  assiette,  qui 
voulait  (|ue  son  patron  eût  la  place  d'honneur  sur  son  dressoir,  accep- 
tait, (piant  au  reste,  les  habitudes  de  l'atelier.  Nous  attachons  donc 
une  grande  valeur  à  ces  pièces  où  les  baldacjuins,  les  rocnilles,  les 
chinoiseries  ou  les  compositions  à  carquois  et  à  cornes  d'abondance, 
permettent  de  suivre  pas  à  pas,  par  régions  et  par  dates,  les  fluctuations 
du  goût. 

Quant  aux  noms  des  peintres,  chercher  à  en  reconstituer  la  liste 
au  moyen  des  monogrammes,  c'est,  pour  une  localité  comme  Rouen, 
une  entre})rise  insensée.  Le  nombre  des  individus  de  la  même  famille, 
les  émigrations  de  fabrique  à  fabrique,  de  province  à  province,  fe- 
raient de  cette  tentative  un  moyen  infaillible  de  jeter  une  inextricable 
confusion  là  où  déjà  régnent  de  regrettables  ténèbres.  Nous  avons  cité, 
pour  les  décorations  importantes  à  ligures,  les  artistes  les  plus  émi- 
nents,  ajoutons  quelques-unes  des  individualités  caractérisées  (|ui  ont 
travaillé  dans  le  genre  ornemental.  Cardin,  employé  chez  les  frères 
Vallet  en  J757,  a  signé  de  son  nom  entier  des  ouvrages  à  la  corne  et 
aux  carquois;  tous  sont  soignés  de  l'aire,  mais  les  uns  sont  exécutés  en 
tons  vifs  et  chauds,  les  autres  en  couleurs  paies  glacées  et  comme 
noyées  sous  un  émail  fluide.  Poun^uoi  cette  différence?  est-ce  un  chan- 
gement de  méthode,  un  signe  d'é})oque?  y  avait-il  deux  Gardin  travail- 
lant chacun  dans  un  genre  [)articulier  ?  On  voit  combien  ces  ([uestions 
sont  délicates.  Dieul,  attaché  en  1756  et  1757  à  cette  même  usine  des 
Vallet,  cultivait  aussi  le  genre  à  la  corne  avec  une  vigueur  remar- 
quable. 

M.  Pottier  ne  fait,  d'ailleurs,  qu'une  seule  et  même  catégorie  des  dé- 
corateurs rouennais;  ce  sont  les  mômes  mains  qui  tracent  les  arabes- 
ques hardies,  les  patientes  dentelles  et  ces  ligures  tàtonnées,  parfois 
difformes,  dues  au  défaut  d'habitude  et  surtout  aux  mauvais  modèles. 
Aussi,  [)armi  les  pièces  de  commande  à  flgures  patronales,  voit-on  les 
noms  de  })eintres  se  nniltiplier;  en  1777,  un  broc  à  rocailles,  fleurs  et 
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oiseaux  enlouranl  la  ligure  de  saint  Jean,  souscrite  du  nom  de  Jean 
de  Haïe,  porte  en  dessous  :  Fecit  Petms Masse,  vie,  ano  1777;  Simon 
Ancel  fils  signe,  en  n82 ,  un  autre  broc  au  nom  de  Julie  Le  Roux,  où  des 
ornements  à  la  corne  encadrent  une  Sainte  en  extase,  agenouillée  près 
d'une  pierre,  sur  laquelle  est  écrit  :  Mo}t  cœur  voile  verre  le  ciel.  Saint 
François,  détaché  sur  un  décor  de  fleurs,  ressort,  avec  le  vocable  F/'a?<- 
çois  Goujon,  sur  un  pichet  inscrit  ainsi  :  Fait  par  moi  Gabriel- A)i- 
toine  Dclisle,  1785.  Une  canette  à  simples  bouquets  a  été  faittc  par 
Louis  Cornu,  le  6  aoàt  1779,  à  Rouen,  chez  M.  Lcravasseur. 

Du  reste,  à  part  les  légendes  nominales  et  quelques  objurgations 
comme  celle  de  sainte  Julie,  les  faïences  rouennaises  sont  peu  parlan- 
tes :  quelques  couplets  joyeux,  des  invitations  à  boire,  souvent  d'une 
orthographe  des  plus  fantaisistes,  voilà  tout.  Citons  cC  quatrain  qui  fail 
exception;  il  esl  écrit  sur  un  broc  daté  de  1  751  : 

Je  suis  un  autidoUe,  et  je  suis  uu  poison, 
Je  réveille  les  sens  et  j'endors  la  l'aison, 
J'avance  le  trépas  et  prolonge  la  vie, 
Et  je  sème  la  guerre  où  la  paix  nie  convie. 

Les  signatures  des  tourneurs  modeleurs  sont  encore  plus  rares  que 
celles  des  peintres.  Voici  une  de  ces  pièces  hydrauliques,  à  jet  inter- 
mittent, dites  fontaines  de  Héron.  Sous  le  pied  l'auteur  a  gravé  :  Fccil 
anno  1744,  par  moi  MarsoUct;  Noyon,  en  1761,  signe  un  broc  des- 
tiné à  Catherine  Catel,  et  à  rocailles  entourant  sainte  Catherine;  n'est- 
il  (|uc  le  tourneur,  et  ne  peut-on  pas  supposer  que,  comme  Pierre 
iVIasse,  il  est  l'auteur  de  la  pièce,  pAteet  décor?  J.  Guillaume  grave  son 
nom  sous  un  cartel  ou  porte-montre  rocaille  dont  la  facture  implique 
au  moins  une  certaine  difiiculté.  Voici  un  grand  pied  de  croix  remar- 
(piable  à  plus  d'un  titre  ;  en  dessous  on  lit  :  Modelé  par  Hcîiry —  1 77U. 
La  terre,  finement  travaillée,  est  glacée  par  une  couverte  transparente, 
décorée  sur  certaines  parties  d'emblèmes  colorés,  d'attributs  de  la  pas- 
sion et  d'un  écusson  royal.  3Iorlail  le  jeune  signe,  en  1781 ,  un  Christ 
assez  })assable  d'exécution,  mais  (ju'il  a  eu  le  tort  de  vouloir  émailler, 
malgré  son  inexpérience  de  renq)loi  des  couleurs;  enfin,  on  lit  le  nom 
de  Pierre  Omon —  178U,  sous  le  pied  d'une  croix  peinte  en  1790  \n\v 
un  décorateur  dont  le  chiffre  (;st  composé  de  deux  F  et  un  C  entre- 
lacés. 
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Un  pot  à  lait  en  faïence  fine  ou  terre  de  pipe,  à  couverte  vitreuse, 
est  inscrit  en  dessous.  Dès  cette  cporpie,  on  cherchait  à  in-  "1755 
troduire  dans  la  cité  normande  le  genre  de  poterie  qui  devait  Rouen 
plus  tard  hiire  la  ruine  de  son  industrie  faïencière.  ]>.  C. 

Ainsi,  par  les  ouvrages  eux-mêmes,  on  parvient  à  colliger  de  quinze 
à  vingt  noms  d'artistes;  qu'est-ce  que  cela,  comparativement  aux  volu- 
mineuses chronologies  recueillies  dans  les  archives  des  paroisses  par 
M.  André  Pottier?  Vouloir  aller  plus  loin  en  cherchant  à  expliquer  les 
sigles  incritssous  quelques  faïences,  nous  le  répétons,  ce  serait  insensé; 
on  ne  peut  se  mettre  d'accord  même  sur  la  valeur  des  signes  ayant  une 
apparence  oflicielle.  Dans  un  livre  puhlié  assez  récemment  sous  les  aus- 
pices de  M.  Riocreuv,  M.  Jules  Grcslou  écrivait  :  «  C'est  à  celle  occasion 
(la  mise  en  faïence)  que  fut  fondée  à  Rouen  la  fal)ri(jue  privilégiét;  qui 

marquait  ses  produits  d'une  fleur  de  lis  »  Et  phis  loin;  «La  fleur 

de  lis  est  la  seule  marque  hien  certaine.  »  Or  M.  André  Pottier  con- 
state que  Louis  XIV,  au  moment  de  ses  désastres,  consentit  à  descendre 
de  la  vaisselle  d'or  à  la  vaisselle  d'argent,  et  que  lanohlesse  seule  dut 
se  réduire  à  l'emploi  de  la  faïence.  Où  donc  serait  la  raison  du  pré- 
tendu privilège?  quelle  fahrique,  ancienne  ou  nouvelle,  l'aurait  ohleiui? 
On  connaît  à  peine  quelques  pièces  authentiques  d(î  Rouen  manpiées 
à  la  fleur  de  lis,  et  elles  sont  d'une  fahrication 
assez  commune;  voici  l'une  de  ces  marques: 
d'autres  sont  attrihuées  à  Rouen  sans  grande 
certitude,  notamment  celle  qui  suit  :  Le  meuhle 
tiré  des  armoiries  royales  est,  d'ailleurs,  ré- 
clamé par  la  ville  de  Lille  comme  étant  son  hlason  spécial  ;  Marseille  y 
prétend  par  privilège  particulier;  enfin,  on  trouve  (l(>s  fleurs  de  lis  sous 
des  poteries  étrangères  et  sur  des  faïences  françaises  du  dix-huitième 
siècle  n'ayant  rien  de  commun  avec  le  style  normand.  Que  faire  dans 
ce  chaos?  S'ahstenir  jusqu'à  nouvel  ordre. 

De  même  pour  les  chiffres,  et  si,  pour  satisfaire  la  curiosité  des  ama- 
teurs, on  doit  reproduire  les  plus  fréquents,  il  faut  les  grouj)er  par 
genres,  sans  se  prononcer  sur  leur  origine  réelle  et  en  rappelant  cpic 
la  réputation  de  Rouen  a  fait  de  son  décor  un  type  imité  partout,  sdii 
pour  satisfaire  au  goût  général,  soit  pour  hénéficier  d'une  vogue  éta- 
blie. Voici  quelques-uns  de  ces  monogrammes  : 
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Style  roverinaù  rayonnant,  à  lamhrcqnins  et  corheillen,  guirlandes 
de  fleura,  etc.:  bien,  bien  et  muge  et  polychrome  aimple. 

A      £ïi  -a-  I 


d-L  f-^'    &0         05  ow 

^        T  32, 

Style  rouennais  à  lambreguim,  guirlandes  et  corbeilles,  en  bleu  re- 
haussé de  noir. 

DV    ^  /VP 

iS<?//c  rouennais,  même  décor  polychrome,  arec  du  vcri  de  cuirre 
évaporé  par  le  [cit. 

1}    M-   Aio    Mû  ^ 
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CO      £Jfc«i       ^2?-     ^'^^     ^cei^  T>L» 

IL     GB     d-t  n2ff^ 

G5    G?     H    Hc  HT 


Même  style,  décor  où  domine  le  jaune  citrinet  oii  sr  confondent  les 
produits  de  Rouen  et  de  Sinceny. 


BB    DB   ^    ÇA   GD  ^3 
/^     -il  K  PtA-T 

I;^  PD   BP  Ko  S3 


Cette  dernière  marque  est  sur  une  plaque  à  mascaron  en  relief  d'un 
beau  modelé,  portant  un  bras  de  torclière. 

Pour  compléter  ces  renseignements,  donnons  ici  la  liste  des  centres 
qui  ont  imité  plus  ou  moins  babitucllcment  le  décor  normand;  ce 
sont  :  Dangu,  Lille,  Paris,  Sinceny,  Desvres,  Bailleul,  la  Nocle,  Ma- 
rans,  Nantes,  Marseille,  Mouslicrs  et  Nevers,  dans  qucbjues  spécimens 
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très-difficiles  à  déterminer.  A  l'étranger,  ce  sont  Bruxelles,  Ans- 
pach,  etc. 

Nous  chercherons,  en  parlant  de  chacune  de  ces  fabriques,  les  ca- 
ractères qui  peuvent  permettre  de  distinguer  leurs  produits. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  il  s'est  établi  à  Rouen  une  usine  toute 
spéciale  destinée  à  produire  des  faïences  peintes  au  moufle,  en  imi- 
tation grossière  de  la  porcelaine;  deux  pièces  excessivement  curieuses 
ont  liguré  à  l'Exposition  universelle;  toutes  deux  étaient  des  jardinières 
forme  rocaille  divisées  par  une  cloison  longitudinale.  La  pâte  en  était 
mince,  bien  travaillée,  l'émail  beaucoup  plus  blanc  que  celui  des  spé- 
cimens anciens  ;  des  bordures  déchiquetées,  bleu  ou  rouge  vifs,  entou- 
raient un  décor  plein  à  paysage  avec  figures,  d'un  mauvais  dessin  et 
peint  en  couleurs  crues  où  domine  un  ronge  d'or  un  peu  brun ,  rap- 
pelant celui  des  vases  de  Vaucouleurs  et  de  quelques  autres  centres  lor- 
rains; de  momies  arabesques  rouges  sur  les  cloisons,  de  légers  rehauts 
d'or  complétaient  la  décoration.  Derrière  on  lisait  :  Vavaiimir  àRouan. 
Une  autre  jardinière,  évidemment  de  la  même  main,  fait  partie  de  la 
collection  du  Musée  de  Cluny.  Nul  ne  prétendra  faire  remonter  ces 
vases  au  delà  de  l'époque  que  nous  leur  avons  assignée  ;  le  style,  les 
sujets  cherchent  à  rivaliser  avec  les  ouvrages  de  Sceaux  ou  mieux  avec 
la  porcelaine.  La  découverte  de  Dorio  n'avait  donc  eu,  comme  nous 
l'avons  avancé,  aucun  effet  en  1708,  et  c'est  au  moment  de  la  déca- 
dence qu'il  était  réservé  à  Vavasseur  d'opposer  son  genre  bâtard  aux 
produits  expirants  de  la  plus  illustre  faïencerie  française. 

Saint-xVdrien. — On  trouve  dans  les  Anuoiicea  et  affichex  de  I\orman- 
die,  1785,  p.  183  :  «  11  sera  vendu,  })ar  décret  du  baillage  de  Rouen, 
une  manufacture  de  faïence  à  Saint-Adrien,  paroisse  de  Relbeuf...  sai- 
sie réellement  sur  la  dame  veuve  Druault.  »  En  citant  ce  passage, 
M.  André  Poltier  ne  donne  aucun  renseignement  ni  sur  la  date  de  fon- 
dation de  l'usine,  ni  sur  la  nature  de  ses  travaux. 

Eoroes-les-Eaux.  —  Cet  établissement,  fondé  vers  1708,  avait  pour 
objet  de  faire  de  la  faïence  façon  anglaise. 

Le  Havre.  —  Cette  ville  a  eu  des  usines  dont  les  produits  sont  en- 
core inconnus  sans  doute  parce  qu'ils  se  confondent  avec  ceux  de  Rouen  ; 
en  1788,  Gournay  en  faisait  ni(>ntion  dans  son  Almanach  (jénéral  du 
rommerce  et  deux  chefs  d'iilablissements  signaieni  encore,  en  1  791 ,  la 
véhémente  réclamalion  conire  \o  traité  de  commerce  avec  l'Anglefei-re. 
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Sainte-Foy.  —  Est-ce  bien  dans  la  Normandie  qu'il  convient  dépla- 
cer cette  fabrique,  dont  l'existence  nous  est  révélée  par  une  pièce  uni- 
que? Il  existe  en  France  une  foule  de  localités  du  même  nom,  et  par 
conséquent  il  est  bien  diflicile  de  se  prononcer. 

Sur  une  gourde  ornée  de  fleurs  et  portant  un  sujet  de  personnages  en 
costumes  de  l'époque  de  Louis  XV,  on  lit  :  Fait  par  moi  Laroze  fth,  â 
Sainte-Foy.  La  forme  du  vase  est  bien  plus  répandue  dans  le  midi  de 
la  France  que  dans  le  nord;  mais  le  nom  du  peintre  est  si  fré(pient  en 
Normandie  qu'on  peut,  sans  trop  de  bardiesse,  supposer  ([\u\  le  four 
d'où  est  sortie  cette  poterie  était  situé  dans  l'arrondissement  de  Dieppe. 

Jjorsqu'il  s'agit  d'attribuer  un  spécimen  imique  et  dont  le  style  n'a 
rien  de  bien  déterminé,  l'embarras  est  toujours  grand;  le  j)oint  de 
don  te  doit  rester  comme  une  garantie  de  prudence  et  un  appel  aux  re- 
cliercbes  à  venir. 

D.vNGU,  près  Gisors.  —  r)'a})rès  les  documents  recueillis  par  M,  An- 
dré Pottier,  cette  faïencerie  du  département  de  l'Fure  appartenait  à 
M.  le  baron  deDangu  qui,  le  1 1  juillet  1  755,  la  louait  à  l)omini(pie  Pel- 
vée,  marchand  et  peintre  on  faïence,  Adi'ien  Levesipie,  )nonlenr,  et 
Jacques  Vivien,  bourgeois  de  liouen.  A  défaut  du  payenn-ni  (hi  loyei'  de 
l'immeuble,  une  saisie  fut  opérée  le  24  janvier  1755,  et,  le  2(!  avril 
1757,  les  marchandises  furent  vendues  pn])liquement  à  la  porte  de  la 
fabrique,  à  la  requête  et  au  profit  du  baron  de  Dangu  et  de  plusi(;urs 
autres  créanciers. 

Pelvée,  ou  plutôt  Pellevé,  se  i-eleva-l-il  de  celle  catastrophe?  l'nsine 
passa-t-elle  en  d'autres  mains?  Nous  ne  le  saurions  dire;  mais  ce  rpii 
est  certain,  c'est  que  les  travaux  continuèrent.  Nous  avons  rencontré 
et  fait  ac([uérir  à  notre  ami,  M.  Paul  Tiasuaull,  un  charmant  broc  ou 
pichet  à  cidre  décoré  d'une  ligure  de  Saint  Jacques  entourée  de  rocailles 
et  de  bouquets  du  genre  à  la  corne;  le  dessin  est  bon  et  les  ('maux 
[)urs,  bien  qu'un  peu  pilles;  \{\  jaune  cilrin  y  domine.  Sous  la  figure 
du  saint  patron  est  le  nom  du  destinataire  :  Jacqars  Vaillaux  ;  au-des- 
sous de  l'anse  on  lit  :  1  750.  Daugn.  Cette!  pièce  permettra  d'en  classer 
beaucoup  d'autres  j)Our  l'atlriljution  di^srpielles  on  hésitait  entre  Rouen 
et  Sinceny. 

Verneuil.  —  «  Le  sieur  fiabriel  Violette  |)ère,  de  Verneuil,  offre  à 
louer  une  faïencerie;  de  fournir  toutes  les  terres  nécessaires  et  le  bois 
à  meillein^  marché  qu'à  Pioiien.  »  dette  mention  es!  encore  rel(>vée  par 
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M.  Polticr  dans  les  A7i7imiccs  et  afficJm  de  Normandie  pour  1775, 
page  47.  La  difficulté  d'exploitation  de  ces  usines  secondaires  s'exjdi- 
que  parla  concurrencj^  du  centre  principal,  et  Ton  comprend,  parla 
même  raison,  que  leurs  produits  demeurent  inconnus  à  défaut  d'in- 
scriptions révélatrices. 

Caen.  —  D'après  le  Tahlean  (léfiéral  du  commerce  de  la  Normandie, 
il  existait  là  une  manufacture  de  faïence  qui  produisit  plus  tard  de  la 
porcelaine  dure  par  les  soins  de  Desmare  et  C^  Nous  ne  connaissons 
pas  la  faïence  de  Caen. 

Saint-Denis-sur-Sarthon.  —  Par  un  arrêt  du  mois  de  décembre 
1749  et  des  lettres  patentes  du  25  septembre  1 750,  le  sieur  Jean  Ruol, 
conseiller  du  roi  et  contrôleur  ordinaire  des  guerres,  obtint  un  privi- 
lège de  vingt  années  pour  l'établissement  d'une  manufacture  de  faïence 
<à  Saint-Denis-sur-Sartbon,  généralité  d'Alençon. 

M.  Pottier,  qui  donne  ce  renseignement,  n'annonce  pas  avoir  vu  de 
pièces  provenant  de  cette  usine. 

Les  autres  localités  de  la  Normandie,  dont  on  a  vu  le  nom  sur  le  ta- 
bleau des  fabriques,  ont  été  mentionnées  à  l'époque  de  la  Renaissance 
pour  de  remarquables  produits,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elles 
aient  pris  part  au  mouvement  moderne  ;  beaucoup  ne  font  plus  que  de 
la  poterie  commune. 

PICARDIE  —  ARTOIS 

Le  département  delà  Somme  a-t-il  eu  des  fabriques?  Nous  l'igno- 
rons. Mais,  dans  le  Pas-de-Calais,  les  usines  ont  été  assez  nombreuses 
et  non  sans  importance,  bien  que  la  renommée  de  Rouen  ail  pu  nuire 
à  leur  développement. 

Aire.  —  Fondée  en  1750  par  un  sieur  Preud'homme,  qui  l'a  possé- 
dée jusqu'en  1755,  cette  manufacture  a  passé,  sans  doute,  en  des 
mains  diverses,  puisque  Cournay  annonce,  en  1788,  qu'elle  est  la  pro- 
priété d'un  M.  Dumez;  elle  exerçait  encore  en  1791.  M.  Riocreux  a 
classé  au  musée  de  Sèvres  comme  produit  certain  d'Aire,  un  médaillon 
ovale  offrant  en  relief,  dans  un  encadrement,  le  buste  drapé  de  Cbrist. 
L'émail,  bleuâtre,  est  assez  uni;  les  cliairs  sont  incolores,  la  barbe  et 
les  cbeveux  simplement  rehaussés  de  traits  bleus;  du  violet  de  man- 
ganèse et  un  bleu  bouillonné  leigncnl  les  draperies.  En  sonuTie,  cet 


TEMPS  MODERNES. 


427 


ouvrage  annoncerait  une  fabrication  médiocre.  Attendons  la  découverte 
d'autres  spécimens  qui  permettent  do  juger  l'établissement. 

BouLor.NE.  —  En  1788,  cette  ville  était  le  centre  d'une  production 
de  poterie  émailléequi  s'est  continuée  au  delà  de  1791. 

Desvres.  —  On  y  a  d'abord  fiiit  des  pipes,  puis,  en  170i,  Jean- 
François  Sta  y  établit  une  faïencerie  dont  les  produits,  assez  communs, 
chercbaient  à  imiter  la  poterie  rouennaise.  Presque  tous  les  ouvrages 
étaient  destinés  à  alimenter  la  consommation  locale,  celle  de  l'Artois, 
de  la  Flandre  et  des  provinces  voisines  ;  ils  y  étaient  portés  ])ar  des  gens 
qui  les  écbangeaient  pour  des  cliiffons,  de  vieux  chapeaux,  de  l'étain, 
du  plomb,  de  la  mitraille,  etc.  M.  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne  auquel  nous 
devons  ces  renseignements,  ne  nous  signale  aucun  type  certain,  et  cela 
se  conçoit;  il  doit  être  assez  difficile  de  distinguer  des  vaisscdles  com- 
munes de  Rouen,  ces  contrefaçons  sans  caractère  propre  et  sans  mérite 
d'art.  On  considère  comme  picardes,  sans  désignation  d'origine,  des 
pièces  épaisses,  d'une  assez  bonne  fabrication,  ornées  de  bordures  qua- 
drillées vertes  à  fleurons  rouges,  et  souvent  semées  aussi  de  bouquets  à 
fleurs  d'un  rouge  de  fer  assez  vif;  quelques  pichets  à  cidre  de  même 
décor  ne  manquent  pas  d'une  certaine  fraîcheur  d'ensemble.  Une  pièce 
du  Musée  de  Sèvres,  classée  sons  la  riibri(pie  de  Desvres,  a  [)ourtant  un 
caractère  particulier;  c'est  une  sorte  de  saladier  décoré  d'un  cavali(M' 
en  costume  oriental  et  coiffé  du  turban  ;  deux  couleurs  seulement  ont 
servi  à  décorer  la  pièce  :  un  bleu  pur  «;!  du  jaune  citrin  ;  le  manteau 
du  cavalier  est  de  cette  dernière  teinte.  C'est  là  un  genre  évidemment 
originaire  des  Flandres. 

I)'a]>rès  des  renseignements  recueillis  par  M,  Reynolds,  la  fabricpic 
aurait  une  origine  bien  antérieure  à  1704;  elle  aurait  été  fondée  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  ainsi  (pie  le  prouverait  un  portrait 
d'évèque  avec  la  mitre  et  la  croix  exécuté  en  bleu  et  portant  cette 
inscription  :  S.Nicol.vsP.  P.N.  Des  pièces  plus  récentes  d'une  exécution 
courante  à  sujets  chinois,  fleurs  et  oiseaux  et  à  revers  brun,  provien- 
draient d'un  établissement  dirigé  depuis  1752,  par  Dupré  Poulaine, 
(pii  marquait  des  initiales  D  P  ou  même  du  nom  de  la  ville.  M.  Rey- 
nolds a  obtenu  ces  informations  de  quebpies  descendants  de  la  famille, 
qui  lui  ont  cédé  plusieurs  spécimens  de  l'ancienn(^  fabrication. 

IIesdiîn.  —  Voilà  une  localité  à  laquelle  M.  Iloudoy  a  restitué  une 
juste  célébrité,  puisque,  comme  nous  l'avons  dit  page  272,  c'est  là 
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que  Jehan  le  Voleur  travailla,  selon  toute  apparence,  la  première  po- 
terie émaillée  française.  Que  sont  devenus  ses  fourneaux  du  quator- 
zième au  dix-huitième  siècle?  La  tradition  rapporte  qu'il  y  a  eu  des 
faïences  à  Hesdin  au  siècle  dernier,  mais  c'est  tout  ce  qu'il  est  permis 
de  dire  aujourd'hui  à  défaut  de  monuments  certains. 

Montreuu.-sur-Mer.  —  On  y  faisait,  au  seizième  siècle,  des  vases  en 
lerre  brune  travaillée  à  jour,  dont  on  rencontre  souvent  des  fragments; 
il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  fabrication  se  fût  continuée  pen- 
dant le  siècle  suivant. 

Saint-Omer.  —  Après  avoir  essayé  de  fonder  à  Dunkerque  une  faïen- 
cerie que  les  intrigues  des  potiers  lillois  l'obligèrenl  à  fermer,  un 
sieur  Saladin  obtint  l'autorisation  de  s'établir  à  Saint-Omcr  ;  voici  les 
principales  dispositions  de  l'arrêt  qui  le  concerne  : 

«  Louis,  etc..  Notre  bien  aimé  Louis  Saladin,  négociant  à  Dunker- 
que, nous  a  exposé  qu'il  a  trouvé  le  secret  de  fabriquer  de  la  fayance 
aussi  belle  et  aussi  bonne  que  celle  d'Hollande,  qui  de  plus  a  l'avan- 
tage de  souffrir  le  feu,  et  une  vaisselle  de  grès  qui  imite  celle  d'An- 
gleterre; ([n'ayant  été  informé  qu'il  n'y  avait  dans  la  généralité  d'A- 
miens aucune  fayencerie,  il  aurait  projeté  d'établir  dans  la  ville  de 
Saint-Omer  une  manufacture  pour  y  fabriquer  ces  sortes  de  fayanccs 
et  de  grès,  la  dite  ville  étant  le  lieu  le  plus  propre  pour  une  pareille 
entreprise,  tant  à  cause  de  son  canal  et  de  la  proximité  des  ports  de 
mer...  qu'à  cause  de  la  qualité  des  terres  qui  lui  sont  nécessaires  et  des 
bois  blancs  et  tendres  qui  s'y  trouvent  en  abondance...  Les  échevins, 
après  expérience,  ayant  reconnu  que  cette  fabrique  serait  très-utile  à 
leur  ville...  nous  aurions  bien  voulu  statuer  par  arrêt  rendu  en  notre 
conseil,  le  14  avril  1750... 

«  Nous  avons  permis  et  permeltons  au  dit  sieur  Louis  Saladin 
d'établir  dans  la  ville  de  Saint-Omer  ou  au  faubonrgdu  dit  Haut-Pont, 
une  manufaclure  pour  y  fabriquer  pendant  vingt  années  consécutives 
et  à  l'exclusion  de  tous  autres,  de  la  fayance  façon  d'Hollande,  propre 
à  souffrir  le  feu,  et  de  la  vaisselle  de  grès,  façon  d'Angleterre,  à  con- 
dition par  luy  de  former  le  dit  établissement  dans  un  an,  à  compter 
du  jour  dudit  arrêt,  et  d'avoir  toujours  au  moins  un  fourneau  en  tra- 
vail... défense  de  former  aucun  autre  établissement  à  trois  lieues  aux 
environs  de  Saint-Omer,  etc.  » 

Rendu  le  9  janvier  1  751 ,  cet  arrêt  fut  enregistré  le  Ojuillet  suivant  ; 
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il  reçut  son  exécution,  car  l'Exposition  universelle  nous  a  montré  une 
pièce  signée  à  Saint-Omer,  1759  ;  c'est  une  belle  soupière  figurant  un 
chou  épanoui  :  au  sommet  rampe  une  hélice  jaune  à  bandes;  c'est  le 
bouton  au  moyen  du(|uel  s'enlève  le  couvercle,  habilement  dissimulé; 
la  coloration  des  feuilles  est  parfaite,  leur  modelé  précis;  de  la  cir- 
conférence au  centre  elles  vont  en  adoucissant  leur  vert  glauque,  (pii 
passe  au  jaunâtre  marqué  de  nervures  roses.  L'ensemble  annonce  le 
soin,  l'intelligence  et  le  talent  de  ceux  qui  y  ont  concouru.  Les  vases 
figuratifs  ont  été  faits  partout,  en  France,  en  Belgique,  en  Hollande, 
en  Allemagne;  nous  doutons  qu'on  puisse  en  produire  un  su^jérieur  à 
celui  dont  nous  venons  de  ])arler,  et  nous  sommes  convaincu  qu'il  en 
est  beaucoup,  parmi  ceux  attribués  à  Bruxelles  et  à  Dclft,  (|u'il  faudrait 
restituer  à  Saint-Omer. 

Quant  aux  grès  de  Saladin,  où  les  chercher?  Evidemment  aussi  parmi 
ces  fabrications  si  diverses  classées  dans  le  chaos  (|ui  a  été  dénommé 
grès  de  Flandre  ou  d'Angleterre.  La  liste  des  réclamants  contre  le 
traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  prouve  qu'en  1791  la  fai)ri(pie 
de  Saint-Omer  était  encore  eu  activité;  de  1750  à  celte  date,  c'est-à- 
dii'c  pendant  quarante  ans,  combien  n'a-t-il  pas  dù  sortir  de  choses  re- 
marquables du  Ilaut-Pont?  Malheureusement  il  est  assez  [nobable  que 
Saladin  a  fait  marquer  {)ar  exception,  et,  pour  ses  poteries  de  grèscoiiiine 
|)our  ses  faïences,  ce  n'est  qu'avec  un  type  authenli(pie  cl  ])ar  une  com- 
paraison attentive  qu'on  pourrait  reconstituer  sa  part  de  travail;  ainsi, 
un  examen  sérieux  du  beau  chou  classé  à  Cluny  nous  a  cJiivaincii 
qu'on  p(juvait  le  [)lacer  auj)rès  de  celui  dalé  el  signé. 

FLANDRE 

Voici  une  province  que  ses  destinées  politicpies,  son  voisinage  des 
Pays-Bas  et  son  activité  commerciale  et  industrielle  rendent  particu- 
lièrement intéressante.  Loiigtem[ts  négligée  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire cérami(|ue,  elle  a  eu,  depuis,  ses  écrivains  sj)éciaux,  et  niainle- 
iiant  son  rang  peut  être  assigné  auprès  de  la  Normaiulie  et  du  INiver- 
iiais.  Pour  ne  pas  nous  égarer  dans  de  longues  digressions,  nous  re- 
mettons toutefois  les  observations  hislori(|ues  à  la  description  spéciale 
de  chaque  fabrique,  et  nous  allons  les  étudier  en  descendant  du  nord 
au  midi. 

DuNKERQUE.  —  En  1749,  les  sieurs  Douisbourg  et  Saladin  fuieiil 
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aulorisés  à  ouvrir  une  faïencerie  dans  ceLLe  ville,  niais  il  s'éleva  aus- 
sitôt de  vives  protestations  de  la  part  des  })otiers  lillois  qui,  en  affir- 
mant que  leurs  fabriques  suffisaient  à  l'approvisionnement  du  pays  et 
à  celui  des  colonies,  faisaient  observei' que  Dunkerque,  par  sa  position 
de  port  franc,  ne  convenait  nullement  au  siège  d'une  manufacture  ; 
ils  insinuaient  (|ue  Douisbourg  ])Ourrait  vendre  «  comme  venant  do  sa 
fabrication  des  produits  île  Hollande  entrés  en  fraude,  ce  qui  serait  une 
perte  pour  le  Trésor.  »  Moins  d'un  an  après  leur  établissement,  Douis- 
])ourg  et  Saladin  durent  donc  abandonner  l'entreprise.  Les  ouvrages 
de  Dunkerque  doivent  dès  lors  être  d'une  excessive  rareté. 

Nous  avons  rencontré  une  pendule  rocaille  à  chicorées  jasj)ées  de 
couleurs  diverses  et  surmontée  de  la  figure  du  temps  entre  des  génies. 
D'une  exécution  lourde  et  médiocre,  cette  faïence  avait  une  étroite 
ressemblance  avec  certains  produits  hollandais  ;  mais  le  cadi'an,  dé- 
coré au  centre  de  ileurettes  chatironnées  de  noir,  porte  cette  double  in- 
scription :  dans  le  haut,  Dickliuof;  an  bas,  A,  Dvishurg.  Le  premier  nom 
est  évidemment  fiamand  ;  le  seconil,  précédé  de  l'initiale  d'un  prénom, 
doit  être  lu  Douisbourg,  comme  l'indiquent  les  lettres  patentes 
d'après  la  prononciation  française. 

11  existe,  il  est  vrai,  une  ville  de  Biikhunj  en  Prusse  dans  le  dis- 
trict de  Clèves;  mais  si  l'on  voulait  expli(|uer  l'inscription  dans  le 
sens  géographi(|ue,  l'initiale  qui  la  précède  n'aurait  plus  de  significa- 
tion. Les  deux  points  qui  l'accompagnent  lui  enlèvent  le  caractère 
d'une  ])réposition,  et  lors  même  qu'ils  n'existeraient  })as  on  ne  saurait 
admettre  la  présence  d'une  préposition  française  devant  un  nom  étran- 
ger :  s'il  était  allemand,  il  faudrait  am  ;  c'est  lot  qui  conviendrait  en 
flamand. 

11  est  donc  probalde  (jue  Duisbarg  est  bien  un  nom  d'homme  et  l'on 
peut  croire  que  c'est  celui  du  potier  qui  s'était  associé  à  Saladin;  seu- 
lement  lorsqu'il  produisit  cette  œuvre,  il  travaillait  peut-être  avec  un 
autre  artiste,  ou  plutôt  on  doit  supposer  qu'en  exécutant  une  boîte  de 
pendule,  il  avait  dû  mentionner  le  nom  de  l'horloger  en  même  temps 
que  le  sien  :  Dickhoof  serait  alors  le  mécanicien,  Duisburg  le  faïen- 
cier. 

B.uLLEUL.  —  Gournay,  dans  son  Àlnumach  général  du  commerce, 
dit  ceci  :  «  Jja  faïence  de  cette  localité  égale  en  beauté  celle  de  Rouen  ; 
elle  a  l'avantage  de  souffrir  le  feu  le  plus  violent  ;  elle  se  vend  à  un 
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prix  modique,  la  main-d'œuvre  élanl  à  Irès-boii  marché.  »  Nous 
n'avons  i)as  rencontré  celle  faïence  genre  Rouen  et  nous  ne  pouvons  en 
donner  les  caractères;  mais  le  Musée  de  Cluny  renlerme  une  pièce  in- 
scrite en  flamand  du  nom  de  Bailleul  et  (|ui  a  un  caractère  si  [)articu- 
licr  qu'on  ne  serait  pas  plus  fondé  à  la  rapprocher  des  ouvrages  alle- 
mands que  des  faïences  françaises.  C'est  une  soupière  à  reliels  dont  le 
couvercle,  seule  ])artie  où  l'on  trouve  des  ornements  peints,  [)()urrail 
peut-être  rappeler  de  loin  la  décoration  nurembergeoise.  Franciscus 
Wynneel  et  Mary-Johanna  Noël,  dont  les  armoiries,  accom[)agnées  d'ai- 
gles allemandes,  saillissent  sur  le  corps  du  vase,  semblent  avoir  con- 
sacré celle  pièce  à  exprimer  leur  colère  contre  Louis  XIV  ;  dans  des 
inscriptions  moitié  mystiques,  ils  adressent  des  louanges  à  Charles  (VI), 
leur  véritable  empereur  et  à  leur  général  invincible  François-Eugène 
de  Savoie.  Villars  était  pourtant  venu,  et,  à  la  suite  de  ses  victoires,  il 
avait  négocié  avec  l'invincible  Eugène  la  paix  de  llastadt.  En  effet,  la 
pièce  est  datée  de  1717  ;  mais  la  mort  du  roi  n'avait  pu  assouvir  la 
haine  de  ces  Allemands  déterminés.  On  comprend  [)resque  aujourd'hui 
c(;s  rancunes  sauvages. 

C'est  le  potier  Jacobus  llennekens  qui  avait  fait  cette  soupière,  ajou- 
tant à  son  nom  :  Glicntaecke  lot  Delle^  fait  à  Bailleul. 

Lille.  —  L'histoire  céramique  de  cette  ville  remonte  à  une  épo(pie 
ancieime  et  se  lie  étroitement  aux  péripéties  des  guerres  de  Louis  XIV. 
Après  la  mort  de  Philippe  IV,  des  différends  s'étant  éhivés  eiilrt;  la 
France  et  l'Espagne  relativement  à  la  succession  au  trône  de  ce  i)ays, 
le  roi  déclara  la  guerre  et  fit  pénétrer  en  10G7  ses  armées  victorieuses 
dans  les  Pays-Bas.  En  16G8,  la  paix  (rAix-la-Cha})elle  mit  fin  au  coi> 
Ilit  et  assura  à  Louis  XIV  ses  conquêtes  de;  Flandre  ;  il  en  jouit  jus(ju'en 
1708  et  1709. 

Pendant  cette  période  de  tranquillité,  c'est-à-dire  en  IGUO,  le  magis- 
trat de  Lille  ap[)ela  de  Tournay,  Jacques  Febvrier,  fabricant  et  tour- 
neur de  faïence,  et  Jean  Bossu,  peintre  natif  de  Gand,  pour  établir  une 
manufacture  de  faïence  locale  et  éviter  ainsi  de  tirer  ce  produit  des 
autres  villes,  ou  plutôt  des  pays  étrangers.  Febvrier  prétendait  possé- 
der le  secret  de  certaines  terres  j)ropres  à  donner  une  [)oterie  aussi 
belle  que  celle  de  Hollande  et  plus  fine  (pie  celle  de  Tournay. 

On  peut  juger,  en  effet,  combien  sa  fabrication  était  distinguée  ; 
deux  autels  })orlalifs  datés  de  1710,  l'un  découvert  par  nous  et  (pii  ap- 
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partient  aujourd'hui  au  Musée  de  SèvrcS;  l'autre  classé  dans  la  collec- 
tion de  M.  le  comte  de  Liesville,  portent  le  nom  du  l'abiicant  et  ceux 
de  deux  peintres  :  sur  le  premier  on  lit  :  Fecit  Jacobus  Fcharkr  In- 
sulis  in  Flandria  anno  1716.  Pinxit  Maria  Stephanus  Burnc  ;  sur 
l'autre  :  Jacobus  Feburier  fecit  et  dcdit  redaslo  Ludonico  Lcjeune 
prxsbitero  et  vicario  Santi-Andrese.  Inmiis  in  Flandria  1716.  Jolian- 
nca  Franciscas  Jacque  pinxit. 

Dans  ces  monuments,  la  tradition  rouennaise  se  manifeste  par  des 
arabesques,  des  rinceaux  et  des  corbeilles  de  fleurs  où  perce  pour- 
tant l'interprétation  flamande;  et  ce  genre  français,  la  ville  l'adoptera 
sans  retour,  même  pendant  la  })ériode  d'occupation  des  Hollandais,  et 
elle  s'identiflera  si  bien  au  style  des  petits  maîtres  et  des  écoles  indus- 
ti'iclles  nationales,  que  beaucoup  hésiteront  à  reconnaître  ses  œuvres 
soit  en  faïence,  soit  en  porcelaine. 

En  17'29,  Jacques  Febvrier  mourut,  laissant  en  pleine  prospérité  son 
magnifique  établissement,  qui  fut  continué  par  sa  veuve,  Marie-Barbe 
Vandepo})elière,  associée  à  son  gendre  François  Boussemart  ;  ceux-ci  se 
fondant  même  sur  la  vogue  de  leur  usine,  qu'ils  annonçaient  être  la 
plus  importante  du  royaume  puisque  les  ouvrages  en  étaient  préférés 
à  ceux  de  Hollande,  non-seulement  en  Flandre,  mais  encore  par  les 
marchands  de  Paris,  demandaient  à  l'ériger  en  manufacture  royale. 
(Conf.  Iloudoy.  Recherches  sur  les  manufactures  lilloises.) 

Vers  1778,  un  sieur  Petit  succéda  à  Boussemart  et  maintint  l'in- 
dustrie à  la  hauteur  où  l'avait  placée  son  prédécesseur.  A  propos  de 
cette  première  fabrique,  M.  Iloudoy  se  demande  si,  pendant  trente- 
trois  ans  d'exercice,  Febvrier  n'a  marqué  que  les  deux  autels  cités  plus 
haut,  et  si  son  gendre,  pendant  une  pratique  de  quarante-neuf  ans,  a 
négligé  de  signer  aucune  de  ses  œuvres.  Pensant  que  cela  ne 
^^Tl  pouvait  être,  le  savant  lillois  proposait  d'attribuer  à  Boussemart 
un  chiffre  FB  qu'il  avait  rencontré  plusieurs  fois  sous  cette  forme  : 
Nous  avons  j)U  rencontrer  l'éclatante  confirmation  de  cette  supposi- 
tion; sous  un  magnifique  plat  du  Musée  de  Cluny, 
où  des  bordures  arabesques  et  des  guirlandes  de 
fruits  en  camaïeu  bleu  rappellent,  dans  une  facture 
j)Uis  douce,  les  riches  compositions  de  Bouen, 
'==^lllo      ligure  le  chiffre  :  FB  dont  l'analogue,  souscrit 
du  mot  Lille   se  retrouve,  dans  la  collection  Patrice  Salin,  mar- 
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(juant  de  spleiidides  assiettes  à  décor  roucnnais  sur  un  émail  irrépro- 
chable de  blancheur  et  de  pureté  ;  sous  l'une  des  marques  l'artiste  a 
jeté,  comme  essai  de  pinceau,  des  feuilles  découpées.  On 
voit,  dans  la  même  collection,  une  autre  assiette  genre  Rouen,  'ry 
mais  d'une  fabrication  plus  courante  et  bien  caractérisée 
comme  lilloise,  où  la  signature  se  rapproche  davantage  des  ^f'J^ 
usages  commerciaux  des  Flandres  et  de  la  Hollande.  Elle 
est  figurée  ci-contre. 

Il  se  présente  ici  une  (juestion  intéressante  :  on  doit  penser  (|ue 
Boussemart,  gendre  de  Febvrier  et  qui  devint  l'associé  de  la  veuve  de 
celui-ci  au  moment  où  il  mourut,  travaillait  depuis  un  certain  temps 
dans  l'usine.  Ne  pourrait-on  expliquer  le  double  chiffre  par  Fcbvrier- 
Boussemart  et  le  faire  remonter  ainsi  à  une  date  antérieure  à  1720? 
La  perfection  de  certains  des  ouvrages  signés  nous  suggère  cette  su[)- 
position,  qui  peut  d'ailleurs  s'appuyer  sur  une  considération  raison- 
nable :  associé  à  son  beau-père  ou  à  sa  belle-mère,  Boussemart  devait 
plutôt  faire  entrer  leur  initiale  dans  la  marque  de  fabriijue  qu'y 
faire  figurer  son  prénom. 

Une  dernière  observation  à  propos  de  ce  chiffre  :  les  amateurs  doi- 
vent se  tenir  en  garde  contre  une  confusion;  ils  trouveront  plus  loin 
une  marque  FB  sur  des  pièces  suédoises. 

Febvrier  et  ses  successeurs  n'ont  pas  seulement  traité  avec  supério- 
rité le  camaïeu  bleu  ;  de  magnifiques  spécimens  polychromes  qui  exis- 
tent dans  les  collections  de  Sèvres,  de  MM.  Périlleux-Michelez,  Davil- 
lier,  de  Sénevas,  Vaïsse,  Patrice  Salin  et  Fétis,  de  Bruxelles,  montrent 
la  souplesse  de  leur  talent;  ce  sont  des  assiettes  à  bord  ondulé,  foiine 
d'argenterie,  où,  sur  un  émail  rival  de  celui  de  Moustiers,  s'enlève 
d'abord  une  couronne  d'élégants  nmlifs  rocaille  détachés,  sé|)arés  par 
des  insectes,  et  exécutés  en  rouge  de  fer  très-vif,  bleu  paie,  lilas,  jaune 
et  vert  nuancé  obtenu  par  un  mélange  de;  bleu  et  de  jaune;  au  fond  et 
dans  le  haut,  deux  Amours  soutiennent  une  bandelette  sur  kujuelle  est 
écrit  :  Maître  Daligné;  c'est  sans  doute  le  nom  du  destinataire;  des  ro- 
cailles,  corbeilles,  groupes  de  fruits  et  de  fleurs  encadrent  ce  motif 
principal  et  garnissent  le  pourtour.  La  richesse  et  l'harmonie  des 
teintes  dépassent  ce  que  Moustiers  a  fait  de  mieux  en  peintures  fines. 
Au  revers,  dans  un  médaillon  formé  de  [)almes  vertes  et  bleues  ratta- 
chées par  un  bou(|uet,  et  (pie  surmonte  la  couronne  royale,  on  lit: 
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LiLLK,  1707.  Le  seul  clablissemeiil  honoré  du  lilre  de  3Iani> facture 
royale,  et  qui  })ût  se  peniicttrc  cet  insigne,  étant  celui  fondé  par  Feb- 
vrier,  on  doit  reconjiailre,  dans  les  assielles  décrites,  l'œuvre  de  Bous- 
semart. 

M.  Yaïsse  se  fondant  sur  le  décor  d'une  pièce  de  Sinccny  qui  lui 
aj)parlienl,  et  qui  offre  aussi  une  banderole  inscrite  du  nom  d'un  maUrc 
Dubourjal ,  vainqueur  dans  un  concours  public  de  tir  à  l'arc,  estime 
que  les  assiettes  de  Daligné  auraient  été  commandées  à  la  suite  d'un 
succès  du  même  genre  et  données  en  prix  pour  en  perpétuer  le  sou- 


AsbicUc  ilo  Lille,  1707. 


venu';  c'est  là  une  supposition  tout  à  fait  d'accord  avec  les  mœurs  du 
temps,  et  alors  les  assielles  de  la  fabrique  royale  prendraient  un  ca- 
ractère public  et  officiel  ({ui  expliquerait  leur  })erfeclion  même  et  le 
luxe  inusité  développé  dans  la  marque  du  revers. 

Une  théière  de  décor  analogue  à  celui  des  assielles  ligure  au  musée 
(leCluny;  elle  est  inscrite  en  dessous  :  Lille,  1780  ;  elle  provient  donc 
du  successeur  de  Boussemarl,  le  sieur  Petit. 

Revenons  maintenant  à  la  seconde  usine  lilloise,  celle  que  Barlhé- 
lemi  Dorez  et  son  neveu  Pellissier  fondèrent,  dit-on,  lors(|ue  la  ville 
était  tombée  au  pouvoir  des  Hollandais.  On  ne  possède  aucun  document 
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sur  la  nature  et  le  slylu  des  produits  obtenus  de  17 J2  à  1750  ou  1755, 
époque  à  laquelle  un  sieur  Hereng  succéda  aux  Dorez,  pour  être  rem- 
placé à  son  tour,  en  1786,  par  Hubert-François  Lefebvre.  M.  Houdoy 
pense  qu'on  doit  cliercber  les  faïences  de  Barthélemi  Dorez  parmi  les 
ouvrages  les  plus  lins  et  les  plus  parfaits  de  la  Flandre.  Nous  parta- 
geons cet  avis,  car  il  est  démontré  que,  dans  tous  les  établissements  où 
l'on  a  produit  en  même  temps  la  porcelaine  et  la  faïence,  celle-ci  a  été 
fort  jjelle.  Mais  si  l'on  a  hésité  plus  longtemps  à  reconnaître  les  ouvra- 
ges des  Dorez  que  ceux  de  Febvrier  et  Boussemart,  c'est  que  les  pre- 
miers sont  bien  plus  voisins  du  style  hollandais  que 
de  l'école  française.  La  lettre  D,  accompagnée  de    ^  J) 
chiffres  de  séries,  est,  à  nos  yeux,  la  marque  de    Xj  ^ 
l'usine  à  ses  débuts,  et  nous  considérons  comme  l'un 
des  chefs-d'œuvre  du  genre  un  pot  à  eau  décoré  en  camaïeu  bleu  et 
monté  en  argent,  appartenant  à  M.  le  docteur  Guérard.  On  verra 
plus  loin  cette  même  lettre  D  marquer  les  porcelaines  tendres  surlies 
de  l'usine  concurremment  aux  faïences.  On  pourrait  aussi  attribuer  aux 
Dorez  un  plat  de  la  collection  Patrice  Salin,  signé  simplement  '■  \'  \  \  ^ 
Sur  l'émail  lisse  et  blanc  s'enlève  une  bordure  savante  où  le 
bleu  pur,  un  ton  rouille  et  quelques  rehauts  noirs  dessinent  une  déli- 
cate arabesque  interrompue  par  une  armoirie;  le  centre  est  occupé  par 
un  bouquet  de  fleurs  rappelant  le  style  du  midi  de  la  France. 

Vers  1720,  Barthélemi  Dorez,  devenu  entrepreneur,  pour  le  roi,  de 
la  manufacture  de  salpêtre,  avait  laissé  sa  faïencerie  à  ses  trois  fils  : 
Uené-Barthélemi,  François-Louis  et  Martin-Claude. 

François-Louis  quitta  ses  frères  pour  s'établir  à  Valenciennes ,  et,  en 
1742,  le  plus  jeune  des  frères,  Claude,  reprit  cette  usine. 

En  1748^  Nicolas-Alexis  Dorez,  petit-iils  de  Barthélemi,  dirigeait  la 
fabrique,  et  l'on  a  pu  voir  à  l'Exposition  universelle  un  ouvrage  signé 
de  lui;  c'est  un  pot  à  eau  décoré  en  bleu,  où,  dans  un  médaillon, 
figure  une  Femme  assise  faisant  de  la  dentelle  au  carreau  ;  en  dessous 
on  lit  :  N.  A.  Dorez,  1748.  Ceci  n'a  déjà  plus  la  finesse  des  anciennes 
fabrications.  Quant  à  Lefebvre,  il  paraît  avoir  cherché  l'imitation  de  la 
porcelaine  à  fleurs  et  oiseaux. 

Une  troisième  usine  importante  fut  élevée,  en  1740,  })ar  un  sieur 
VVamps,  qui  y  faisait  des  carreaux  à  la  l'açon  de  Hollande;  a})rès  sa 
mort,  Jacques  Masquelier  fut  chargé  de  la  direction  des  travaux,  et  de- 
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vint  propriclaiic  en  1752.  11  deriiandu  alors  cloljliiil,  le 20  mai  1755, 
l'aulorisalion  de  joindre  à  sa  fabricaLioii  des  ouvrages  à  la  manière  de 
Rouen  et  des  pa^js  élmngers. 

Si  l'on  doit  croire  le  livre  de  Gournay,  en  1788  Lille  possédait  deux 
usines  dirigées  par  Lefebvre  et  Petit.  Doit-on  attribuer  à  ce  der- 
nier  la  marque  ci-contre  relevée  sur  un  beau  plat  de  style  rouen- 
nais  décoré  en  bleu? 
Nous  devons  encore  mentionner  quelques  établissements  céramiques 
lillois,  éphémères  sans  doute,  mais  qui  ont  pu  laisser  des  produits  ;  en 
1758,  un  sieur  Héringle,  natif  de  Strasbourg  et  sortant  delà  manu- 
lacture  de  terre  d'Angleterre  à  Paris,  obtenait  la  permission  de  faire 
des  étuves  en  faïence  ;  plus  tard,  Guillaume  Glarke  était  autorisé  (Id 
10  mars  1775)  «  à  créer  une  fabrique  d'une  espèce  de  faïence  qui  ne 
se  fait  qu'en  Angleterre,  »  la  terre  de  pipe  évidemment  ;  mais  il  paraît 
que  l'entreprise  ne  réussit  pas,  car  deux  ans  plus  tard  nous  retrouvons  le 
même  homme  sollicitant  des  lettres  patentespour  s'établir  îiMontereau. 

Et  comme  si  la  Flandre  devait  réunir  tous  les  genres  de  poteries, 
un  appelé  Chanon  o])lint  de  mettre  en  activité  à  Lille  des  fourneaux 
pour  cuire  une  terre  brune  avec  un  vernis  écaille  de  tortue,  dite  «  terre 
de  Saint-Esprit  à  la  façon  d'Angleterre  et  du  Languedoc,  »  résistant 
au  feu  et  susceptible  de  donner  de})uis  les  poêles  de  genre  allemand, 
jus(ju'à  des  services  à  thé  et  à  café. 

Douai.  — Gette  usine,  autorisée  par  lettres  patentes  du  0  juin  1784, 
avait  son  siège  rue  des  Garines-Déchaussés,  et  était  dirigée  par  les 
sieurs  llouzé,  de  l'Aulnoit  et  compagnie,  (jui,  paraît-il,  hi  cédèrent 
bientôt  à  un  sieur  llalsfort.  En  1788,  c'est  celui-ci  que  Gournay  si- 
gnale comme  directeur  ;  sa  nationalité  fait  assez  comprendre  quel  de- 
vait être  le  genre  de  ses  travaux,  et  en  efièt,  en  1790,  c'était  à  la  con- 
currence de  ses  grès  et  cailloutages  que  les  potiers  de  Saint-Amand 
attribuaient  la  décadence  de  leurs  usines, 

D'aj)rc'S  les  documents  recueillis  dans  la  statistique  départementale 
par  M.  le  docteur  Warmont,  l'établissement  de  Douai  daterait  de  1782 
et  aurait  été  fondé  par  les  frères  Leach,  venus  d'Angleterre  à  la  de- 
mande de  George  Bris,  qui  aurait  fait  construire  pour  eux  les  vastes  bâ- 
timents de  la  rue  des  Garnies. 

Aucune  })ièce  ofiicielle  ne  nous  permet  de  clioi>ir  entre  les  deux 
versions. 
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Cambrai.  —  D'après  les  renseignements  que  nous  communique 
M.  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne,  la  céramique  cambrésienne  remonte- 
rait au  seizième  siècle  ;  un  manuscrit  intitulé  :  «  Livre  aux  bans,  » 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  la  ville,  contient  cinq  règlements  du 
magistrat  touchant  la  corporation  des  potiers  de  terre,  datés  de  1540, 
4041  et  104G.  Il  est  recommandé,  dans  celui  de  1641,  de  purger  la 
terre  destinée  à  la  poterie  blance  des  cailloux  et  de  la  glaçurc  d'alini 
qu'elle  contient  ordinairement. 

Cette  dénomination  de  poterie  blance,  retrouvée  dans  diverses  lo- 
calités de  la  France,  s'applique  évidemment  à  la  terre  émaillée. 

M.  Houdoy  de  Lille  a  rencontré  une  pièce  de  foïence  signée  :  Cam- 
bray  ;  mais  il  pense  que  ce  n'est  autre  que  le  nom  d'un  décorateur  at- 
taché aux  usines  lilloises  et  non  point  celui  d'une  ville. 

Valenciennes.  —  Vers  1755,  François-Louis  Dorez,  fils  de  Barthé- 
lemi,  fondateur  de  la  faïencerie  de  Lille,  quitta  ses  deux  frères,  avec 
lesquels  il  était  associé,  pour  exploiter  l'usine  paternelle,  et  vint  ou- 
vrira Valencienncs  un  établissement  qu'il  géra  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
en  1750,  au  moyen  des  subsides  et  encouragements  des  magistrats  ad- 
ministrateurs de  la  ville;.  Grâce  à  ces  cncouragenumls,  la  veuve  Dorez 
put  continuer  l'œuvre  de  son  mari. 

En  1742  pourtant,  la  fabrique  passa  dans  les  mains  d'un  nommé 
Charles-Joseph  Bernard,  dont  l'incapacité  devait  être  notoire,  puisqu'en 
1745,  les  subsides  municipaux  étaient  payés  aux  syndics  de;  Bernard 
et  la  manufacture  continuée  à  Claude  Dorez,  frère  de  Louis.  Mais  ce- 
lui-ci ne  fut  guère  plus  heureux  que  son  prédécesseur,  car,  en  1757, 
c'est  à  un  sieur  Stiévenard,  syndic  de  sa  créance,  que  des  payemenls 
sont  faits. 

La  faïencerie  valenciennoisc  paraît  donc  avoir  eu  quelque  peine  à 
s'établir,  malgré  les  désirs  de  l'autorité  locale,  et  M.  le  docteur  Le- 
jeal,  le  consciencieux  historien  de  la  céramique  de  l'arrondissement 
de  Valencienncs,  hésite  même  à  en  déterminer  les  produits;  il  fait  ob- 
server avec  toute  raison  que  d'étroites  analogies  doivent  exister  entre 
les  faïences  de  Lille,  de  Valenciennes,  de  Rouen  et  même 
de  la  Hollande  ;  s'il  se  hasarde  à  présenter  un  chiffre  DL  -LZi 
appliqué  sous  des  pièces  à  décor  rouennais  comme  pouvant  r7\ 
être  celui  de  Louis  Dorez,  il  n'ose  attribuer  un  1)  assez  gros- 
sier à  l'un  ou  l'autre  des  fières,  parce  qu'il  le  rencontre  sous  des  vais- 
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selles  sans  caractère  et.  inscrites  de  diverses  initiales  qu'on  ne  saurait 
expliquer  que  comme  marques  de  peintres. 

Un  second  établissement  fut  pourtant  mis  en  activité  de  1 755  à  1757 
par  Picard,  qui  reçut  aussi  des  subsides  ;  mais  il  ne  réussit  pas  mieux 
que  ses  devanciers. 

La  troisième  et  dernière  tentative  fut  faite  parBecar,  vers  1772;  ses 
commencements  furent  sans  doute  assez  difficiles,  car  il  dut  recourir  à 
des  associés  ;  le  5  juin  1770,  un  contrat  fut  passé  entre  Gaspard-Jo- 
seph Bécar,  manufacturier  de  poterie  de  terre  et  de  faïence,  Jean-Bap- 
tiste Delacambe  de  Mairival,  conseiller  du  roi,  procureur  syndic  de 
Valenciennes,  et  Jean-Philippe  Dehaut,  secrétaire  de  l'intendant  de 
ïlainaut,  pour  l'exploitation  de  l'établissement  ;  il  est  expressément 
dit  dans  cet  acte  :  «  Le  sieur  Bécar  fera  toutes  les  compositions  et  don- 
nera tous  ses  soins  pour  perfectionner  et  améliorer  la  manufacture;  il 
sera  chargé  de  veiller  aux  ouvriers  et  de  les  diriger.  Le  sieur  Dehaut 
sera  chargé  de  la  caisse.  » 

Le  premier  outillage  fut  acheté  à  un  sieur  Flescher  de  Saint-Amand, 
qui,  lui  aussi,  avait  échoué  dans  une  entreprise  semblable.  Le  fonds 
social  ne  suffisant  pas,  Bécar  réclama  d'ailleurs  l'aide  des  magistrats 
de  la  ville  et  sollicita  également  des  secours  de  l'intendant.  L'inspec- 
teur, M.  Crommelin,  consulté  à  ce  sujet,  fut  loin  de  se  montrer  fa- 
vorable ;  il  signale  d'abord  la  mauvaise  situation  de  Valenciennes  au 
point  de  vue  des  débouchés,  puis  l'impossibilité  où  se  trouve  cette  ville 
de  lutter  contre  la  réputation  établie  des  fabriques  de  Saint-Amand  ; 
il  accuse  d'ailleurs  Bécar  de  négligence  et  lui  reproche  de  ne  pas  s'ap- 
pliquer aux  objets  de  vente  courante  et  de  s'attachera  ceux  d'agrément, 
tels  que  les  épreuves  en  porcelaine  et  en  terre  de  pipe  qui  le  ruinent 
et  le  détournent  de  la  faïence.  On  comprend  que  le  secours  fut  refusé  et 
par  une  conséquence  naturelle,  le  18  avril  1780  la  société  fut  dissoute. 

Les  reproches  mêmes  faits  à  Bécar  sont  un  stimulant  pour  faire  re- 
chercher ses  ouvrages;  les  faïences  produites  par  un  homme  aussi  artide 
doivent  se  recommander  par  des  qualités  particulières;  ses  essais  de 
porcelaine  et  de  terre  de  pipe  seraient  de  curieux  monuments  pour 
l'histoire  céramique.  Mais  M.  le  docteur  Lejeal  n'ose  désigner  aucune 
œuvre  de  BéciU',  bien  que  trois  pcii les  figures  en  terre  de  [)ipe  sculp- 
tées avec  grâce  et  talent  lui  jiaraissent  |)ouvoir  être  sorliesde  l'usine  de 
Valenciennes. 
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Saint-Amand.  —  La  faïencerie  de  Saint-Amand-les-Eaux  paraît  re- 
monter au  delà  de  1740;  elle  eut  pour  fondateur  Pierre-Joseph  Fau- 
qucz,  propriétaire  d'un  autre  établissement  àTournay,  où  il  fut  enterré 
en  1741.  Pierre-François-Joseph,  son  lils,  lui  succéda  dans  les  deux 
villes;  mais  lorsque  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  enleva,  en  1748,  Tournay 
h  la  France,  Fauquez  abandonna  la  fabrique  belge  à  Péterynck  et  vint 
se  fixer  à  Saint-Amand.  Il  y  travailla  jusqu'en  1775,  époque  à  laquelle 
il  céda  à  son  fds  Jean-Baptiste-Joseph,  qui  conserva  l'établissement  jus- 
qu'au moment  où  les  excès  révolutionnaires  le  forcèrent  à  chercher  sa 
sécurité  dans  l'émigration. 

La  faïence  de  Saint-Amand  se  recommande  d'abord  par  une  excel- 
lente fabrication;  au  point  de  vue  de  l'art,  elle  est  plus  remarquable 
encore,  car  en  rivalisant  par  le  genre  du  décor  avec  les  usines  en  re- 
nom, elle  a  en  propre  des  procédés  qui  lui  donnent  un  relief  particu- 
lier ;  ainsi,  de  parti  })ris,  elle  emploi(>,  volontiers  inn;  couverte  bleutée 
sur  laquelle,  indépendamment  des  autres  couleurs,  elle  peut  a|)- 
pliquer  un  émail  blanc  à  la  façon  du  sopra  bianco  des  Italiens.  Piien 
qu'à  ce  caractère  on  pourrait  reconnaître  les  ouvrages  amandinois, 
car  nulle  part,  pensons-nous,  on  n'a  fait  ce  genre  avec  la  même 
perfection . 

On  peut  d'ailleurs  établir  des  époques  distinctes  dans  la  faïence  de 
Saint-Amand  en  constatant  l'invasion  du  goût  des  autres  grandes  fa- 
briques ;  ainsi,  dans  l'époque  qui,  pour  nous,  est  la  première,  c'est  le 
style  rouennais  que  les  artistes  ambitionnent  d'imiter;  dans  quelques 
spécimens,  ce  n'est  qu'une  inspiration  lointaine,  nous  citerons  comme 
exemple  de  ce  genre  la  belle  fontaine  du  Musée  de  Sèvres,  dont  le  mo- 
tif principal  est  un  dauphin  en  relief  à  écailles  rehaussées  de  bleu  et 
dont  les  côtés  sont  ornés  de  dessins  en  blanc.  Deux  dauphins  se  l'e- 
trouvent  aux  marges  du  couronnement.  Cette  forme  que,  dans  le  lan- 
gage populaire  on  qualiiiaitde  morues,  était  frécjuente  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle.  Des  assiettes  et  autres  pièces,  en  camaïeu 
bleu  relevé  de  blanc,  sont  de  la  même  période  et  ne  pourraient  se 
confondre  qu'avec  certaines  poteries  suédoises  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

C'est  sans  doute  à  la  période  dont  nous  venons  de  signaler  les 
faïences  courantes  qu'apj)arliennent  certains  types  polychrome.s  du 
genre  à  la  corne,  et  d'autres  d'une  excessive  finesse,  soigneusement 
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décorés,  en  bleu  et  ronge  de  fer,  de  rinceaux  élégants  et  dentelles  in- 
spirés aussi  par  l'école  rouennaise. 

La  seconde  période  comprend  les  faïences  peintes  au  monne  dans 
le  genre  de  Strasbourg  ;  là  encore  il  y  a  deux  divisions  bien  tranchées  ; 
la  première  comprend  des  pièces  à  émail  d'une  blancheur  irrépro- 
chable et  peintes  de  bouquets  et  oiseaux  très-étudiés  dans  le  style  des 
plus  beaux  spécimens  des  Hannong.  M.  le  docteur  Lcjeal  pense,  avec 
raison,  croyons-nous,  qu'il  faut  attribuer  ces  ouvrages  à  Joseph  Fer- 
nig,  artiste  d'origine  strasbourgeoise,  allié  à  la  famille  des  Fauquez, 
et  qui  travailla  successivement  à  Saint-Amand  et  h  Valenciennes.  La 
seconde  division  renferme  les  innombrables  et  charmants  produits  où 
le  genre  de  Strasbourg,  exécuté  sur  l'émail  bleuté,  se  combine  avec 
les  rehauts  blancs  ou  le  sopra-bianco  français.  Ce  que  les  décorateurs 
amandinois  développent  d'ingéniosité  dans  la  combinaison  de  ces  deux 
éléments  est  impossible  à  décrire;  pour  le  comprendre  il  faut  admirer 
la  splendide  collection  réunie  par  M.  Paul  Gaillard.  Là  ce  sont  des 
dentelles  qui  s'enroulent  autour  de  guirlandes  de  fleurs,  des  massifs 
blancs  ressortant  comme  une  broderie  entre  des  médaillons  arabesques 
à  fins  motifs  polychromes,  ailleurs  des  semés  de  bouquets  blancs  al- 
ternant avec  des  fleurs  au  naturel  ;  tout  cela  est  d'ailleurs  exécuté  avec 
esprit  et  forme  une  vaisselle  des  plus  élégantes. 

La  troisième  division,  composée  des  faïences  porcelaines,  est  non 
moins  remarquable  que  les  deux  autres,  bien  que  assez  peu  nombreuses 
en  spécimens.  M.  Lcjeal  la  considère  comme  inspirée  par  le  style 
saxon  ;  mais  nous  trouvons  môme  dans  les  types  qu'il  reproduit  le 
vrai  genre  français  tel  que  l'avait  inauguré  Watteau  ;  le  savant  docteur 
le  reconnaît  lui-même  lorsqu'il  rappelle  que  Louis  Watteau,  de  Lille, 
descendant  du  grand  peintre,  vint  à  Saint-Amand  pour  décorer  les  sa- 
lons de  l'hôtel  de  la  Prévôté,  et  qu'il  donna  des  leçons  au  peintre  faïencier 
Alexandre  Gaudry,  auteur  des  charmantes  poteries  dont  nous  nous  oc- 
cupons ;  on  y  voit  des  animaux  et  des  personnages  sur  terrasses,  des 
sujets  pastoraux,  des  scènes  tirées  des  fables  de  la  Fontaine,  en  un 
mot  tout  ce  que  l'on  est  habitué  à  rencontrer  sur  les  faïences  de 
Sceaux. 

Quant  aux  fleurs,  elles  étaient  peintes  par  Jean-Baptiste  Desmuraille, 
artiste  justement  répulé;  dans  ses  bouquets,  les  tulipes,  les  roses  et 
surloul  les  œillets  se  répètent  fr('(|uemmenl  ;  le  violet,  le  rouge  d'or 
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un  peu  moins  pur  que  dans  les  œuvres  lorraines  et  un  beau  vert  de 
cuivre  secondent  les  inspirations  du  peintre.  Comme  dans  les  porce- 
laines, un  filet,  souvent  rouge  ou  brun,  parfois  doré,  circonscrit  les 
pièces,  et  les  bordures  à  peignes  ou  déchiquetées  en  bleu,  rouge  et  vert 
enrichissent  le  pourtour. 

Grâce  aux  recberclies  de  M.  le  docteur  Lejeal,  la  marque  des  pro- 
duits amandinois  est  désormais  connue  et  indiscu- 
table, sinon  parfaitement  expliquée  ;  elle  se  com- 
pose d'un  chiffre  compliqué  où  des  f  croisés  for- 
ment la  lettre  A;  deux  autres  lignes  croisées  inférieures  semblent 
des  S  combinées  avec  un  P.  Nous  avons  relevé  un  signe 
quelque  peu  différent,  bien  que  composé  des  mêmes  élé- 
ments sur  un  porte-huilier  à  fm  décor  rouennais  : 

Fauquez  ne  s'est  pas  borné  d'ailleurs  à  la  fabrication  de  la  faïence 
ordinaire  ;  le  renom  de  la  poterie  anglaise  était  venu  jusqu'à  lui,  et  il 
voulut  montrer,  dans  ce  genre  comme  dans  l'autre,  sa  haute  capacité. 
].a  terre  de  pipe  amandinoise  est  bien  travaillée,  mais  un  peu  jaune 
d'émail  ;  le  décor  en  camaïeu  ou  en  couleurs  variées  est  j)arf(>is  re- 
haussé de  filets  d'or.  Il  semble  que  le  fabricant  ait  apporté  })lus  de 
soin  dans  la  marque  de  ce  genre  de 
faïence  que  dans  l'autre  ;  voici  les  X\Za\ 
chiffres  que  nous  avons  rencontrés:   \^ ^  ^X^"^ 
Les  deux  V  de  Kauquez  n'y  })euvent 

faire  doute,  et  les  initiales  du  nom  de  la  fabri(pie  placés  de  chacpie 
côté  du  chiffre  sont  aussi  facilement  explicables. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  que  nous  avions  à  dire  des  fabrications 
de  la  Flandre  française  sans  insister  sur  une  observation  importante  : 
au  point  de  vue  technique,  les  faïences  de  cette  province  ne  peuvcMit 
guère  se  distinguer  de  celles  de  Delft;  elles  sont  produites  avec  les 
mômes  éléments.  Elles  se  trouvaient  en  concurrence  sur  le  marché 
français  par  suite  de  l'arrêt  du  50  mai  1750  qui,  en  vertu  d(^  la  con- 
vention passée  avec  la  Hollande,  le  8  décembre  1609,  décidait  que  «  la 
porcelaine  contrefaite  ou  fayance  d'Hollande,  ne  payerait  que  dix  livres 
du  cent  pesant  à  l'entrée  du  royaume.  » 

Pour  favoriser  autant  que  possible  notre  industrie,  il  fallut  qu'un 
arrêt  du  51  août  1728  supprimât  le  droit  de  la  derle;  nous  donnons 
les  principales  dispositions  de  ce  cuiieux  document  : 


Wl  flISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

a  Sur  ce  qui  a  été  représente  au  roy,  étant  en  son  Conseil  que  les 
ouvrages  de  terre  ou  services  de  cuisine,  comme  pots,  plats  et  autres 
choses  semblables,  venant  de  l'étranger  pour  la  Flandre  française  et 
pays  conquis,  étant  déchargés  des  droits  d'entrée  du  tarif  de  1671,  les 
fabricants  étrangers  de  ces  sortes  d'ouvrages  avaient  un  avantage  consi- 
dérable sur  ceux  de  même  espèce  qui  se  fabriquent  dans  les  pays  con- 
quis, en  ce  que  la  derle  ou  terre  propre  à  ces  poteries,  que  les  entre- 
preneurs de  manufactures  de  la  Flandre  sont  obligés  de  tirer  de 
l'étranger,  se  trouve  assujettie  aux  droits  d'entrée  par  le  même  tarif 
del671. 

«  La  derle  ou  terre  propre  à  faire  porcelaine  demeurera  déchargée 
des  droits  à  l'entrée  de  la  Flandre.  » 

ILE-DE-FRANCE 

C'est  naturellement  autour  de  la  capitale,  cnnir  du  pays,  foyer  de  la 
civilisation  moderne,  que  se  concentrent  les  efforts  du  progrès  ;  on 
pourrait  donc  rigoureusement  résumer  l'histoire  de  la  céramique  en 
exposant  les  labeurs  et  les  découvertes  dont  Paris  et  les  environs  ont 
été  le  théâtre.  Mais,  pour  échapper  au  reproche  de  partialité,  nous 
allons  simplement,  ici,  comme  ailleurs,  suivre  les  faits  dans  l'ordre 
géographique  et  par  départements. 

Paris.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  combien  notre  sol  est 
riche  en  argiles,  plastiques  ;  dès  la  plus  haute  antiquité,  Lutèce  se  dis- 
tinguait par  la  fabrication  de  ses  poleries  diverses;  aussi,  les  fouilles 
opérées  pour  les  travaux  publics,  les  curages  de  la  Seine,  ont  ils  mis 
au  jour  des  fragments  de  tous  genres  et  de  tous  âges ,  depuis  la  belle 
poterie  rouge,  dite  samienne,  les  poteries  barbares  de  l'époque  fran- 
que,  jusqu'aux  vases  vernissés  du  moyen  âge  et  aux  essais  sigillés  de  la 
Pienaissance.  Il  demeure  ainsi  hors  de  doute  que  l'on  a  fait  ici  tout  ce 
qu'on  pouvait  faire  ailleurs. 

Oiî  placer  toutefois  les  commencements  de  la  fabrication  moderne? 
De  Thou  écrit  en  1605  que  «  Henri  IV  éleva  des  manufactures  de 
l'ayance,  tant  blanche  que  peinte,  en  plusieurs  endroits  du  royaume,  à 
Paris,  à  Nevers,  à  Brissambourg  en  Saintonge,  et  celle  qu'on  fit  dans 
ces  différents  ateliers  fut  aussi  belle  que  la  fayance  qu'on  tirait  d'Italie.  » 

En  I(j50,  des  lettres  patentes  étaient  accordées  pour  garanlir  h's 
faïenciers  contre  les  envahissements  des  autres  corporations;  une  quit- 
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tance  de  droits  des  maîtres  jurés  de  la  communauté  est  signée  :  Marin 
Regnault,  Pierre  Dangreville,  François  Chamois  et  Etienne  Ronssin. 
Pourtant  c'est  seulement  en  1664  que  nous  trouvons  le  premier  titre 
officiel  autorisant  l'établissement  d'une  faïencerie;  voici  ce  curieux 
document  : 

«  Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  notre  bien  amé  Claude  Révérend, 
marchand  grossier,  bourgeois  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  nous  a 
très-humblement  fait  remontrer  qu'il  a,  par  ses  peines  et  travaux, 
dans  les  voyages  qu'il  a  faits  en  divers  pays  étrangers,  trouvé  un  secret 
admirable  et  curieux  qui  est  de  faire  la  faycnce  et  contrefaire  la  por- 
celaine aussi  belle  et  plus  pie  celle  rpii  vient  des  Indes  orientales,  lequel 
secret  il  a  mis  dans  sa  perfection  en  Hollande  où  il  en  a  fait  qiianlilé, 
dont  la  plupart  y  est  encore.  Mais  comme  il  ne  peut  continuer  h  faire 
ladite  porcelaine  sans  en  donner  connaissance  aux  étrangers,  de  (pioi 
ils  se  pourraient  à  l'avenir  prévaloir  au  détriment  dudit  exposant  : 
ayant  jugé  qu'il  serait  plus  h  propos  de  communiquer  son  secret  et  en 
donner  la  parfaite  connaissance  aux  Français  qui  l'ont  jusqu'à  présent 
ignoré,  ce  qui  leur  serait  un  grand  avantage,  le  sachant,  à  cause  qu'il 
ne  se  trouve  personne  dans  notre  royaume  qui  puisse  faire  tels  ou- 
vrages que  l'exposant,  lesquels  nos  sujets  sont  obligés  d'aller  chercher 
chez  les  étrangers,  ce  qui  fait  que  l'achat  d'iceux  cause  que  les  deniers 
sortent  de  France;  aussi,  il  ne  serait  pas  juste  ni  raisonnable  qu'après 
que  ledit  exposant  aura  mis  son  secret  au  jour,  où  il  lui  convient  faire 
de  grandes  dépenses  pour  l'établissement  de  la  l'abri(pie  desdits  ou- 
vrages, il  fut  privé  du  fruil  de  ses  travaux  si  quelqu'un  avait  la  même 
faculté  que  lui  d'en  laire  et  d'en  tirer  d'Hollande  ;  ce  qui  causerait  sa 
ruine  totale  ;  c'est  à  quoi  il  est  nécessaire  de  pourvoir.  A  ces  causes, 
savoir  faisons,  voulant  faire  connaître  à  un  chacun  l'estime  particulière 
que  nous  avons  de  la  personne  dudit  Révérend,  à  cause  de  ses  rares 
qualités,  et  secret  admirable,  et  désirant  le  favorablement  traiter  eu 
considération  de  l'avantage  que  h;  public  peut  lirer  de  l'iUablissemenl 
de  ladite  fabrique  en  notre  royaume  sans  avoir  recours  aux  étrangers; 
nous  lui  avons  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  ol  autorité 
royale,  permis,  accordé  et  octroyé,  permettons,  accordons  et  octroyons 
})ar  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  la  faculté  de  fabri(|uer  ladile 
faïence  et  contrefaire  la  porcelaine  à  la  façon  des  Indes,  dans  notre 
ville  de  Paris  ou  aux  environs  es  lieux  les  plus  commodes  (pi'il  jugera 
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à  propos ,  comme  aussi  de  faire  venir  en  noire  royaume  celle  qu'il  a 
faite  et  fabriquée  en  Hollande,  pour  être  distribuée  et  vendue  au 
public,  en  payant  toutefois  nos  droits  par  ce  dûs,  et  faisons  très- 
expresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes  sortes  de  personnes  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  soient,  d'en  faire  fabriquer  trente  lieues  à 
la  ronde  de  Paris,  ni  en  faire  venir  d'aucun  pays  étrangers  pour  en 
vendre  ni  débiter  autre  que  ledit  exposant  ou  ceux  qui  auront  droit  de 
lui  pendant  cinquante  années,  à  peine  de  confiscation  desdiles  faïences 
et  porcelaines,  dix  mille  livres  d'amende,  moitié  applicable  à  l'hôpital 
général  et  l'autre  moitié  audit  exposant  pour  son  dédommagement;  à 
laquelle  ils  seront  contraints  en  vertu  des  présentes,  ce  qui  sera  exé- 
cuté nonobstant  oppositions  ou  apellations  quelconques ,  et  s'il  en  in- 
tervient aucunes,  nous  nous  en  réservons  et  à  notre  conseil  la  connais- 
sance et  icelle  interdisons  à  tous  autres  Cours  et  Juges.  Si  nous  don- 
nons en  mandement  au  Prévôt  de  Paris,  etc.,  car  tel  est  notre  plaisir. 
En  témoin  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  cesdiles  pré- 
sentes données  à  Paris  le  vingt-un  avril,  l'an  de  grâce  mil  six  cent 
soixante  quatre,  de  notre  règne  le  vingt  et  unième.  Signé  Louis,  et  sur 
le  repli,  par  le  Roi,  De  Guenegaud,  et  au  dos  est  écrit  : 

«Par  sentence  rendue  par  M.  le  Lieutenant  civil  sur  les  conclusions 
de  M.  le  Procureur  du  Roi  aujourd'hui,  les  présentes  lettres  ont  été 
enregistrées  au  greffe  civil  du  Châtelet  de  Paris,  par  moi,  greffier 
soussigné,  le  49  mai  1064.  Signe  :  Sagot.  » 

Qu'étaient  donc  devenues  les  fabriques  parisiennes  et  la  corporation 
des  verriers  faïenciers  pour  qu'un  pareil  privilège  fût  accordé,  et  quel 
était  donc  le  mérite  des  œuvres  de  Révérend  pour  qu'il  profilât  à  ce 
point  de  la  faveur  royale? 

Aujourd'hui  les  faïences  de  Révérend  sont  bien  connues,  leur  fac- 
ture est  excellente  ;  minces,  blanches  d'émail,  peintes  en  émaux  poly- 
chromes nets  et  souvent  excessivement  purs,  elles  peuvent,  ainsi  que 
le  disaient  les  lettres  patentes,  rivaliser  avec  ce  que  la  Hollande  a  fait 
de  mieux  ;  il  faut  l'avouer  môme,  ce  sont  presque  des  contrefaçons 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  et  Révérend  cherche  si  bien  lui- 
même  à  tromper  les  consommateurs,  que  sa  marque,  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure,  ne  paraît  avoir  été  choisie  que  pour  imiter  cer- 
taines signatures  hollandaises.  On  a  él('  plus  loin,  des  écrivains  ont 
prétendu  qu'il  n'avait  sollicité  et  obtenu  son  privilège  que  pour  cou- 
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vi  ir  r introduction  de  marchandises  faites  à  l'étranger.  Ceci  ne  peut  se 
soutenir  ;  d'une  pari,  le  potier  bourgeois  de  Paris  n'avait  point  à  dissi- 
muler des  importations  de  res})èce,  ])uisqu'il  était  autorisé  légalement 
à  les  faire  ;  d'un  autre  côté,  on  se  demande  quel  avantage  il  aurait 
trouvé  à  faire  entrer  des  marchandises  étrangères  comme  fabriquées 
par  lui,  puisqu'il  était  soumis  à  payer,  pour  les  unes  comme  pour  les 
autres,  les  droits  portés  au  tarif. 

11  est  évident  pour  nous  que  Révérend  a  fabriqué  à  Paris.  Où?  Nous 


Pkit  do  Cliuuli^  l'iL'vi'i'uiul.  ^C()UccUon  A.  J.) 


ne  saui'ions  le  dire,  mais  nous  sommes  dans  la  même  ignorance  à 
l'égard  de  beaucoup  d'autres  usines  parisiennes,  même  d'une  époque 
très-rapprochée  de  nous.  Les  travaux  peuvent  se  diviser  en  plusieuis 
groupes  :  voici  d'abord  deux  coupes  à  reliefs  d'une  excessive  blancheur 
et  ornées  s(îulement  en  rouge  et  or,  d'une  bordure  et  de  deux  ombres 
de  soleil;  ces  pièces,  de  la  collection  Patrice  Salin,  sont  évidemment 
un  hommage  destiné  à  Louis  XIV,  dont  elles  porleiit  l'emblème.  Le 
second  groupe,  de  facture  et  de  style  hollandais ,  se  com})ose  de  vais- 
selles à  bordures  composées  de  rinceaux  inspirés  de  la  poterie  chinoise 
avec  fleurs  et  oiseaux;  au  centre,  dans  un  encadrement  léger,  sont  des 
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ligures  en  costumes  français  de  l'époque  de  Louis  XIV,  avec  des  inscrip- 
tions explicatives  telles  que  :  la  comédienne,  V officier,  le  marchand  am- 
bulant, etc.  Dans  ce  groupe,  le  bleu  est  pur  et  doux,  le  rouge  de  fer  un 
peu  pâle  et  le  vert  est  obtenu  par  mélange  de  bleu  et  de  jaune,  ce  qui 
le  rend  sourd  et  un  peu  louche;  pourtant  l'ensemble  est  harmonieux 
et  d"un  bel  aspect.  Le  troisième  groupe,  tout  oriental,  offre  des  pièces 
à  plantes  et  oiseaux  chinois,  à  compartiments  verts  et  blancs  chargés 
de  tlcurs  de  gingembre,  de  bouquets  et  autres  motifs  déviés  de  la  por- 
celaine coréenne  ou  chinoise  ;  c'est  là  qu'il  est  fort  difficile  de  distin- 
guer les  œuvres  de  Révérend  des  produits  purement  hollandais. 

Mais  la  marque,  dira-t-on?  Cette  marque  la  voici  : 
^^^^  composée  des  lettres  AR  conjuguées  qui,  comme 
^  nous  venons  de  le  faire  pressentir,  n'ont  pas  un  rapport 
direct  avec  le  nom  du  fabricant;  quelques  curieux  ont  })rétendu  qu'il 
y  fallait  voir  trois  initiales,  RAP  signifiant  :  Révérend  à  Paris;  ceci 
nous  paraît  trop  subtil,  et  préjuge  d'ailleurs  le  siège  de  l'usine,  tandis 
que  les  lettres  patentes  autorisent  Révérend  à  s'établir  dans  la  ville  ou 
ailleurs.  Pour  nous,  la  raison  d'être  du  chiffre  est  toute  dans  l'inten- 
tion d'imiter  les  signatures  renommées  de  la  Hollande,  notamment 
celle  du  Delft  doré  à  l'APK,  et  quelques  autres  si  voisines  de  PAR  qu'on 
les  distingue  avec  peine.  Cette  contiefaçon  des  marques  était  chose  si 
commune  en  Hollande,  que  l'on  verra  plus  loin  par  quel  moyen  les 
magistrats  de  Delft  durent  y  mettre  ordre. 

Il  existe  au  surplus  des  faïences  tellement  identiques  à  celles  de  Ré- 
vérend qu'on  peut  les  croire  destinées  à  faire  partie  d'un  même  service, 
et  (|ui  sont  marquées  de  chiffres  particuliers  tels  que  celui-ci  : 
nous  l'avons  rencontré  sur  des  assiettes  entourées  de  lambrequins 
alternant  avec  de  grosses  fleurs  de  lis;  des  compotiers  entourés  d'oves 
en  relief  et  avec  fonds  partiels  verts  nous  l'ont  offert 
''^  concurremment  à  cet  autre,  qu'on  n'oserait  formelle- 

ment attribuer  à  Révérend. 

Maintenant,  doit-on  croire  (jue  ce  faïencier  a  joui  de  son  privilège 
pendant  la  longue  période  qui  lui  était  assignée?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Parvenu  sans  doute  assez  vite  à  la  fortune,  il  aura  laissé  tomber 
sa  fabrique;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  induire  du  silence  gardé  à 
son  égard  par  les  lettres  patentes  délivrées  postérieurement  aux 
siennes. 
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De  1664  à  1720  nous  iic  trouvons  pouiianl  aucun  document  sur  les 
usines  de  Paris  ;  cela  s'explique  :  si  les  poteries  de  Révérend  se  eon- 
Ibndent  avec  celles  de  Delft,  les  autres  sont  perdues  [)armi  les  produits 
normands  qu'elles  imitent.  La  rue  de  la  Iio([uette,  au  faubourg  Saint-An- 
toine, était  alors,  comme  elle  est  encore,  le  grand  centre  de  l'industrie 
céramique;  vers  1720,  on  y  trouve  François  Hébert  allié  à  la  lamille 


l'ot  de  iiliariiiacie  tic  Uif;iie.  (CollecUou  de  M.  l'aul  Gasuuull.) 


CIlicanneau  ;  c'est  Genest  en  1750,  auquel  succède  Jean  Ilinel  en 
1750;  vers  le  même  temps  paraît  Digne,  dont  les  jiroduits  sont  connus, 
grâce  aux  recherches  de  M.  Riocreux  :  c'est  ce  faïencier  cpii  a  livré  à  la 
|)harmacie  de  la  duchesse  d'Orléans  des  pots  armoriés,  ornenienlés 
dans  le  style  de  Rouen  et  exécutés  les  uns  en  bleu,  les  autres  en  bleu 
et  jaune  citrin.  Un  autre  céramiste  établi,  depuis  1774,  rue  de  la  Ro- 
quette, aux  Trois-Lcvrettes,  travaillait  encore  en  1784.  En  1788,  Gour- 
nay  cile,  i)Our  la  faïence  blanche  et  brune,  veuve  Dague,  Digne,  Dubois; 
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pour  la  faïence  blanche  :  Olivier,  veuve  Petit  et  Robillard,  Tourasse. 
11  y  a  })lusieurs  choses  à  faire  ressortir  de  celte  liste  :  Digne  sejnblerait 
avoir  abandonné  la  fabrication  de  luxe  pour  la  terre  brune,  dite  à  feu; 
son  établissement  passa  d'ailleurs,  d'après  les  documents  conservés  à 
Sèvres,  dans  les  mains  d'un  nommé  Gauthier.  Quant  à  Olivier,  c'est  un 
nom  qui  doit  s'appliquer  à  plusieurs  céramistes  ;  le  plus  ancien  tra- 
vaillait encore  à  la  terre  émaillée  peinte  en  1788,  et  il  eut  pour  suc- 
cesseur immédiat  Masson.  L'autre  Olivier,  dont  M.  Champfleury  pos- 
sède des  faïences  parlantes  doublées  de  brun  (terres  à  feu),  est  l'auteur 
du  poêle  offert  à  la  Convention,  et  figurant  la  Bastille.  Cette  pièce 
historique  est  classée  au  Musée  de  Sèvres. 

Un  mot  maintenant  sur  un  établissement  important,  la  Manufacture 
royalede  terre  d'Angleterre.  Edme,  qui  la  dirigeait  en  1749,  épousait, 
le  31  août  de  cette  môme  année,  Marie-Claude  Serrurier,  fille  d'un 
marchand  de  drap  de  Nevers  ;  en  1754,  son  siège,  d'après  un  livre  in- 
titulé Géugî'ophic  de  Paris,  était  rue  de  Charenton.  Le  Guide  des  ama- 
teurs et  des  clrangers,  par  Thiery,  dit,  en  1787.  «  Celte  manufacture 
de  terre,  à  l'instar  de  celles  d'Angleterre,  est  établie  au  bas  du  bou- 
levard, à  l'angle  de  la  rue  Saint-Sébastien.  On  y  trouve  des  services 
complets  en  plats,  assiettes,  tasses,  etc.,  et  l'on  y  exécute  toutes  les 
commandes.  »  Enfin,  deux  ans  plus  tard,  VAlmanach  général  des  mar- 
chands, négociants  et  armateurs,  en  affirmant  que  «  les  ouvrages  qui 
en  sortent  sont  avantageusement  connus  du  public,  »  ajoute  (jue  l'en- 
trepreneur est  M.  Mignon. 

On  le  voit  donc,  le  bagage  céramique  de  la  grande  ville  est  complet, 
et  si  les  ouvrages  qu'elle  a  produits  sont  confondus  dans  le  grand  tout 
innommé,  c'est  précisément  à  cause  de  l'activité  fiévreuse  d'un  centre 
où  tout  ce  (jui  était  nouveau,  tout  ce  qu'adoptait  la  mode,  était  immé- 
diatement imité. 

La  figure  (|ue  nous  avons  donnée  de  l'une  des  pièces  de  Digne  fera 
comprendre  mieux  que  tous  les  raisonnements  combien  il  était  facile 
de  croire,  à  son  style,  qu'elle  sortait  de  Rouen  ;  de  même  pour  l'œuvre 
des  autres  fabricants  qui,  paraît-il,  n'avaient  point  adopté  ici  démarque 
particulière. 

Quant  à  la  faïence  fine,  terre  de  j)ipe  ou  terre  d'Angleterre,  comment 
la  distinguer  du  modèle?  comment  oser  mettre  un  nom,  même  sur  les 
plus  belles  pièces,  lorsque  l'on  sait  que  cette  prétendue  importatioji  fut 


TEMPS  MODERiNES. 


m 


une  invention  française  cl  que,  bien  avant  qu'il  nous  vînt  d'outrc- 
Manche  des  entrepreneurs  étrangers,  on  en  faisait  sur  tous  les  points  du 
royaume  ? 

Sceaux.  11  existait  à  Sceaux,  à  l'entrée  de  la  rue  des  Imbergères  et 
en  face  du  petit  château  des  Princes,  une  fabrique  de  poterie  com- 
mune appartenant  à  un  architecte  appelé  De  Bey,  qui  y  exploitait  les 
produits  d'une  terre  voisine,  dite  fosse  ou  trou  aux  glaises.  Il  voulut 
agrandir  le  cercle  de  ses  opérations,  et,  après  s'être  assuré  le  concours 
de  Jacques  Chapelle,  faïencier,  il  loua,  le  17  juillet  1748,  un  grand 
bâtiment  en  pierres  de  taille  construit  auprès  de  sa  première  usine. 

Les  premiers  essais  ne  répondirent  pas  aux  espérances  des  entrepre- 
neurs, et,  pour  accroître  leur  s  ressources,  ils  formèrent  une  association 
composée  ainsi  :  Clia})elU',  Delanée,  Minard,  de  Cliâteauneuf  et  De 
Bey. 

Cette  seconde  société  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  première,  l'ac- 
cord ne  put  s'établir  entre  ses  membres  et  elle  fut  rompue  en  1740. 
Malgré  ces  difticultés.  De  Bey,  confiant  dans  les  talents  de  Chapelle,  ne 
désespérait  pas  de  l'avenir,  et,  le  9  mai  1 750,  il  intervint  entre  eux  un 
traité  pour  la  fabrication  en  commun  de  la  fa'ience  japonéc ;  ce  que 
Chapelle  appelait  ainsi,  c'était  une  poterie  émaillée  d'une  grande 
linesse  de  pâte,  décorée  au  moufle  de  délicates  peintures  cherchant  à 
imiter  la  perfection  du  décor  des  porcelaines  du  Japon.  Son  aiHi)ition 
allait  plus  loin  encore  :  il  cherchait  le  secret  de  la  pâte  de  cette  même 
porcelaine,  et  ses  tentatives  promettaient  une  réussite  complète, 

La  manufacture  de  porcelaine  de  France  fut  informée  de  ces  entre- 
[)rises  audacieuses  et  elle  en  arrêta  les  effets  en  faisant  signifuir  à  Cha- 
pelle les  arrêts  oflîcielsqui  assuraient  sou  privilège  et  en  lui  ordonnant 
de  cesser  ses  travaux.  Madame  la  duchesse  du  Maine,  assez  peu  puis- 
sante à  cette  époque,  couvrait  pourtant  de  sa  protection  l'établissement 
naissant,  et  si  l'on  ralentit  les  essais  de  porcelaine,  on  travailla  toujours 
la  faïence.  Mais,  le  25  janvier  1755,  la  duchesse  mourut,  ses  armes 
durent  disparaître  de  la  grille  d'entrée  de  la  manufacture,  qui  se  trouva 
ainsi  dénuée  de  tout  patronage. 

Toutefois,  les  démarches  incessantes  de  Chapelle,  sa  persistance  dans 
le  travail,  linircnt  par  avoir  raison  du  mauvais  vouloir  d(!s  autorités; 
il  obtint  sa  taxation  d'office  et  l'autorisation  de  contiiuier  sou  exploi- 
tation, par  un  arrêt  du  25  juin  1755,  dont  la  teneur  est  assez  curieuse 

'29 
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pour  que  nous  on  donnions  l'cxlrait  :  «  Sur  la  requête  présenlée  par  le 
siour  Jacques  Chapelle  contenant  qu'il  aurait  établi  depuis  environ 
deux  ans  au  village  de  Sceaux  une  manufacture  de  terres-faïence  dont 
il  a  seul  le  secret,  que  les  ouvrages  qu'il  y  fait  fabriquer  sont  goûtés  du 
public  à  cause  de  leur  bonté  et  de  leur  propreté  et  que  le  débit  en 
augmente  tous  les  jours  ;  que  cet  établissement  occupe  un  grand  nombre 
d'ouvriers,  etc.  » 

La  faïence  de  Chapelle  était  effectivement  des  plus  remarquables: 
line,  enrichie  de  moulures  et  de  reliefs,  couverte  d'un  émail  blanc  et 
uni,  elle  recevait  une  décoration  charmante  de  bouquets  et  emblèmes; 
de  groupes  d'Amours  se  jouant  dans  les  nuages  ;  de  délicates  figures 
dans  des  paysages;  tout  cela  entouré  d'arabesques  en  couleurs  ou  en 
or,  de  guirlandes  de  laurier,  formait  un  ensemble  non-seulement 
propre,  mais  des  plus  élégants. 

Débarrasse  d'ailleurs  de  son  associé,  (jui  ne  lui  prêtait  aucun  secours. 
Chapelle  développa  rapidement  la  production  et  parvint  à  un  succès 
véritable.  Après  dix  ans  de  labeur,  il  loua  sa  manufacture,  le  12  juin 
1 705,  et  pour  une  période  de  neuf  ans,  à  l'un  de  ses  meilleurs  peintres, 
Jullien,  qui,  depuis  1754,  travaillait  avec  lui.  Celui-ci  s'associa  Charles- 
Symphorien  Jacques,  sculpteur,  tourneur  et  modeleur  de  talent.  Huelles 
furent  les  conditions  de  cette  exploitation?  comment  Jacques  et  Jullien 
(jui  reprirent  de  Barbin  la  porcelainerie  de  Mennecy  protégée  par  le 
duc  de  Villeroy,  purent-ils  gérer  en  même  temps  deux  établissements  si 
différents  et  si  éloignés  l'un  de  l'autre  ?  C'est  un  fait  difficile  à  expli- 
quer, et  que  M.  le  docteur  Thore,  à  l'intéressant  mémoire  duquel 
nous  empruntons  une  partie  de  ces  détails,  ne  cherche  pas  lui-même 
à  discuter.  Il  accepte  l'ubiquité  de  nos  deux  artistes  parce  que,  sans 
doute,  des  documents  officiels  lui  montrent  leur  passage  dans  les  deux 
usines. 

Le  29  avril  1772,  c'est-à-dire  à  l'expiration  du  terme  de  sa  location, 
Chapelle  vendit  déhnitivement  sa  fabrique  à  Richard  Glot,  écuyer  et 
fourrier  des  logis  du  roi,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint-Denis,  porte 
Saint-Sauveur  :  Glot  était  un  sculpteur  habile,  et,  en  achetant  le  maté- 
riel d'une  fabrique,  il  avait  stipulé  en  même  temps  l'acquisition  de  tous 
les  secrets  et  procédés  de  son  prédécesseur;  aussi,  loin  d'amener  un 
ralentissement  dans  la  })roduction,  l'arrivée  du  nouveau  possesseur  fut 
une  cause  d'extension  pour  les  travaux  de  tous  genres;  les  groupes  et 
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ligures  scmulliplièrcnl  sous  les  formes  les  plus  gracieuses.  Glul  obliul 
vers  1775  la  protection  du  duc  de  Penlhièvre,  grand  amiral  de  France, 
el  dès  ce  moment  la  fabrication  de  la  pâte  tendre  fut  reprise  avec  une 
grande  activité.  Nous  donnerons  ailleurs  les  signalements  de  cette  char- 
mante poterie  ;  (juant  à  la  l'aïencc,  son  développement  commercial  [)ul 
nuire  peut-être  à  sa  perfection,  mais  elle  resta  toujours  digne  de  ligurer 
parmi  les  plus  fines  et  les  mieux  peintes. 

Ce  n'est  pas  chose  rare,  au  dix-huitième  siècle,  de  voir  les  établisse- 
ments consacrés  aux  industries  d'art  commencer  par  des  chefs-d'œuvre 
et  décliner  en  se  développant  ;  telle  est  l'histoire  de  la  faïence  de  Sceaux. 


.I;u-diiiicro  de  Sceaux.  (Oolleclioii  de  M.  Mazu  Seiicicr.) 


Au  moment  de  ses  luttes.  Chapelle  ne  pouvait  se  soutenir  (jue  par  une 
[)roduction  de  choix,  et  ses  premiers  ouvrages  se  recommandent  par 
tous  les  mérites;  c'est  même  là  le  seul  cai'aclère  <|ui  puisse  les  faire 
reconnaître,  car  il  n'y  appliquait  aucune  marque;  ses  jardinières,  toutes 
élégantes  de  formes,  à  reliefs  heureusement  combinés,  sont  peintes  avec 
goût  ;  rien  n'est  plus  gracieux  que  celle  possédée  par  M.  Edouard  Pascal 
et  sur  laquelle  ressortent  en  camaïeu  rose  des  groupes  d'Amours  dans 
des  nuages;  ;i  une  certaine  distance,  on  croirait  voir  l'une  des  porce- 
laines remarquables  sorties  de  l'atelier  de  Vincennes.  D'autres,  exécu- 
tées en  émaux  polychromes  d'un  ton  pur,  montrent  des  grou[)es  de 
personnages,  des  oiseaux,  des  fleurs  ;  celle  dont  nous  donnons  la  figure 
est  l'un  des  chefs-d'oiuvre  du  genre. 
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Établir  la  limilc  où  ccssenL  les  travaux  de  Cliapelle,  où  commencent 
ceux  de  Glot,  serait  une  entreprise  téméraire;  pourtant  nous  croyons 
pouvoir  attribuer  h  ce  dernier  une  cbarmante  soupière  oblongue  qui 
ligure  au  musée  de  Sèvres  ;  le  couvercle  est  surmonté  d'un  petit  groupe 
de  deux  Enfants  nus  que  nous  avons  retrouvés  en  porcelaine  tendre  et 
qui  doivent  être  sortis  de  l'ébauchoir  de  l'habile  sculpteur.  La  pièce 
est  d'ailleurs  enrichie  de  toutes  les  ressources  du  décor  peint,  fonds 
partiels  lilas,  bouquets,  etc.,  et  peut  à  juste  titre  être  classée  parmi 
les  meilleures  productions  de  la  direction  nouvelle.  Dans  les  choses 
plus  courantes  on  peut  encore  trouver  des  vaisselles  à  bouquets  jetés, 
à  semis  de  bluets  du  genre  de  la  porcelaine  à  la  Reine,  qui,  bien  qu'in- 
diquant une  décadence  relative,  sont  encore  fort  estimables. 

Nous  n'avons  jamais  rencontré  aucune  faïence  de  Sceaux  marquée 
des  lettres  SX,  qui  sont,  au  contraire  la  signature  constante  des  porce- 
loines  tendres,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Protégé  par  le  duc  de 
.     i*enthièvre,  grand  amiral  de  France,  Glot  choisit  pour  signe  une 
J     ancre  tracée  en  couleur  et  surmontant  parfois  le  mot  :  SCEAUX. 
^"■^^  Ce  genre  de  marque  n'a  jamais  fait  doute  pour  })ersonne  ;  mais  il 
en  est  une  autre  dont  on  ne  s'explique  pas  la  raison  d'èlre,  car  lorsqu'une 
usine  est  avantageu.sement  connue,  elle  a  tout  intérêt  à  conserver  le 
signe  (jui  fait  distinguer  ses  produits;  nous  voulons  parler  des  lettres  SP 
qui  peuvent  s'interpréter  par  Sceaux-Penthièvre.  Les  faïences  générale- 
ment inscrites  de  ces  lettres  sont  d'une  paie  jaune  ayant  une  a})parence 
de  terre  de  pipe;  les  peintures  y  manquent  de  fraîcheur,  et  nous  nous 
étions  refusé  d'abord  à  les  croire  sorties  des  mains  de  Glot  ;  pourtant 
une  pièce  de  la  collection  Paul  Gasnaulta  bientôt  levé  tous  nos  doutes  : 
c'est  une  urne  couverte  en  faïence  très-blanche  et  très-fine;  le  culot  est 
entouré  de  feuilles  peintes  en  vert  nuancé  de  jaune  ;  sur  le  corps,  des 
médaillons  exécutés  en  camaïeu  gris,  représentent  des  Nymphes  et  des 
Amours  ;  un  semé  de  bouquets  de  fleurs  en  émaux  vifs,  un  peu  secs 
même,  est  très-soigneusement  peint;  enfin  sous  le  pied  du  vase  on 
_     trouve,  non-seulement  les  deux  lettres  dont  il  a  été  question 
^  I      plus  haut,  tracées  dans  la  même  forme,  mais  encore  l'ancre 
-U       emblème  du  grand  amiral  protecteur  de  la  fabrique.  C'est 
A:  1  /        "'^  ^'^^^^  contre  lesquels  il  n'y  a  rien  à  objecter, 

bien  (ju'ils  semblent  renverser  les  lois  habituelles  de  la  lo- 
gi(pie.  Ici  même  celle  preuve  d'un  changement  de  marque  dans  l'usine 
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de  Glot  a  une  conséquence  inattendue  ;  elle  prouve  que  cet  entrepre- 
neur, non  content  de  ses  productions  en  faïence  et  porcelaine  tendre,  a 
voulu  s'essayer  dans  la  pâte  dure.  Nous  citerons  plus  loin  une,  Irem- 
hleuse  en  porcelaine  réelle  marquée  de  l'SP. 

Malgré  cette  preuve  de  la  variabilité  des  signatures  de  Glot,  nous  ne 
pouvons  nous  décider  encore  h  mettre  à  son  actif  les  signes  oP,  qu'on 
trouve  sur  de  fines  poteries  données,  en  Angleterre,  à  Bourg-la-Pieine, 
nous  ne  savons  pourquoi. 

Le  mot  :  SCEAUX,  seul,  se  lit  sur  des  spécimens  du  commencement 
de  la  révolution.  A  cette  époque,  Glot,  homme  de  valeur,  avait  obtenu, 
par  sa  fortune  et  ses  connaissances  personnelles,  une  position  émi- 
nenle  ;  il  était  maire  de  la  localité,  et,  lorsqu'il  avait  fallu  protester  au 
nom  de  l'industrie  céramique  contre  le  traité  avec  l'Angleterre,  c'est 
lui  qu'on  avait  choisi  pour  faire  entendre  les  doléances  communes. 
Cette  situation  hors  ligne  lui  suscita  plus  lard  des  persécuteurs;  il 
avait  adopté  avec  enthousiasme  les  principes  de  1780;  mais  lorsqu'il 
vit  l'abîme  vers  lequel  les  hommes  de  95  conduisaient  la  France,  il 
lutta  courageusement  contre  eux  et  fut  bientôt  mis  en  état  d'arrestation. 
Après  avoir  recouvré  la  liberté,  il  chercha  h  se  défaire  de  son  établisse- 
ment et  le  céda,  le  20  messidor  an  111  (14  juillet  1795),  moyennant 
une  rente  de  0,000  livres,  à  Pierre-Antoine  Cabaret.  Ce  fut  la  fin  de 
la  fabrication  artistique,  le  nouveau  pro])riélaire  n'ayant  d'autre  but 
que  de  produire  en  grande  quantité  une;  simple  vaisselle  d'usage. 

Bourg-lA-Reine.  —  D'après  un  ra[)port  de  M.  Buchet,  inspecteur  de 
police  de  la  ville  de  Paris,  en  date  du  lîl  aoùl  1774,  document  en  la 
possession  de  M.  Riocrcux,  la  fabrique  de  Bourg-la-Reine  aurait  étééla- 
I)lie,  sous  la  protection  du  comte  d'Eu,  par  Jacques  et  Jullien,  déjà  pos- 
sesseurs de  la  manufacture  de  Mennecy  et  exploitants,  par  location,  de 
celle  de  Sceaux. 

Le  27  juillet  1775,  dit  M.  le  docteur  Thore,  Jacques  et  Jullien 
inscrivaient  au  registre  du  lieutenant  de  police  la  déclaration  de  leur 
marque,  qui  devait  être  BR  pour  Bourg-la-Reine,  et  DV  pour  Mennecy- 
Yilleroy. 

Nous  avons  déjà  exprimé  des  doutes  sur  l'exaclilude  de  documents 
dont  la  concordance  est  difficile  à  établir;  il  est  presque  notoire  que 
c'est  à  raison  de  la  cessation  du  bail  des  bâtiments  d'exploitation,  à 
Mennecy,  que  Jaapies  et  Jullien  trans|)orlèrent  leui'  malériel  à  Bourg- 
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la-Reine.  La  protection  du  duc  de  Villeroy  leur  fut-elle  continuée? 
durent-ils  solliciter  celle  du  comte  d'Eu?  Comment,  d'ailleurs,  pou- 
vaient-ils suffire  à  la  fois  aux  travaux  de  Mennecy  et  à  ceux  de  Sceaux? 
Tout  cela  ne  peut  guère  s'expliquer. 

Dans  tous  les  cas,  Joseph  Jullien  ne  travailla  pas  longtemps  à  Bourg- 
la-Reine  :  il  y  mourut  le  1 6  mars  1 774,  âgé  de  49  ans,  et  fut  remplacé 
par  son  lils  Joseph-Léon.  En  1  780,  celui-ci  et  Jacques  père  dirigeaient 
encore  la  fabrique.  Lorsque  Jullien  fils  quitta,  C.-S,  Jacques  devint 
l'associé  de  son  père,  qui  mourut  aussi  à  Bourg-la-Reine,  âgé  de  77  ans, 
le  20  germinal  an  VII  (15  avril  1799). 

On  connaît  les  porcelaines  tendres  de  Bourg-la-Rcine  et  nous  les 
décrirons  ailleurs,  mais  nous  ne  savons  s'il  est  sorti  de  l'usine  des 
faïences  d'art.  Il  est  assez  probable  que  c'est  après  la  chute  de  la  poterie 
translucide  que  se  développa  la  belle  fabrication  de  fiiïence  blanclie, 
qui  continue  encore. 

M.  Chaffers  attribue  à  Bourg-la-Beine  les  faïences  finement  peintes 
d'oiseaux,  d'insectes,  etc.,  qui  sont  marquées  oP. 

Gros-Caillou.  — Thierry,  dans  son  G^^ide  des  étrangcn  voyageun 
à  Paris,  dit  :  «  En  prenant  la  rue  de  la  Vierge.,.,  on  rentre  dans  la 
rue  de  la  Paroisse  ou  de  Saint-Dominique.  On  y  trouve,  à  côté  du  jardin 
des  sœurs  de  la  Charité,  la  manufacture  de  faïence  de  la  veuve  Julien, 
Cette  manufacture  était  ci-devant  établie  à  Sceaux,  près  Paris.  »  Ceci 
est  une  erreur;  en  1  787,  la  fabrique  de  Sceaux  était  encore  en  pleine 
activité,  puisque  Glot  l'a  conservée  au  delà  de  1791.  L'usine  du  Gros- 
Caillou  fui  sans  doute  établie,  vers  1784,  par  la  veuve  Julien  associée 
à  Bugniau,  au  moment  oii  Jacques  seul  resta  maître  de  Bourg-la- 
Reine. 

Saint-Denis.  —  C'est  dans  l'île  où  naguèn;  les  Parisiens  allaient 
s'ébattre,  et  probablement  dans  les  dépendances  du  château  de  M.  La- 
ferté,  ancien  fermier  général,  que  la  fabrique  avait  son  siège  ;  tout 
ce  que  nous  avons  pu  apprendre  de  quelques  vieillards  habitants  de 
l'île,  c'est  qu'au  moment  où  des  fouilles  étaient  effectuées  sur  l'empla- 
cement de  l'usine,  pour  des  constructions  nouvelles,  on  trouva  une 
grande  quantité  de  débris  de  faïence,  assez  commune  de  décor  el  qui 
(levai I  ressembler  à  la  vaisselle  de  Rouen  et  de  Paris. 

iMoNT-Louis.  —  La  liste  de  Glot  fait  connaître  qu'en  1791  deux  fa- 
briques étaient  en  activité  à  Mont-Louis.  Ce  devaient  être  deux  senti- 
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ncUes  avancées  du  faubourg  Saint-Anloinc.  Monl-Louis,  on  le  sait,  csl 
le  lieu  contigu  à  la  ville  où  le  père  la  Chaise  avait  établi  sa  maison  de 
plaisance,  devenue  depuis  la  grande  nécropole  de  Paris. 

ViNCENNES.  — Ce  lieu,  illustré  par  les  premiers  essais  de  la  manu- 
laclure  de  porcelaine  de  France,  peut-il  prétendre  à  obtenir  aussi  une 
page  dans  Thisloire  de  la  faïence?  Sans  nul  doute.  Au  moment  où 
Gravant  parvint  à  régulariser  la  production  de  la  porcelaine  à  pâle 
tendre,  il  n'en  continua  pas  moins  à  se  livrer  à  des  expériences  de  tous 
genres,  et,  dans  ses  loisirs,  il  aimait  surtout  cà  chercher  les  moyens  de 
faire  progresser  la  faïencerie,  son  ancienne  industrie.  Nous  rencontrons 
une  preuve  de  cette  préoccupation  dans  la  curieuse  collection  de  notre 
ami  M.  Paul  Gasnault;  ce  sont  deux  jardinières  d'iuie  pâte  mince  el 
Iravaillée  avec  soin  ;  le  fond  en  csl  bleu  turquoise,  des  médaillons  ré- 
servés sont  ornés  de  fins  bouquets;  enfin,  dans  l'impuissance  de  faire 
mieux  sans  doute,  [Partistc  a  enrichi  ses  fonds  de  quelques  rehauts 
d'or  posés  à  froid.  L'ensemble  rappelle  complètement  la  porcelaine, 
et,  pour  ajouter  sans  doute  ;i  la  ressemblance  ,  la  marque  aux  deux  L 
croisés  figure  en  dessous.  C'est  là  une  de  ces  choses  hors  ligne  qui  ont 
le  double  mérite  de  la  parfaite  exécution  et  de  la  rareté. 

En  1707,  un  sieur  Maurin  des  Aubiez  obtint  à  son  tour  d'établir  <à 
Vincennes  une  manufactiue  de  faïence  imitation  de  Strasl)ourg,  el  de 
porcelaine  dure.  L'homme  qui  devait  être  l'Ame  de  l'entreprise  n'était 
autre  que  le  remuant  Pierre-Antoine  Hannong,  qui,  n'ayant  pu  réussir 
en  Lorraine,  ni  vendre  à  Sèvres  le  secret  de  la  pâte  dure,  cher(;hait  à 
se  créer  des  ressources  en  montant  une  usine  particulière.  Mais  Han- 
nong produisit  peu,  ses  associés  se  lassèrent  et  la  fabrique  Aîrma, 
malgr('  son  privilège  de  vingt  ans. 

Saint-Cloud.  —  Y  a-t-il  eu  à  Saint-Cloud  plusieurs  manufacinres 
(le  faïence?  Il  faudrait  bien  l'admettre  si  l'on  voulait  conserver  à  ce  lieu 
les  ])roduits  qui  lui  sont  attribués  dans  les  collections  publiques  ou 
privées. 

En  1690,  l'Almanach  d'Abraham  do  Pradcd  dil  :  «.  11  y  a  une  fayan- 
cerie  à  Saint-Cloud  où  l'on  peut  faire  exécuter  tels  modèles  que  l'on 
veut.  »  Il  s'agit  là,  sans  doute,  de  l'établissement  dirigé  par  Cliican- 
neau  père,  qui  travaillait  à  la  découverte  de  la  porcelaine  tendre, 
dont  il  laissa  le  secret  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants.  Le  point  difficile 
serait  de  trouver  un  type  qu'on  pût  raisonnablement  nilribuei-  à  ce 
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potier  cclèbro  de  son  vivant,  et  immortalisé  par  sa  découverte  ingé- 
nieuse. 

En  1805,  la  question  fit  un  pas  important;  M.  Fleury  envoya,  pour 
l'exposition  rétrospective  faite  par  les  soins  de  V Union  centrale  des 
beaux-artft  appli(]ués  à  l'industrie,  une  magnifique  assiette  décorée  en 
ç'-irQ  l*!*'!^!      fines  arabesques,  et  marquée,  comme  la  porcelaine 

rp  tendre  :  Saint-Clou d.  Trou.  Cette  belle  pièce  répondait  par- 
faitement aux  descriptions  enthousiastes  faites  par  le  Mercure 
et  les  autres  publications  du  dix-huitième  siècle;  mais,  en  réalité,  elle 
ne  pouvait  être  antérieure  à  1700,  époque  à  laquelle  Trou  fut  reçu 
dans  la  corporation  des  émailleurs,  verriers-faïenciers,  ainsi  qu'il  est 
prouvé  par  son  diplôme  que  nous  conservons.  La  faïence  antérieure 
offrait-elle  les  mômes  caractères  de  pureté,  de  finesse  et  de  soin  ? 

On  peut  le  croire  en  se  reportant  aux  plus  anciens  types  de  la  por- 
celaine tendre,  tous  inspirés  des  arabesques  des  petits  maîtres  français, 
et  en  prenant  dans  leur  valeur  absolue  les  éloges  d'Abraham  de 
Pradel.  Aussi,  éclairé  par  la  pièce  de  M.  Fleury,  nous  nous  mîmes  à  la 
recherche  des  faïences  de  Saint-Cloud,  et  bientôt  il  nous  fut  prouvé 
qu'elles  étaient  assez  nombreuses  ;  c'était  d'abord  une  paire  de  pi- 
tong  ou  vases  rouleaux  appartenant  à  M.  Edmond  Le  Blant,  membre 
de  l'Institut,  et  décorés  tous  deux  dans  le  style  des  premières  porce- 
laines, l'un  sur  émail  blanc,  l'autre  sur  fond  jaune  soufre;  [)uis,  dans 
toutes  les  collections,  perdues  au  milieu  des  spécimens  rouennais,  de 
charmantes  poudrières  à  sucre,  des  salières,  des  assiettes,  reconnais- 
sablés  à  leur  façonnage  délicat  et  plus  encore  <à  leur  ornementation 
fine  et  capricieuse  inspirée  par  un  goût  jnir  et  une  recherche  excep- 
tionnelle. 

Maintenant  à  qui  attribuer  des  faïences  lourdes  et  très-communes  de 
décor,  classées  h  Sèvres  sous  la  rubrique  de  Saint-Cloud?  On  y  voit  en 
bleu  foncé  et  chatironné  de  noir  des  bordures  et  dessins  imités  gros- 
sièrement de  la  poterie  rouennaise  ;  sur  une  pièce  la  lourde  caricature 
d'un  frère  quêteur,  capucin  encapuchonné  chargé  de  la  besace,  rap- 
pelle, dit-on ,  la  corporation  qui  siégeait  à  Saint-Cloud.  Si  telle  est 
•l'origine  des  faïences  qui  nous  occupent,  il  y  a  eu  évidemment  deux 
fabriques  à  Saint-Cloud,  car  rien  de  semblable  n'a  pu  sortir  de  l'usine 
de  Cbicanneau. 

Sèvrrs,  —  Lorsque  l'établissement  royal  eut  fixé  son  siège  dans 
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cette  localité,  il  est  probable  que  des  industries  d'ordre  secondaire 
vinrent  se  ranger  autour  de  lui  ;  nul  astre  ne  gravite  sans  entraîner  ses 
satellites;  on  prétend  donc  qu'il  y  eut  à  Sèvres  une  manufacture  de 
faïence  ;  jusqu'ici  pourtant  on  n'en  a  pas  signalé  les  produits.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  faïence  fine  ou  terre  de  pipe;  vers  1785,  un 
sieur  Lambert  en  produisait  une  aussi  remarquable  par  ses  formes 
cherchées  que  par  l'élégance  du  décor.  Le  musée  céramique  possède  de 
lui  un  vase  de  bon  style,  à  colorations  douces,  qui  montre  éloqueni- 
ment  l'influence  des  bons  modèles  et  de  la  liaule  émulation  dans  les 
industries  d'art.  Malheureusement  les  faïences  fines  de  Lambert  ne 
portent  aucune  marque  ;  le  style  et  la  coloration  sont  les  seuls  signes 
auxquels  on  puisse  les  reconnnîire. 

Meudon,  —  Il  paraît  avoir  existé  dans  ce  lieu  une  fabrique  de 
fiiïence  commune,  vers  1726;  on  cite  à  cette  date  un  saladier  à  l'inlé- 
rieur  duquel  ligure  un  atelier  de  serrurier  avec  ses  ustensiles  et  des  ou- 
vriers en  travail  ;  il  aurait  été  fait  pour  un  sieur  Claude  Pelisie,  serru- 
rier du  roi  pour  les  châteaux  de  Meudon,  de  Beli(;vue  et  de  la  mann- 
facture  de  Sèvres.  Ce  titre  est  difficile  à  concilier  avec  la  dale  de  17'20, 
puisque  la  manufacture  de  porcelaine  a  été  créée  en  1750.  Au  sur- 
plus, que  le  chiffre  ait  été  mal  lu,  ce  qui  est  probable,  ou  (pi(> 
M.  Pelisie  n'ait  pas  fait  la  grille  de  Sèvres,  la  faïence  à  son  nom  n'eu 
est  pas  moins  fort  peu  digne  d'intérêt  artistique. 

Mantes.  —  L'Annuaire  de  la  Nièvre  pour  l'année  1845  répétail, 
d'après  les  Archives  de  la  ville  de  Nevers,  de  Parmentier,  que  des  let- 
tres patentes  avaient  été  accordées  en  juin  1()()8,  à  la  ville  de  Manies 
pour  la  création  de  faïenceries.  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  ailleurs 
mention  de  cette  autorisation  ,  et  nous  ne  connaissons  aucun  pro- 
duit qui  paraisse  pouvoir  être  sorti  de  Mantes;  nous  inscrivons  donc  ici 
ce  nom  sous  toutes  réserves. 

Avon.  —  Nous  rappelons  ce  que  nous  avons  dit  page  575  touchant 
les  figurines  et  faïences  sigillées  sorties  de  cette  usine.  Elle  travaillait 
sous  Louis  XllI  et  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  subitement  disparu  ;  il 
n'est  donc  pas  impossible  qu'on  rencontre  un  jour  de  ses  produits 
appliqués  aux  usages  modernes. 

BoissETTK  ou  BoissELLE-LE-RoY.  —  Établie  en  1755,  cette  faïencerie 
fut  acquise  en  1777  par  les  sieurs  Vermonet  père  et  fils,  qui  y  établi- 
rent des  fours  à  porcelaine  diuv  ;  pendant  (piarante-quatre  ans  d'exer- 
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cicc,  elle  a  dii  produire  beaucoup,  et  si  nous  ne  connaissons  aucune 
faïence  qui  en  soit  sortie,  c'est  que ,  par  leur  genre,  ces  produits  se 
confondent  avec  d'autres  ;  c'est  donc  aux  amateurs  du  pays  que  nous 
faisons  appel  pour  combler  cette  lacune  de  l'histoire  céramique. 

Melun,  —  La  liste  de  Glot  nous  apprend  que  deux  manufactures 
travaillaient  dans  cette  ville  en  1791.  Il  serait  possible  d'abord  qu'il 
fallût  compter  parmi  ces  deux  usines  l'établissement  de  Boissettc  qui 
est  tout  voisin  de  la  ville;  mais,  en  supposant  même  que  cela  fùl,  il 
faudrait  encore  chercher  la  faïence  de  Melun. 

MoNTEREAU.  —  Le  15  mars  1775,  nous  trouvons  les  lettres  patentes 
d'établissement  de  celte  fabrique;  en  voici  les  principales  disposi- 
tions—  «  Sur  la  requête  présentée  par  les  sieurs  Clark,  Shaw  et  G'% 
natifs  d'Angleterre,  contenant  qu'ils  ont  commencé  à  établir  à  Monte- 
reau  une  fabrique  de  faïence  anglaise,  que  les  essais  qu'ils  ont  faits 
des  terres  à  pipes,  argiles  et  glaises  qui  se  trouvent  dans  les  environs 
de  cette  ville  leur  ont  très-bien  réussi  pour  la  fabrication  de  la  faïence 
anglaise  dite  qiieem  ware  ;  que  ces  terres  sont  de  nature  à  faire  cette 
espèce  de  fayance  beaucoup  plus  parfaite  même  que  celle  d'Angleterre 
puisqu'on  peut  lui  donner  le  plus  grand  degré  de  blancheur  ;  qu'en 
conséquence  les  suppliants  se  proposent  de  monter  en  grand  leur  ma- 
nufacture et  de  former  à  cet  effet  des  ouvriers  et  apprentifs  du  pays 
qu'ils  dresseront  à  ce  travail  afin  de  fournir  au  public  de  cette  sorte  de 
faïence  qui  est  d'une  composition  plus  parfaite  et  plus  durable  que 
toutes  celles  du  royaume  et  qu'ils  établiront  à  meilleur  comple  que 
tout  ce  qui  s'y  est  fabriqué  jusqu'à  présent;  que  les  suppliants,  qui  oui 
tous  femmes  et  enfants  et  qui,  avec  deux  autres  ouvriers  qu'ils  sont 
encore  obligés  de  faire  venir  d'Angleterre,  forment  ensemble  le  nom- 
bre de  dix-sept  personnes,  n'ont  pu  se  déplacer  sans  beaucoup  de 
frais;  que  d'ailleurs  une  entreprise  de  cette  espèce,  dont  le  capital  for- 
mera par  la  suite  un  objet  considérable,  devant  leur  occasionner  des 
dépenses  infinies...,  ainsi  que  les  pertes  qu'ils  ont  déjà  eues  et  qu'il  y 
aura  encore  à  essuyer  avant  qu'ils  puissent  être  bien  au  fait  de  gou- 
verner le  feu  de  bois,  attendu  qu'on  ne  brûle  en  Angleterre  que  du 
charbon  de  terre,  etc.  »  ils  demandaient  donc  divers  privilèges  qui 
leur  furent  accordés  avec  la  permission  d'étaldissemcnt.  Un  second  ar- 
rêt du  15  mars  1775  leur  concédait,  à  compter  du  1"  janvier  de  ladite 
année,  une  allocation  de  1 ,200  fr.  }»ar  an  et  pour  une  durée  décennale. 
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Avec  de  pareils  encouragements  on  devait  prospérer,  et,  en  effet,  en 
1791,  deux  élahlissemcnts  fonctionnaient  dans  ce  centre.  On  sait  ce 
qu'est  devenue  la  fabrication  de  Montereau  réunie  tà  celle  de  Crcil. 

SiNCENY.  —  Cette  importante  localité  céramique  a  été  mise  en 
lumière  par  un  travail  de  M.  le  docteur  Wnrmont,  deCliauny  ;  jusque- 
là  les  ouvrages  de  Sinceny  étaient  confondus  avec  ceux  de  Uoucn,  et 
aujourd'hui  il  est  encore  assez  difficile  de  distinguer  les  vaisselles  pro- 
duites dans  les  deux  ateliers  par  les  mêmes  artistes.  Est-ce  à  dire  que 
nous  admettions  avec  certains  écrivains  que  le  Sinceny  est  du  Rouen 
de  deuxième  catégorie  ?  Non,  précisément,  et  dès  l'origine,  le  caractère 
de  la  fabrication  du  nouvel  alelicr,  c'est  une  recherche  extrême,  un 
soin  particulier. 

Officiellement,  Sinceny  date,  comme  usine,  du  20  janvier  1737,  et 
ses  lettres  patentes  d'établissement,  données  le  15  février  suivant,  furent 
enregistrées  le  Ojuin  seulement.  Mais  des  produits  certains  existaient 
dès  1754,  déjà  marqués  de  la  lettre  S  accompagnée  de  deux 
points,  seule  signature  officielle  et  constante  de  la  fabrique; 
les  autres,  accidentelles,  sont  des  sigles  de  peintres, 
l  D'après  les  titres  compulsés  par  M.  Warmont,  M.  de  Fayard,  seigneur 
de  Sinceny,  aurait  été  le  seul  propriétaire  de  rétablissement  ;  nous  ne 
le  nions  pas;  pourtant  nous  trouvons  au  registre  des  lettres  patentes 
cette  indication,  au  moins  curieuse  à  consigner  :  arrcxt  portant  per- 
mission au  sieur  de  Soineux  d'établir  vue  manufacture  de  faijance  en 
son  château  de  Sanceny. 

La  première  période  du  décor  est  une  inspiration  évidente  du  style 
sino-normand;  les  assiettes  de  1754,  Iden  qu'à  sujels  rappelant  des 
travaux  champêtres  ou  des  scènes  fami- 
lières, sont  entourées  d'une  bordure  en 
camaïeu  bleu,  où  se  retrouvent  les  fleurs 
franco-orientales  du  genre  dit  à  la  corne; 
un  peu  plus  tard,  les  figures  chinoises 
polychromes  dominent,  et  les  couleurs 
principales  sont  un  bleu  fondu,  un  jaune 
citrin  très-pur  et  <lu  vert  brun.  Enfin 
lorsque  l'atelier  est  dans  les  mains  rouen- 
naises,  les  couleurs  à  la  corne  s'étalent  avec  toute  leur  vigueur, 
et  des  paysages  à  fabriques  éclatent  sous  la  vivacité  de  la  louche  ol  In 
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miiltipliciU'  des  détails.  La  pâte  est  d'ailleurs  bien  travaillée  et  l'émail 
un  peu  bleu,  mais  uni,  est  moins  tressaille  que  celui  de  Rouen. 

Pierre  Pellevé,  premier  directeur,  et  Léopold  Maleriat,  qui  lui  suc- 
céda bientôt,  avaient  appelé  de  Rouen  Pierre  Jeannot,  Philippe-Vin- 
cent Coignard,  Antoine  Coignard,  frère  de  celui-ci,  Julien  Leloup, 
Pierre  Chapelle,  Antoine  Chapelle,  Joseph  Redeaux.  Des  artistes  de 
Lille  vinrent  également;  c'est  Claude  Dorne,  qui  travaille  de  1751  à 
1  752,  et  André-Joseph  Lecomte,  qui  y  termine  ses  jours  en  1765. 

Pourtant,  vers  1775,  le  goût  de  la  vaisselle  rouennaise  commençait 
h  s'éteindre,  et,  pour  raviver  la  fabrique,  le  directeur,  Chambon,  ima- 
gina d'y  introduire  la  peinture  au  petit  feu  dans  le  genre  de  Stras- 
bourg; on  expérimenta  le  rouge  d'or,  Pierre  Rerlrand  et  Charles  Rer- 
trand,  son  fils,  furent  appelés  de  la  Lorraine  ainsi  qu'un  peintre  de 
Tournay,  François-Joseph  Ghail  et  Joseph  le  Cerf  des  Isleltes.  Les 
pièces  à  fleurs  et  à  Chinois  de  cette  période  sont  excessivement  difllciles 
à  reconnaître,  tant  l'imitation  est  parfaite. 

Nous  pourrions  encore  citer  parmi  les  décorateurs  de  Sinceny 
Alexandre  Daussy;  parmi  les  potiers,  Gabriel  Morin,  de  Nevers,  et 
Lamotte,  enfin  Félix-Joseph  Novat  ou  Novack,  Suisse,  versé  particuliè- 
rement dans  la  fabrication  des  poêles  du  genre  alsacien. 

Les  plus  beaux  spécimens  de  Sinceny  réunis  à  Paris  sont  dans  les 

A  collections  de  MM.  Ed.  Pascal,  Paul  Gasnault,  doc- 

'w*  p^^^^^  tcur  Guérard,  Patrice  Salin  et  de  madame  Jubinal  ; 
^  outre  la  marque  S,  on  voit  sur  une  jardinière  de 

M.  Pascal  le  nom  Pellevé;  une  rare  signature  est 
celle  S.  c.  y.  Le  musée  de  Sèvres  possède  un  grand  plat  ayant  pour  sujet 
deux  grotesques  qui  se  battent;  il  est  signé  des  initiales  du  peintre  de 
la  Fontaine;  sa  belle  bordure  fond  bleu  à  fleurs  et  fruits  du  style  des 
Perses  rappelle  le  vieux  Rouen. 

RouY  près  Sinceny.  —  M.  de  Flavigny,  seigneur  d'Amigny-Rouy, 
fonda  celte  fabrique  en  1700;  il  mourut  sur  l'échafaud  en  1703,  et  sa 
veuve  loua  l'usine  à  un  sieur  Joseph  Rertin,  qui  étendit  la  production. 
En  1804,  le  fils  de  celui-ci,  M.  Théodore  Rertin,  l'augmenta  encore. 

Les  faïences  de  Rouy,  toujours  sans  marques,  se  confondent  avec 
celles  de  Sinceny. 

Ognes  près  Chauny.  —  Cette  fabritpie  paraît  avoir  été  érigée  par 
René  Dumoutierde  la  Fosselière,  propriétaire  du  lieu  de  1748  à  1782. 
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M.  le  docteur  Warmoiit  n'est  pas  très-aflîrmatif  clans  la  descriplion  des 
faïences  sorties  d'Ornes,  attendu  que,  comme  celles  deRouy,  elles  ont 
été  laites  en  grande  partie  par  des  ouvriers  de  Sinceny  ;  il  croit  pour- 
tant devoir  signaler  celles  à  revers  granité  rose;  il  cile  encore  des 
buires  en  casques  signées  en  dessous  des  initiales  CII  qui  pourraient 
vouloir  signifier  Chauny.  Pourtant  c'est  là  une  hypothèse  qu'il  propose 
sans  rien  affirmer,  pas  même  la  provenance  cerlaine  des  vases,  qui 
sont  de  ceux  qu'on  a  exécutés  partout.  Leur  seule  probabilité  d'origine 
ressort  de  ce  qu'ils  ont  été  donnés  en  prix,  au  tir  d'arc,  et  conservés 
précieusement  dans  les  familles  des  vainqueurs. 

ViLLERS-CoTTERETS.  —  En  1757,  il  existait  dans  ce  lieu  un  fourneau 
qui  n'avait  pas  une  grande  importance,  si  l'on  en  juge  d'après  les  let- 
tres patentes  relatives  à  Sinceny,  où  il  est  incidemment  mentionné. 

Nous  ne  rappelons  que  pour  ordre  les  manufaclures  de  Beauvais  et 
de  Savignies,  dont  il  a  été  question  précédemment;  les  grès  et  terres 
vernissées  ont  fait  la  réputation  du  département  de  l'Oise  à  une  époque 
fort  reculée,  et  bien  (pie  Hermant,  sous  Louis  XIV,  déclare  (|ue  cette 
partie  de  la  France  fournit  de  pots  et  de  vaisselle  le  royaume  et  les 
Pays-Bas,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  en  soit  sorti,  dans  les  temps  mo- 
dernes, aucune  œuvre  digne  de  fixer  l'attenlion.  Nous  avons  vu  un 
grand  plat  vernissé  en  vert  et  orné  en  relief  d'oniemenls  empruntés 
aux  anciens  creux  du  seizième  siècle  ;  on  lisait  en  dessous  :  17'2I  par 
Jean  Gillel.  C'était  sans  doute  une  pièce  de  maîtrise,  et  ci;  (pii  le  ferait 
supposer,  c'est  (|ue  ce  plat  est  resté  dans  la  famille  d'un  des  anciens 
ouvriers  de  l'usine. 

Il  y  a  lieu,  d'ailleurs,  de  se  méfier  des  ouvrages  sigillés  qui  ne  por- 
tent pas  de  dates;  on  pourrait  avec  raison  classer  dans  les  travaux  du 
dix-huitième  siècle  bien  des  pièces  ornées  encore  des  emblèmes  em- 
ployés au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance. 

CHAMPAGNE 

Nous  voici  dans  un  pajs  où  la  céramique  remonte  aux  plus  liantes 
époques  :  M.  Natalis  Rondot  trouve  à  Tiioyes,  en  1382,  un  potier  ([ui 
faisait  de  la  vaisselle  blanche.  Dejjuis  lors  jusqu'à  la  fin  du  seiziènu; 
siècle,  les  usines  sont  nombreuses.  M.  Killun  eite  même  dans  cette  ville 
un  Perrenet,  imitateur  de  l'alissy. 
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Mathaut.  —  Mais,  indépendamment  de  Troyes,  le  département  de 
l'Aube  nous  offre  un  établissement  dont  les  produits  sont  encore  peu 
connus;  fondé  par  arrêt  du  14  octobre  1749,  voici  les  lettres  patentes 
qui  l'ont  autorisé  : 

«  Louis,  etc.,  notre  cber  et  bien  amé  le  sieur  Gédéon-Claude  Lepetit 
de  Lavaux,  baron  de  Matliaut,  paroisse  située  en  Champagne  sur  la 
rivière  d'Aube,  nous  a  fait  représenter  qu'il  avait  trouvé  dans  ladite 
paroisse  un  canton  dont  la  terre  était  très-propre  à  faire  de  la  fayance, 
suivant  l'épreuve  qu'il  en  avait  faite  ;  que  ladite  terre  étant  voisine  de 
la  Ib rest  de  Rians,  il  y  trouverait  le  bois  nécessaire  sans  nuire  à  la  con- 
sommation du  pays  et  à  l'approvisionnement  de  la  ville  de  Paris  ;  que 
d'ailleurs  l'établissement  d'une  manufacture  de  fayance  ne  pourrait 
être  que  d'une  très-grande  utilité  dans  le  pays  qui  se  trouverait  éloigné 
au  moins  de  vingt-cinq  lieues  de  pareilles  manufactures  ;  mais  qu'il  ne 
saurait  former  une  pareille  entreprise  sans  y  être  autorisé,  et  voulant 
contribuer  de  notre  part  au  succès  de  cette  nouvelle  entreprise  par  les 
avantages  qui  peuvent  en  résulter,  nous  avons,  par  arrestdu  14  octobre 
de  l'année  dernière,  statué  sur  les  fins  et  conclusions  de  la  requête 
dudit  sieui'  exposant  insérée  audit  arrest  et  ordonné  que  pour  l'exécu- 
tion d'iceluy  toutes  lettres  nécessaires  seraient  expédiées        A  ces 

causes,  de  l'avis  de  noire  conseil  Nous  avons  permis  et  par  ces 

présentes  permettons  audit  sieur  Lepetit  de  Lavaux  d'établir  dans  ladite 
paroisse  de  Matliaut  une  manufacture  de  fayance,  à  condition  par  luy 
de  mettre  dans  un  an  ladite  manufacture  en  valeur  et  d'avoir  toujours 
un  fourneau  en  travail,  laulede  quoy  voulons  que  ledit  sieur  de  Lavaux 
soit  déchu  de  plein  droit  de  ladite  permission  qui  demeurera  nulle  et 
comme  non  avenue,  faisons  en  consé(|uence  très  expresses  inhibitions 
et  deffonses  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles 
soient  de  le  troubler  dans  ledit  établissement  ny  d'en  former  de  sem- 
blable dans  le  temps  et  espace  de  dix  années  à  trois  lieues  aux  environs 
de  la  paroisse  de  Mathaut.  » 

Rendues  le  20  mai  1750,  ces  lettres  patentes  ont  été  enregistrées  le 
0  septembre  de  l'année  suivante. 

Les  faïences  de  Mathaut  sont  assez  communes;  un  grand  plat  que 
nous  avons  sous  les  yeux  a  une  bordure  quadrillée  en  vert  pàle  ;  au 
centre  est  une  corbeille  de  fleurs  d'un  faire  tout  particulier,  roide  cl 
en  tous  faibles,  violet  de  manganèse,  vert  sale  et  bleu  pàle.  Ce  genre 
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es 1 1res  répandu  dans  le  pays.  La  marque,  épaisse  et  Iraeée  en  J}leu, 
est  celle  ci-conlrc  :  -  . 

On  rencontre  aussi  des  statuettes  d'une  facture  assez  gros-  '  "  >  • 
sière,  et  quelques  pièces  cherchant  à  imiter  les  arahesques  de  Rouen. 

Apui:y  (Haute-Marne),  —  Cette  fabrique  a  été  érigée  de  17iO  à  1  IhO 
par  les  sieurs  de  Lallcmand,  seigneurs  d'Aprey;  un  potier,  d'origine 
nivernaise,  Ollivicr,  aurait  d'abord  dirigé  les  travaux  et  serait  ensuite 
devenu  ac({uéreur  de  l'usine  ;  les  archives  de  Sèvres  indiquent  de  leur 
coté,  que  de  1774  à  1775,  elle  aurait  appartenu  au  sieur  de  Villehaul, 
ancien  oflicier  militaire. 


\ssiottu  à  reliels  d'Aprey.  (DollucUnii  Jo  M.  Maze-Suiiciur.) 


Sous  la  direction  d'Ollivler,  un  artiste  appelé  Jary  ou  Jarry,  pciigiiail 
les  oiseaux  et  les  Heurs  ([ui  ontHiit  la  réputation  d'Aprey.  Les  j)remiei's 
ouvrages,  ceux  où  la  [)à[e,  l'émail  et  le  décor  montrent  toute  leur  [)er- 
lèction,  sont  constamment  dépourvus  de  marques.  Plus  tard  et  lorsque; 
la  fabrication  devint  courante  et  marchande,  il  y  eut  un  signe  fonda- 
mental AP,  bientôt  accompagné  du  sigle  de  Jarry  et  de  plusieurs  autres 
indiquant  la  multiplicité  des  décorateurs  ;  c'est  : 


m   ^    X-v.    L/?  j{<^ 
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Celle  faïence  est  loujours  recherchée  dans  ses  formes,  qui  imitent 
l'orfèvrerie  et  offrent  comme  celle-ci  des  reliefs  rocailles  au  pourtour; 
les  plus  riches  compositions  portent,  sur  un  fond  de  paysage  délicieu- 
sement peint,  des  bosquets  treillagés  style  Louis  XV,  accompagnés  de 
bouquets  de  fleurs  et  surtout  d'oiseaux;  ces  oiseaux,  très-finis,  vifs  do 
ton  presque  jusqu'à  la  crudité,  n'ont  aucune  prétention  à  l'imitation 
naturelle,  mais  leur  tournure  alerte  et  leurs  plumes  diaprées  les  ren- 
dent très-décoratifs.  Les  pièces  couvertes,  les  pots  à  anses,  ont  géné- 
ralement des  appendices  figuratifs,  branches  rugueuses  avec  feuillages, 
fleurs  ou  fruits  sur  leurs  tiges  et  toujours  coloriés  au  naturel. 

On  doit  se  tenir  en  garde  contre  les  faïences  du  même  genre  signées 
de  cliiffres  où  manque  l'AP  fondamental,  Aprey  date  d'une  époque 
où  le  genre  porcelaine  s'essayait  partout. 

Une  seconde  fabrique  de  la  Ilaule-Marne  avait  son  siège  à  Langres. 
Ses  ouvrages  nous  sont  inconnus,  mais  ils  existent,  car  Gournay  cite 
celte  faïencerie  en  1788,  et  la  liste  de  Glot  indique  qu'elle  travaillait 
encore  en  1791. 

Ei'ERNAY  (Marne)  est  un  centre  où  l'on  a  fait  surtout  des  terres  ver- 
nissées à  reliefs  destinées  au  service  de  table  ;  les  unes  représentent 
en  demi-relief  un  lièvre,  une  volaille,  etc.,  en  dessous  est  gravé  le 
nom  de  la  fabrique,  et  souvent  des  fleurs  de  lis  semées  au  pourtour 
indiquent  que  ces  pièces  paraissaient  jusque  sur  la  table  royale. 

Des  pots  à  surprise  assez  compliqués  sont  aussi  sortis  de  la  fabrique; 
sur  l'un,  terminé  par  un  homme  coiffé  du  chapeau  dit  à  trois  lam- 
pions et  tenant  un  livre  ouvert,  on  voyait  courir  des  tiges  fleuries, 
tandis  que  la  base  })ortail  des  souris  et  autres  animaux  en  relief;  sous 
ce  chel-d'œuvre  on  lisait  :  «  Fait  par  moi  Jacquca  Gallet,  1701.  » 

Bois-d'Espence  (Marne).  —  Est  une  faïencerie  mentionnée  par 
Gournay  et  dont  l'activité  continuait  en  1791. 

IIÈGION  DE  L'EST 
LORRAINE 

Cette  province  occupe  un  r.ing  distingué  dans  l'histoire  céramique; 
les  ducs  de  Lorraine,  et  surtout  le  roi  de  Pologne  Stanislas,  y  encoura- 
gèrent les  arts,  en  sorte  que  les  établissements  s'y  j)resscnt  et  que  les 
hommes  de  talent  s'y  coudoient  ;  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
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rétiidc  des  ouvrages  lorrains,  nous  allons  donc  les  exuniiiicr  [)ar  dépar- 
lemenls  succcsifs. 

NiEDERViLLER  (Mcurllie).  —  Ce  village,  (jui  comjjlait  Irente-cinq  feux 
en  1728,  eut  pour  seigneur,  de  1  756  à  1709,  «  Jean-Louis  de  Beyerlé. 
conseiller  du  roy,  directeur  et  trésorier  j)articulier  de  la  monnoye  de 
Strasbourg.  »  Ce  fut  lui  qui,  vers  1754,  l'onda  la 
manufacture  de  faïence  dont  les  produits  sont  quel-  J^/^  v^tj 
qiiefois  mar({ués  de  son  chiffre.  En  général,  ces  po- 
teries, d'une  bonne  fabrication,  sont  ornées  de  bordures  décbiqui'- 
tées  et  de  lins  bouquets  de  llcurs  ;  la  slalisti([ue  du  département  de 
la  Meurtlie  prétend  même  qu'en  1705  on  fit  venir  des  artistes  de  Saxe 
pour  ce  genre  de  [)einlui'e.  Un  précieux  document  (|ui  nous  est  com- 
muniqué par  M.  Durand  de  DislrulC,  avocat  à  Met/,  semble  réfuter 
cette  assertion  ;  le  voici  : 

Elal  exact  de  lom  les  exem])ls  de  la  fiahcoilion  (jai  sont  aclaellemcitt 
dans  ce  lieu  de  NiderrUler ,  leurs  noms  et  suiiiouis,  el  cela  pour 
Vannée  mil  sept  cens  cinquante  neuf. 

l'UEMIÈUEME.NT. 

Le  sieur  Francjois  Ansletle,  conlrolleur  de  la  manufacture,  gagne 
environ  trente  sols  par  jour. 

Le  sieur  Jean-Bapliste  Malnal,  directeur  de  la  même  manufacture, 
a  cinq  cens  livres  pai'  an  de  gage. 

Michel  Martin,  j>eintre,  gagne  environ  vingt  sols  par  joui'. 

Pierre  Anstette,  [)einlre,  gagne  environ  vingt-(jualre  sols  par  jour. 

Joseph  Secger,  [)einlre,  gagne  environ  vingt  sols  par  joui'. 

Frideric  Adolpli  Tiebauld  ,  garçon  peintre,  gagne  (environ  vingl- 
(piatrc  sols  par  jour. 

Martin  Sclietller,  ganjon  peinire,  gagne  environ  (piin/.e  sols  [lai  joui'. 

Augustin  llcrman  ,  garçon  peintre,  gagne  environ  vingt  sols  par 
jour. 

Daniel  Koope,  garçon  peintre,  gagne  environ  douze  sols  par  jour. 
Michel  Anstetle,  garçon  peintre,  gagne  environ  vingt-(|uatre  sols 
par  jour. 

Jean-Pierre  Iiaquetle,  garçon  peinire,  gagne  environ  dix-liuil  sols 
par  jour. 

3:) 
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Nicolas  Lutzc,  garçon  peintre,  gagne  environ  vingt  sols  par  jour. 
Deroy,  gareon  mouleur,  gagne  environ  vingt  sols  par  jour 
Charles  Mire,  garçon  sculpteur,  gagne  environ  vingt-quatre  sols  par 
jour. 

Jean  Thalbotier,  garçon  peintre,  gagne  environ  vingt  sols  par  jour. 

Philipli  Arnold,  garçon  sculpteur,  gagne  environ  vingt  sols  par  jour. 

Nous,  soussignés,  maire,  sindic  et  éclievin,  certifions  qu'il  n'y  a 
d'autres  exempts  de  subvention  que  lesdits  employés  ouvriers  de  la 
manufacture  qui  ne  jouissent  d'autres  l'acullés  et  revenus  que  de  leurs 


Abaietlc  lroiii|n;-l\L'il  ilo  iS'ieilrrw iller.  (Colleitiou  ilo  M.  liijouard  l'anal.) 

ouvrages  et  mains  d'œuvre,  et  ne  |iarticipent  à  aucun  avantage  de  la 
communauté. 

Fait  à  Nidervillcr,  ce  deux  novembre  mil  sej)t  cens  cinquante  neuf. 

Signé  à  l'original,  H.  Martin  IjlaiNY,  mayrc.  Niclose  Uemsia,  sindic. 
II.  LuiNS,  éclievin. 

Ainsi,  dès  1759,  une  pléiade  de  peintres  était  réunie  à  Niedcrvillei', 
les  sculpteurs  Charles  Mire  et  Philip  Arnold  y  modelaient  déjà  ces  gra- 
cieuses iigurines  dont  on  fait  généi'alement  honiieiM-  à  Cyfflé;  eiilin, 
étudiant  scrin)uleuseincnt  les  noms  de  ces  artistes,  on  demeure  con- 
vaincu (pi'ils  ont  une  origiiu;  bien  })lulôl  alsacienne  (pudlemande. 
Pour  les  Anstett  la  chose  est  certaine. 

Le  baron  de  Beyerlé  aurait,  dit-on,  cédé  sa  seigneurie  vers  1780  ou 
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1781  au  comlc  Cusliiie  qui,  devenu  en  mèuie  lemps  propriétaire  de 
rélablissemenl  céramique,  en  aiu'ait  confié  la  direction  à  Lanl'rey.  Il 
nous  paraît  qu'on  prolonge  au  delà  de  son  terme  réel  l'activité  du 
baron  de  Beyerlé;  nous  trouvons,  avec  la  date  de  1774,  une  char- 
mante pièce  signée  des  deux  C  croisés,  marque  adoptée  par  Custine,  et 
qui  était  en  même  temps  son  chiffre  personnel,  car  nous  le  voyons 
entouré  de  palmes ,  avec  la  devise  :  Faia  ce  que  tu  dois,  advienne  ce 
qui  pourra,  sur  un  service  destiné  à  l'usage  du  nouveau  seigneur  de 
Niederviller. 

La  faïence  du  général  Custine  est  prestjue  toujours  très-fine  et 
peinte  dans  le  goût  des  porcelaines  ;  les  bou(juets  de  fleurs  y  sont  fré- 
quents; un  autre  décor  est  assez  répandu  :  il  imite  un  bois  veiné,  sur 
lequel  on  aurait  fixé  un  })apier  blanc  portant,  en  camaïeu  rose,  un  lin 
paysage:  pour  mieux  faire  trompe-l'œil,  un  coin  est  })arfois  replié,  et 
on  lit  au  bord  du  cadre  le  nom  du  dessinateur  ou  du  j)eintre.  Au  mo- 
ment où  la  porcelaine  dite  à  la  reine  mettait  en  vogue  les  bluets,  les 
services  de  Custine  reproduisaient  ce  décor  avec  une  rare  {)erfection. 

Il  existe  pourtant  quelques  spécimens  courants  décorés  de  bou(juets 
de  grosses  fleurs  en  émaux  pâles,  bleu,  lilas,  etc.,  avec  les  feuilles  en 
vert  olivâtre;  une  jardinière  assez  grande,  j)orle  par  derrière  celte  sin- 
gulière inscription  ;  l'abréviation  doit  évidem- 
ment se  lire  hôpital,  sous  la  pièce  sont  un  P  "  P-L. 
et  un  N,  l'un  au-dessus  de  l'autre,  avec  deux  des  pauvres  or  p  lie!  inn 
})oinls  sous  les  jambages  de  l'N. 

La  faïence  fine  s'est  faite  à  Niederviller  concurremment  à  la  lerre 
émaillée  et  à  la  porcelaine;  un  magnifi(|ue  plat  j)orle,  sur  son  marly 
(lécoiq)é,  (les  médaillons  fond  noir  chargés  de  l'ruits  polychromes  ;  aU 
milieu  un  chiffre,  composé  des  lettres  C.  I).  V. 
entrelacées  et  tressées  en  fleurs,  est  entouré  de  «A» 
gracieuses  guirlandes;  la  marque  est  celle  de 
Custine,  qui  jiarfois  varie  ainsi ,  et  se  rencontre  éxceptionnellenieni 
accompagnée  de  sigles  de  décorateurs. 

LiuNKviLLE.  — D'après  les  jRec/fC/  c/ic.s-  sur  la  céramique,  de  M,  Greslou, 
t  'est  au  faubourg  de  Willer  que  cette  fabrique  aurait  été  fondée  par 
Jacques  Cliambrette ,  vers  les  dernières  années  du  iluc  de  Lorraine 
Léopold,  mort  en  \  729  ;  des  lettres  patentes^  délivrées  les  10  avril  et 
14  juin  1751,  par  le  duc  François-Etienne,  successeur  de  son  père, 
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auraienl  accordé  de  nouveaux  privilèges  à  l'usine,  qui  pril  le  lilrc  de 
manufacture  du^roi  de  Pologne^  lorsque  Stanislas  Leczinski  vint,  en 
1757,  demander  l'hospitalité  en  France.  Des  mains  île  Jac({ues  Cliam- 
brette  l'élablissemenl  auiail  passé  dans  celles  de  Gabriel  Cliambrctte, 
son  fils,  et  de  Charles  Loyal,  son  gendi'c,  et  les  lettres  patentes  du 
17  août  1758,  (pii  auraient  consacré  ce  nouvel  état  de  choses,  accor- 
daient en  outre  à  l'usine  de  Liinéville  le  litre  de  Manufacture  royale. 

Nous  n'avons  [)as  vu  ces  lettres  patentes,  et  nous  ne  savons  si  elles 
ont  été  signées  par  le  roi  de  France  ou  par  le  duc  de  Lorraine,  niais 
elles  sont  en  contradiction  avec  plusieurs  autres  documents  authen- 
tiques. Ainsi,  en  1788,  Loyal  était  à  Luncville  et  J\liM.  Chambrette 
et  C"'  à  Moyen;  enfin  Charles  Bayard,  directeur,  en  1771,  de  la  faïen- 
cerie de  Lunéville,  était  autorisé  sous  ce  titre  à  ouvrir  un  nouvel  éta- 
blissement à  Bellevue.  Nous  craignons  donc  qu'il  n'y  ait  ici  quelque 
confusion.  Cela  n'aurait  rien  de  surprenant,  lorsqu'on  songe  aux  péré- 
grinations incessantes  des  céramistes  au  dix-huitièmes  siècle  et  à  la 
complète  identité  des  œuvres  diverses  de  la  Lorraine. 

En  1778,  l'établissement  fut  acheté  par  MM.  Keller  et  Guérin,  qui 
ont  fait  dos  faïences  à  décor  bleu  dans  le  genre  de  Nevers,  et  d'autres 
imitant  le  vieux  Strasbourg.  Leur  marque,  selon  M.  Chaffers,  était  : 
K  &  G.  Quelques  figures  de  lions  et  de  chiens,  de  grandeur  naturelle,  sont 
sorties  de  l'usine  pendant  le  dix-huitième  siècle  ;  elles  portent  habi- 
tuellement sur  leur  socle  le  nom  de  la  ville  imprimé  en  noir  ;  elles 
servaient  à  orner  les  portes  des  maisons  et  siégeaient  lace  à  face  sur 
les  pieds-droits  :  de  là  le  proverbe  :  se  regarder  en  chiens  de  faïence. 

Paul-Louis  Cyfflé,  sculpteur  ordinaire  du  roi  de  Pologne,  a  travaillé 
à  Lunéville;  est-ce  dans  la  fabri(|ue  dont  nous  venons  de  parler? 
Nous  en  doutons;  il  a  eu  son  atelier  autorisé  par  lettres  patentes  du 
1"' juin  1768,  et  où  devait  se  faire  une  vaisselle  particulière  et  sujic- 
rieurc^  dite  terre  de  Lorraine.  Nous  en  parlerons  plus  loin  à  la  porce- 
laine. 

Nous  ne  pensons  pas  (jue  Lunéville  ait  marqué  ses  meilleurs  pro- 
duits; d'après  Gournay,  la  finesse  des  peintures  et  la  beauté  de  l'or  de 
ducal  les  feraient  distinguer. 

P)ELLKVUE,  près  Toul  —  C'est  un  nommé  LeI'ranrois  (pii  éleva  celle 
manufacture  en  1758  ;  il  la  céda,  le  mai  1771 ,  à  Charles  Bayard  et 
François  Boyer,  (jui,  par  arrêt  du  conseil  du  13  niai  1775,  furent  au- 
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lorisés  à  y  exercer.  Le  17  mai  suivani,  ils  furonl  laxés  à  un  droit  de 
marc  d'or  de  500  livres  en  principal  par  un  arrêt  donl  voici  les  dispo- 
sitions capitales  :  «  Sui'  la  recjuèle  présentée  an  roy,  etc.,  ])ar 
Charles  I5ayard,  ci-devant  directeur  de  la  manufacture  royale  de 
fayance  et  de  terre  de  pipe  à  Luncville,  et  François  Eoyer,  artiste  dans 
le  genre  de  (ayancerie,  contenant  que,  par  ariest  du  conseil  du  15  avril 
dernier,  Sa  Majesté  a  autorisé  rétablissement  formé  à  Bellevue ,  l»au 
(leToul,  généralité  de  Metz,  d'une  manufacture  de  fayance  et  terre  de 
pipe  line  et  commune,  et  leur  a  permis  de  continuer  h  y  fabriquer, 
vendre  et  débiter  pendant  quinze  ans,  toutes  sortes  d'ouvrages  de 
fayance  et  terre  de  pipe  fine  et  commune,  comme  aussi  de  tirer  de  Ions 
endroits  de  la  généralité  de  Metz  les  terres,  ])icrres,  saisies  et  auti'es 
matières  propres  à  la  fabrication  des  ouvrages  de  leiu'  manufac- 
ture, etc.  » 

Trois  mois  plus  tard,  le  15  août,  de  nouvelles  lettres  patentes  éten- 
daient leurs  privilèges  et  leur  j)ermettaient  de  qualifier  leui"  usine  de 
Mannfaclnrc  rnijale  de  Bellevue.  Pour  répondiv  à  ces  laveurs,  Ciiaries 
IJayard  et  Boyer  appelèrent  auprès  d'iuix  des  artistes  habiles;  CyTIlé  y 
resta  quelque  temps  et  foiu'uit  les  [)lus  eharmauts  modèles.  Enfin, 
François  Boyer  demeura  seul  [)r()|)riétaire  (!t  exerça  juscpi'en  1800. 
M.  Georges  Aubry,  successeui',  donna  i'iin|)ulsion  moderne,  développée 
encore  par  son  petit-fils,  industriel  distingué  aucpiel  nous  devons  ces 
renseignements. 

Voici  un  jirécieux  document  rcîcueilli  par  M.  Couruault,  de  Nancy, 
et  cpii,  malheureusement  n'est  ])as  daté;  il  donne  le  prix  courant  des 
objets  fabriqués  <à  Bellevue,  au  moment  où  la  manufacture,  dirigée 
par  Bayard  jière  et  fils,  n'était  plus  sous  le  [tatronage  royal. 

T  VlUi' 

nu  l'IilX  DES  iJlFFliltEXTES  l'IÈCES  ET  IIOLIIES  F.N  DISCUIT  DE  TEUHE  IlE  l'Il'E  OU  KMAllLl'E  SUH  LE  IlISCriT 
ET  ENLUMINÉES*  ET  TOUTES  AUTIiES  PETITES  DUOUTEUiES  DU  CE  CEXl\E  TANT  UTILES  QU'aCIIÉAIILES.  LE 
TOUT  AU  PLUS  JUSTE  PniX  POUR  LE  MARCHAND.  LESQUELS  ARTICLES  SE  EADBIQUENT  A  LA  MANrFACTUUE  tl~ 
llEVANT  l'IllVlLÉGlÉE  DU  ROI,   DES  SIEUHS  UAYARll,  PÈUE  ET  FUS,   A   LELLEVUE,  DAN  liE  TdUL. 

FICUnES  (illOUPÉES. 

lU'lisaire,  en  trois  ligures,  sur  luie  terrasse  d'iui  (piarn'  ioiii^,  jini  lout.  (Haut  . 
12  pouces,  larg.,  12  pouces.  —  IS  livres.) 
Ijélisaire  seul,  conduit,  par  un  eiil'aul.  (II.  11.  p.  l/"-2,  1.  7  |).  —  8  liv.) 
Henri  IV  el  Sully  à  ^es  pietls.  (II.  12  p.,  I.  7  p.  1/2.  —  9  liv.) 
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Henri  IV  c\  Louis  XVL  (IL  12  p.,  1.  7  p.  1/2.  —  9  liv.) 

.lardinicr  cl  .lanliiiiiTO,  lous  doux  près  d'une  pyramide  de  laquelle  sort  un  courant 
d'eau.  (IL  16  p.,  1.  0  p.  —  \C,()  liv.) 

L'Oiseau  mort,  deux  figures  sur  une  terrasse.  (II.  10  p.,  1.  8  p.  —  7  liv.) 

L'Oiseau  vivant,  deux  figures  sur  une  terrasse.  (IL  10  p.,  1.  7.  —  7  liv.) 

L'Agréable  leçon,  deux  ligures,  idem.  (11.  9  p.,  I.  7  p.  —  7  liv.) 

Le  Chasseur  caclié  derrière  une  colflune  regardant  une  fille  qui  lave  sa  jambe  à  un 
courant  d'eau  qui  sort  de  la  colonne.  (IL  17  p.,  1.  9  p.  ■ —  10  liv.) 

Le  Paysan  qui  donne  un  baiser  tà  une  fille  qui  porte  des  œufs  dans  son  tablier,  qui 
en  laisse  tomber  tant  elle  est  ai.se.  (11.  8  p.  1/2, 1.  fi  p.  —  7  liv.) 

Les  Amants  surpris  par  la  mère,  ofig.  (IL  7.  p.  1.7  p.  —  fi  liv). 

La  Cliamaille  pour  un  raisin,  2  fig.  (11.  fi  p.,  1.  fi  p.  1/2.  —  A  liv.  10  s.) 

Le  Savetier  et  la  Ravaudeuse,  deux  siu'  une  même  terrasse  quoique  étant  chacun 
dans  leur  boutique.  (II.  li  p.,I.  12  p.  —20  liv.) 

Les  Quatre  Saisons,  par  deux  fig.  chaque  groupe.  (IL  8  p.,  I.  !•  p.  —  1  liv.) 

La  Prise  des  Cailletaux,  deux  petites  figures.  (IL  6  p.,  1.  4.  p.  — •  4  liv.) 

La  Naissance  du  Sauveur,  quatre  figures  et  l'Enfant  dans  le  berceau,  lequel 
groupe  se  monte  snr  un  ]iiédestal. 

FIGURES  SEULES  SANS  ÊTRE  GROUPÉES 

Le  Savetier  sifflant  son  sansonnet  qui  est  dans  une  cage,  au-dessus  de  sa  tète.  (II. 
9p.,I.  6.-9  liv.) 

La  Ravaudeuse  de  bas,  la  tète  dehors  de  son  tonneau,  écoutant  le  sansonnet.  (II. 
8  p.  1/2,1.  fi  p.  1/2. —  9  liv.) 

Lne  Vieille  Fileuse  au  fuseau  qui  s'endort  sur  sa  chaise.  (IL  7  p.,  I.  i  p.  — 
4  liv.  10  s.) 

Un  Jardinier  appuyé  sur  sa  bêche.  (II.  9  p.,  1.  o  p.  1/2.  —  I  liv.  10  è.) 
Une  .lardinière  désolée  d'avoir  cassé  son  pot  aux  roses.  (IL  9  p.,  1.  5  p.  1/2.  — 
4  liv.  10  s.) 

Un  Crieur  de  fraîche, assis  sur  une  barre. (II.  10  p.,  1.  5  p.  \/'-2.  — 4  liv,  10  s.) 
line  Poissarde,  une  carpe  à  la  main,  son  éventaire  devant  elle.  (II.  9  p.,  1.  o  p  1/2. 
—  4  liv.  10  s.) 

Un  Preneur  de  cailles,  appuyé  près  de  sou  filet.  (IL  8  p.  1/2,  1.4  p.  —  5  liv.  10  s.) 
Une  Fen)nie  tenant  des  cailles  dans  son  tablier.  (II.  8  p.,  1.  5  p.  1/2.  ' —  o  liv. 
10  s.) 

Un  Fauconnier  tenant  son  faucon  snr  le  doigt.  (IL  8  p.  1.  2  p.  1/2.  —  T»  liv.j 
Une  Femme  tenant  un  héron  dans  ses  bras.  (IL  8  p.,  1.  2  p.  1/2.  — 5  liv.) 
Les  Quatre  Saisons,  moitié  nues,  chacune.  (H.  8  p.,  1.  o  p.  —  5  liv.) 
Les  Quatre  Saisons,  vêtues,  moins  grandes.  (IL  7  p.,  1.  2  p.  1/2.  — ■  2  liv.) 
Un  Petit  Savoyard,  debout.  (IL  7  p.,  I.  2  p.  1/2.  —  2  liv.) 
Une  Petite  Savoyarde  avec  sa  marmotte  dans  une  boîte  devant  elle.  (IL  7  p..  1.  2. 
p.  1/2.  —  2  liv.) 

Un  Roucber  prêt  à  égorger  un  bélier.  (IL  9  p.,  I.  T)  p.  —  7)  liv.) 
Une  Vendeuse  de  tripes  dans  nue  hotte.  (IL  9  p.,  I.  T»  p.  —  ô  liv  ) 
Un  firand  Amour  silencieux.  (IL  15  p.,  I.  2  p.  —  9  liv.) 
Une  (irande  Vénus  ])our  jiendant.  (11.  ITi  y.  1.  G  p.  1/2.  —  9  liv.) 
Un  l'etit  Amour  silencieux.  (IL  7  p.  1/2,  1.  a  p.  1/2.  —  2  liv.) 
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Une  Petite  Berfi^crc  fil.inl  sa  (|uonouill('.  (11.  4  p.  l/'i,  I.  ii  p.  — 1  liv.) 
Un  Petit  Garçon  qni  va  prendre  nn  lapin  derrière  nn  arbre,  (H.  4  p.  i/2,  1.  2  p. 
—  A  liv.  4  s.) 

Une  Petite  .loiiense  de  tamhonr  de  basque.  (11.  4  p.  1/2,  I.  2  p.  —  \  liv.  is.) 

Un  Petit  Joueur  do  fliite.  (II.  4  p.  J/^,  I-  2  p.  —  1  liv.  4  s.) 

Le  Roi  Louis  XYIdans  son  costume  de  sacre.  (II.  7  p.,  1.  2  p. —    liv.  4  s.) 

La  Reine,  son  épouse,  de  même.  (11.  7  p.,  1.  2  p.  —  a  liv.  4  s.) 

Le  Buste  de  M.  Voltaire.  (11.  10  p.,  I.  4  p.  —  fi  liv.) 

Une  Sainle  Maf;deleine  repentante  ,  sur  un  pi'tit  piédeslal,  dans  le  même  p;enre 
ipic  celui  dn  groupe  de  la  Naissance.  (11.  7  p.,  I.  5  p.  1/2.  —  fi  liv.) 

Une  Sainte  Tbércse  sur  un  même  piédestal.  (11.  fi  p.,  1.  5  p.  1/2.  —  fi  liv.) 

Un  Saint  Bruno  en  prière,  sur  un  même  piédestal.  (II.  fi  p.,  I.  h  p.  1/2.  —  fi  liv.) 

Un  Saint  Cliarles  Borromée,  idem.  (11.  fi  p.,  I.  5  p.  1/2.  —  fi  liv.) 

Un  Saint  Antoine  de  Padoue,  idem.  (11.  fi  p.,  I.  5  p.  1/2.  —  6  liv.) 

Un  Saint  François  d'Assise,  idem.  (11.  fi  p.,  I.  .'>  p.  1/2.  —  6  liv.) 

Une  Petite  Vierge  droite  tenant  l'Enlant.  (II.  f)  p.  1/2,  I.  2  p.  —  2  liv.  1(1  s.) 

Un  Saint  Joseph  droil,  |)our  pendant  à  la  Vierge.  (11.  5  p.  1/2,  I.  2  p.  —  2  liv. 
10  s.) 

Les  figures  cmaillées  et  eninminécs  sont  dn  même  prix  que  celles  en  biscnil. 

GRANDEj    figures    pour,    JIETTRE    r.\NS    I.ES   ,I,\RDINS,    lesquelles    .SO.NT    en   RLSf.UITS  I)E 
TERRE  A  F.ÙENCE. 

Un  Savoyard  ramoneur.  (II.  o5p.,  I.  18  {).  —  12  liv.) 

Une  Savoyarde  jouant  de  la  vielle.  (11.  r>fi  p.,  I.  18  p.  —  12  liv.) 

Un  Jardinier  appuyé  sur  sa  bêche,  (11.  5fi  p.,  1.18  p.  —  12  liv.) 

Une  Jardinière.  (11.  .Ifi  p.,  1.  18  p.  —  12  liv.) 

Un  Abbé  assis,  faisant  lecture.  (11.  2fi  p.,  1.  15  p.  —  12  liv.) 

Une  Demoiselle  assise,  l'éventail  h  la  main.  (H.  2fi  p.,  I.  15  p.  —  12  liv.) 

On  fabriquait  à  Bcllevue,  en  faïence  commnne,  des  bénitiers  à  Christ,  des  bou- 
geoirs, des  bouqneliers  à  éventails,  des  caisses  à  mettre  des  plantes  on  des  lleurs, 
des  chandeliers,  des  fontaines,  des  pots  de  fleurs  à  pieds  pour  niellrc  dans  les  jar- 
dins, des  vases  d'autel,  des  cafetières,  théières,  etc. 

IWÏENCE  TEINTE  AU  RÉVERBÈRE. 

Assiette  à  p.  1  pièce  et  nanloises  ('!),  la  grande  douzaine.  10  liv. 

Caisses  à  mettre  les  oignons  de  (leurs.  1  liv.  4  s. 

Bouquetiers  à  éventail,  à  4  cornets.  1  liv.  i  s. 

Celui  .à  trois  qui  est  moins  grand.  1  liv. 

Celui  de  moyenne  grandeur,  également  à  trois  cornets.  18  s. 

Celui  de  petite  grandeur.  12  s. 

Petites  caisses  quarrées  à  mettre  les  oignons  de  I1em-s. 

TKRRE  DE  PIPE  PEINTE  AL   RÉVERliijRE  A  PETITES  RI.'JETTFS  OU  AUTRES  PESSINS 

EN  COULEURS. 

Assiettes  pour  service,  la  douzaine.  8  liv. 

Id.  à  soupe  ou  de  des.sert.  8  liv. 

Bénitiers  formant  un  bouquet  de  roses.  2  liv.  8  s. 
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1(1.  à  ornements.  \  liv.  i  s. 

Cafetières  du  contenu  do  12  lasses  à  pieds,  "J  liv.  10  s. 

Cabarets  irarnis  de  G  lasses,  soucoupes,  sucrier,  cafetière,  pat  ui  l  iil.  15  liv. 

Eeritoire  à  coffre  sur  un  plateau.  T)  liv. 

Idem,  cylindrique.  2  liv.  10  s. 

Idem,  à  niosaïipics  découpées  à  jour.  7  liv.  10  s. 

TouL,  —  Ici  nous  nous  liornons  à  copiei'  la  réclame  de  Gournay, 
dans  son  Almanach  général  du  commerce  :  «  Les  ouvrages  qui  sorlenl 
de  celte  maniifacliire  consistent  en  tout  ce  qu'il  est  possible  de  fabri- 
quer en  faïence  line  et  commune,  en  faïence  blanclieet  peinte  à  l'instar 
du  Japon,  en  terre  de  pipe  émaillée  et  blanc  de  porcelaine,  tant,  en 
uni,  en  blanc  doré  qu'en  peinture  fine  aussi  à  l'instar  des  porcelaines 
de  France.  On  y  fait  aussi  des  vases  antiques  et  modernes  en  blanc, 
richement  dorés  et  peints  en  couleur;  des  camaïeux  bleu  fin,  aussi 
richement  dorés  ;  différents  ouvrages  en  beau  biscuit,  tels  que  groupes, 
figures,  bustes,  vases,  médaillons  d'hommes  illustres,  etc.,  d'après  les 
dessins  des  plus  grands  maîtres. 

«  La  solidité,  la  blancheur,  la  beauté  de  l'émail,  la  finesse  el  la 
variété  des  couleurs,  distinguent  les  ouvrages  de  celte  manufacture , 
qu'on  peut  dire  en  général  être  un  bel  établissement.  On  y  exécute 
loules  les  demandes  possibles,  on  y  peint  en  couleurs  ou  en  or  toutes 
armoiries  ou  chiffres  sur  toutes  sortes  de  pièces  indifféremment. 

c<  Les  ouvrages  de  cette  manufacture  jouissent  d'une  modération  de 
droit  de  trois  livres  par  (juintal  dans  tous  les  Imreaux  des  cinq  grosses 
fermes. 

«  Pro})riétaires  :  MM.  Bayard  père  et  fils.  » 

Cette  dernière  indication  nous  semble  avoir  une  importance  parti- 
culière; en  1788,  Charles  B  ayard  avait  (|uilté  Bellevue,  et,  dès  lors, 
c'est  cà  Toul  que  paraît  s'appliquer  le  larif  de  figures  et  groupes,  donné 
ci-dessus. 

MoYRN,  dans  le  pays  messin,  à  trois  lieues  de  Lunéville  ;  c'est  encore 
Gournny  qui  parle  :  «  Manufacture  considérable  de  faïence  fine  ;  la  so- 
lidité, la  blancheur,  la  beauté  de  l'émail,  le  goût,  la  finesse  et  la  va- 
riété des  dessins  font  distinguer  les  ouvrages  qui  en  sortent  :  ils  ont  en 
ouire l'avantage  d'allerau  feu.  Enirepreneurs  :  MM.  Cliambrette  et  C'^» 
La  fabrique  de  Moyen  exerçait  encore  en  1701 . 

Nancy.  Le  1  1  janvier  1771,  le  sieur  Nicolas  I^cdong  était  autorisé  à 


TEMPS  MODERNES.  475 

monter  une  faïencerie  dans  le  faubourg  de  Saint-Pierre;  voici  les  lettres 
patentes  du  24  avril  suivant,  qui  fixaient  le  droit  auquel  il  était  imposé  : 
«  Sur  la  requête  présentée  au  roy,  etc...,  par  le  sieur  Nicolas  Lelong, 
bourgeois  de  Nancy,  contenant  qu'il  a  obtenu,  le  11  janvier  dernier, 
un  arrest  du  Conseil  qui  lui  })erni('t  d'établir  an  fauxbourg  Saint-Pierre 
de  ladite  ville  une  manufacture  de  fayancc,  et  que  cet  arresl  doit  être 
revêtu  de  lettres  patentes  qui  ne  peuvent  être  scellées  sans  payer  le 
droit  de  marc  d'or  ordonné  par  l'édit  du  mois  de  déceniijre  1770. 
Pourquoy  il  supplie  Sa  Majesté  vouloir  bien  en  fixer  le  montant,  etc.. 
Ordonne  que  le  sieur  Lelong  payera  500  livres...  » 

Si  c'est  à  Nicolas  Lelong  que  nous  devons  attribuer  une  grande  fon- 
taine h  six  pans  décorée  d'arabesques  de  style  rouennais  et  dont  la 
vasque,  ornée  d'un  médaillon  chantourné  entouré  de  fleurs  et  rinceaux 
de  bon  goîil,  renferme  cette  inscription  :  A.  Majorellc  à  Dijon,  nom 
pouvons  dire  que  sa  fabrication  était  fort  remarqualde.  Le  nom  Nancy 
écrit  sur  cette  pièce  constate  son  origine.  On  a  fait  à  Nancy  un  biscuit 
particulier,  dit  biscuit  de  Nancy. 

MoNTENOY,  à  deux  lieues  de  Nancy,  cett(^  fabrique  est  citée  sans  autres 
détails  dans  l'Almanacli  de  Ciournay. 

Saint-Ci.émeint.  Sa  fondation  remonte,  dit-on,  à  HT)!).  Le  |)r()priétair(> 
de  cette  usine  s'associait,  en  1791,  aux  réclamations  des  céramistes 
contre  le  traité  avec  l'Angleterre.  Vm  1855,  M.  Sigisbert  Aubry  la  di- 
rigeait et  la  quitia  pour  Bellevue. 

ÉriNAL  (Vosges).  Cette  fabrique  est  encore  un(^  de  celles  rpn^  Oournay 
mentionne  sans  commentaires. 

PiAMBEUVHJ.ERS.  A  l'égard  de  ce  centre,  le  même  auleur  es!  nidins 
réservé  ;  il  écrit  :  «  Ses  faïences  tienneni  le  feu,  elles  ont  une  blancheur 
et  une  beauté  qui  approchent  de  l'émail  ;  on  les  orne  de  peintures  fines. 

«  Entrepreneur,  M.  Gérard.  » 

Une  pièce  charmante,  répondant  au  signalemejil  fie  (lournay,  existe 
dans  la  collection  de  M.  le  docleur  Guérard  ;  (die  porte  pri'cisément  en 
dessous  la  manjue  G. 

Vaucolleurs  (Meuse).  Cette  fabrique  a  dû  être  fondée  par  un  sieur 
Girault  de  Berinqueville  en  verlu  d'un  arrêt  du  conseil  du  Mi  dé- 
cembre 1758,  dont  il  sera  question  plus  loin;  le  dc'sordre  de  nos  ar- 
chives, en  ce  qui  louche  les  nianiiractur(^s,  ne  nous  pei'un'l  d'aeipiérir 
aucune  certitude  à  cet  égard. 
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Le  genre  des  produits  de  Vaucoulcnrs  est  le  même  que  celui  des 
autres  centres  lorrains  :  i'aïcnce  mince,  bien  travaillée,  blanche  d'émail, 
à  peinture  vive  jusqu'à  la  crudité;  faïence  fine  remarquable,  d'un  décor 
riche  et  cherché. 

Sur  de  jolies  jardinières  à  reliefs  rocaille  rehaussés  de  jaune,  de 
rouge  d'or  et  de  vert  vifs,  nous  avons  vu  des  chinois  style  de  Strasbourg; 
une  écritoii'e  cliarmante,  appartenant  à  madame  Fnrtado,  offrait,  avec 
les  mêmes  rocailles,  des  guirlandes  de  fleurs,  et  en  relief  des  flambeaux 
et  personnages  vigoureusement  coloriés. 

Mais  les  pièces  capitales  et  certaines  qui  ont  figuré  à  l'Exposition 
universelle  sont  plus  curieuses  encore  :  c'est  un  grand  vase  pot  pourri 
à  couvercle,  surmonté  d'un  bouquet  en  relief,  et  à  anses  formées  de 
groupes  de  fleurs;  ce  sont  deux  autres  vases  couverts,  <à  anses  cordées 
semées  de  points  rouges,  à  culots  de  feuilles  d'acanthe  d'un  vert  vif 
rehaussé  de  noir;  ]uiis  des  bouquets  jetés  entre  des  zones  et  bordures 
roses,  brodées  d'un  travail  enlevé  à  la  jiointe.  Ce  genre  de  décor,  tout 
à  fait  semblable  à  celui  appliqué  dans  la  fabrique  moderne  de  Pesaro, 
nous  fait  penser  que  des  artistes  italiens  avaient  été  appelés  <à  Vau- 
con  leurs. 

MoNTiGNV,  près  Vaucouleurs  :  deux  fabriques.  Voici  le  document  qui 
nous  a  permis  de  jeter  quelque  lumière  sur  les  fabrications  céramiques 
de  la  M(>use  : 

«  Louis,  })ar  la  grâce  de  Dieu,  etc..  Nos  amés  Mansuy  Pierrot  et 
François  Cartier,  marchands  fayenciers,  demeurants  à  Montigny,  près 
Vaucouleurs,  nous  ont  fait  exposer  que,  dans  l'instance  pendante  en 
notre  Conseil,  tant  pour  raison  de  l'opposition  par  eux  formée  à  l'arrèl 
rendu  en  notre  dit  Conseil,  le  10  décembre  1758,  sur  la  requête  du 
sieur  Jacques-Antoine  Girault,  sieur  de  Bérinqueville,  et  h  l'enregis- 
trement des  lettres  patentes  du  18  septembre  i  750,  par  lesquelles  nous 
avons  confirmé  l'établissement  fait  par  les  auteurs  du  dit  sieur  Girault 
de  Bérinqueville,  et  nous  avons  fait  défense  à  tous  ceux  qui  ont  fait 
de  pareils  établissements  sans  permission,  de  continuer  leur  travail 
jusqu'à  ce  que  par  nous  il  en  ait  été  autrement  ordonné,  et  ce  aux 
peines  portées  par  ledit  arrêt;  que  de  celle  pareillement  formée  par 
ledit  sieur  Girault  à  l'arrêt  rendu  en  notre  Conseil  le  28  novembre 
1  741,  sur  la  requête  des  exposants,  tendant  à  ce  que,  pour  les  causes  y 
])ortées,  il  nous  ])irit  leur  accorder  la  permission  de  continuer  l'usage 
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des  manufacturfis  de  fayance  qu'ils  ont  établies  depuis  dix  ans  dans  le 
dit  lieu  de  Montigny  et  en  conséquence  faire  défense  au  dit  sieur  (liraull 
et  à  tous  autres  de  les  troui)ler,  cl  leurs  ouvriers.  —  Il  est  intervenu 
un  arrêt  en  notre  dit  Conseil  le  25  décembre  1742,  sur  les  productions 
respectives  des  parties  et  sur  l'avis  du  sieur  intendant  de  Cliainpagne, 
pour  l'exécution  duquel  arrêt  nous  avons  ordonné  que  toutes  lettres 
patentes  seraient  expédiées.  A  ces  causes,  de  l'avis  de  notre  Conseil 
qui  a  vu  le  dit  arrêt  du  25  décembre  dernier  dont  extrait  esl  ci-alla- 
ché,  etc..  faisant  droit  sur  l'instance,  nous  avons,  conforménienl  au 
dit  arrêt,  donn(''  et  donnons  acte  au  sieur  Cirault  et  aux  dits  sieurs 
Pierrot  et  Carliei'  de  leur  désistement  des  demandes  en  opjxisilion  jiar 
eux  réciproquement  Ibi'mées  aux  arrêls  de  notre  Conseil  des  IG  dé- 
cem])re  1758  et  28  novemlire  1741,  ce  faisant  par  grâce  et  sans  tirer 
à  conséquence,  nous  avons,  de  notre  })lcinc  puissance  et  autorité 
royale,  confirmé  l'établissement,  par  les  dits  Pierrot  et  Cartier,  de 
leux  manufactures  de  fayance  situées  dans  la  paroisse  de  Montigny  et 
leur  avons  permis  et  permettons  d'en  user  comme  par  le  passé,  etc.  » 

Cet  arrêt,  rendu  le  29  janvier  1743,  était  enregistré  le  4  août  174.j 
seulement.  En  1788,  Gournay  ne  citait  qu'une  usine  à  Montigny.  Nous 
n'en  connaissons  ni  la  marque,  ni  les  produits. 

(^lermont-en-Argonne.  Tout  ce  que  nous  savons  de  cet  établissement, 
c'est  (|u'il  travaillait  encore  en  1701. 

Waly.  Cette  petite  fabrique,  qui  a  produit  des  faïences  à  fleurs,  esl 
particulièrement  réputée,  dans  le  pays,  pour  la  pureté  de  son  bleu; 
pour  qualifier  une  belle  nuance  de  w  Ion,  on  dil  ]iroverbialenienl  bleu 
comme  la  faïence  de  Waly. 

Les  Islettes.  En  1757,  l'usini^  des  Islettes,  dont  l'iUablissemeut  re- 
montait peut-être  à  une  date  très-anlérieure,  était  sous  la  direclion 
d'un  nommé  Bernard.  Ce  qui  semblerait  indiquer  une  fabrication  d'une 
certaine  importance,  c'est  qu'à  la  date  indiquée  plus  liant,  un  peintre 
de  renom,  Joseph  Le  Cerf,  émigra  do  la  Meuse  dans  l'Aisne,  et  vint  tra- 
vailler à  Sinceny.  Les  prodnils  connus  des  Islettes  sont  d'une  dale  assez 
récente  et  d'une  médiocre  décoration.  On  se  rappelle  l'assietle  envoyée 
par  M.  Maze-Sencier  à  l'Exposition  universelh^  ;  d'assez  j(dies  déclii- 
quetures  roses  descendaient  du  bord  ;  au  cenlre,  dans  un  m('dailloii  en- 
touré de  laurier,  un  buste  de  femme  en  bonnet  rond,  porle  ciille  lé- 
gende :  Epouse  du  philoaophc  rrpnblirahi  franraia.  Il  y  a  mieux  encore  : 


476  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

sur  cprtains  services,  un  Grenadier,  coiff(!  du  bonnet  à  poil,  lombe  aux 
genoux  d'une  femme  vêtue  du  plus  simple  costume. 

On  a  fait  aussi  aux  Isletles  des  terres  à  feu  doublées  de  brun 
ayant  une  l)ordure  losangce  et,  au  centre,  une  corbeille  dans  le  style 
rouennais. 

TnioNviLLE  (Moselle).  C'est  sous  la  rubrique  de  cette  ville  que  signe, 
en  1701,  l'un  des  céramisles  réclamant  contre  le  traité  avec  l'Angle- 
terre. Est-ce  à  dire  que  la  fabrique  fut  à  Tliionville  même?  Nous  ne 
le  pensons  pas,  et  voici  les  renseignements  que  nous  fournit,  à  cet 
égard,  M.  Durand,  de  Dislroff.  En  1750,  le  département  de  Metz,  par 
Stemer,  contient  celle  plirase  :  «  La  Piranoe,  à  une  demi-lieue  de 
Tliionville,  il  y  a  une  belle  fayancerie.  »  C'est  donc  là  le  vrai  centre 
de  la  fabrique,  et  Tliionville  était  probablement  le  lieu  de  débit;  Ion- 
jours  d'après  Stemer,  la  Grange  et  Niederviller  se  distinguaient  par  leurs 
beaux  vernis. 

Sarreguemines.  —  On  sait  l'immense  développement  qu'a  pris,  dans 
les  temps  modernes,  ce  magnifique  établissement  fondé  vers  1770. 
C'est  particulièrement  dans  la  faïence  fine  et  les  cailloulages  qu'il  s'est 
distingué,  dès  avant  la  révolution.  Ses  décors  en  brun  sont  de  bon 
goût;  quant  aux  vases  imitant  les  marbres,  le  jaspe  et  le  por})byre,  on 
ne  peut  rien  rêver  de  jdus  ])arfail  el  de  plus  surprenant. 

ALSACE 

iStrasrourg.  —  L'bistoire  c<'îraniiqu(;  de  cette  ville,  ou  plulêt  du 
dcpartemeiil  du  rJas-Rliiii,  car  Strasbourg  et  llaguenau  se  lient  très- 
étroitement,  peut  se  résumer  par  le  nom  d'une  seule  famille,  lesHan- 
nong.  Le  [)reniier  potier  de  ce  nom  dont  noire  regrettable  ami  Taintu- 
rier  ait  trouvé  Irace  dans  les  arcbives  se  livi'ait  à  la  fabrication  des 
poêles  émaillés  en  vert  et  ornes  de  reliefs,  dans  le  style  de  Nuremberg. 
Vers  1709,  Cliarles-Erançois  LLannong  créa,  rue  du  Foulon,  une  usine 
à  pipes  qui  devait  se  transformer  bientôt.  En  effet,  dix  ans  jilus  tard, 
un  transfuge  allemand,  Jcan-IIenri  Wackenfeld,  vint  essayer  sans 
succès  de  fonder  une  porcelainerie  à  Strasbourg;  Cliarles  llannong, 
instruit  de  ses  mécomptes,  lui  ouvrit,  en  septembre  1721,  les  jiorles 
de  son  élablissemcnt,  et  comme  l'étranger  était  particulièrement  versé 
dans  la  connaissanci^  des  |)roc('dés  de  la  faïencerie,  leur  associa  lion  enl 
ce  double  résultai  de  dc'velojqier  la  production  des  terres  émaillées  et 
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de  l'aire  avancer  les  essais  de  |)orcelaine.  En  i7'24,  l'élablissenieiiL  de 
Sli'asbourg  ne  sulïisanl  plus  à  rimporlance  des  travaux,  Ciiarles  monta 
une  seconde  r<d)riqiie  à  llaguenau. 

Le  fardeau  de  ces  deux  gestions  devint  bientôt  trop  lourd  pour  un 
vieillard  sexagénaire;  il  le  remit  aux  mains  de  ses  deux  lils,  Paul-An- 
loine  et  Baltliasar,  depuis  longtemps  ses  auxiliaires,  et  par  acte  du 
^22  septembre  1752,  ils  s'engagèrent  à  tenir  en  suciélé  ces  usines 
moyennant  une  pension  et  le  payement  d'une  cerlainc  somme  ; 
(iliarles  mourut  en  avril  1751),  laissant  l'exemple  il'une  vie  honorée 
|)ar  le  travail. 


Oorijcillcb  àjoiirs,  hhy.  ili:  .SU-asIicjurf;.  (tlollcclioii  île  Jl.  Miiliol  l'astal.i 


Dès  1757,  Baltliasar,  renonçant  à  l'association,  avail  pris  à  son 
com[)to  l'établissement  d'IIaguenau;  Paul,  resté  seul  à  Strasbourg, 
continuait  à  |)errectionncr  ses  ouvrages  ;  sa  laïence  est  souvent  des  plus 
remarquables;  la  peinture  des  lleurs  et  des  insectes  y  est  poussée  à  une 
vérité  qui  u'exclut  [)as  la  largeur.  C'est,  à  nos  yeux,  un  caractère  de 
nature  à  l'aire  distinguer  la  poterie  alsacienne  de  celle  de  lliiclist,  à 
la(pielle  on  a  voulu  l'assimiler.  En  1744,  Paul  avait  découvert  la  belle 
dorure  (pii  accompagne  si  bien  l'émail  blanc,  et  il  prolita  du  j)assage 
de  Louis  XV  à  Strasbourg  pour  lui  oCfrir  les  [)remiers  spécimens  de 
cette  remarquable  vaisselle. 

Cette  prospérité  ne  devait  |>as  durer  longtemps;  les  essais  de  porce- 
laine poursuivis  par  Paul  éveillèrent  l'attention  jalouse  de  la  l'abriquc 
royale;  en  lévrier  1754,  un  arrêt  dél'endit  au  potier  strasbourgeois  de 
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continuer  la  fabrication  cl  l'obligea  à  s'exiler;  c'est  alors  qu'il  passa 
dans  le  Palatinat.  . 

Pierre-Antoine,  l'un  des  fils  de  Paul,  reprit  les  faïenceries  du  Bas- 
Piliin  lors  de  la  mort  de  son  père,  en  1700  ;  quant  au  fils  aîné,  Joseph- 
Adam,  il  hérita  de  l'usine  de  Franckenthal,  (jui  lui  avait  été  cédée  un 
an  auparavant,  à  l'occasion  de  son  mariage. 

Assez  peu  stable  et  peut-être  peu  travailleur,  Pierre-Antoine,  au  lieu 
de  continuer  les  errements  laborieux  de  son  père,  se  jeta  dans  les 
entreprises  ;  il  vendit  d'abord  à  Sèvres  le  secret  de  la  })orcelaine,  et  vil 
bientôt  son  marché  résilié  faute  de  pouvoir  en  assurer  l'exécution.  Il 
dut  abandonner  l'administration  des  usines  alsaciennes  à  la  veuve  d'un 
nommé  Lovvenfinck,  puis  il  les  céda  définitivement  à  son  frère  Joseph. 
Celui-ci  reprit  aussitôt  la  fabrication  de  la  terre  émailiéc;  mais  lorsque 
l'arrêt  de  1700  eut  permis  de  fabriquer  en  France  de  la  porcelaine 
décorée  en  bleu  ou  en  camaïeu,  il  se  remit  à  ce  travail  et  le  mena  de 
front  avec  l'autre.  Des  difficultés  relatives  au  payement  des  droits, 
puis  un  procès  avec  le  receveur  général  de  l'évèché  de  Slrasboiu'g,  qui 
avait  avancé  des  fonds  au  potier,  achevèrent  de  ruiner  celui-ci.  Le 
prince-évèque  fit  saisir  et  vendre  l'usine,  après  avoir  fait  incarcérer  le 
débiteur,  et  malgré  des  efforts  inouïs  pour  rétablir  son  crédit  et  sa 
réputation,  le  malheureux  Joseph  Ilannong  dut  fuir  en  Allemagne,  où 
il  mourut.  Les  fours  de  Strasbourg  avaient  cessé  toute  aclivilé  en  1780. 

Ce  qu'est  la  faïence  de  Strasbourg,  chacun  le  sait;  fine,  bien  tra- 
vaillée, elle  emprunte  les  formes  les  plus  élégantes  et  se  charge  des 
a}tpendices  les  plus  compliqués.  Son  émail  est  uni,  blanc,  sans  craque- 
lures, et  il  reçoit  les  peintures  de  moulle  les  plus  compliquées.  En 
général,  le  rouge  d'or  pur  y  est  fréquent.  Nous  l'avons  dit,  l'époque  la 
plus  brillante  est  celle  de  Paul  ;  on  cite  une  seule  })ièce 
décorée  en  bleu  dans  le  style  chinois,  et  marquée 
comme  ci-contre,  qui  serait  l'œuvre  de  Charles  Ilan- 
nong. Quant  à  la  signature  de  Paul,  elle  est  assez  va- 
riable et  quelquefois  accom})agnée  de  sigles  de  décora- 
leurs;  voici  ses  formes  habituelles  : 
Nous  l'avons  relevée  sur  line  belle  lônlaine  rocaille  à  M.  Aigoin,  et 
sur  une  splendide  pendule  appartenani  au  même  amateur;  sur  de 
grands  i)lals  et  des  assiettes  à  fleurs  de  la  collection  Périllieux,  sur  de 
magnifiques  plaques  à  sujets  en  camaïeu  rose,  à  M.  Achille  Jubinal,  etc. 
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Une  remarque  essentielle  nous  est  suggérée  par  plusieurs  pièces  clas- 
sées chez  les  amateurs  ;  on  y  lit  le  monogramme  ci-dessus,  et  pourtant 
elles  n'ont  rien  des  caractères  de  la  faïence  alsacienne  ;  la  terre  est 
commune,  l'émail  bleuté;  les  fleurs,  grossièrement  chalironnées  de 
noir,  ont  un  ton  sale  et  violacé  qu'on  ne  voit  guère  que  dans  les  fabri- 
cations allemandes;  il  est  donc  probable  que  ce  sont  des  ouvrages 
exécutés  à  Franckenthal,  par  Paul,  au  moment  de  l'exil.  Nous  cite- 
rons en  leur  lieu  d'autres  faïences  du  Palatinat  signées  de  Joseph  Ilan- 
nong,  son  fils. 

Quant  à  Jose})li  Adam,  son  monogranmie,  accompagné    •  ài 
de  signes  numériques,  est  fréquent.  Nous  l'avons  obsei  vé  ^jv| 
sur  des  pièces  aussi  distinguées  que  celles  de  son  père. 

IIaguenau.  —  L'histoire  conserve  le  souvenir  d'une  première  l'abri(jue 
fondée  vers  1096  ;  mais  le  caractère  de  ses  })roduits  reste  indélerminé. 
On  n'en  sait  pas  })lus  sur  l'œuvre  de  Charles  Ilannong.  Dalthasar,  (jui 
arrive  en  avril  1757,  a  dû  laisser  trace  de  sa  gestion,  soit  comme  pro- 
priétaire, soit  comme  locataire  ou  régisseur  de  son  frère  i'aul-Anloine, 
état  de  choses  qui  duia  jusqu'en  1752.  Nous  croyons  reconnaître  cette 
trace  dans  une  assiette  d'un  bel  émail,  décorée  en  camaïeu  bleu  dans 
le  style  chinois,  et  signée  au  revers  :  ILl.B.  Picdevenu  seul  pro-  | 
priétaire  et  seul  gérant,  Paul  dut  chercher  un  aide,  et  il  le  trouva  (J2 
dans  un  certain  II.  E.  V.  Lowenfinck  ou  Lowenlincken,  dont  le  pas- 
sage nous  a  été  indiqué  par  des  j)la(pies  peintes  en  camaïeu,  signées  en 
toutes  lettres,  et  (|ue  leur  caractère  nous  aurait  fait  croire  étrangères. 

A  la  mort  de  Paul,  rétablissement  d'Ilaguenau  échut  à  Pierre-An- 
toine, (jui  s'associa  plus  tard  à  un  sieur  Xavier  llallez,  puis  céda  à  la 
veuve  Anstett,  En  178(i,  Aiistelt  iils,  Parth  et  VoUet  reprirent  l'usine, 
tandis  (pie  Pierre-Antoine  suivait  les  l'orlunes  diverses  (pie  lui  [tré[)a- 
rait  son  caractère  remuant.  Il  est  assez  diflicile,  pour  ne  [)as  dire  impos- 
sible, de  séparer  dans  les  marques  connm^s  des  Ilannong  celles  (|ui 
appartiennent  à  Strasbourg  et  à  Uagiieiiau. 

Saint-Blaise.  —  Cette  fabrique  du  dé[)arl('ment  du  Ilaut-Piliiii  iiouf» 
a  été  révélée  par  une  série  d'assiettes  faites  évidemment  pour  un  ma- 
riage, et  (|ue  nous  avons  étudiées  chez  madame  Rouveyre.  Autour  du 
marly  courait  une  décoration  rocaille  jiarticulière  entremêlée  de  lieu 
rettes  et  d'insectes;  au  centre,  on  voyait  les  patrons  des  deux  époux  : 
saint  Jean-Baptiste  debout  j  avec  cette  devise  :  JeUii  Catnnius  de 
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Vautzoïi,  1700.  Saillie  Madeleine  coiiclicc  ciivelopjiée  dans  sa  clicve- 
lure,  avec  ces  diycrses  inscriptions  :  Magdelcine  le  marie.  Suiiil- 
Blahe,  1700. 

Saint- Blaiac. 
Magdeleine  le  marie,  1700. 

Saint-Biaise. 

ici  la  ié[)élilion  du  nom  ne  permet  pas  de  supposer  (ju'il  s'agisse  du 
lieu  de  naissance  de  la  femme;  c'est  bien  la  rabri(|ue.  Les  couleurs 
sont  un  bleu  pur,  un  beau  jaune,  du  vert  olive  et  du  manj^anèse.  Un 
plateau  à  sujet  (Vénus  coucbée  et  deux  Amours)  envoyé  à  l'Exposition 
universelle,  })ar  M.  Barl,  de  Versailles,  offrait  le  même  stjle,  et  nous 
a  permis  de  constater  que  le  llaut-Piliin  avait  fait  aussi  de  la  })Oterie 
de  Inxe. 

FRANCHE -COMTÉ 

Cette  contrée,  peu  cérami(|uc,  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps; 
d'après  la  liste  de  Glot,  Besançon  avait  trois  fabriques  en  activité  en 
1791;  l'une  d'elles  faisait  probablement  de  la  porcelaine. 

A  Rioz,  près  Besancon,  un  cordonnier  s'avisa  de  se  créer  faïencier; 
quelques  pièces  de  lui,  conservées  par  M.  Francis  Wey,  sont  d'autant 
plus  curieuses  (pi'elles  montrent  la  justesse  de  ce  dicton  antique  : 
«  Ne  sutor  ultra  crepidam  :  Cordonnier,  ne  te  risque  pas  au  delà  de 
la  cliaussure.  » 

Arbois,  dans  le  Jura.  M.  le  comte  de  Liesville  jiossède  le  plus  ancien 
spécimen  conim  de  cette  fabrique  :  c'est  une  assiette  décorée  en  bleu 
dans  le  genre  de  Moustiers,  ])lus  large  d'exécution  et  un  peu  sommaire  ; 
au  centre  est  la  patronne  de  la  destinalaire  avec  le  nom,  l'indication 
du  lieu  et  la  date  de  17iO. 

L'Almanach  de  Gournay  mentionne,  en  1788,  l'usine  d'Arbois  et 
nous  apprend  qu'elle  était  dirigée  par  un  sieur  Ciroulel  ;  à  ce  moment, 
elle  devait  déclioir  si  nous  en  jugeons  d'après  une  j)ièce  de  1787 
classée  aussi  dans  la  collection  de  M.  de  Liesville;  ce  tonnelet  à  boire 
jiorte  en  effet  une  décoration  jiolycbronie  très-vulgaire  ])0ur  le  slyle  et 
pour  les  émaux. 
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BOURGOGNE 

Dijon  (Côtc-d'Or).  — Deux  fabriques  y  existaient  encore  en  J791  ; 
mais  nous  ne  savons  ni  la  date  de  leur  fondation,  ni  le  nom  de  leurs 
propriétaires. 

PoNTAiLLER,  près  Dijon.  —  Marryat  cite  cette  usine  sans  donner 
aucun  renseignement  sur  ses  travaux  qui  paraissent  remonter  au  sei- 
zième siècle. 

MiREBEAU  (Côte-d'Or)  a  eu  une  fabrique  de  terre  vernissée  dont  nous 
n'avons  point  à  parler,  ses  produits  n'ayant  rien  d'artistique. 

Premières,  près  Dijon,  c'est  une  usine  à  briques  qui,  vers  i  785,  dit- 
on,  aurait  fait  de  la  faïence;  nous  ne  connaissons  pas  celle-ci.  Voici 
ce  qu'en  rapporte  M.  Chaffers;  le  propriétaire  de  la  fabrique,  nomme 
Lavalle,  aurait  appris  les  secrets  de  la  facture  d'un  moine  italien 
appelé  Leonardi.  Aujourd'hui  le  docteur  J.  Lavalle,  petit-fils  du  fonda- 
teur, donne  à  l'établissement  une  direction  tout  artistique.  La  marque 
des  spécimens  connus  est  composée  des  lettres  JL  séparées  ou  réunies 
en  chiffre 

AuxERRE  (Yonne).  —  H  y  a  eu  là,  vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle, 
une  fabrique  assez  longtemps  ignorée,  parce  que  ses  travaux  se  con- 
fondent, par  leur  vulgarité,  avec  ceux  delà  dernière  période  de  Nevers. 
Des  assiettes  avec  les  saints  patrons  des  destinataires,  d'autres  à  devises 
dites  patriotiques,  voilà  le  bagage  de  l'usine  ;  on  pourra  voir  des  spé- 
cimens d'Auxerre  au  Musée  de  Cluny.  Quelques-uns  de  1708  sont 
signés  Boulet. 

Ancy-le-franc  (Yonne) .  —  Cette  fabrique  ne  nous  est  connue  que 
par  la  liste  de  Glot. 

Maçon  (Saône-et-Loire).  Il  en  est  de  même  des  deux  usines  qui  tra- 
vaillaient dans  cette  ville  en  1791. 

DiGOiN,  dans  le  même  département,  semble  avoir  une  origine  anté- 
rieure, puisque  Gournay  en  fait  mention  en  1788. 

Meillonas  (Ain).  Nous  avons  trouvé  la  première  mention  de  cette 
fabrique  dans  Gournay,  qui  en  parle  ainsi  :  «  Manufacture  de  faïence 
fort  estimée.  Propriétaire,  M.  Marron,  seigneur  du  lieu.  »  Bientôt  de 
charmantes  jardinières,  appartenant  à  M.  Voillard  et  signées  :  Pidoux^ 
1765,  à  Miliona,  venaient  nous  prouver  jus(|u'à  quel  point  les  éloges 
de  Gournay  étaient  fondés.  La  publication,  dans  la  Gazette  des  beuux- 
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arts,  d'une  notice  sur  les  faïences  du  IMidi,  où  nous  mentionnions  ces 
pièces,  suscita  des  explications  de  M.  Etienne  Milliet,  dans  le  Journal 
de  l'Ain,  et,  dès  lors,  Tliisloire  de  Meillonas  fut  éclairée. 

Entre  1740  et  4750,  madame  de  Marron,  baronne  de  Meillonas, 
établit  dans  son  château  le  fourneau  qui  devait  acquérir  du  renom. 
Amie  des  lettres  et  des  arts,  cette  dame,  née  Carrelet  de  Loisy,  de  Dijon, 
ne  se  contenta  pas  de  peindre  elle-même  les  ouvrages  qu'elle  voulait 
offrir  en  cadeau,  et  dont  bon  nombre  allèrent  dans  sa  ville  natale; 
elle  appela  des  artistes  du  dehors.  Pidoux  fut  certainement  l'un  d'eux. 
Le  souvenir  de  Meillonas  est  resté  dans  la  Bourgogne  avec  quelques- 
uns  des  chefs-d'œuvre  de  l'usine.  M,  Baux,  de  Bourg,  possède  deux  re- 
marquables vases  finement  peints.  M.  Phil.  Le  Duc  conserve  aussi  de 
curieux  spécimens  de  même  origine  ;  enfin  M.  de  Surigny  a  eu  par  suc- 
cession des  pièces  peintes  par  madame  de  Meillonas  pour  son 
arrière-grand'mère;  ces  faïences  fond  jaune  à  réserves  ornées 
de  bouquets  sont  toutes  marquées  de  ce  chiffre  : 
La  manufacture  de  Meillonas  a  passé  en  différentes  mains,  et  elle  ne 
produit  plus  que  de  la  faïence  usuelle  d'excellente  qualité.  M.  Joly,  le 
possesseur  actuel,  voudrait  lui  rendre  son  ancienne  splendeur  artis- 
tique. 

La  décoration  habituelle  des  pièces  créées  sous  l'inspiration  de 
madame  de  Marron  consiste  en  gracieuses  guirlandes  de  Heurs,  reliées 
et  entrelacées  par  des  rubans  aux  couleurs  brillantes;  au  centre,  des 
paysages  finement  peints  appellent  plus  particulièrement  l'attention. 
Presque  toujours  ces  ouvrages  sont  sans  marques;  les  jardinières  de 
Pidoux  ont  permis  de  déterminer  l'origine  d'un  magnifique  plat  ano- 
nyme du  Musée  de  Cluny. 

Pojnt-de-Yaux  (Ain).  Léonard  Racle,  architecte  de  Voltaire,  avait  fondé 
à  Yersoix,  près  de  Genève,  une  fabrique  de  poterie  qu'il  transporta  en- 
suite à  Pont-de-Vaux.  C'était  surtout  à  la  production  des  grandes 
pièces,  propres  à  l'embellissement  des  intérieurs  somptueux,  qu'on 
s'appliquait  dans  cet  établissement.  Presque  toujours  les  œuvres  monu- 
mentales ne  se  recommandaient  que  par  la  forme  et  ne  recherchaient 
pas  l'éclat  des  couleurs  ;  il  se  faisait  pourtant  de  la  faïence  blanche  à 
rehauts  d'or. 

Notre  ami  Tainturier  possédait  les  manuscrits  relatifs  à  celle  fabrique 
et  il  projetait  d'en  publier  ce  qui  eût  pu  intéresser  les  curieux. 
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Bourg.  Gc  clief-licu  du  dc[)ai'lcmw]l  de  l'Ain  a  eu  aussi  sa  l'aïenccrie  ; 
la  lisle  de  Glol  nous  i)rouve  qu'on  y  exerc-aiL  encore  en  1791,  mais 
nous  ne  savons  à  quelle  époque  remontait  l'établissement,  ni  quelle 
était  la  nature  de  ses  produits. 

DAUPHINÉ 

Voici  encore  une  province  qui  appelle  les  investigations  des  aniateui  s  ; 
deux  fabriques  ont  fonctionné  à  Grenoble  (Isère),  une  autre  à  Saint- 
Vaïlier  (Drôme).  Quant  à  celle-ci,  un  document  déposé  aux  Arcliives 
nous  apprend  du  moins  le  nom  de  son  propriétaire  :  le  12  ventôse  an  X, 
Garcin,  fabricant  de  faïence  à  Saint-Vallier,  demandait  l'autorisation 
d'établir  une  manufacture  de  porcelaine  en  Corse. 

DiEu-LE-FiT  (Drôme)  avait  aussi  une  usine  en  activité  en  1701.  Les 
dictionnaires  géograpbiques  sembleraient  indiquer  qu'on  y  faisait  seu- 
lement des  poteries  communes:  mais  le  factum  annexé  à  la  lisle  de 
Glot  établit  suffisamment  que  les  signataires  de  la  réclamation  sont  tous 
fabricants  de  faïence  et  de  porcelaine  à  l'exclusion  des  potiers  de  terre. 

LYONNAIS 

Nous  avons  parlé,  page  558,  des  établissements  céranii(|ues  formés  à 
Lyon  même  par  Jeban  Francisque,  de  Pesaro  (1550?),  Julien  Gambyii 
et  Domenge  Tardessir,  de  Faenza  (1547  à  1559),  et  Sébastien  Griffo, 
de  Gênes  (1555).  Mais  la  préoccu[)ation  de  ces  initiateurs  était  surtout 
la  recherche  d'un  blanc  pur  et  uniforme  ;  la  vaisselle  blanche,  expression 
spéciale  à  la  France,  dominait  les  pièces  à  histoires, 

A  quelle  époque  s'opéra  la  transformation  complète  do  l'industrie 
céramique  lyonnaise?  où  commence  la  période  moderne?  On  l'ignore; 
mais  les  documents  recueillis  par  M.  Rolle,  archiviste  de  la  ville,  nous 
montrent  l'intérêt  qu'attachait  la  municii)alilé  lyonnaise  à  posséder  des 
faïenceries;  le  51  mars  1755,  Joseph  Combe,  originaire  de  Moustiers 
et  fabricant  à  Marseille,  obtient,  de  concert  avec  Jacques-Marie  Ravier, 
de  Lyon,  un  privilège  de  dix  ans  pour  exploiter  à  la  Guillotière  une 
manufacture  royale  de  faïence. 

L'entreprise  n'ayant  pas  réussi,  une  femme  s'en  empare  et  obtient, 
le  22  avril  1758,  un  arrêt  qui  la  subroge  aux  droits  des  fondateurs; 
cette  femme,  Franç-oise  Blaleraii,  dame  Leinasle,  montre  une  persé- 
vérance et  un  courage  tels  dans  ses  actes,  iju'elle  conquiert  rinlérêt  du 
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prévôt  des  marchands  et  des  échevins,  qui  viennenl  à  son  aide  pai'  des 
allocations  annuelles.  En  1748,  son  privilège  était  prorogé  de  dix  ans, 
et  plus  tard  il  lui  était  accordé  un  subside  de  3,000  livres.  Pourtant  il 
ne  paraît  pas  que  l'exploitation  de  l'usine  Lemasle,  située  à  Saint-Clair, 
se  soit  prolongée  au  delà  de  l'expiration  de  son  privilège,  en  1758. 
M.  Maze-Sencier  possède  des  assiettes  trouvées  à  Saint-É tienne  et  qui 
paraissent  être  de  fabrication  lyonnaise. 

Est-ce  de  cette  manufacture  encore  imbue  des  principes  de  l'école 
italienne,  qu'est  sortie  la  curieuse  assiette,  datée  de  1754,  qui  ligure 
dans  la  collection  de  M.  de  Liesville?  La  forme  est  celle  de  la  vaisselle 
courante  francjaise;  elle  est  décorée  en  plein  d'un  sujet  mythologique 
sur  fond  occupé  en  grande  partie  par  la  mer  (tradition  d'Urbino)  :  c'est 
Neptune  descendu  de  son  char  attelé  de  chevaux  marins,  et  poursuivant, 
armé  d'un  dard,  une  jeune  déesse  ailée.  Le  dessin,  sans  être  relevé, 
n'est  })as  incorrect;  sous  la  pièce,  une  inscription  française  à  peine  in- 
telligible, explique  la  scène  à  la  manière  italienne  et  porte  la  date, 
répétée  dans  le  bas  de  la  peinture.  Si  Combe  et  Ravier  sont  les  auteurs 
de  cette  faïence,  leur  talent  méritait  un  succès. 

Le  '22  avril  1766,  le  consulat  vient  au  secours  d'un  nouveau 
faïencier,  le  sieur  Patras,  qui  avait  élevé  une  manufacture  de  poterie 
(la  délibération  des  notables  dit  de  porcelaine). 

En  1791,  trois  fabriques,  dont  une  de  porcelaine,  travaillaient  dans 
le  département  du  Rhône. 

Roanne  (Loire).  Voilà  encore  un  centre  qui  resterait  inconnu  sans  la 
réclamation  des  céramistes  contre  le  traité  avec  l'Angleterre.  Il  est  bien 
regrettable  que  la  liste  de  Glot  ne  mentionne  pas,  avec  l'indication  du 
siège  de  chaque  fabrique,  le  nom  de  son  propriétaire. 

RÈGIOiN  DU  SUD 
PROVENCE 

MousTiERS  (Basses-Alpes),  Nous  voici  dans  un  centre  céramique  des 
plus  importants,  et  dont  la  fortune  industrielle  et  artistique  ne  s'ex- 
pliquerait pas  sans  l'inlluence  de  Marseille.  La  Provence,  nous  l'avons 
dit  déjà,  fut  un  des  foyers  de  la  civilisation  française  ;  ses  relations 
commerciales,  son  voisinage  de  l'Italie,  avaient  développé  des  instincts 
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d'arl  que  nous  ne  retrouvons  pas  ailleurs.  Sans  nous  préoccuper  des 
fables  qui  attribuent  à  des  moines  la  révélation  à  Moustiers  de  prétendus 
secrets  industriels,  traçons,  au  moyen  des  documents  positifs,  recueillis 
surtout  par  M.  Ch.  Davillier,  l'histoire  de  cette  remarquable  réunion 
de  fabriques. 

Il  y  a  eu,  dans  les  Basses-Alpes,  une  famille  de  potiers  qui  devait 
particulièrement  illustrer  sa  patrie  :  ce  sont  les  Clérissy  ;  dès  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  on  en  voit  apparaître  un  dont  les  produits 
restent  indéterminés;  mais,  en  1686,  Pierre  Clérissy  se  révèle  comme 
maître  faïencier,  et  des  œuvres  certaines  sorties  de  ses  fours  permettent 
de  constater  le  développement  exceptionnel  qu'il  avait  su  donnera  l'in- 
dustrie. Le  plus  beau  type  qu'on  puisse  citer  est  un  |)lat  ovale  appar- 
tenant à  M.  Ch.  Davillier,  et  qui  a  figuré  à  l'Ex- 
position universelle.  La  bordure  est  composée 
de  mascarons  et  de  griffons  ailés  se  jouant  au 
milieu  d'élégantes  arabesques,  et  supportant  des 
cartouches  où  sont  représentés  un  cerf,  un  loup 
et  des  chiens;  cette  riche  composition,  inspirée 
bien  plutôt  de  l'antique  que  des  majoliques  de 
la  Renaissance,  est  dessinée  avec  une  fermeté 
savante  et  un  talent  très-supérieur  à  celui  des 
artistes  italiens  contemporains.  Au  centre  est         onsiiors  primiiir 

,  ,  .  (Collofl.  (Il-  M.  Kdouai-a  Pascal.) 

une  Chasse  à  1  ours,  d  après  Antoine  Tempesta, 
peintre  graveur  florentin,  dont  les  ouvrages  furent  longtemps  en  vogue 
dans  le  Midi.  Ce  plat  est  signé  de  Gaspard  Viry,  décorateur  céramiste 
des  plus  distingués;  un  autre  peintre  du  même  nom,  Jean-Baptiste 
Viry,  est  inscrit  dans  les  archives  de  l'état  civil  de  Moustiers,  en  1706, 
à  l'occasion  du  baptême  de  son  fils;  mais  aucune  signature  de  lui 
n'existe  sur  la  faïence. 

Voici  donc  un  premier  type;  les  pièces  h  sujets  pleins  (chasses  ou 
scènes  de  l'histoire  sainte),  avec  bordures  et  ornements  français  de 
style  antique  ou  oriental,  car  quelques  anciennes  pièces  nous  montrent 
des  lambrequins  et  arabesques  inspirés  de  la  porcelaine  chinoise,  et 
se  rapprochant  de  la  déviation  rouennaise.  Ces  faïences,  d'un  beau 
blanc,  à  émail  uni,  non  vitreux,  sont  peintes  d'un  bleu  intense  netle- 
mcnt  et  finement  chatironné. 

Bientôt  la  bordure  antique  disparaît  pour  (aire  place  à  des  orne- 
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mcnts  délicats  dans  le  style  des  Bérain  et  d'Andrc-Cliarlcs  Doulle.  C'est 
un  j^enrc  pour  ainsi  dire  intermédiaire,  car,  nous  devons  le  recon- 
naître, ces  lambrequins  à  courbes  graciles,  ces  dentelles  menues  ne 
s'harmonient  nullement  avec  les  lourdes  conceptions  de  Tcmpesta; 
aussi  a-t-on  accusé  les  faïences  de  cet  ordre  de  manquer  de  la  première 
condition  du  succès,  l'aspect  ornemental. 

Les  artistes  de  Moustiers  le  comprirent,  et  ne  tardèrent  pas  à  re- 
noncer aux  chasses  et  autres  tableaux  circonscrits,  pour  y  substituer 
des  comj>ositions  à  baldaquins,  à  gaines,  à  figures  détachées,  prises  des 
maîtres  qui  avaient  ins])iré  les  bordures  dont  nous  venons  de  parler. 

Cette  seconde  période  décorative  n'indiquerait-elle  pas  une  nouvelle 
direction?  Nous  le  pensons;  Pierre  Clérissy,  aidé  peut-être  des  deux 
Viry,  avait  travaillé  de  1086  à  1728,  époque  à  laquelle  il  mourut  âgé 
de  soixante-seize  ans;  mais  un  second  Pierre  Clérissy,  né  en  1704,  son 
neveu  peut-être,  lui  succéda;  par  son  âge,  celui-ci  devait  être  naturel- 
lement porté  vers  le  progrès,  ou  simplement,  si  l'on  veut,  vers  le 
changement;  d'ailleurs,  au  moment  même  où  il  prenait  le  fardeau 
administratif,  des  concurrences  s'élevaient  autour  de  lui,  suscitant 
l'émulation.  Un  certain  Pol  Roux,  maître  faïencier,  apparaît  en  1727  ; 
plus  tard,  un  rude  jouteur,  Joseph  Olery,  s'établit  à  son  tour. 

On  peut  donc  considérer  comme  sorties  des  mains  de  ces  divers 
fabricants  les  pièces  à  sujets  mythologiques  :  Orphée  charmant  les 
animaux,  le  Triomphe  d'Amphitrite,  la  Vengeance  de  Médée,  sujets 
soutenus  sur  des  culots,  couronnés  de  baldaquins  ou  de  rinceaux, 
accolés  de  cariatides  et  entourés  de  pots  à  feu  alternant  avec  des  vases 
de  fleurs,  de  jets  d'eau  partant  de  légers  bassins  ou  de  monstres  lais- 
sant échapper  de  leur  gueule  béante  des  tlots  qui  retombent  dans  une 
vasque  soutenue  par  des  Amours  ou  par  des  Satyres. 

Ce  qui  confirme  la  pluralité  des  origines,  c'est  que  deux  genres 
distincts  offrent  le  même  décor  ;  l'un  conserve  le  blanc  mat  et  le  bleu 
pur  du  vieux  Clérissy;  l'autre  affecte  un  émail  tellement  vitreux  qu'il 
rivalise  avec  celui  de  la  porcelaine,  et  donne  au  cobalt  un  ton  célesie 
et  doux  comme  s'il  transparaissait  sous  une  glace  épaisse. 

Ici  se  place  un  fait  intéressant  dont  les  archives  n'ont  conserve  nulle 
trace,  mais  qui  nous  est  indique  par  un  manuscrit  trouvé  dans  les 
papiers  de  Calvel,  et  confirmé  par  des  preuves  matérielles.  Joseph 
Olery,  homme  de  talent  sans  doute,  trouhla  par  ses  ouvrages  la  quiétude 


TEMPS  MODERNES.  /p87 

(le  Pierre  Clérissy  II ,  lequel  redoubla  d'efforts  pour  mainlenir  son 
usine  au  premier  rang.  La  réputation  de  Moustiers  croissant  dès  lors 
avec  la  perfection  de  ses  ouvrages,  le  duc  d'Aranda  voulut  améliorer 
les  fabriques  espagnoles  en  y  conduisant  des  artistes  méridionaux; 
Olery  fut  un  de  ceux  qui  consentirent  à  s'expatrier;  mais,  comme  il 
portait  là  le  décor  en  camaïeu  bleu  seulement,  on  le  remercia  bientôt, 
et  il  vint  reprendre  son  fourneau  des  Basses-Alpes;  seulement,  comme 


Aisuièro  de  Moustiers,  fjeiire  lîérnin.  (Colloclion  de  M.  Paul  Gasnaull.) 


il  avait  vu  pratiquer  la  peinture  polychrome  en  Espagne,  il  l'appliqua 
à  ses  nouveaux  ouvrages  et  obt  int  ainsi  une  vogue  particulière. 

Clérissy,  que  ses  travaux  avaient  fait  anoblir  (en  1745  il  obtenait 
le  tilre  de  seigneur  de  Trévans),  ne  voulut  pas  rester  en  arrière;  il 
aborda  le  même  genre  et  sut  s'en  servir  pour  augmenter  encore  son 
renom  et  sa  fortune.  En  1747,  il  laissa  la  fabrique  florissante  entre  les 
mains  de  son  associé  Joseph  Fouque.  Quand  h  Olery,  il  se  ruina  et  dis- 
parut. 

En  1 756,  Moustiers  comptait  sept  ou  huit  usines  ;  il  y  en  avait  onze 
en  1789;  deux  ans  plus  tard,  elles  étaient  réduites  à  cinq.  Voici  les 
noms  des  derniers  fabricants  :  Acbard,  Barbaroux,  Berbiguier  et 
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Fcraud.  Bondil  père  et  fils,  Combon  et  Antelmy,  Ferrât  frères,  Fouque 
père  et  fils,  Guichard,  Laugier  et  Cbaix,  Mille,  Pelloquin  et  Berge, 
Tion,  Yccard  et  Feraud. 

Au  milieu  de  celte  foule  de  potiers,  secondés  par  des  artistes  plus 
nombreux  encore,  on  comprend  combien  il  est 
difficile  d'attribuer  à  chacun  ses  œuvres  ;  le 
plat  de  Viry  permet  de  retrouver,  par  analogie, 
les  pièces  de  Glérissy  F".  Celles  de  Clérissy  II 
sont  bien  plus  difficiles  à  déterminer;  Roux  a 
fait,  comme  lui,  le  décor  bleu  style  Bérain, 
ainsi  que  le  prouve  un  beau  surtout  apparte- 

Moustiers  à  médaillon  et  f,'uirlandos.  \  -\r   -n      i  n  i  •  •       '  ti  • 

(Coiiect.  de  M.  Paul  Gasnauu.)     naut  a  M.  Paul  (jasnauil ,  et  qui  est  signe  Hyaci. 

Rossetus;  ce  G.  Hyacinthe  Roux,  qut  donnait  à 
son  nom  une  forme  italo-latine,  était  probablement  le  fils  de  Pol  Roux; 
on  a  de  lui  des  plaques  datées  de  1752. 

Mais  quand  le  genre  h  cariatides  et  rinceaux  se  colore  d'émaux  di- 
vers, quand  il  s'y  mêle  des  guirlandes  de  fleurs  et  des  bouquets  ;  lorsque 
les  fleurages  font  tous  les  frais  de  la  décoration  et  s'associent  aux  gro- 
tesques, tant  de  mains  diverses  se  révèlent  par  le  dessin,  tant  de  mo- 
nogrammes inexplicables  s'impriment  au  revers  des  pièces ,  que  le 
curieux  se  perd  dans  un  inextricable  chaos;  il  est  pourtant  une  inarque 
qui,  par  sa  fixité,  semblerait  appartenir  à  un  centre  important; 
elle  est  formée  des  lettres  L  0  réunies.  On  a  pensé  y  voir  le 
chiffre  d'Olery  ;  nous  ne  pouvons  l'admettre,  car  la  multiplicité 
des  lettres  dont  ce  chiffre  est  accompagné,  les  époques  extrêmes  qu'in- 
diquent les  poteries  qui  le  portent,  établiraient  incontestablement 
qu'Olery  a  été  le  plus  persistant,  le  plus  fortuné  et  le  plus  habile  des 
céramistes  du  Midi,  et  qu'il  a  eu  l'atelier  le  plus  considérable.  Ainsi, 
on  trouve  sur  des  pièces  à  cariatides  : 

Sk^.      '^^  ^>ic  J£ 


avec  un  bleu  style  de  Rouen  : 


des  scènes  mythologiques  à  couleurs  variées  et  bordures  diverses  : 

(^^.  ^Ç9  JM^  n 
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(les  guirlandes  et  bouqnels  portent  : 

et  beaucoup  des  monogrammes  ci-dessus;  des  grotesques  sont  signés  : 

f  rc.  f£  "^-^ 

Laissons  prudemment  ces  chiffres  avec  ceux-ci,  dont  l'explication 
n'est  pas  plus  facile  : 

Avec  des  pièces  ainsi  marquées  on  trouve  _^J^ 

Quelques  ouvrages  signés  en  toutes  lettres  semblent  encore  compli- 
quer la  question  ;  dans  une  soupière  on  lit  :  7"ioH,  à  M ouiiti ers,  ci  sous 
im  pot  à  eau  accompagné  de  sa  cuvette  :  Ferrai,  à  Mousliera  ;  ce  sont 
bien  là  des  fabricants  de  la  décadence,  ce  que  montre  leur  ilécor  à 
chinois;  mais  sur  une  plaque  ronde  à  fleurs  nous  trouvons  :  I7(il, 
Solome  Cadet  ;  ceci  pourrait  bien  être  un  simple  possesseur;  nous  eu 
dirions  volontiers  autant  du  :  Pierre  Fournier  de  MousUcrs,  qui,  en 
1775,  faisait  inscrire  son  nom  autour  d'une  gourde  à  fleurs. 

Quant  aux  peintres  Fo  Grangel,  Miguel  Yilax,  Soliva  ou  Soliba ,  et 
Gros,  qui  ont  signé  de  belles  pièces,  toutes  exécutées  en  couleurs  poly- 
chromes, ce  sont  des  Espagnols.  Or  devons-nous  croire  qu'ils  ont  suivi 
en  France  leur  ancien  patron  Olery,  et  que  leurs  ouvrages  sont  sortis 
de  Moustiers,  ou  n'est-il  pas  plus  naturel  d'admettre  qu'instruits  suCH- 
samment,  habitués  au  style  méridional,  ils  ont  fait  chez  eux  des 
faïences  analogues  à  celles  des  Basses-Alpes?  Nous  le  pensions  déjà, 
après  avoir  vu  des  assiettes  à  fine  bordure  provençale  en  rouge  cuivreux; 
nous  n'en  avons  plus  douté  lorsque  M.  Ch.  Davillier  a  exposé  sa  belle 
coupe  à  pied,  décorée  à  l'intérieur  d'une  copie  de  la  Famille  de  Darius, 
d'après  Lebrun,  et  sous  laquelle  Soliva  ajoute  à  son  nom  :  Alc.or.v 
EsPANA.  Une  autre  pièce,  du  mémo  arlisle,  a  été  peinte  à  Piezas,  ha- 
meau de  la  province  d'Almeria. 

Pourtant  M.  Ghaffers  signale,   d'après  M.  Charles  Davillier,  les 
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pièces  signées  par  ces  artistes  comme  ayant  fait  partie  d'un  service  qui, 
d'après  la  tradition,  aurait  été  exécute  pour  madame  de  Pompadour, 
vers  1745,  et  payé  dix  mille  livres  au  fabricant  Pierre  Clérissy.  Il  est 
évident  d'abord  que  les  faïences  inscrites  du  nom  des  artistes  qui  vien- 
nent d'être  cités,  appartiennent  à  des  services  différents  et  n'ont  pu 
concourir  h  former  un  ensemble  ;  plusieurs,  parmi  ces  faïences  sont 
identiques  à  des  pièces  marquées  1^  0  et  attribuées  n  Olery  par  un  cer- 
tain nombre  de  curieux;  si  l'on  admettait  donc  la  supposition  de 
M,  Chaffers,  il  faudrait  renoncer  définitivement  à  voir  le  chiffre  d'O- 
lery  dans  les  deux  lettres  indiquées,  et  les  restituer  à  l'établissement  de 
Clérissy. 

Nous  ne  voulons  pas  nier  que  madame  de  Pompadour  ait  pu  com- 
mander un  service  à  Moustiers  alors  que  cet  établissement  était  en 
vogue  ;  elle  encourageait  volontiers  les  entreprises  utiles,  et  d'ail- 
leurs, les  grands,  entraînés  par  la  mode,  ne  manquaient  jamais  de  se 
pourvoir  dans  les  fabriques  renommées.  Le  maréchal  de  Pùchelieu 
commanda  aussi  pour  son  château  un  service  complet  bordé  de 
fines  arabesques  bleues  et  orné  de  ses  armes  et  de  celles  d'Elisabeth- 
Sophie  de  Lorraine-Guise,  sa  seconde  femme.  Ce  service  fut  exécuté 
vers  1754,  au  moment  où  le  style  était  essentiellement  français,  et 
c'est  dans  le  même  genre  qu'on  trouve  la  plupart  des  pièces  armoriées, 
à  commencer  par  celles  du  dauphin.  Les  armoiries  sont  fort  rares,  au 
contraire,. parmi  les  faïences  polychromes  de  la  décadence. 

Voici  encore  quelques  sigles  inexplicables  dans  l'état  actuel  de  l'his- 
toire céramique,  et  que  l'on  rencontre  sur  des  pièces  en  camaïeu  bleu  : 

ii  F.  J 

Ce  dernier  chiffre  existe  aussi  sur  une  faïence  polyclu'ome  rehaussée 
d'or  de  la  collection  Ed.  Pascal  ;  c'est  pcMit-élre  la  signa- 
rd  -r^  d  (,n>c  de  Fouque,  successeur  de  Clérissy.  M.  Ch.  Davillier 
'        propose  d'attribuer  à  fcraud  ce  monogramme  qu'on 
trouve  sous  une  soupière  armoriée  du  musée  de  Sèvres.  Les  lettres  ou 
inscriptions  ci-dessous  : 

f      Ji.C.  ^^•c•A.•?i6.T.^ 
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bjf:  t-f 

ne  nous  paraissent  pas  susceptibles  d'attribution  probable. 

Varages  (Vnr).  —  Le  succès  commercial  de  Moustiers  ne  pouvail 
manquer  de  stimuler  de  nouvelles  entreprises.  Vers  1740,  un  sieur 
Bertrand  ouvrit  une  usine  à  Varages,  bourg  distant  de  6  ou  7  lieues  des 
établissements  primitifs;  on  l'appela  fabrique  de  Saint-Jean,  parce 
qu'elle  occupait  l'emplacement  d'une  ancienne  église  placée  sous  ce 
vocable.  La  famille  Bertrand  a  toujours  conservé  cet  établissement; 
mais  il  s'en  éleva  d'autres  au  nombre  de  cinq  ;  voici  les  noms  de  leurs 
propriétaires  :  Bayol,  dit  Pin,  remplacé  par  Grégoire  Biclieline  ; 
Fabre,  remplacé  par  Bayol;  Clérissy,  qui  eut  |)our  successeur  Grosdi- 
dier;  Montagnac;  Laurent,  remplacé  par  Guigou. 

Les  faïences  de  Varages  n'ont  pas  eu  de  marques  spéciales;  elles 
imitent  plus  ou  moins  grossièrement  les  produits  des  Basses-Alpes  el 
semblent  destinées  à  l'usage  populaire;  la  fabrique  de  Saint-Jean 
peignait  au  feu  de  réverbère  des  services  dans  le  genre  de  Strasbourg. 

Tavernes,  dans  le  môme  département,  et  à  (J  kilomètres  de  Varages, 
a  eu  un  établissement  dirigé  pai'  un  sieur  . 
Gaze,  qui  signait  de  son  initiale:  CT'  ^Qt 

Si  l'on  en  juge  par  un  plateau  orné  de  (leurs 

bleues,  conservé  au  musée  de  Sèvres,  Tavernes  avait  une  fabricalion 
encore  inférieure  à  celle  de  Varages. 

Les  Poupres  (Var).  —  Cette  usine  n'est  mentionnée  nulle  pari  ;  un 
seul  spécimen  du  musée  de  Sèvres  la  fait  connaître;  c'est  une  potiche 
à  émail  vitreux  et  blanc  décorée  au  moufle  en  émaux  assez  fades, 
mais  épais,  rose,  bleu  pâle,  jaune  et  vert  mélangé.  Le  sujet  est  chinois  ; 
en  dessous  on  lit  :  Pouprc  japonuc.  Cette  indication  dil  loul,  et  bi 
hicalité,  et  le  geiu^e  qu'on  s'était  proposé  d'imiter,  On  se  rapjtellera  eu 
effet  ce  qu'était  la  faïence  japonnée  faite  à  Sceaux  par  Chapelle. 

Fayence  (Var).  —  Terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  des  fabri(pies 
de  ce  département,  en  réduisant  à  sa  juste  valeur  une  phrase  de  l'his- 
torien Mézeray  ;  })arlant  des  succès  militaires  de  Lesdiguières,  cpii 
combattait  en  Provence  pour  Henri  IV,  en  159'2,  il  dit  :  «  Fayence,  plus 
renommée  par  les  vaisselles  de  terre  qui  s'y  font,  que  par  sa  gran- 
deur... lui  fit  peu  de  résistance.  »  Celte  figure,  basée  sur  une  erreur 
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de  synonymie,  ne  peut  plus  cire  acceptée  au  point  de  vue  céramique  : 
le  renom  des  faïences,  leur  nom  même  au  seizième  siècle  venaient  de 
la  ville  de  Faenza,  et  non  du  bourg  de  Fayence,  où  il  n'existait  certai- 
nement alors,  comme  il  n'a  jamais  existé  depuis,  aucun  établissement 
pour  la  fabrication  de  la  terre  émaillée. 

Marseille  (Bouches-du-Hhône).  —  La  vieille  cité  phocéenne  a,  de 
tous  temps,  cultivé  les  arts  céramiques  avec  un  succès  non  contesté;  on 
n'est  donc  pas  étonné  de  la  trouver  engagée  l'une  des  premières  dans 
la  lutte  ouverte  pour  la  fabrication  de  la  poterie  émaillée.  M.  Charles 
Davillier  a  rencontré  le  nom  d'un  Clérissy,  potier,  inscrit  dès  le  quin- 
zième siècle  dans  les  archives  de  la  ville  ;  c'est  à  lui  qu'il  était  égale- 
ment réservé  de  signaler  ce  nom  sur  le  plus  ancien  spécimen  de  faïence 
marseillaise.  Un  plat  orné  au  centre  d'une  Chasse  au  lion,  d'après  Tem- 
pesta,  et  entouré  d'une  bordure  de  style  oriental,  qu'on  croirait  d'ori- 
gine nivernaise,  porte  au  revers  : 

A  Clermy,  à  Saint-Jean  du  Dézert,  1697,  à  Marseille. 

Cette  faïence  bien  travaillée,  un  peu  bleuâtre  d'émail,  se  distingue  déjà 
parla  des  ouvrages  de  Moustiers;  mais  un  caractère  qui  lui  est  propre, 
c'est  l'alliance  du  manganèse  au  cobalt;  tous  les  contours  sont  en 
violet  assez  pâle;  des  losanges  de  même  ton  remplissent  certains  com- 
partimenls  ;  en  un  mot,  les  produits  de  Saint-Jean  du  Dézert,  faubourg 
de  Marseille,  sont  facilement  reconnaissables  quand  on  a  vu  nn  spé- 
cimen authentique  comme  ceux  de  MM.  Davillier,  Lucy  et  Aigoin.  Sou- 
vent, d'ailleurs,  un  C  cursif  ou  même  les  lettres  AC,  se  répètent  sous 
le  marly  des  })lats,  imitant  certains  ornements  courants  de  la  faïence 
nivernaise. 

Il  est  à  croire  que  la  fabrication  d'A.  Clérissy  a  continué  pendant 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle  ;  d'après  les  recherches 
de  M.  Morlreuil,  un  second  faïencier,  Jean  Delaresse,  s'établit  vers 
1709.  Entre  cette  date  et  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  quels  furent 
les  travaux  de  Marseille?  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  faille  les  cher- 
cher parmi  les  vaisselles  attribuées  à  Moustiers,  et  les  unes  décorées  de 
bordures  arabesques  et  de  gros  bouquets  de  fleurs  du  style  oriental  des 
étoffes  dites  perses,  les  autres  de  figures  grotesques. 

Voici,  (lu  reste,  les  noms  des  fabricants  de  faïence  établis  à  Marseille 
vers  1 750  : 
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Agnel  et  Sauzc,  hors  la  porte  de  Rome  ; 

Antoine  Bonnefoi,  près  la  porte  d'Aubagne  ; 

Boyer,  à  la  Joliette  ; 

Faucliier,  hors  la  porte  d'Aix; 

Fesquet  et  C%  hors  la  porte  de  Paradis  ; 

Leroy  aîné,  hors  la  poi'le  de  Paradis; 

Veuve  Perrin  fils  et  Abellard,  hors  la  porte  de  Rome; 

Joseph-Gaspard  Robert,  au  même  lieu  ; 

Honoré  Savy,  au  même  lieu  ; 

Jean-Baptiste  Viry,  hors  la  porte  de  Noailles,  allées  deMeilhan. 

Ces  fabriques  produisaient  beaucoup,  puisqu'en  170G  l'abbé  d'Ex- 
pilly  nous  apprend  qu'elles  avaient  exporté,  pour  les  îles  françaises  de 
l'Amérique  seulement,  105,000  livres  de  faïence.  Quelques  années 
avant,  un  négociant  de  Marseille,  le  sieur  Celles,  avait  apporté  à  Paris 
une  quantité  de  ces  faïences  qu'un  arrêt  de  1700  l'autorisa  à  vendre 
malgré  l'opposition  de  la  communauté  des  faïenciers  parisiens.  Pour- 
tant c'est  au  moment  où  le  décor  porcelaine  et  les  peintures  au  moullc- 
prirent  faveur  dans  le  Midi,  que  les  produits  marseillais  eurent  uu 
succès  parfaitement  jusiilié. 

Aujourd'hui  qu'il  existe  dans  les  collections  publi(|ues  ou  privées  uu 
grand  nombre  d'exemplaires  curieux,  il  est  plus  difficile  que  jamais 
de  donner  les  caractères  de  la  fabrication  de  chaque  atelier.  Honoré 
Savy,  dont  la  manufacture  existait  en  1749,  était  signalé  en  1705 
comme  possesseur  d'un  vert  particulier.  Ce  vert,  nous  le  retrouvons 
aussi  parfait  que  possible  dans  des  pièces  signées  d'un  autre  industriel. 
Savy  n'a  jamais  marqué,  pensons-nous,  mais  son  nom  ligure  sur  le 
bouclier  d'un  grotesque  dans  une  assiette  en  camaïeu  vert  vif.  Lorsque 
Monsieur,  comte  de  Provence,  vint  à  Marseille  en  1777,  il  visita  la 
manufacture  de  Savy,  et  fut  si  satisfait  des  produits  qu'il  y  observa, 
qu'il  permit  au  potier  de  donner  à  son  établissement  le  titre  de  Ma- 
nufacture de  Monsieur,  frère  du  Uoi.  On  a  prétendu  que,  par  suite 
de  ce  privilège,  Savy  avait  marqué  ses  ouvrages  d'une  lleur  de  lis. 
Nous  avons  vu,  en  effet,  des  faïences,  probablement  marseil-  ^ 
laises,  signées  d'une  fleur  de  lis  ornementée  et  tracée  soit 
en  bleu,  soit  en  rose;  une  soupière  charmante,  classée  au 
Musée  de  Sèvres  et  qui  aurait,  dit-on,  appartenu  h  Louis  XVI,  [lorle 
cette  fleur  encadrée  de  rinceaux  et  surmontée  de  la  couronne  royale. 
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Mais  il  existe  tant  de  produits  différents  où  l'on  retrouve  ce  signe,  qu'il 
faut  en  étudier  sérieusement  l'origine  avant  d'y  appliquer  une  prove- 
nance. 

Le  second  fabricant  dans  l'ordre  d'importance  est  Robert.  Précisé- 
ment le  spécimen  où  nous  trouvons,  à  Sèvres,  son  nom  inscrit  tout 
entier,  est  une  soupière  décorée  en  camaïeu  vert,  de  fleurs,  poissons  et 
coquillages,  et  portant  en  relief,  sur  le  couvercle,  un  groupe  de 
poissons. 

Quelques  services  polychromes  se  spécialisent  par  cette  tendance  à 
représenter  des  productions  marines  ;  d'autres  ont  été  appelés  sercices 
aux  insectea  ;  quant  aux  fleurs,  on  les  reconnaît  facilement  par  la  dis- 
position des  longues  tiges  qui  les  portent  et  qui  semblent  tracer.  Dans 


Tliciùic  à  llcurs,  de  Alai-seille.  (Collection  tlo  M.  Edouard  l'ubcal.) 


quelques  cas,  ces  fleurs  sont  accompagnées  de  paysages  maritimes  et 
de  sujets  finement  peints.  Heureusement  Joseph-Gaspard  Robert  a  par- 
,  fois  marqué  ses  ouvrages,  soit  d'un  R  simple,  soit 

J\  *J\'}\*  ^^^^  chiffre  JR.  Ses  faïences  sont  souvent  rehaussées 
d'or. 

La  veuve  Perrin  peut  rivaliser,  pour  la  beauté  de  ses  produits,  avec 
les  deux  fabricants  qui  })récèdent  ;  elle  a  fait  le  vert  de  Savy,  elle  a 
^     doré  avec  autant  d'éclat  que  Robert;  enfin,  elle  a  })lacé 
\/-^      Sj^  '^^'^  peintures  sur  des  fonds  variés  qui  sont  charmants  à 
l'œil.  La  veuve  Perrin  a  presque  toujours  signé  : 
Quelques  faïences  marseillaises,  moins  distinguées  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  portent  au  revers  un  Ren  bleu  ou  en  ocre 
^  jaune;  on  les  attribue  à  Donnefoy  ;  l'émail  en  est  très-fluide,  et  les 
couleurs  y  sont  comme  fondues  ;  ce  sont  des  fleurs  et  bouquets. 
Nous  ne  connaissons  aucun  produit  certain  des  autres  faïenciers  com- 
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|)ns  dans  la  liste  ci-dessus.  On  a  écrit  (jue  le  nom])re  des  fabriques  avait 
diminué,  à  Marseille,  au  moment  de  la  Révolution.  Onze  réclamants 
signaient,  en  1791,  la  pétition  de  Glot;  c'est  à  peu  près  ce  qui  existait 
en  1750. 

AuBAGNE,  bourg  situé  à  quelque  distance  de  Marseille,  a  sans  doute 
imité  les  ouvrages  de  cette  grande  cité;  voici  ce  qu'en  dit  Gournay,  en 
1788  :  «Il  y  a  à  Aul)agne  seize  fabriques  de  poterie,  et  deux  de  fayence 
fort  belle,  où  l'on  fait  tout  ce  que  l'on  peut  désirer  dans  ce  genre.  La 
consommation  et  l'exportation  des  unes  et  des  autres  se  font  aux  îles 
de  l'Amérique,  et  à  Aix,  Marseille  et  Toulon.  » 

LANGUEDOC 

Les  établissements  de  cette  province  ont  imité  de  plus  ou  moins  près 
les  faïences  de  Moustiers  et  de  Marseille. 

Toulouse  (Haute-Garonne).  —  M.  Vinot  a  possédé  des  assiettes  à  gro- 
tes([ues  où  \c  nom  de  cette  ville  était  écrit  en  toutes  Icîttres  ;  M.  Rey- 
nolds a  acquis  depuis  un  vase  décoré  de  fleurs  en  camaïeu  bleu,  où 
on  lit  : 

Lmirem  Bimo, 

à  Toulouza, 
le  14  mai  1750. 

La  [)ièce  la  plus  intéressante  parvenue  à  notre  connaissance  est  un 
plat  long,  forme  d'argenterie,  décoré,  sur  un  émail  sec  et  grisâtre, 
d'une  bordure  de  bouquets  et  insectes,  et  au  centre,  d'un  médaiUoii  à 
guirlandes  entouré  de  génies,  en  couleurs  rouge,  ocre  foncé,  bleu  et 
vert  louclies  ;  ce  médaillon  renferme  un  écusson  en  manganèse,  sous 
lequel  on  lit  :  CART.  TOLOS.  Carthusia  Tolomim.  Le  pbiCa  donc  fait 
partie  du  service  de  la  Cbartreuse,  et  le  blason  est  celui  du  [)rieur. 

On  peut  supposer  d'après  le  style  et  l'exécution,  que  le  plat  est  anté- 
rieur à  la  pièce  de  Basso  et  daterait  des  environs  de  ]75!2,  épocjue  à 
la(|uelle,  d'après  un  Recueil  des  industries^  métiers  et  professions  de  la 
ville,  il  existait  une  faïencerie  à  Toulouse. 

Martres,  dans  le  même  département,  a  eu  sa  fabrique  en  activilt- 
jusqu'en  1791.  Un  spécimen  appartenant  à  M.  l'ujol ,  de  Toulouse, 
porte  :  Fait  à  Martres^  1775. 
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MoNES  ne  nous  est  connu  que  par  la  liste  de  Glot. 

Maiuginac  (Haute-Garonne).  —  M.  de  Lafûe,  seigneur  du  lieu,  y  éla- 
blit,  en  1757,  une  manufacture  qui  fut  autorisée  officiellement  par 
un  arrêt  du  Conseil  du  mois  de  mars  1740,  et  marcha  régulièrement 
pendant  dix-huit  ans  environ.  Le  propriétaire  la  détruisit,  parce  qu'il 
avait  peine  à  trouver  de  fidèles  ouvriers.  En  1758,  un  sieur  Pons,  du 
même  lieu,  entreprit  une  exploitation  nouvelle  et  sollicita  les  privi- 
lèges propres  à  la  garantir.  Il  est  probable  qu'il  les  obtint,  puisque  la 
manufacture  travaillait  encore  en  1791,  ce  que  démontre  la  liste  de 
Glot. 

Terre-Basse,  en  Comminges,  à  1  lieue  de  Marignac.  —  En  1740,  le 
comte  de  Fontcnille  sollicitait  un  privilège  pour  élever,  dans  sa  pro- 
priété de  Tel  re-Basse,  une  faïencerie  ;  mais  en  soumettant  cette  de- 
mande à  l'autorité  supérieure,  l'intendant  d'Aucli  faisait  remarquer 
que  l'usine  de  Terre-Basse  devait  se  procurer  les  argiles  nécessaires  à 
son  Iravail  à  Marignac,  où  existait  l'établissement  de  M.  de  Lafûe,  et 
que  s'il  y  avait  lieu  d'accorder  une  permission,  elle  devait  être  simple 
et  sans  privilège. 

Agen  (Lot-et-Garonne).  — La  ville  d'Agen  a-t-elle  été  le  centre  d'une 
fabrication  courante?  Nous  l'ignorons,  ainsi  que  le  savant  conservateur 
du  Musée  de  Sèvres,  qui  a  classé  sous  la  rubrique  Age)iois  un  vase  de 
pharmacie  à  anses  torses,  et  un  plat  décoré  dans  le  style  rocaille  avec 
des  émaux  peu  brillants.  On  attribue  aussi  à  l'Agenois  des  terrines  et 
pièces  de  table  figuratives,  les  premières  fond  violacé  à  médaillons 
blancs  ornés  de  bouquets  en  jaune  bleu  et  vert. 

Narbonne  (Aude).  —  M.  Charles  Davillier  y  a  signalé  l'existence 
d'une  fabrique,  probablement  fondée  au  seizième  siècle  par  des  Mores 
exilés  d'Espagne;  elle  était  située  au  lieu  dit  les  Moulins.  Revêtus 
d'abord  du  lustre  auréo-cuivreux,  les  produits  se  sont  sans  doute  per- 
pétués, et  il  nous  paraît  assez  probable  que  Narbonne  a  eu  ses  poteries 
particulières. 

Montpellier  (Hérault).  — Un  sieur  Ollivier  fonda  dans  celte  ville 
une  manufacture  considérable;  en  1717,  il  demandait  que  les  faïences 
de  Marseille  ne  pussent  être  importées  et  débitées  dans  le  royaume,  et 
qu'il  lui  fut  j)ermis  de  faire  entrer  du  dehors  le  plomb  et  l'étain  néces- 
saires à  ses  travaux.  La  seconde  partie  de  sa  pétition  fut  seule  accueillie, 
et  ce  qui  prouve  l'importance  de  ses  produits,  c'est  qu'il  lui  fut  remis, 
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le  12  août  1718,  un  passc-poi  lpour  200  quintaux  de  plomb  el  50  quin- 
taux d'élain  poids  de  marc.  En  1729,  la  fabrique  de  J.  Ollivier  était 
décorée  du  titre  de  manufacture  royale. 

Vers  1770,  le  sieur  André  Pbili}),  de  Marseille,  vint  à  son  tour 
s'établir  à  Montpellier;  il  est  très-probable  qu'il  reprit  l'usine  d'Olli- 
vier,  car,  d'après  les  renseignements  qui  nous  sont  transmis  par 
M.  Vionnois,  l'une  de  ses  petites-filles,  aujourd'hui  très-âgée,  se  rap- 
pelle avoir  vu  les  armoiries  royales  sur  la  porte  de  la  maison.  Le  genre 
de  Philip,  mieux  connu  que  celui  d'Ollivier,  rappelle  les  flcurages  de 
Marseille  ;  souvent  les  bouquets,  où  domine  le  violet  de  manganèse, 
sont  peints  sur  un  émail  jaune  pâle.  A  la  mort  d'André,  ses  fils  Antoine 
et  Valentin  continuèrent  les  travaux  ;  seulement  du  faubourg  de  Nîmes 
ils  transportèrent  leur  fourneau  au  lieu  dit  le  Poids  de  la  Farine. 

Andlze  (Gard).  —  On  y  a  fait  particulièrement  des  terres  vernissées 
et  des  vases  de  jardin  marbrés. 

Nîmes  (Gard).  — Fabrique  existant  en  1702  el  qui,  d'après  les  échan- 
tillons connus,  imitait  grossièrement  le  décor  de  Marseille  à  fleurs  et 
papillons,  et  les  assiettes  à  grotesques  ;  généralement,  au  milieu  de 
celles-ci,  le  grotesque  principal  est  remplacé  par  une  femme  en  cos- 
tume polychrome  portant  un  panier. 

Gastu.iion.  —  Le  nom  de  ce  village  du  Gard  est  écrit  sous  un  plat 
a[)partenant  à  M.  Ed.  Pascal;  on  y  voit  une  figure  grotesque  entourée 
de  guirlant!  js  et  bouquets,  du  style  de  Moustiers,  exécutés  en  camaïeu 
d'un  vert  jaunâtre  chaliromié  de  manganèse. 

Vauveut,  conmie  Anduze,  a  fait  des  terres  vernissées;  une  pièce  est 
signée  par  Jean  Gautier. 

Le  Puy  (Haute-Loire).  — Ce  n'est  pas  au  Puy  même,  mais  à  Orsilhac 
d'abord,  puis  à  Brives,  que  le  sieur  Lazerme  établit,  vers  1780,  une 
manufacture  de  faïence.  En  1785,  les  états  généraux  du  Languedoc 
décidaient  qu'il  serait  accordé  une  gratification  de  six  cents  livres  au 
sieur  Lazerme,  négociant  du  Puy,  «  qui  a  établi  à  grands  frais,  dans 
«  son  domaine  d'Orsilliac,  une  fabrique  de  faïencerie  dont  les  ouvrages 
«  sont  de  la  plus  grande  utilité,  cet  établissement  étant  d'ailleurs 
«  unique  dans  le  Velay.  »  M.  Paul  Le  Blanc  prépare  un  travail  sur  cette 
usine,  (jui  avait  été  signalée  en  1785  dans  VAlmanach  (jéncral  (lest 
marchands,  etc.,  et  en  1788  par  Gournay. 
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BÉARN 

EspELETTE  (Basses-Pyrénées).  —  Ce  centre  est  indiqué  par  Gournay, 
en  1788,  et  nous  pensons  que  c'est  le  même  lieu  qui  est  encore  désigné, 
en  1791,  sous  le  nom  à'Espedel,  dans  la  liste  de  Glot,  généralement 
fantasque  pour  l'orthographe  des  noms. 

Nous  ne  connaissons  aucun  produit  d'Espelette.  Le  voisinage  de 
l'Espagne  peut  faire  penser,  toutefois,  que  les  décors  ressemblent  à 
ceux  de  Moustiers  et  d'Alcora. 

GUYENNE 

Bordeaux  (Gironde).  —  Par  permission  du  15  janvier  1714,  Jacques 
Hustin  ouvrit,  hors  la  porte  Saint-Germain,  une  manufacture  qui,  en 
1729,  avait  pris  assez  d'imjiortance  pour  obtenir  l'autorisation  de  se 
qualifier  de  royale.  En  1750,  après  avoir  fait  dégrever  ses  produits 
par  un  arrêt  du  conseil  du  24  novembre  1719,  Hustin  sollicitait  une 
prorogation  de  privilège  exclusif  qui  lui  fut  refusée  dans  l'intérêt 
public. 

Il  est  assez  curieux  que  les  produits  d'une  usine  aussi  importante 
soient  pour  ainsi  dire  inconnus  ;  on  a  pu  voir  à  Sèvres  et  à  l'Exposition 
universelle  des  pièces  ayant  fait  partie  du  service  de  la  Chartreuse  de 
Bordeaux,  ainsi  que  l'indique  une  légende,  Cartus.  Burdig.,  Carlusia 
Burdigalensis;  au  centre,  sont  les  armes  de  François  d'Escubleau,  car- 
dinal de  Sourdis,  accolées  de  celles  du  frère  Ambroise  de  Gasq  (Biaise 
de  Gasq,  baron  de  Porlets,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux).  L'en- 
tourage polychrome  est  composé  de  mascarons  et  d'ornements  cl  rin- 
ceaux de  style  Louis  XIV. 

Le  chevalier  Hustin,  directeur  des  affaires  du  roi,  n'était  qu'un  en- 
trepreneur ;  on  ne  s'étonnera  pas  en  apprenant  qu'une  seule  pièce 
connue  porte  son  nom;  c'est  le  cadran  de  la  Bourse  de  Bordeaux. 
M.  Charropin  a  signalé  deux  des  décorateuis  de  la  fabrique,  Raymond 
Monsau  et  son  frère  Etienne. 

Les  frères  Boyer  quittèrent  l'établissement  de  la  veuve  Hustin  pour 
fonder,  en  1796,  une  usine  à  faïence  commune  rue  de  la  Trésorerie. 

En  1785,  Bordeaux  possédait  six  fabriques;  il  y  en  avait  huit  en 
activité  en  1791.  Une  monographie  des  poteries  bordelaises,  depuis 
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longtemps  attendue,  nous  permettra  sans  doute  bientôt  de  distinguer 
les  ouvrages  de  ces  divers  établissements. 

Bazas  (Gironde),  —  Cette  fabrique  est  connue  par  la  liste  de  Glot. 

Bergerac  (Dordogne).  — Mentionnée  par  Gournay;  celle-ci  travail- 
lait encore  en  1791 . 

La  Plume  (Lot-et-Garonne).  —  Citée  dans  la  liste  de  Glot. 

Montauban  (Tarn-et-Garonne).  — Même  source. 

Samadet  (Landes).  —  Située  non  loin  de  Saint-Sever,  cette  usine 
travaillait  depuis  1752  en  vertu  d'un  privilège  accordé  à  M.  l'abbé  de 
Boquépine,  qui  y  déploya  beaucoup  d'intelligence  et  de  goût;  aussi, 
vingt  ans  plus  tard,  l'excellence  des  ouvrages  faisait  obtenir  au  fonda- 
teur une  prorogation  de  privilège;  il  avait  fallu  même,  pour  la  com- 
modité des  acheteurs,  multiplier  les  entrepôts  où  se  débitait  la  mar- 
chandise. 

Voici,  du  reste,  comment  M.  Tarbouriech  décrit  la  poterie  des  Lan- 
des :  «  L'émail  en  est  fin  et  d'une  blancheur  un  peu  terne  ;  des  fleurs 
et  des  oiseaux,  habilement  dessinés,  décorent  les  fonds  et  les  contours. 
Quelquefois  des  plats  aux  rebords  sinueux  sont  ornés  d'anses  gracieu- 
ses imitant  des  rameaux  entrelacés.  Généralement  les  vases,  les  coupes 
et  autres  ustensiles  présentent  des  fruits  entremêlés  de  fleurs  et  de 
feuillages.  Quelquefois  aussi  l'on  retrouve  les  traces  de  l'imitation 
chinoise,  et  les  fleurs  cèdent  alors  la  place  à  ces  grotesques  person- 
nages qui  ont  su,  par  la  naïveté  des  traits  et  la  bonhomie  d'allure,  se 
faire  pardonner  leur  laideur  typique.  » 

Ce  signalement  nous  avait  permis  de  retrouver  dans  le  commerce 
des  faïences  de  Samadet.  Nous  en  avons  revu  d'authentiques  dans  les 
mains  de  M.  Labeyrie,  qui  nous  a,  en  outre,  communiqué  des  titres 
relatifs  à  la  fabrique.  Les  pièces  ont  bien  le  type  méridional  aux  for- 
mes imitées  de  l'argenterie,  à  l'émail  épais  et  blanc,  aux  couleurs  fon- 
dues et  douces,  dérivées  de  Moustiers  et  Marseille.  Les  bouquets  de 
fleurs  ont  le  style  des  toiles  perses  :  pavots  rouge  de  fer  aux  pétales 
récombants ,  au  large  cœur  losangé  ;  fleurettes  jaunes  ou  lilacées  ; 
feuilles  variées  du  jaune  au  vert  et  obtenues  par  le  mélange  du  premier 
ton  avec  le  bleu;  le  bleu  lui-même  grisâtre  est  comme  bu  dans  l'émail. 
On  trouve  quelques  spécimens  en  camaïeu,  où  le  bleu  s'étend  en  guir- 
landes de  points  et  de  fleurettes,  avec  culots  inspirés  du  style  de 
Moustiers  i 
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Du  reste,  la  labncation  de  Samadet  s'est  prolongée  jusqu'aux  temps 
modernes  :  à  l'abbé  de  Roquépinc  succéda  M.  Dizès,  qui  joua  un  rôle 
important  dans  la  révolution  et  sous  l'empire,  puis  le  marquis  de 
Poudens  fut  le  dernier  proj)riétaire  de  l'établissement. 

Aucii  (Gers),  — En  1758,  les  sieurs  Allcmand-Lagraiige,  Dumont 
et  C  sollicitaient  divers  privilèges  pour  l'établissement  d'une  faïen- 
cerie au  jardin  de  Lagrange,  près  la  porte  d'Aucb,  dite  delà  Tieille. 
Les  produits  sortis  de  l'usine  paraissent  avoir  eu  du  succès,  car  ils  se 
vendaient  dans  le  Gers  concurremment  à  ceux  de  Toulouse  et  de  Sa- 
ni;ïdet.  Nous  n'avons  pu  encore  voir  et  déterminer  les  caractères  des 
faïences  d'Auch. 


IlÉGI0?i  DE  L'Ol'EbT 
AUNIS  ET  SAINTONGE 

Saim'ES  (Cliarente-Inférieure).  — Illustrée  par  les  travaux  dePalissy, 
cette  localité  a  conservé  les  traditions  céramiques,  d'abord  en  conti- 
nuant les  terres  sigillées,  puis  en  abordant  la  faïen(;e  blanche;  M.  Ben- 
jamin Fillon  cite  une  bouteille  de  chasse  ornée  au  [)ourtour  de  roses  et 
de  tulipes,  et  qui  porte  dans  des  couronnes  le  nom  du  possesseur  et 
1  inscription  suivante  : 

PP. 

à  l'image  N.  D., 
à  Suinlt'S, 
1080. 

En  1788,  Gournay  signalait  quatre  fabriques,  dirigées  par  Crouzal, 
Dejop,  Piochex  aîné  et  Rochex  jeune;  en  1791,  il  y  avait  encore  deux 
usines  en  activité. 

Brizambouug,  près  Saintes,  est  l'une  des  fabriques  qui,  d'après  de 
Thou,  furent  érigées  sous  Henri  IV.  En  1600,  Enoch  Dupas  était  à  la 
tète  des  travaux,  qui  consistaient  en  faïences  sigillées,  ou  imprimées 
en  creux,  d'ornements  divers,  et  vernissées  en  marbrures  chaudes  et 
fondues;  le  dessous  des  pièces  était  vert  uni. 

La  GiiAi'tLLi>ui:s-Pors,  près  Saintes,  est  le  lieu  où  Palissy  trouva  les 
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|ioliors  qui  raidèreni  dans  sos  laborieux  essais  ;  on  faisait  là  des  faïences 
azurées  et  marbrées  comme  dans  le  reste  de  la  Saintonge. 

Marans.  Entre  1740  et  1745,  le  sieur  Jean-Pierre  Roussencq,  ori- 
ginaire de  Bordeaux,  créa  cette  fabrique  et  y  fit  d'abord  application  du 
genre  pratiqué  par  Hustin,  c'est-à-dire  d'un  style  rouennais  dévié.  Plus 
lard,  il  chercha  le  genre  saxon  ;  sa  signature,  assez  rare,  est  un 
chiffre  composé  des  lettres  I  P  U  ;  elle  existe  à  Sèvres,  derrière 
une  fontaine  qui  porte  :  MÂRAN,  1754.  Quelques  autres  produits 
de  Marans  ont  une  seule  initiale.  Nous  avons  vu  la  première  sur  une 
pièce  en  camaïeu  violet  ;  l'autre,  plus  fréquente,  existe 
sur  des  assiettes  épaisses  à  rosace  polychrome  assez  ^yfly 
lâchée  de  dessin.  Roussencq  mourut  le  17  mai  1750, 
et  son  établissement  fut  transféré  à  la  Rochelle. 

La  Rochelle.  Lorsque,  vers  1075,  cette  ville  fonda  l'hospice  de 
Saint-Louis,  elle  profita  du  privilège  accordé  aux  établissemenis  de  l'es- 
[)èce,  d'avoir  certaines  manufactures  et  d'en  débiter  les  produits;  le 
mauvais  vouloir  du  commerce,  ses  plaintes  incessantes  contre  la  pré- 
tendue concurrence  des  hospices,  fit  bienlot  fermer  cette  première 
usine.  Une  autre  appartenait  à  un  sieur  Jacques  Bornier,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  et  cessa  en  1  755  ;  mais,  en  1745,  Jean 
Hriquevillc  acheta  le  fonds  et  ralluma  les  fours.  Le  Musée  de  Sèvres 
possède  une  assiette  signée  1  R,  qui  est  attribuée  à  Jean  Rriquevill(\ 

Quant  à  l'usine  venue  de  Marans  aj)rès  1750,  son  style  fut  celui  de 
Strasbourg,  exagéré  par  l'éclat  des  couleurs;  des  roses  d'une  (b'for- 
nialion  allongée  fort  singulière  ])euvent  aider  à  reconnaître  ses  ou- 


ANGOUMOIS 

Angoulème  (Charente).  Ce  n'est  pas  à  Angoulème,  mais  au  faubourg 
de  l'Houveau,  qu'était  située  la  fabrique,  dirigée,  en  1784,  par  la 
V'' Sazerac,  Desrocher  et  lils.  Le  musée  de  Limoges  possède  un  curieux 
lion  assis  soutenant  un  (-eu  aux  armes  de  l''rance  ;  autour,  sur  la  base, 
on  lit  en  caractères  romains  :  A  ANCOlILLME  DE  LA  FABIUQUE  DE 
MADAME  V.  S.  D.  F/f  F.  28  AOLT.  Derrière  l'écu  est  la  date  1784. 
L'usine  travaillait  encore  en  1701;  elle  est  possédée  aujourd'hui  par 
M.  Dui'andeau. 
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POITOU 

Poitiers  (Vienne).  La  fabrication  céramique  à  Poitiers  doit  remonter 
à  une  date  reculée  ;  pourtant  les  plus  anciens  spécimens  qu'ait  ren- 
contrés M.  Fillon,  historien  de  cette  contrée,  sont  des  figurines  en  terre 
de  pipe  dont  l'une  porte  cette  inscription  gravée  sous  le  pied  : 

A.  MORREINE, 
Poitiers, 
1752. 

En  1778,  Pierre  Pasquier  sollicitait  la  protection  du  ministre, 
M.  Berlin,  afin  d'éviter  les  entraves  qu'on  mettait  à  l'extraction  des 
argiles  nécessaires  à  sa  fabrique.  Les  poteries  de  ce  centre  paraissent 
être  dans  le  genre  de  Piouen,  en  bleu  noirâtre  sur  émail  peu  vitreux.  Il 
en  existe  au  Musée  de  Sèvres. 

MoNTRERNAGE,  faubourg  de  Poitiers.  Vers  1776,  une  fabrique  y  fut 
fondée  par  un  sieur  Pasquier,  qui  s'associa  bientôt  à  Félix  Faucon,  fils 
d'un  imprimeur  poitevin.  Le  Musée  de  Sèvres  possède  une  assiette  dé- 
corée en  bleu,  qui  porte  deux  FF  et  un  faucon  dans  un  cartouche, 
marque  de  l'imprimeur  de  Poitiers;  on  la  considère,  dès  lors,  comme 
émanant  de  Félix  Faucon.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  celui-ci  eût 
dirigé  seul  Montbernage  et  que  son  associé  Pasquier  fût  allé  s'établir  à 
Poitiers  même  ;  il  y  aurait  alors  identité  entre  les  deux  céramistes  du 
même  nom,  et  la  marque  individuelle  de  Faucon  s'expliquerait. 

CiTATELLERAULT  (Vienne).  En  1641,  un  certain  Jehan  Leone,  de  Pog- 
gio,  et  maistre  de  fayencerie,  obtenait  de  Louis  XIII  des  lettres  de  na- 
turalisation. 

OiRON  (Deux-Sèvres).  Nous  avons  décrit  page  579  les  faïences  fines  de 
cette  localité;  les  faïences  proprement  dites  qui  leur  succédèrent  sont 
généralement  grossières  et  se  ressentent  plutôt  de  l'influence  de  Palissy 
que  de  celle  de  Bernart  et  Cherpentier.  Habituellement  jaspées,  elles 
.sont  chargées  de  reliefs  sans  style,  et  tout  semble  indiquer  que  l'atelier 
n'a  pas  longtemps  prolongé  ses  travaux. 

Thouars  (Deux-Sèvres).  L'inventaire  du  magasin  d'un  marchand  de 
Fontenay  fait  connaître  qu'il  possédait  onze  douzaines  d'assiettes  façon 
de  Thouars,  huit  autres  douzaines  bleues,  même  façon,  et  une  dou- 
zaine de  plats,  tant  grands  que  petits,  avec  histoires.  Dressé  en  1627 
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cet  inventaire  est,  on  le  voit,  fort  instructif,  puisqu'il  révèle  le  nom 
(l'une  fabrique  affectée  à  la  continuation  d'un  genre  de  décor  venu 
d'Italie. 

RiGNÉ,  près  de  ïhouars.  C'est  de  là  que  se  tiraient  les  argiles  propres 
à  la  fabrication  de  la  faïence,  et  lorsque  M.  Fillon  trouve  mention,  en 
1G20,  de  cinq  douzaines  d'assiettes  de  terre  de  Rigné,  il  n'hésite  pas 
à  les  croire  émaillëes.  C'est  dans  ce  môme  lieu  qu'il  suppose  que  furent 
fails  les  carreaux  destinés  au  pavage  de  la  chambre  h  coucher  de  Marie 
de  la  Tour,  duchesse  de  la  Trémouille,  au  château  de  Thouars,  Or  ces 
carreaux,  dont  on  peut  voir  des  échantillons  au  Louvre,  à  Cluny  et  à 
Sèvres,  sont  d'une  fabrication  très-voisine  de  celle  des  dallages  d'Écouen , 

L  A 

et  se  ressentent  des  procédés  italiens.  Quelques-uns  sont  signés  : 

Si  la  fabrication  de  Rigné  cessa  momentanément,  elle  fut  rélal)li(ï 
en  1771  par  un  gentilhomme  du  nom  de  la  Haye;  le  four  était  dans 
ime  ferme  appelée  Yversais,  et  deux  contre-maîtres,  Perchin  et  Cor- 
nilleau,  le  dirigèrent  successivement.  En  17S4,  M.  la  Haye  voulut 
mettre  l'établissement  en  ferme  ;  il  produisait  alors  des  assiettes  com- 
munes, oij  le  nom  des  destinataires  s'inscrivait  sous  l'image  de  leur 
saint  patron. 

CiiEF-RouTONNE.  Uu  sicur  Drillat  jeune  y  faisait,  en  1778,  de  la 
faïence  commune. 

Saint-Porchaire.  C'était  aussi  une  vaisselle  h  revers  brun  qui  sortait 
de  cet  établissement. 

FoNTENAY  (Vendée).  On  y  fit,  entre  1558  et  1581,  des  vaisseaux  de 
terre  azurins  et  marmorés,  sous  la  direction  d'un  sieur  Abraham 
Vallojre  ;  or,  comme  on  trouve  mention  d'un  Nicolas  Valloyre  en  1  GOil, 
il  serait  possible  que  celui-ci  eût  produit  de  la  faïence. 

Ile-d'Ei.le  (Vendée).  Ce  lieu,  riche  en  argile,  appelait  les  établis- 
sements céramiques  ;  le  22  mai  165G,  David  Rolland  demandait  l'au- 
torisation d'y  fonder  une  faïencerie.  De  1755  à  1742,  c'était  Pierre 
Cirard  qui  exploitait  un  four,  d'où  est  sorti  un  tonneau  destiné  à  son 
frèi'c  Joseph  Girard,  notère.  Pierre  Girard  a  signé,  en  1741 ,  ce  travail 
orné  de  paons  et  d'arbres  verts. 

MoKTAiGu.  Le  nom  de  cette  usine  vendéenne  figure  dans  la  liste  de 
Glot. 

Apremont  et  Mallièvre  n'ont  droit  de  paraître  ici  que  pour  mé- 
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moire,  car  leurs  travaux  ne  semblent  pas  s'être  prolonges  au  delà  du 
seizième  siècle.  ■ 

BRETAGNE 

Rennes  (Ille-et-Vilainc).  Commençons  par  établir  ce  fait  :  la  Bre- 
tagne possédait  une  faïencerie  au  dix-septième  siècle  ;  nous  en  avons  la 
preuve  par  une  plaque  tombale  d'assez  grande  dimension,  bien  émail- 
lée,  portant  l'inscription  de  JanneLe  Bouteillier,  dameDnpkcixCoïalii, 
décédée  le  29""^  ianvier  l'an  1055  ;  au-dessous  figurent  des  os  en  croix. 
Cette  pièce  importante  pour  l'époque  est-elle  sortie  d'un  établissement 
situé  à  Rennes  même?  Un  travail  depuis  longtemps  promis,  de  MM.  le 
docteur  Aussant  et  André,  conseiller  à  la  cour  de  Rennes,  nous  le  fera 
sans  doute  connaître  ;  des  fragments  rencontrés  à  l'abbaye  Saint-Sul- 
pice-la-Forèt,  et  tout  à  fait  de  môme  nature,  peuvent  faire  supposer 
que  l'emploi  de  ce  genre  de  monuments  était  très-répandu. 

INous  attribuons  également  au  dix-septième  siècle  des  vases  en 
faïence  très-blanche  ornée  de  guirlandes  de  grosses  fleurs  en  beau  bleu 
ou  en  bleu  et  jaune  citrin,  tels  que  les  vases  destinés  primitivement  à 
l'hôpital  Saint- Yves  et  à  l'hôpital  général  de  Rennes;  on  les  rencontre 
fréquemment  en  Bretagne. 

La  première  date  positive  qu'on  puisse  inscrire  dans  l'histoire  des 
poteries  de  Rennes  est  l'autorisation  accordée,  le  11  juillet  1748,  à 
Jean  Forasassi,  dit  Barbarino,  Florentin,  d'établir  une  fabrique  de 
faïence  émaillée  dans  le  quartier  des  Capucins.  L'usine  travailla  quel- 
ques années,  et,  dès  lors,  ses  omTages  sont  à  chercher.  Une  autre  fa- 
brique s'éleva  dans  la  rue  Hue,  et  prit  bientôt  une  grande  extension. 
L'un  de  ses  plus  anciens  ouvrages  est  un  groupe  revêtu  d'un  bel  émail 
blanc  et  représentant  Louis  XV,Hygie  et  la  Bretagne,  d'après  la  com- 
position de  Lemoyne.  Le  groupe  original,  commémoratif  du  rétablisse- 
ment du  roi,  avait,  conformément  à  la  décision  des  états  de  Bretagne, 
été  coulé  en  bronze  et  érigé  à  Rennes  en  1754;  c'est  dix  ans  plus 
tard  que  Bnurgoiïin.,  comme  il  signe,  en  lit  une  réduction  céramique 
([ui  dénote  une  certaine  habileté  pratique,  sinon  une  grande  science  de 
dessin.  Où  les  travaux  de  la  rue  Hiie  se  montrent  dans  tout  leur  éclat, 
c'est  dans  la  vaisselle  de  luxe  aux  formes  chantournées  comme  celles 
de  l'argenterie  et  aux  bouquets  accompagnés  de  gracieuses  arabesques. 
Rien  n'est  plus  intéressant  dans  ce  genre  qu'une  fontaine  avec  sa 
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vasque,  qu'on  a  vue  à  l'Exposition  universelle,  et  d'aulrcs  pièces  appar- 
lenanl.  àM.  le  docteur  Aussant  et  à  M.  Ed.  Pascal,  et  portant:  Fait  à 
Rennes,  rue  Hue,  1709  et  1770.  Ce  qui  étonnerait  dans  ces  deux 
pièces,  sans  une  révélation  contenue  dans  le  mémoire  dont  nous  avons 
parlé  à  propos  de  Moustiers  et  de  Marseille,  c'est  qu'elles  ont  un  décor 


Koiilaino  en  rnïiMii  i^  Ji^  Roiiiies. 


méridional  ;  mais  on  sait  que  des  ouvriers  marseillais  furent  apjjclés 
à  Rennes,  et  ils  y  api)ortèrcnt  les  couleurs  fondues,  le  vert  mélangé  de 
Moustiers  et  le  système  ornemental  à  fleuragcs  et  guirlandes. 

Si  les  faïences  rennaises  se  font  remarquer  par  des  formes  dis- 
tinguées, des  reliefs  rocaille  sans  exagération  et  un  émail  toujours 
pur  et  laiteux,  leur  peinture  est  assez  triste;  le  vi(del  de  manganèse 
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foncé  y  domiiic,  pI  le  vert  devieni,  sale  paT  remploi  des  rehauts  noirs  ; 
le  jaune  seul  reste  «assez  frais  ainsi  que  le  bleu.  Outre  Bourgoin,  dont 
le  nom  figure  sur  plusieurs  pièces,  un  certain  Baron  a  signe,  en  1775, 
des  décors  en  camaïeu  violet  foncé,  et  Choisi  une  soupière  sans  date. 

Quant  au  propriétaire  de  l'établissement,  M.  le  docteur  Aussant  et 
M.  André  le  nommeront  sans  doute  dans  leur  Histoire  industrielle  de  la 
Bretagne.  En  1788,  Gournay  signalait  deux  usines  dirigées  par  la  veuve 
Dulattcy  et  Jolivet.  Il  n'y  en  avait  plus  qu'une  en  activité  en  1791 .  L'i/- 
manach  général  du  commerce  dit  que  les  fabriques  de  Rennes  font  tout 
ce  qui  est  relatif  au  service  de  table  et  de  ménage.  En  effet,  de  1700  à 
1783,  nous  avons  vu  des  assiettes  patronales  et  des  coupes  de  mariage 
en  faïence  courante;  des  étuves  portatives  h  deux  anses,  ou  poêles  dé- 
corés polychromes  ou  simplement  jaspés,  sortaient  de  la  rue  Hue  dès 
1774.  Enfin,  une  autre  fabrication  fréquente  est  celle  des  figurines  et 
groupes  de  saints  ;  on  les  débitait  aux  jours  de  fêtes  ou  dans  les  lieux 
de  pèlerinage;  c'est  ainsi  que  nous  avons  rencontré  une  Vierge  avec 
l'incriplion  :  N  ::  D  ::  De  Guehiin. 

Rénac  (Ille-et-Vilaine).  —  On  trouve  ce  nom  dans  la  liste  de  Glot; 
nous  avons  vu  une  assiette  à  bouquets,  dans  le  genre  de  Rennes, 
en  faïence  plus  commune,  et  marquée  R;  aucun  signe  de  ce 
genre  ne  figurant  sur  la  poterie  du  chef-lieu  breton,  nous  pen- 
sons qu'on  peut  attribuer  la  pièce  à  Rénac. 

Nantes  (Loire-Inférieure).  —  Les  Italiens  Ferro  et  Ribé  y  créèrent, 
en  1588  et  1G25,  des  fabriques  de  faïence  blanche;  après  eux  vinrent 
Charles  Guermeur  et  Jacques  Rolland,  que  M.  Fillon  trouve  cités  dans 
un  acte  du  20  février  1654;  leur  four  était  situé  derrière  l'église 
Saint-Similien.  En  1744,  un  sieur  Jean  Colin  vendait  la  maison  où  il 
avait  établi,  en  1757,  une  usine  qui  n'avait  pas  réussi.  Le  Roy  de 
Montilliée  eut,  en  1751,  sa  fabri(jue  dont  l'histoire  et  les  fortunes  di- 
verses se  trouvent  exposées  dans  le  précieux  document  qui  va  suivre  et 
qu'a  livré  aux  curieux  M.  Benjamin  Fillon  dans  son  livre  sur  l'Art  de 
terre  chez  les  Poitevins  : 

«  Sur  la  requête  présentée  au  Roy  en  son  conseil,  par  Joseph  Perret, 
greffier  en  chef  du  siège  royal  de  l'Amirauté  de  Nantes,  et  Malhurin 
Fourmy,  négociant  en  la  même  ville,  contenant  qu'en  l'année  1751, 
il  fut  formé  une  société  sous  le  nom  de  Le  Roy  de  Montilliée  et  com- 
pagnie, pour  établir  une  manufacture  de  fayence  à  Nantes,  les  associés, 
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ne  trouvant  pas  de  terrain  pins  propres  à  l'exécution  de  Icnr  projet, 
qne  la  partie  des  fossés  de  la  ville  de  Nantes  qui  règne  entre  les  murs 
do  cette  ville  et  la  place  connue  sous  le  nom  de  Motlie-Saint-Ândré,  ils 
firent  construire  tous  les  bâtiments  propre  à  l'exploitation  de  la  ma- 
nufaclure  projetée,  la  fournirent  de  tous  les  ustensiles  et  de  toutes  les 
matières  nécessaires;  ils  firent  venir  des  ouvriers  de  différentes  parties 
du  royaume,  et  avec  beaucoup  de  peines  et  de  dépenses,  ils  parvinrent 
à  former  cet  établissement.  L'on  eut  lieu  d'être  content  dès  les  pre- 
mières opérations,  et,  la  manufacture  ayant  été  perfectionnée  de  plus 
en  plus,  le  sieur  Bellabre,  qui  était  l'un  des  associés,  crut  que  pour  la 
solidité  de  cet  établissement,  il  était  important  qu'il  fût  revêtu  de  l'au- 
torité de  Sa  Majesté  ;  il  présenta  une  requête  au  Conseil  sous  le  nom 
du  sieur  Le  Roy  de  Montilliée  et  compagnie  et  obtint  un  arrest  le 
7  mars  1752,  par  lequel  Sa  Majesté  autorisa  ledit  établissement  et 
permit  de  continuer  d'y  fabriquer  des  fayences  de  toutes  espèces,  à  la 
charge  de  l'entretenir  sans  discontinuation  en  état  de  travail.  La  sociélé 
fut  depuis  dissoute,  et  le  sieur  Le  Roy,  ainsi  que  les  autres  associés, 
cédèrent  au  sieur  Bellabre  l'intérêt  qu'ils  avaient  dans  la  manufacture  ; 
ce  dernier,  au  moyen  de  cette  cession,  s'est  trouvé  seul  à  la  tête  de 
ladite  manufacture,  et  il  a  exactement  rempli  la  disposition  de  l'arrêt 
du  Conseil  du  7  mars  1752.  Mais,  ses  affaires  s'étanl  depuis  déran- 
gées, il  a  été  procédé  à  la  vente  de  la  manufacture  en  1771.  Les  sup- 
pliants s'en  sont  rendus  adjudicataires  sous  le  nom  du  sieur  du  Cou- 
dray,  et  ils  continuent  l'exploitation  avec  le  plus  grand  succès.  C'est  ce 
qui  est  attesté  par  deux  certificats  délivrés  les  20  septembre  et  .") 
octobre  1772,  par  les  Juges  consuls  de  Nantes,  représentant  le  général 
du  commerce  de  cette  ville,  et  par  les  officiers  municipaux  et  {\o 
police  de  la  même  ville.  Ils  y  attestent  que  les  marchandises  fabriquées 
dans  cette  manufacture  sont  de  la  meilleure  qualité  :  que  les  habitants 
de  la  ville  de  Nantes,  et  même  ceux  de  toute  la  })rovince,  en  font  usage; 
que  les  commerçants  s'en  pourvoycnt  pour  leur  commerce  à  la  côte  de 
Guinée,  dans  les  colonies  et  à  l'étranger;  que  les  suppliants  Ion! 
subsister  une  grande  quantité  d'artistes  et  d'ouvriers,  et  qu'un  établis- 
sement aussi  utile  mérite  d'être  encouragé  et  favorisé.  Les  suppliants, 
ayant  en  leur  faveur  de  pareilles  attestations,  se  proposent  de  supplier 
Sa  Majesté  de  vouloir  bien  accorder  à  leur  manufacture  le  titre  de 
Manufacture  royale,  leur  permettre  de  mettre  sur  la  principale  porte 
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un  lableau  aux  armes  do  Sa  Majesté  avec  ladite  inscription,  comme 
aussi  d'y  établir  un  portier  à  la  livrée  de  Sa  Majcsié.  Les  Étals  de  Bre- 
lagne,  convaincus  de  l'utilité  de  la  manufacture  des  supplianis,  ont 
pris  une  délibération  par  laquelle  ils  ont  chargé  leurs  députés  de  solli- 
citer cette  grâce  auprès  de  Sa  Majesté.  En  second  lieu,  les  suppliants 
demanderont  qu'il  leur  soit  permis  de  marquer  les  marchandises  de 
leur  manufacture  d'une  marque  représentant  une  fleur  de  lis  et  d'un 
chiffre  composé  des  lettres  initiales  des  noms  des  suppliants.  Ils  obser- 
veront à  ce  sujet,  qu'il  y  a  dans  ladite  ville  de  Nantes  deux  autres  ma- 
nufactures de  fayence  établies  depuis  peu,  et  que  Sa  Majesté  n'a  même 
pas  autorisées  Les  marchandises  qui  y  sont  fabriquées  sont  d'une  qua- 
lité des  plus  inférieures,  et,  comme  celle  des  suppliants  n'ont  jusqu'à 
présent  été  distinguées  par  aucune  marque  particulière,  on  les  confond 
les  unes  avec  les  autres,  ce  qui  nuit  infiniment  à  la  réputation  de  la 
fabrique  des  suppliants,  et  lui  porte  le  plus  grand  préjudice.  C'est 
pour  faire  cesser  cette  confusion  que  les  suppliants  demandent  la  per- 
mission de  marquer  leurs  marchandises  d'une  marque  distinctive. 
Requéraient  à  ces  causes  les  suppliants  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  accorder 
à  leur  manufacture  le  titre  de  Manufacture  royale,  de  mettre  sur  la 
principale  porte  de  ladite  manufacture  un  tableau  aux  armes  de  Sa 
Majesté,  avec  ladite  inscription,  et  d'y  établir  un  portier  à  la  livrée  de 
Sa  Majesté,  comme  aussi  de  permettre  aux  suppliants  de  marquer  les 
marchandises  qui  seraient  fabriquées  dans  leur  manufacture  d'une 
marque  représentant  une  fleur  de  lis  et  d'un  chiffre  composé  des  lettres 
initiales  des  noms  des  suppliants,  et  ce  en  exécution  de  l'arrest  qui 
interviendra  sur  la  présente  requête  ,  ordonnant  que  toutes  lettres  né- 
cessaires seront,  en  tant  que  le  besoin  sera,  expédiées.  Ouï  la  requête, 
signée  Roux,  avocat  des  suppliants;  les  certificats  des  officiers  munici- 
paux de  la  ville  de  Nantes  et  des  Juges  consuls  représentant  le  gé- 
néral du  commerce  de  ladite  ville,  des  22  et  25  avril  dernier,  desquels 
il  résulte  que  la  fayence  que  font  fabriquer  les  supplianis  est  de  la 
meilleure  qualité,  et  que  leur  établissement  est  d'autant  plus  utile, 
qu'ils  y  occupent  un  grand  nombre  d'ouvriers,  ensemble  l'avis  du 
sieur  Dupleix,  intendant  et  commissaire  départi  en  la  province  de  Bre- 
tagne, et  le  rapport  du  sieur  abbé  Terray,  conscillier  ordinaire  et  du 
conseil  royal,  contrôleur  général  des  finances,  le  Roy,  en  son  conseil, 
a  jiermis  et  permet  aux  sieurs  Perret  et  Fourmy,  de  meltre  sur  la 
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principale  porte  d'entrée  de  la  manufacture  de  fayence  dont  ils  sont 
propriétaires  à  Nantes,  un  tableau  aux  armes  du  Roy  avec  cette  inscrip- 
tion :  Manufacture  royale  ,  et  d'y  établir  un  portier  à  la  livrée  de  Sa 
Majesté  ;  leur  permet  pareillement  de  marquer  les  marchandises  qui 
seront  fabriquées  dans  ladite  manufacture  d'une  marque  représentant 
une  fleur  de  lis  et  d'un  chiffre  composé  des  lettres  initiales  des  noms 
desdits  sieurs  Perret  et  Fourmy,  et  seront  sur  le  présent  arrest,  si  le 
besoin  en  est,  toutes  lettres  nécessaires  expédiées.  Fait  au  Conseil  d'Elat 
du  Roy,  tenu  à  Marly  le  26  juillol  1  774. 

ce  Signé  :  Bergerlt.  » 

La  fabrique  de  Le  Roy  reprise  \rdv  Perret  et  Fourmy  nous  a  fait  penhe 
la  liliation  des  usines  nantaises  ;  mentionnons  donc  Jérôme  Arnauld 
qui  travaillait  en  1754,  et  François  Cacault,  place  Viarmes,  lequel  fai- 
sait exécuter  en  175G,  un  plan  de  la  ville  de  Bordeaux  par  un  certain 
Colin,  peut-être  celui-là  même  qui  s'était  établi  chef  d'usine  dix-neuf 
ans  auparavant. 

Le  médecin  Lhôte,  aidé  d'un  ouvrier  appelé  Castelnau,  avait  ouvert 
un  autre  établissement  en  1755.  La  veuve  Martin,  dont  le  four  était 
dans  la  paroisse  Saint-Sébastien,  apparaît  en  1707.  Perret  et  Fourmy, 
avec  leur  titre  officiel  de  manufacture  royale,  semblent  devoir  absorber 
toutes  ces  petites  entreprises;  pourtant  VAlnianach  (jénéral  du  com- 
merce ne  les  mentionne  pas,  en  1788,  et  cite  Dérivas  lils,  «  dont  la 
faïence  peut  aller  de  })air  avec  celles  de  Nevers  et  de  Rouen.  »  Au 
moment  de  la  réclamation  de  Glot,  Nantes  n'avait  plus  (|u'une  usine, 
probablement  celle  de  Dérivas  associé  à  Fourmy  hls,  (jui  faisait  en 
même  temps  de  la  porcelaine. 

On  le  voit,  ici  les  renseignements  surabondent  et  le  seul  embarras 
de  l'historien,  c'est  de  chercher  les  ouvrages  de  cette  foule  d'artisans 
guidés  par  une  pensée  uniipie,  travaillant  tous  sans  doute  avec  l'inten- 
tion de  se  rapprocher  d'un  même  type,  celui  des  faïences  alors  en 
vogue,  et  n'ayant  d'ailleurs  aucun  signe  pour  se  distinguer  les  uns  des 
autres. 

Malgré  le  droit  conféré  officiellement  à  Perret  et  Fourmy  père  de 
marquer  avec  une  fleur  de  lis,  M.  Benjamin  Fillon  éprouve  un  grand 
embarras  à  reconnaître  leurs  oaivres;  il  soupçonne  que  ce  peuvent  être 
(les  faïences  à  bouquets  peintes  au  moufle  et  généralement  bordées  de 
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filets  d'un  rouge  vif  et  presque  brunâtre,  non  pas  obtenu  de  l'or,  mais 
peut-être  du  fer.  Quelques  fleurettes  participent  de  cette  couleur  qui 
sert  aussi  à  tracer  la  fleur  de  lis  du  dessous. 

Ces  faïences  sont  effectivement  très-caractérisées  ;  mais  l'étude  a 
encore  beaucoup  à  faire  pour  déterminer  et  classer  les  divers  produits 
nantais,  et  les  espèces  dérivées  du  style  rouennais  sont  surtout  très- 
difficiles  à  distinguer. 

Le  Croisic  (Loire-Inférieure).  —  C'est  un  Flamand,  Gérard  Demi- 
gennes,  qui,  au  seizième  siècle,  établit  là  un  centre  céramique  ;  Iloracio 
Borniola,  Italien,  lui  succéda  en  1627,  et  laissa  lui-même  sa  fabrique 
à  Jean  Borniola  et  à  Béatrice,  sœur  de  celui-ci,  et  femme  d'un  nommé 
Davys.  Les  poteries  exposées  à  Rennes  sous  la  rubrique  du  Croisic  ren- 
daient parfaitement  compte  de  leur  origine;  blanches,  généralement 
godronnées  et  décorées  de  rinceaux  et  de  fleurs  en  bleu  et  jaune 
citrin,  elles  ressemblent  aux  produits  anciens  d'Anvers  et  des  Flan- 
dres, et  ont  dû  à  leur  tour  servir  de  type  aux  vieilles  fabrications  ren- 
naises. 

Maciiecoul  ne  vient  figurer  ici  que  pour  ordre  ;  les  travaux  cérami- 
ques de  Jacques  et  Loys  Ilidolfi,  de  Chaffagiolo,  qui  s'y  étaient  établis, 
semblant  s'arrêter  au  seizième  siècle. 

QuiMPEK  (Finistère).  —  Un  document  conservé  à  Sèvres  dit  :  «  11  y 
avait  à  Qiiiinper  une  manufacture  de  faïence  émaillée  à  l'instar  de 
Rouen,  établie  en  l'année  1690.  Elle  fournissait  une  partie  de  la  fire- 
tagne.  »  Les  produits  attribués  à  cette  ville  sont  d'un  émail  gris,  à 
grands  rinceaux  réservés  sur  fond  bleu  noirâtre,  l'aspect  en  est  triste, 
et  il  peut  être  assez  difficile  de  les  séparer  des  autres  faïences  bre- 
tonnes. 

Quimper  a  eu  aussi  une  fabrication  de  terre  à  engobe  jaune,  relevée 
de  pastillages  rouges.  Ce  genre  se  faisait  antérieurement  à  Roiiu  (Mor- 
bihan). 

QuiMPERLÉ  (Finistère).  —  Les  terres  émaillées  de  ce  lieu  ressemblent 
beaucoup  à  celles  de  Rennes;  nous  avons  décrit  une  charmante  suspen- 
sion cà  reliefs,  rehaussée  de  couleurs,  qui  figurait  à  l'Exposition  bretonne. 

MAINE 

Malicoune  (Sarllie).  — Terres  vernissé(3S  à  réseaux,  et  presque  tou- 
jours d'un  brun  jaspé  fondu  ;  vers  1700. 
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Li(;iiON  (Sarllic).  —  Vases  à  reliels  cL  épis  en  jaspé  pàle,  où  domine 
un  jaune  chamois;  ces  épis  onl  parfois  des  mascarons  d'assez  bon  style, 
mais  ils  sont  toujours  li'ès -inférieurs  aux  produits  normands.  On  peut 
en  voir  des  échantillons  à  Sèvres  et  dans  la  collection  de  M.  le  comte 
de  Liesville. 

CouRCELLES.  —  Cette  localité,  très-voisine  de  Ligron  a  eu  son  potier 
particulier,  Guimonneau-Forterie,  chirurgien  patenté;  il  existe  de  lui 
diverses  pièces  signées  et  datées,  dans  les  collections  du  Mans;  M.  Le- 
comté  nous  en  signale  de  1762,  1774,  et  une  soupière  oii  on  lit  en 
caractères  moulés  :  par  G.  Forterie  chirurgien  à  Courcelles  1785. 
Nous  avons  vu  un  pot  à  surprise  maculé  de  vert  qui  portait  :  Forterie 
père,  ancien  chirurgien  à  Courcelles —  1789.  A  cette  époque,  Guimon- 
neau  avait  sans  doute  abandonné  la  lancette  et  le  bistouri  et  il  mettait 
sa  qualité  de  père  pour  distinguer  ses  ouvrages  de  ceux  de  son  fils,  chi- 
rurgien et  potier  comme  lui. 

PoiNTVALMN  (Sartlic) .  —  Les  ouvrages  de  cette  localité  paraissent 
se  borner  aux  vases  à  fleurs  et  aux  faïences  communes. 

liÉGIOiN  bU  CKiNTKE 
ORLÉANAIS 

OuLÉANs  (Loiret).  —  L'histoire  céranii(|ue  d'Oiléans  est  [tleine  d'in- 
certitudes et  de  contradictions;  le  premier  établissement  dont  on  trouve 
la  trace  est  celui  dont  M.  ]*iot  a  retrouvé,  dans  les  archives  de  la  ville, 
l'arrêt  constitutif;  le  voici  : 

Arresl  du  Conseil  d' estai  du  roij  porlant  pricilége  exclusif  en  faveur 
du  sieur  Jacques-Etienne  Dessaux  de  Romilly,  pour  la  manufacture 
royale  de  fayance  de  terre  blanche,  purifiée,  établie  à  Orléans,  du 
15  mars  1753. 

a  Sur  la  requête  présentée  au  roy,  en  son  Conseil,  [lar  Jacipies- 
Etiennc  Dessaux  de  Romilly,  directeur  de  la  manufacture  royale  des 
glaces  de  Saint-Gobain  ;  contenant  qu'après  un  travail  et  des  recher- 
ches depuis  près  de  dix  ans  et  des  dépenses  considérables,  il  est  par- 
venu à  trouver  le  secret  de  composer  une  fayance  dont  la  blancheur  et 
la  (pialité  sont  supérieures  à  tout  ce  (jui  s'est  l'ait  jusqu'à  présent;  qu'il 
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est  on  clat  d'en  faire  avec  succès,  non-seulement  toutes  sortes  d'ou- 
vrages de  fayancerie,  et  autres  d'usage  et  d'agrément,  mais  encore 
d'autres  pièces  extraordinaires,  comme  vases  à  fleurs,  figures  pour  les 
jardins  et  surtouts  pour  les  desserts  ;  que  celte  fayance  est,  dans  l'in- 
térieur comme  à  la  superficie,  d'un  Irès-beau  blanc,  exempte  des  im- 
pressions du  chaud  et  du  froid,  de  l'air  et  de  l'humidité,  qualités  qui 
en  rendront  l'usage  aussi  utile  qu'agréable  pour  le  public,  ce  qui  a  été 
reconnu  par  les  essais  qu'il  en  a  faits,  lesquels  ont  été  examinés  par 
le  sieur  llellot,  de  l'académie  des  sciences  ;  que  dans  la  vue  de  se  rendre 
utile  à  l'Etat  et  au  public,  il  désirerait  établir  dans  le  royaume,  une  ou 
plusieurs  manufactures,  mais  que,  pour  former  de  pareils  établisse- 
ments, il  a  besoin,  avant  de  faire  de  nouvelles  dépenses,  d'y  être  auto- 
risé, pour  empêcher  que  les  ouvriers  auxquels  il  sera  obligé  de  confier 
son  secret,  ne  puissent  lui  causer  aucun  préjudice  :  Pourquoi  requiert 
le  suppliant  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  :  1°  lui  accorder,  et  à  ses  hoirs  et 
ayants  cause,  un  privilège  exclusif  pendant  trente  ans  pour  former, 
soit  à  Orléans,  ou  dans  toute  autre  ville  du  royaume  qu'il  trouvera, 
dans  la  suite,  plus  convenable  au  bien  du  public,  une  ou  plusieurs 
manufactures  dans  lesquelles  il  fera  fabriquer  toutes  sortes  d'ouvrages 
de  fayance  de  sa  composition,  avec  permission  de  les  faire  vendre  et 
débiter  dans  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  et  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  avec  défenses  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  et  con- 
ditions qu'elles  soient,  de  faire  aucun  pareil  établissement  ni  de  con- 
trefaire lesdits  ouvrages,  lesquels  seront  marqués  d'une  marque  parti- 
culière, à  peine  de  confiscation  des  marchandises,  ustensiles  et 
matériaux  au  profit  du  su})pliant,  et  de  la  somme  de  quatre  mille 
livres  d'amende  ;  2°  que  ledit  établissement  aura  le  titre  de  Manufac- 
ture royale  et,  en  conséquence,  qu'il  sera  permis  au  suppliant  de 
mettre  sur  la  principale  porte  d'entrée  une  inscription  avec  ces  mots  : 
«  Manufacture  royale  de  fayance  de  terre  hla7iche  purifiée,  »  et 
d'avoir  un  portier  à  la  livrée  de  Sa  Majesté;  3"  l'exempter,  lui,  ses  hoirs 
et  ayants  cause,  de  toutes  charges  publiques,  comme  tutelle,  curatelle 
et  garde,  et,  tant  pour  eux  que  pour  ses  commis  et  ouvriers,  de  })aie- 
ment  de  taille,  taillon ,  tirage  à  la  milice  et  logement  de  gens  de 
guerre;  4"  défense  à  tous  pr()})riétaires  de  manufactures  de  porcelaines 
et  de  fayances  d'employer,  dans  leurs  ateliers,  aucuns  des  ouvriers  qui 
auront  travaillé  dans  la  manufacture  du  suppliant,  sans  (ju'il  leur  soit 
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apparu  d'un  billet  de  congé,  daté  de  deux  mois  avant  le  jour  qu'ils  se 
présenteront,  à  peine  de  mille  livres  d'amende  ;  5"'  commettre  le  sieur 
Intendant  et  commissaire  départi  du  lieu  où  sera  ledit  établisse- 
ment, pour  connaître  et  juger  toutes  les  contestations  qui  pourraient 
survenir  entre  le  suppliant  et  les  ouvriers  de  ladite  Manufacture,  cir- 
constances et  dépendances,  pour  tout  ce  qui  pourra  concerner  l'exécu- 
tion dudit  privilège  ;  6°  ordonner  au  surplus  que,  sur  l'arrêt  qui  inter- 
viendra, il  sera  expédié  des  lettres  patentes. 

«  Vu  ladite  requête,  ensemble  l'avis  du  sieur  Intendant  et  commis- 
saire départi  en  la  généralité  d'Orléans  :  Ouy  le  rapport,  le  roy  étant 
en  son  Conseil,  a  permis  et  permet  audit  sieur  Dessaux  de  Romilly,  ses 
hoirs  et  ayants  cause,  d'établir  dans  la  ville  d'Orléans  une  manufacture 
pour  y  fabriquer,  exclusivement  à  tous  autres,  pendant  l'espace  de 
vingt  années,  toutes  sortes  d'ouvrages  de  fayance,  en  terre  blanche  de 
sa  composition,  aux  conditions  par  lui  de  mettre  dans  un  an  ladite 
manufacture  en  état  de  travail,  et  que  les  fayances  qui  s'y  fabriqueront 
seront  marquées  de  la  lettre  0,  couronnée  et  peinte  en  bleu  de  saffre, 
sous  couverte.  Lui  permet  de  faire  vendre  et  débiter  lesdites  fayances 
dans  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  ainsi  que  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  avec  défenses  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et  con- 
dition que  ce  puisse  être,  de  former  pendant  la  durée  dudit  privilège, 
de  pareils  établissements  dans  l'étendue  de  dix  lieues  aux  environs  de 
ladite  ville  d'Orléans,  et  de  contrefaire  lesdits  ouvrages  à  peine  de  confis- 
cation des  marchandises,  ustensiles  et  matériaux,  de  quatre  mille  livres 
d'amende  et  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts.  Veut  Sa  Majesté  que 
ledit  établissement  ait  le  titre  de  Manufacture  royale;  permet  en  consé- 
(juence  audit  entrepreneur  de  faire  mettre  sur  sa  principale  porte,  un 
tableau  avec  une  inscription  portant  ces  mots  :  «  Manufacture  royale  de 
fayance  en  terre  blanche  purifiée  »  et  d'y  avoir  un  portier  à  la  livré  de  Sa 
Majesté.  Ordonne  en  outre  que,  tant  ledit  sieur  de  Romilly,  ses  hoirs  et 
ayants  cause,  que  les  commis  et  ouvriers  principaux  employés  dans  ladite 
manufacture,  seront  taxes  d'office  modérément  par  une  seule  et  même 
cote,  au  rôle  de  la  capitation  de  la  ville  d'Orléans,  à  l'exception  de 
ceux  qui,  par  eux  ou  par  leurs  femmes,  feront  quelque  autre  commerce, 
auquel  cas,  lesdits  commis  et  ouvriers  seront  imposés  à  la  capitation 
pour  raison  dudit  seulement.  Veut  pareillement  qu'ils  soient  exempts 
de  logement  de  gens  de  guerre,  même  les  commis  et  ouvriers  mariés, 
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pourvu  (ju'ils  ne  lassent  point  d'autre  commerce,  que  tous  ceux  qui 
seront  garçons  que  ceux  qui  seront  mariés  au-dessous  de  l'âge  de 
20  ans,  jouissent  de  l'exemption  de  la  milice.  Fait  Sa  Majesté  très-ex- 
presses  inhibitions  et  défenses  à  tous  propriétaires  de  manufactures  de 
porcelaines  et  de  fayance,  de  recevoir  et  d'employer  dans  leurs  ateliers 
aucun  des  ouvriers  qui  auraient  été  employés  dans  la  manufacture 
dudit  sieur  de  Romilly,  sans  qu'il  leur  soit  apparu  d'un  billet  de  congé 
signé  de  lui  ou  du  Directeur  de  ladite  manufacture,  daté  de  deux  mois 
avant  le  jour  auquel  ils  se  seront  présentés,  sous  les  peines  portées  par 
le  règlement  du  2  janvier  1749.  Sera  tenu  le  Directeur  de  ladite  ma- 
nufacture de  dresser,  chaque  année,  un  état  des  commis  et  ouvriers 
principaux  y  travaillant,  lequel  état  sera  représenté  au  sieur  Intendant 
et  Commissaire  départi  en  la  généralité  d'Orléans  que  Sa  Majesté  a 
commis  et  commet  pour  connaître  et  juger,  sauf  l'appel  au  Conseil, 
toutes  les  contestations  qui  pourront  survenir  tant  entre  ledit  S,  de 
Domilly  et  les  commis  et  ouvriers  que  toutes  autres  circonstances  et 
dépendances  pour  raison  de  l'exécution  dudit  privilège  :  faisant  défense 
aux  parties  de  se  pourvoir  ailleurs  et  à  toutes  ses  cours  et  juges  d'en 
connaître  à  peine  de  nullité,  de  cassation  de  procédure  et  de  tous  dé- 
pens, dommages  et  intérêts.  Enjoint  Sa  Majesté  audit  sieur  Intendant 
de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  arrêt  sur  lequel  toutes  lettres 
nécessaires  seront  expédiées. 

«  Fait  au  Conseil  d'Etat  du  roy.  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  pour  les 
finances  à  Versailles  le  treize  mars  mil  sept  cent  quarante  trois. 

«  Signé  :  Rouillé.  » 

«  Charles-Amable-IIonoré  Barentin ,  chevalier  d'IIardivilliers ,  les 
Bellerneries  et  autres  lieux,  conseiller  du  roy,  etc.,  ordonnons  que  le 
présent  arrêt  sera  exécuté,  etc.,  50  septembre  1755. 

«  Registré  au  greffe  de  l'hôtel  de  ville  d'Orléans,  21  novembre  1755.  » 

Cet  arrêt  fut  suivi  d'effet;  en  1755,  un  sieur  Leroy  était  directeur 
de  la  manufacture  ;  mais  en  1  757,  Charles-Claude  Gérault-Daraubert 
ayant  racheté  les  actions  des  divers  intéressés,  se  trouva  seul  propriétaire 
de  l'établissement,  et  lui  donna  une  impulsion  extraordinaire, joignant 
bientôt  la  porcelaine  h  ses  autres  fabrications. 

La  marque  mentionnée  dans  l'arrêt,  et  qui  semblerait  devoir  être 
fort  répandue,  est  au  contraire  d'une  excessive  rareté  ;  nous  ne  con- 
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naissons  encore  qu'une  seule  pièce  qui  la  porte  ;  c'est  un  Chinois  assis 
s'accrochant  des  deux  mains  aux  branches  divergentes  d'un  arbre, 
cassé  malheureusement,  et  qui  devait  se  terminer  par  des  ornements 
épanouis  en  bobèches  ;  en  d'autres  termes,  c'est  un  de  ces  flambeaux  à 
deux  branches  dans  le  goût  de  la  Saxe.  Ce  précieux  spécimen,  classé  à 
Auxerrc  dans  la  collection  de  M.  Durut,  nous  a  permis  de  reconnaître 
l'origine  de  quelques  autres  objets  non  marqués,  notamment  des  figu- 
rines de  la  collection  Paul  Gasnault,  qui  semblaient  se  rapprocher  des 
poteries  tendres  italiennes  par  la  couleur  de  la  pâte  et  du  vernis. 
L'auteur  de  ces  figurines  est  un  nommé  Jean  Louis  qui ,  certes ,  ne 
manque  pas  de  talent  ;  pourtant  il  survint  entre  lui  et  Géraull-Darau- 
bert  des  contestations  qui  exigèrent  l'intervention  de  l'autorité;  la 
supplique  de  l'artiste  est  des  plus  curieuses,  d'abord  parce  qu'elle  nous 
fait  connaître  ses  pérégrinations  industrielles  et  qu'elle  nous  initie, 
ensuite,  aux  habitudes  des  ateliers  et  à  la  vie  intime  des  artistes  d'alors  ; 
voici  cette  suppli(|ue  : 

«  Supplie  humblement  le  sieur  Louis,  ouvrier  sculpteur,  dans  la  ma- 
nufacture de  fayance,  à  Orléans,  et  représente  à  votre  grandeur,  qu'il 
fut  appelé  de  Strasbourg  par  l'entrepreneur  de  la  manufacture  de 
Sceaux,  d'où  les  intéressés,  qui  établirent  celle  d'Orléans,  pénétrés  des 
injustices  qu'il  y  essuyait,  le  tirèrent  et  convinrent  avec  lui,  aux  clauses 
et  conditions  portées  au  contrat  dont  la  copie  est  ci-jointe. 

«  Ces  conditions  furent  dictées  par  une  bonne  foy  réciproque,  et 
d'après  la  connoissance  certaine  des  talents  du  suppliant,  dont  les 
ouvrages  ont  été  honorés  de  la  présence  de  Monseigneur,  qui  daigna 
leur  donner  quelque  prix  par  ses  éloges. 

«  Alors  le  sieur  Leroy,  directeur  de  cette  manufacture,  était  religieux 
observateur  du  traité  fait  avec  le  suppliant;  il  avait  quelques  égards 
pour  lui  ;  un  cabinet  séparé  pour  exercer  tranquillement  ses  talents, 
quelque  indulgence  pour  les  heures  du  délassement,  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  à  l'ouvrier  qui  invente,  médite  et  opère  en  même 
temps,  tout  était  alors  conseillé  par  la  justice  et  l'humanité. 

«  Aujourd'hui  le  sieur  Gérault,  acquéreur  des  actions  des  divers  inté- 
ressés, et  guidé  par  un  système  d^économie,  prétend  l'étendre  sur  les 
appointements  du  suppliant;  les  1248  livres  dont  il  jouit  par  année, 
aux  termes  du  susdit  contrat,  lui  semblent  un  fardeau  dont  il  veut  se 
débarrasser  ;  en  conséquence,  il  ne  cesse  de  vexer  le  sieur  Louis  par 
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toutes  sortes  de  voyes  :  plus  d'égards,  plus  de  cabinet  séparé  ;  t  onfondu 
avec  (outes  sortes  de  manœuvres,  distrait  par  leurs  criailleries,  il  faut 
qu'il  redouble  de  tension  d'esprit  pour  que  ses  ouvrages  ne  s'en  res- 
sentent pas;  le  délassement  en  est  plus  nécessaire,  et  le  suppliant  est 
d'autant  plus  lésé,  que  suivant  le  contrat,  il  luy  est  fait,  par  chaque 
jour  de  vacance,  un  rabais  plus  fort  que  ne  le  portent  ses  appointe- 
ments; savoir  de  quatre  livres  dix  soh. 

«  A  ces  vexations  ont  succédé  des  imputations  et  des  propositions  in- 
justes et  captieuses;  le  sieur  Gérault  a  divulgue  que  le  sieur  Louis  était 
devenu  infirme,  il  a  avancé  qu'il  ne  remplissait  pas  son  devoir,  il  pro- 
pose de  mettre  le  suppliant  à  ses  pièces ,  d'être  estimateur  arbitraire 
de  ses  ouvrages  et  d'annuller  ainsi  un  contrat  qu'il  a  dicté  et  signé  luy 
même;  enfin,  sans  respecter  aucune  justice,  il  veut  asservir  et  avilir 
un  ouvrier  qu'il  a  sollicité  cy-devant  et  le  frustrer  de  ce  qui  luy  est 
assuré  par  écrit,  comme  on  l'a  frustré  des  promesses  verbales. 

«  Il  s'est  flatté.  Monseigneur,  de  surprendre  votre  religion  par  des 
exposés  sans  fondement,  mais  l'équité  de  votre  grandeur  d'accord  avec 
la  supériorité  de  ses  lumières ,  et  la  protection  qu'elle  daigne  accorder 
aux  talents  appelés  en  France,  luy  ont  fait  suspendre  son  jugement; 
elle  a  fait  attention  à  la  foy  due  à  un  contrat  passé  librement  et 
aulhentiquement  ;  elle  s'est  réservé  de  prononcer  après  que  le  sup- 
pliant aurait  éclairé  les  imputations  qui  luy  sont  faites. 

c<  A  ces  causes,  le  sieur  Louis  supplie  humblement  Monseigneur  qu'il 
luy  plaise  l'admettre  en  sa  présence  pour  écouter  sa  justification,  et 
contredire  ce  que  le  sieur  Gérault  pourrait  avoir  avancé  de  contraire 
aux  intérêts  et  <à  la  réputation  du  suppliant,  etc.  » 

Celte  contestation  n'est  pas  la  seule  qui  s'éleva  dans  la  manufacture 
d'Orléans;  l'intendant  de  la  généralité  reçut  une  plainte  d'un  autre 
sculpteur,  Bernard  Iluet,  qui  réclamait  le  payement  de  certains  ouvrages 
exécutés  à  prix  convenu  et  qu'il  cotait  ainsi  : 

Figure  de  huit  pieds,  cent  livres  ; 

Deux  figures  de  quatre  pieds,  cent  livres  ; 

Deux  modèles,  trente-six  livres. 

Le  sieur  Gérault,  de  son  côté,  prétendait  que  le  prix  fixé  pour  une 
figure  de  huit  pieds  avait  été  de  trente-six  livres  :  que,  pendant  une 
absence  qu'il  avait  dû  faire,  madame  Gérault  avait  fait  prix  avec  le 
plaignant,  savoir  : 
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Une  figure  pour  représenter  Bacchus,  de  trois  pieds  et  demi  à 
quatre  pieds,  vingt-quatre  livres  ; 

Une  figure  pour  représenter  Pomone,  de  même  grandeur,  vingt- 
quatre  livres; 

Un  groupe  d'environ  trois  pieds  à  deux  figures,  la  Feuille  à  l'envers, 
trente-six  livres  ; 

Un  idem  <à  deux  figures,  le  Sabot  cassé,  trente-six  livres. 

L'enquête  ouverte  établit  que  Iluet  était  fort  dérangé,  préférant  la 
boisson  au  travail,  et  chercbant  les  hauts  prix  pour  travailler  moins  et 
se  livrer  à  la  débauche. 

Deux  choses  peuvent  étonner  à  la  lecture  de  ces  documents;  on  se 
demande  d'abord  si  les  figures  de  huit  pieds  de  haut  étaient,  comme 
les  petites,  exécutées  en  terre  blanche  purifiée  ;on  se  demande  ensuite 
comment  un  établissement  pourvu  d'un  personnel  important  aurait 
produit  si  peu  qu'on  ne  retrouve  aujourd'hui  qu'une  seule  pièce  im- 
primée du  sceau  officiel  qui  devait  assurer  son  succès.  La  marque  du 
spécimen  de  la  collection  Durut  est  celle-ci  :  ^Ji~rx 

Quant  aux  figures  de  Bernard  Iluet,  nous  n'en  connaissons 
aucune,  à  moins  qu'on  ne  doive  lui  attribuer  de  petits  groupes  ^ 
émaillés  en  couleurs,  tels  que  Bélisaire,  Henri  IV  et  Svlly,  etc.,  qui 
sont  signés  par  impression  en  lettres  rétrogrades  T3VII,  Disons  toute- 
fois que  nous  avons  rencontré  ces  groupes  assez  fréquemment  en  Bre- 
tagne, et  que  nous  n'en  avons  vu  aucun  provenant  de  l'Orléanais. 

La  vaisselle  de  faïence  s'est-elle  faite  dans  l'établissement  de  Gérault- 
Daraubert?  Il  n'y  a  pas  lieu  de  le  penser,  la  fabrication  s'étant  parti- 
culièrement étendue  à  la  porcelaine  ;  nous  verrons  même  ailleurs 
qu'au  passage  de  Monsieur  à  Orléans,  en  1777,  on  ne  paraissait  s'oc- 
cuper que  des  variétés  tendres  et  dures  de  cette  poterie  translucide. 

En  1776,rAlmanach  Orléanais  ne  mentionne  pasl'usine  de  Gérault, 
rue  du  Bourdon  Blanc;  mais  il  cite  celles  de  Mézière,  attenant  aux 
Dames  de  la  Croix,  et  de  Mézière  jeune,  rue  de  la  Grille.  Deux  ans  plus 
tard,  Fedèle  fabriquait  de  la  faïence,  rue  du  Dévidet. 

En  1797  ,  tous  ces  établissements  avaient  disparu,  et  la  veuve  Bau- 
breuil  édifiait  une  faïencerie  aux  ci-devant  Carmélites,  et  Asselineau 
Grammont  faisait,  sur  le  marché  à  la  volaille,  des  poteries  en  pâles 
colorées  et  marbrées  à  l'imitation  des  terres  anglaises. 

Satnt-Marceau,  banlieue  d'Orléans.  —  L'Almanach  Orléanais  indique 
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dans  co  lieu,  en  1788,  une  usine  dont  le  directeur  et  les  correspon- 
dants étaient  les' sieurs  Leroy-Dequoy  et  Goullu-Duplessis. 

GiEN  (Loiret) .  —  Ce  nom,  avec  une  date  illisible,  a  été  relevé  sous  un 
plateau  en  faïence  assez  commune,  orné  de  fleurs  polychromes  de  style 
marseillais. 

Saint-Dié  (Loir-et-Cher).  —  Encore  en  exercice  en  1791,  selon  la 
liste  de  Glot. 

Chaumont-sur-Loire.  —  Nous  n'avons  à  signaler  ce  lieu  que  comme 
résidence  de  Jean-Baptiste  Nini,  auteur  d'une  série  intéressante  de  mé- 
daillons en  terre  cuite  d'une  extrême  finesse.  On  en  a  vu  figurer  la 
plus  grande  partie  à  l'Exposition  universelle,  en  même  temps  que  l'un 
des  moules  qui  servaient  à  les  produire. 

CiiATEAUDUN  (Eure-ct-Loir) .  —  Le  duc  de  Chevreuse  avait  obtenu  un 
privilège  pour  la  création  d'une  usine  dans  cette  ville;  en  1755,  les 
sieurs  Pierre  Brémont  et  Gabriel  Jouvet,  directeurs,  mettaient  opposi- 
tion à  ce  que  la  manufacture  d'Orléans  enlevât  des  argiles  à  Mamers, 
où  l'établissement  s'alimentait.  En  1788,  Gournay  mentionnait  encore 
Châteaudun,  dont  les  ouvrages  sont  à  chercher. 

NIVERNAIS 

Nevers  (Nièvre).  —  Cette  localité  céramique  appelle  de  sérieuses 
études,  car  elle  a  eu  la  plus  grande  influence  sur  la  fabrication  fran- 
çaise ;  elle  méritait  une  histoire  spéciale,  qui  a  été  faite  par  M.  du 
Broc  de  Séganges,  et  nous  y  renverrons  le  lecteur 
curieux  de  détails  précis  et  de  renseignements  sûrs. 
M.  du  Broc  a-t-il  tout  dit?  Non,  évidemment,  car  la 
science  marche  vite  par  le  temps  où  nous  vivons; 
d'ailleurs,  la  vérité  est  toujours  difficile  à  découvrir 
là  où  des  fables  ont  pris  cours  de  longue  date,  en 
s'appuyant  sur  des  faits  d'apparence  réelle. 

L'accession  de  Louis  de  Gonzague  au  duché  de 
Nevers,  par  son  mariage  avec  Henriette  de  Clèves, 
l'aînée  des  trois  Grâces,  fut  un  signal  d'épanouisse- 
Nevers.  Genre  italien,    ment  pour  Ics  arts  ct  Ics  scieuces  dans  cette  contrée. 

(Musée  (le  Nevers.) 

Là,  comme  dans  quelques  autres  centres,  des  Italiens 
furent  appelés,  et,  leurs  ouvrages  servant  de  types,  on  vit  se  mani- 
fester (les  industries  nouvelles 
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Nous  ne  chercherons  pas  quels  ont  pu  èlre  les  premiers  travaux 
exécutés  à  Nevers  par  les  étrangers,  ce  serait  chose  trop  délicate  ;  nous 
prendrons  la  fabrication  céramique  au  moment  surtout  où  elle  se  sta- 
bilise entre  les  mains  de  quelques  gentilshommes  venus  d'Albissola, 
dans  la  rivière  de  Gênes;  ce  sont  les  Conrade. 

Mais  avant  de  fixer  la  part  individuelle  qu'ils  ont  pu  avoir  dans 
le  développement  de  l'industrie  nivernaise,  faisons  apprécier  l'impor- 
tance de  la  fabrication  par  un  tableau  chronologique  de  l'établisse- 
ment des  usines. 

1608.  Rue  Saint-Genest,  12.  Les  frères  Conrade,  associés,  dont  les 
travaux  remontent  à  1G02;  successeurs  :  Garilland,  Nicolas  Hudcs,  la 
veuve  de  celui-ci,  de  Champroud. 

1G32.  Rue  delà  Tartre,  4.Barthélcmi  Bourcier,  cmaillcur;  Pierre 
Moreau,  en  1749,  puis  Jean  Champcsle. 

1652.  L'Ecce  Homo,  rue  Saint-Genest,  20.  Nicolas  Estienne,  Louis 
Thonnelier  de  Mambret,  Jean  Chevalier  Lestang. 

1652.  V Autruche,  rue  Saint-Genest,  11.  Pierre  Custode,  associé  à 
Esme  Godin,  puis  seul  ;  Enfert. 

1716.  Rue  delà  Cathédrale,  1.  Gounot. 

1725.  Place  Mossé.  Prysie  de  Chazelles,  de  Bonnaire. 

1749.  Rue  de  la  Tartre,  14.  Pierre-Charles  Boizeau-Deville. 

175?  Le  Bout  du  Monde,  rue  du  Croux,  10.  Perrony,  Petit  Enfert. 

1760.  Bethléem,  rue  de  la  Tartre,  16.  Michel  Prou,  Jolly,  Claude 
Lévesque,  Jacques  Serizier  en  1772. 

1760.  La,  Boyale,  rue  du  Singe,  15,  Gautheron  et  Mottrel. 
»  ?  Rue  de  la  Tartre.  12.  Halle. 

1761 .  Rue  de  la  Tartre,  26.  Mathurin  Ollivier. 

Ces  dates,  tirées  du  livre  de  M.  du  Broc,  ne  semblent  pas  toutes 
exactes;  en  effet,  en  1745,  il  existait  déjà  onze  fabriques  h  Nevers,  et 
un  arrêt  du  29  mai  décidait  qu'il  n'en  serait  plus  créé,  la  production 
dépassant  les  besoins,  et  le  bois  augmentant  de  prix  par  l'excès  de  la 
consommation;  cet  arrêt  fixait  môme  à  huit,  pour  l'avenir,  les  usines 
de  la  province  du  Nivernais. 

Le  premier  sentiment  du  curieux,  après  l'examen  de  ce  tableau,  se- 
rait de  chercher  les  produits  de  chaque  établissement;  cela  n'est  pas 
possible.  A  Nevers,  les  signatures  et  les  marques  sont  une  exception, 
et  nous  allons  citer  d'abord  celles  que  nous  avons  recueillies  en  Irop 
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petit  nombre.  Le  plus  ancien  spécimen  connu  est  une  Vierge  vue  par 
M.  B.  Fillon  ;  elle  est  sortie  de  l'atelier  des  Conrade  et  porte  au  revers  : 

•jy.  est  la  signature  de  Denis  Lefebvre,  employé  par  les  mêmes 

fabricants;  elle  est  h.  l'intérieur  du  socle  d'une  statue 
'   ^       de  la  Vierge  qui  offre  un  fruit  à  son  divin  Fils  ;  sur  le 
socle  on  lit  :  Sancta  Maria  ora  pro  nobis,  et  la  date  1656. 

Jacques  Bourdu,  qui  travaillait  chez  Antoine,  a  employé  ce  r"/ 
monogramme  :  J\ 
-j»        yLj  D    ^o'^t^^s  initiales  d'Henri  Borne,  auquel  on  doit  des 
^/To     statuettes  d'assez  bon  style,  notamment  celle  de 
JG^9       ^    saint  Henri, son  patron. 

Un  Saint  Etienne  de  la  même  date  porte  la  signa-  IBO'Cll'S 
lure  d'Etienne  Borne  :  ^  — 

f.]^,l734.    indique  un  ouvrage  de  François  Rodrigues. 
En  1734  aussi  se  place  la  figure  équestre  de  Saint  Hubert,  donnée 
au  musée  de  Varzy  par  M.  Grasset  aîné,  conservateur  de  ce  musée. 
Elle  est  signée  :  F.  Haly,  1754. 

En  1764,  Henri  Marais  signait  en  toutes  lettres  un  pot  trompeur. 
Quant  au  chiffre  qu'on  voit  sur  un  vase  annulaire  du  Musée 
de  Sèvres,  et  qu'on  a  donné  à  Jacques  Seigne,  nous  pensons 
que  c'est  le  possesseur  qui  l'a  fait  mettre  et  qu'il  n'indique 
point  le  nom  de  l'artiste.  Le  signe  N  où  l'on  a  vu  l'initiale  de  Nevers  et 
le  nom  de  Nicolas  Yiodé,  ne  nous  paraît  pas  non  plus  expliqué 
1^    irréfutablement.  Un  petit  plat  de  forme  italienne,  à  décor  sino- 
français,  en  bleu  chatironné  de  manganèse,  nous  a  offert  les 
lettres  PC.  Sous  un  autre  grand  plat  assez  grossier,  cà  décor  primitif 
bleu,  composé  de  groupes  épars  sans  aucun  lien  de  style  ni 
J^,  Ç\  d'époques,  tels  qu'une  Femme  drapée  à  l'antique,  une  Paysanne 
près  de  son  âne,  un  Homme  à  cheval, figuraient  trois  molettes 
d'éperons.  H  en  existe  deux  dans  l'écu  des  Conrade,  et  l'on  peut  consi- 
dérer,  dès  lors,  les  trois  molettes  comme  équivalant  à  une 
signature.  Enfin  le  nom  de  Haly  se  rencontre  sur  des  plats 
à  bouquets  chargés  d'œufs,  d'olives  et  autres  fruits;  ce 


TEMPS  MODERNES. 


521 


sont  probablement  les  ouvrages  de  Philippe  Haly ,  fils  du  tourneur 
François, 

Au  surplus,  la  part  des  Conrade  est  très-difficile  à  faire  aujourd'hui 
dans  l'art  nivernais.  Il  est  évident  que  ces  gentilshommes,  les  uns 
militaires,  les  autres  pourvus  de  brevets  honorifiques,  n'étaient  pas  les 
agents  directs  de  la  fabrication  ;  ils  patronaient  une  grande  entreprise 
basée  sur  des  secrets  conservés  dans  leur  famille  ;  ils  se  faisaient  chefs 
d'industrie  grâce  à  une  protection  puissante.  M.  du  Broc  pense  que 
tous  les  fabricants  établis  autour  d'eux  s'étaient 
formés  dans  leurs  ateliers.  Nous  ne  saurions  par- 
tager cet  avis  ;  une  école  italienne  antérieure  aux 
Conrade  a  laissé  des  traces  à  Nevers,  surtout  dans 
le  château  de  Gloriette;  les  belles  pièces  de  style 
italien ,  telles  que  la  vasque  du  Musée  de  Cluny, 
ne  peuvent  sortir  des  mains  de  potiers  venus  des 
plus  détestables  usines  de  l'Italie  dégénérée.  Il  y  a 
dans  ces  pièces  une  largeur  de  style,  une  ampleur 
d'expression  qui  dénotent  des  mains  françaises  ; 
d'ailleurs,  les  bordures  ornementales  à  fleurs  ré- 
vèlent l'influence  de  l'émailleric,  et  nous  voyons  Nevers.  Décor  iiaio-niv( 

'  J  (CoUe.  l.  de  M.  Michel  I'; 

en  effet  cette  branche  de  l'art  entrer  dans  la  lice 
céramique,  même  au  moment  de  la  puissance  des  Conrade,  puisque 
Bartiiélemi  Bourcier,  avant  d'ouvrir  l'établissement  de  la  rue  de  la 
Tartre,  émaillait  sur  métal  et  portait  le  litre  d'émailleur  de  la  reine 
mère.  C'est  à  cette  école  italo-française  qu'il  faut  attribuer  la  splendeur 
des  premiers  produits  nivernais. 

Si  l'on  examine  les  ouvrages  signés  par  les  Conrade,  on  s'aperçoit 
bientôt  de  leur  faiblesse  et  de  leur  hésitation.  Le     r  I 
plat  d'^  gostino  est  une  imitation  de  Palissy,  ou  plutôt       f  ^  H  Tcî  <x 
une  faible  réminiscence  du  genre  à  reptiles  associée  ^  l^C  U 
aux  fonds  striés  bleus  de  l'école  d'Urbino.  Les  autres, 
où  les  noms  :  de  Conrade  à  Nevers,  peuvent  être  pris 
pour  ceux  d'Antoine  et  de  Dominique,  sont  de  pâles 
copies  des  sujets  de  la  porcelaine  chinoise  ;  quant  à 
la  pièce  de  la  collection  Bou.x,  de  Tours,  où  Jacques, 
fils  de  Dominique,  avait  représenté  .sons  la  forme  la  Cov{\o(dt 
|»lus  enfantine  la  corruption  des  hommes  et  le  dé-  (XnliitX'S 


veriiais 
ascal. 
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luge,  elle  suffirait  seule  à  prouver  qu'au  milieu  du  dix-septième  siècle 
cette  prétendue  famille  d'initiateurs  était  au-dessous  du  niveau  d'une 
production  commerciale  acceptable. 

Cela  dit,  essayons  à  notre  tour  une  classification  rationnelle  et  logi- 
que des  œuvres  nivernaises. 

Première  époque.  Style  franco-urbinien  à  sujets  mythologiques  et 
ornements  inspirés  de  l'antique  et  de  la  Renaissance  ;  influence  anté- 
rieure aux  Conrade. 

—  Style  italo-chinois;  vases  de  forme  italienne  à  sujets  chinois  ou 
familiers  italiens,  ornements  orientaux  déviés  :  camaïeu  bleu  rehaussé 
de  manganèse,  aspect  rappelant  les  majoliques  de  Savone.  Influence 
directe  des  Conrade. 

Deuxième  époque.  Style  italo-nivernais  ;  sujets  mythologiques  et  fa- 
miliers associés  ou  séparés;  ornements  italiens  et  orientaux  mêlés; 
guirlandes  de  fleurs  du  genre  de  l'émaillcrie.  Influence  de  cet  art  et  de 
celui  des  étoffes. 

—  Faïences  à  fonds  colorés  et  surtout  bleus;  dessins  en  blanc, 
jaune  pâle  et  jaune  foncé,  style  des  étoffes  perses  et  de  l'émaille- 
rie. 

Troisième  époque.  Style  franco -nivernais.  Imitation  de  la  décoration 
rouennaise.  Dégénérescence  du  genre  italien  et  du  décor  à  fleurs  perses 
sur  fonds  bleus.  La  fabrication  devient  commerciale  et  cesse  d'être 
intéressante  au  point  de  vue  de  l'art. 

La  Charité.  —  Cette  fabrique,  qui  devait  travailler  dans  le  genre  de 
Nevers,  est  mentionnée  par  Gournay  en  1788.  M.  Grasset  nie  qu'elle 
ait  jamais  existé. 

La  Nocle.  — En  1741,  Savary  des  Brûlons  dit,  dans  son  Diction- 
naire universel  de  commerce  :  «  La  meilleure  (argile)  se  trouve  dans 
les  terres  du  marquisat  de  la  Nocle,  appartenant  au  duc  deVillars.  On 
y  a  établi  depuis  peu  une  fexcellente  fayancerie,  oi^i  l'on  fabrique  des 
ouvrages  de  toutes  espèces,  de  meilleure  qualité  que  celles  de  Nevers, 
et  aussi  belles  que  celles  de  Rouen,  qui  ont  passé  jusqu'ici  pour  les 
plus  parfaites.  » 

Bois-LE-CoMTE.  —  Un  document  des  archives  de  Sèvres  constate  qu'il 
existait  à  Bois-le-Conile,  en  1  708,  une  manufacture  de  faïence. 

Saint-Vkhain.  —  Edme  Rrion  y  possédait,  en  1042,  une  fabrique  de 
grès. 
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Varzy,  —  C'est  dans  ce  lieu  que  Rollin  transféra,  en  1793,  l'usine 
primitivement  établie  à  Auxerre. 

BOURBONNAIS 

Moulins  (Allier).  —  Les  faïences  de  cette  fabrique  ont  une  telle  res- 
semblance avec  celles  de  Rouen,  qu'il  est  fort  difficile  de  les  en  distin- 
guer. Une  assiette  du  Musée  de  Sèvres,  qui  porte  en  dessous,  à  Mou- 
lins, ne  laisse  aucun  doute  sur  la  provenance;  le  décor  du  genre  à  la 
corne,  brille  des  émaux  les  plus  vifs. 

Toutefois,  Moulins  ne  s'est  pas  livré  à  ce  seul  genre  de  fabrication  ; 
il  existe  au  musée  de  la  ville  une  statue  de  Saint  Rocb,  rappelant  le 
style  des  œuvres  nivernaises.  Derrière  est  écrit  en  caractères  moyens  : 

et  au-dessous,  en  plus  gros  : 

Sur  le  socle,  on  retrouve  la  date  et  les  initiales  du  même  artiste. 
M.  Queyroy,  conservateur  du  musée,  pense  que  Mogain  est  le  peintre 
et  Ghollet  le  modeleur  de  la  statuette. 

AUVERGNE 

Clermont  (Puy-de-Dôme).  — Alex.  Brongniarl  attribue  à  cette  ville 
d'anciennes  terres  vernissées,  à  réseaux,  dans  le  genre  d'Avignon,  el 
recouvertes  d'un  vernis  brun  nuancé  comme  l'écaillé.  Mais  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  l'Auvergne  sortit  de  ces  fabrications 
communes  pour  créer  des  terres  émaillées  dignes,  par  leur  beauté,  de 
rivaliser  avec  les  faïences  de  Moustiers,  qu'elles  imitèrent  d'abord.  La 
première  pièce  qui  se  soit  révélée  aux  amateurs  est  une  buireen  casque 
de  la  collection  Ed.  Pascal  ;  décorée  d'arabesques  élégantes  entourant 
la  figure  du  Temps,  on  remarque  à  peine  entre  les  ornements  et  ceux 
exécutés  en  Provence  quelques  différences  de  pinceau  ;  les  rinceaux  se 
terminent  par  de  gros  points,  les  fonds  partiels  sont  striés,  certains 
motifs  et  des  faux  godrons  s'ombrent  en  teinles  fondues.  Sous  le  pied 
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était  écrit  :  CJermont-Ferrand,  1734.  Un  pot  à  eau,  appartenant  à 
M.  le  marquis  de  Pentécoulant,  offre  la  même  ornementation  ;  sur  la 
face  est  une  armoirie  au  timbre  de  marquis,  sous  laquelle  on  lit  : 
Convalescence  de  M.  Rossignol,  intendant  d'Aiivergne.  M.  Peyrol,  tré- 
sorier de  l'ordre,  1758.  Une  troisième  pièce  a  fourni  une  date  inter- 
médiaire ;  c'est  encore  une  buire  en  casque,  mais  cette  fois  à  guirlandes, 
rinceaux,  coquilles  d'un  style  participant  des  décors  de  Rouen  et  de  Mous- 
tiers. Sous  le  pied  est  la  légende  :  M.  Clermont-Ferrand  d'Auvergne,  21 
janvier  1756.  Envoyé  par  M.  Grange,  de  Clermont,  à  l'Exposition  uni- 
verselle, ce  casque  a  prouvé  toute  la  souplesse  du  talent  des  artistes 
auvergnats  ;  ceci  n'était  point  une  copie  servile,  mais  une  fantaisie  lar- 
gement conçue  et  non  moins  satisfaisante  que  le  type.  Ces  diverses 
pièces  ont  permis  de  restituer  à  leur  véritable  source  une  foule  de  pro- 
duits confondus  parmi  ceux  de  la  Provence. 

Clermont  n'a  pas  eu,  toutefois,  que  cette  fabrication  de  luxe;  on 
trouve  en  faïence  commune  des  assiettes  patronales  portant  le  nom  des 
possesseurs.  M.  Romeuf  conserve  un  saladier  dont  l'intérieur  repré- 
sente un  tourneur  dans  son  atelier  où  est  écrit  :  Perrier  Lauche  ;  à 
l'extérieur  circule  une  guirlande  de  vigne  chargée  de  raisins.  La  terre 
de  celte  pièce  est  rouge,  dense  et  serrée;  les  émaux  sont  peu  brillants. 

Ardes  ou  Ilardes.  —  Cette  seconde  fabrique  du  Puy-de-Dome  ne 
nous  est  connue  que  par  la  mention  qui  en  est  faite  dans  la  liste  de 
Glot. 

LIMOUSIN 

Limoges  (Haute-Vienne).  — Par  un  arrêt  du  8  octobre  1757,  le  sieur 
Massié  avait  été  autorisé  à  fonder  à  Limoges  une  fabrique  de  faïence. 
Lorsque  la  découverte  du  kaolin  à  Saint-Yrieix  permit  de  faire  en 
France  de  la  porcelaine  réelle,  Massié,  associé  à  un  sieur  Fourneira  et 
aux  frères  Grellet,  obtint,  par  un  nouvel  arrêt  du  50  décembre  1775, 
de  joindre  la  production  de  la  poterie  translucide  à  celle  de  la  terre 
émaillée.  Il  y  a  eu,  dès  lors,  au  moins  pendant  trente-six  ans,  une 
faïence  spéciale  au  Limousin,  qui  a  fourni  à.  la  consommation  de  cette 
province  et  des  provinces  voisines  ;  le  difficile  est  d'en  connaître  les 
caractères  et  do  la  retrouver  parmi  les  ouvrages  non  classés.  Il  existe 
au  Musée  de  Sèvres  un  très-grand  plat  décoré,  en  couleurs  pâles,  d'un 
paysage  animé  par  une  chasse  au  cerf;  un  plat  plus  curieux  encore 
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figure  dans  la  collcclion  de  la  ville  de  Limoges;  le  cenlre  est  occupé 
par  un  sujet  de  style  :  la  Justice,  assise  sur  un  trône  et  tenant  le  glaive 
et  la  balance,  foule  aux  pieds  le  crime  ;  ^ 
auprès  d'elle  sont  la  religion,  la  vérité    ^«^r{%^  J^ly^QÇt^^  ^ 
et  la  loi  distinguées  par  leurs  attributs. 
Une  belle  bordure  dans  le  genre  de  f  n    l  o 

iVlousliers  encadre  cette  remarquable  ' 
peinture  en  tons  doux  et  très-glacés.  oi/jU-  T 

La  pièce  porte  0'",58  de  diamètre  ;  au  >*    J  (!/ 

revers  on  lit  :  A  Limoges —  le  IS"""  may  1741.  L'ouvrage  est  donc 
des  premiers  temps  de  Massié  ;  mais  ce  ne  peut  être  là  une  faïence  cou- 
rante et  commerciale. 


TOURAINE 

C'est  à  Amboise  (Indre-et-Loire),  que  Jérôme  Solobrin  établit,  de 
1494  à  1502,  le  [)rcmier  centre  céramique  de  la  Touraine. 

Touus.  —  En  août  1770,  un  babitant  de  cette  ville.,  Tbomas  Sailly, 
sollicitait,  sous  les  auspices  de  l'archevêque,  l'autorisation  d'élever  une 
faïencerie  ;  nous  devons  croire  que  la  demande  fut  accueillie,  puis- 
qu'en  1788  Gournay  mentionne  la  fabrique  de  Tours.  NojI  Sailly,  suc- 
cesseur de  Thomas,  avait,  dès  1782,  réclamé  les  secours  nécessaires 
pour  ajouter  la  porcelaine  à  ses  produits  ;  il  succomba  bientôt  à  la 
peine  et  fut  remplacé  par  son  jeune  frère. 

Ces  renseignements,  recueillis  par  nous  aux  archives ,  ne  semblent 
pas  renfermer  l'histoire  complète  de  la  faïencerie  tourangelle;  il  sem- 
blerait y  avoir  eu  un  établissement  antérieur  à  celui  de  Thomas  Sailly 
et  dirigé  par  M.  Épron  (Malhurin),  f;iyencier  et  officier  de  bourgeoisie 
de  la  paroisse  de  Sainl-Pierre-des-Corps.  M.  Epron  avait  épousé,  à  Ne- 
vers,  Antoinette  Gaulheron,  ie  7  novembre  1 776. 

Il  existe  de  lui,  au  Musée  de  Tours,  deux  Sphinx  en  faïence  portant 
sur  la  base  :  DUPONT  1797;  ces  pièces  proviennent  de  Dupont  lui- 
même,  ouvrier  attaché  à  la  fabrique  de  M.  Epron. 

On  peut  voir  au  Musée  de  Sèvres  une  gourde  grossière  décorée  en 
couleurs  polychromes  d'un  saint  Louis  entouré  de  fleurs  de  lis  ;  sous 
la  pièce  on  lit  :  Fait  à  Tours,  le  21  mars  1782.  Louis  Liante.  Ce 
nom  nous  paraît  être  celui  d'un  destinataire  ou  tout  au  plus  d'un 
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peintre  ;  mais  si  c'est  là  ce  qu'on  Taisait  alors  au  l'aubourg  (Je  8aint- 
Pierre-des-Corps,  c'était  une  fabrication  bien  peu  distinguée. 

COMTAT  D'AVIGNON 

Avignon  (Vaucluse).  —  Centre  intellectuel  important,  cet  ancien 
reluge  de  la  papauté  n'avait  pas  perdu  le  goût  des  élégances  de  la  vie; 
aussi  ses  potiers  avaient  trouvé  moyen  de  créer,  avec  une  terre  rou- 
geàtre  simplement  vernissée  en  brun,  des  vases  de  forme  délicate  en- 
richis de  moulures  savantes  et  rehaussés  souvent  d'ornements  engobés 
d'un  ton  d'or  patiné.  Ces  vases,  chacun  lésa  vus  à  Sèvres,  au  Louvre, 
à  Cluny;  et  ce  qui  prouve  leur  mérite,  c'est  qu'on  hésite  parfois  à  dis- 
tinguer ceux  d'Avignon  de  leurs  congénères  italiens. 

Ce  que  nous  nous  demandons  aujourd'hui,  c'est  si  les  potiers  avi- 
gnonais  sont  restés  étrangers  au  mouvement  général  et  n'ont  point 
cherché,  eux  aussi,  à  recouvrir  la  terre  d'émail  blanc.  Nous  avions 
douté  déjà  en  présence  d'un  plateau  à  galerie  ajourée  sorti  du  même 
moule  que  ceux  en  terre  brune,  et  décoré  en  bleu  ;  un  second  exem- 
plaire, exposé  à  Cluny,  nous  fait  presque  résoudre  la  question  par  l'af- 
firmative. L'émail  de  ce  spécimen  est  bien  celui  du  Midi;  le  décor  en 
bleu,  inspiré  de  Rouen,  a  des  libertés  étrangères  aux  fabriques  du 
Nord  ;  le  bleu  a  coulé  dans  une  couverte  trop  fluide  ;  enfin,  dans  un 
coin  et  avec  un  cobalt  plus  doux,  rappelant  les  habitudes  de  Moustiers, 
figure  l'armoirie  d'un  archevêque  de  la  famille  de  Bouillon. 

Nous  appelons  sur  ce  curieux  problème  l'attention  des  amateurs  du 
Midi. 

Apt.  —  Ici,  nous  le  savons,  on  n'a  jamais  fait  de  faïence  ;  mais  les 
poteries  à  vernis  jaune,  produites  d'abord  au  Castellet,  dans  le  Lube- 
ron,  puis  à  Apt,  sont  tellement  finesde  relief  etd'un  goût  si  recherché, 
que  nous  devions  les  mentionner.  M.  Moulin  fut  l'initiateur  de  ce 
genre,  perfectionné  par  un  abbé  Moulin,  son  frère  ou  son  neveu.  Une 
seconde  fabrique  s'éleva  vers  1785  ou  1788,  par  les  soins  de  M.  Bon- 
net, aïeul  de  celui  qui  dirige  aujourd'hui  l'importante  production 
d'Apt. 

GouLT.  — ^  M.  de  Boni,  seigneur  de  Goult,  canton  de  Cordes,  arron- 
dissement d'Apt,  fut  le  fondateur,  vers  1740,  d'une  manufacture  éta- 
blie dans  son  château  môme  ;  passionné  pour  l'art  céramique,  il  appe- 
lait immédiatement  les  ouvriers  qui  se  faisaient  remarquer  dans  les 
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aleliers  du  Midi,  cl  c'est  ainsi  qu'il  parvint  à  pcrlcclionner  ses  ou- 
vrages. En  1788,  l'usine  avait  acquis  tous  ses  développements;  elle 
exerça  jusqu'en  18U5. 

Le  genre  du  décor,  déterminé  par  les  premiers  peintres  venus  de 
Moustiers,  est  purement  méridional;  M.  Démarre,  possesseur  du  châ- 
teau, et  qui  y  a  trouvé  quelques  faïences  anciennes,  assure  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  marque  courante  àGoult;  les  Provençaux  mettaient  parfois 
une  croix  sur  leurs  ouvrages,  par  suite  d'un  usage  local ,  mais  beau- 
coup de  pièces  sont  })rivées  de  signes  particuliers;  un  monogramme, 
composé  d'un  II  et  d'un  C,  existe  sur  quelques  spécimens  blancs  d'é- 
mail, et  qui  portent  en  outre  des  numéros  d'ordre. 


ÉcUL'Ilc  il  lioiiilloii  il'Aipt.  (Colk'ctioli  de  M.  liilouoril  l'asc;il.) 


La  Tour  d'Aigues.  —  C'est  aussi  dans  le  château,  et  })ar  les  soins  du 
baron  de  la  Tour  d'Aigues,  M.  de  Bruni,  que  cette  usine  fut  créée.  A 
(juelle  date?  Nous  l'ignorons;  mais  c'est  antérieurement  à  1775, 
puisqu'il  cette  époque  on  réclamait  l'autorisation  de  joindre  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine  à  celle  de  la  faïence.  La  j)ièce  la  plus  curieuse 
sortie  de  ce  centre  appartient  à  M.  Péchin;  on  y  voit  des  personnages 
et  un  paysage  exécutés  en  camaïeu  vert  et  }»arfaitement  dessinés  ;  en 
dessous  on  lit  :  Fait  à  la  Tour  trAigues.  M.  Ed.  Pascal  possède  un 
charmant  porte-huilier,  un  peu  bis  d'émail,  mais  élégamment 
relevé  d'arabesques  dans  le  genre  de  Moustiers  ;  au  fond  est  cette 
marque,  que  nous  retrouvons  sur  un  grand  plat  à  fleurs  et  bou- 
quets en  camaïeu  violet,  et  sur  une  autre  pièce  plus  inléies- 
sante  encore,  appartenant  à  M.  Jules  Canonge,  de  Nhiies.  C'est  un  plat 
oblong,  à  pourtour  découpé  et  à  reliefs  imitant  des  eaux  bouillonnan- 
tes; au  centre,  une  couronne  de  roseaux  verts  délimite  une  cavité  où 
vient  s'insérer  une  pièce  en  forme  de  canard.  La  tour  est  dans  le  milieu 
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du  plat.  L'oiseau  porte  à  l'intérieur  de  ses  deux  pièces  (coupe  et  cou- 
vercle) la  date  de  1770.  M.  Bonnet,  d'Apt,  possède  un  autre  spécimen, 
donné  par  M.  le  marquis  Saqui  de  Tourrès,  allié  à  la  famille  de  Bruni, 
et  provenant  directement  de  la  Tour  d'Aiguës.  De  forme  cylindrique, 
à  deux  anses  composées  de  branches  de  vignes,  ce  pot  à  fleurs  est  dé- 
coré de  bouquets  de  jonquilles,  pensées  et  œillets  très-finement  peints. 
On  voit  au  Musée  de  Sèvres  un  magnifique  plat  découpé  au  pourtour 
dans  le  style  de  l'argenterie,  et  décoré  en  camaïeu  vert,  d'un  paysage 
à  personnages  rustiques  d'un  fort  bon  dessin.  Nous  ne  savons  si  la  fa- 
brique a  duré  autant  que  le  château,  ruiné  en  1795. 

APPENDICE 

Quelque  soin  que  nous  ayons  pris  pour  mentionner  dans  cette  revue 
les  fabriques  françaises  aujourd'hui  connues,  beaucoup  nous  ont  sans 
doute  échappé  ;  d'autres  n'ont  pas  été  classées,  parce  que  leur  existence 
nous  a  paru  douteuse;  ainsi  Villeroy,  dont  le  nom  est  cependant  écrit 
sur  un  pot  à  eau,  de  style  rouennais,  décoré  en  bleu  chatironné,  avec 
armoiries  en  bleu  pâle  ;  sous  celles-ci  les  mots  :  Pinte  de  Ville-Boy, 
1735,  semblaient  un  premier  indice.  Une  assiette  également  peinte 
en  bleu,  classée  dans  la  collection  Ed.  Pascal,  offrait  encore  les  ara- 
besques et  le  cul-de-lampe  rouennais  avec  une  signature  DV.  Est-ce 
une  raison  suffisante  pour  classer  Mennecy-Yilleroy  parmi  les  fabriques 
de  faïence? 

Nous  possédons  une  jolie  coupe  couverte  oblongue  sur  son  plateau, 
décorée  en  émaux  vifs  et  purs  de  bouquets  de  fleurs  très-étudiés;  nous 
avons  offert  la  pareille  au  Musée  de  Sèvres;  sous  chaque  pièce  on  lit  : 
Fulvy.  Or  Fulvy  est  le  nom  d'un  village  du  déparlement  de  l'Yonne, 
où  l'on  n'a  peut-être  jamais  fait  de  faïence,  mais  c'est  aussi  celui  du 
premier  protecteur  de  l'établissement  de  Vincennes.  Nos  pièces  étaient- 
elles  un  hommage  destiné  à  ce  Mécène  ?  Le  nom  qu'elles  portent  est-il 
simplement  celui  d'un  peintre  ou  d'un  établissement  oubliés? 

L'histoire  est  pleine  de  ces  doutes  et  de  ces  obscurités  qu'un  avenir 
prochain  fera  disparaître,  grâce  aux  recherches  de  tout  le  monde;  on 
saura  ce  que  signifie  le  mot  Yesirn,  inscrit  sous  un  modèle  de  soulier 
de  paysan  émaillé  blanc  fauve  avec  macules  de  manganèse.  On  saura 
également  à  quelle  contrée  peut  appartenir  une  fontaine  conservée  par 
M.  Edouard  Lamasse,  et  qui,  d'une  fabrication  de  choix  se  rapprochant 


TEMPS  MODERNES.  529 

de  celle  de  la  Lorraine,  porte  gravé  le  nom  de  Sainl-Louyc,  donl  nous 
ignorons  la  position  géographique  et  qui  n'est  certes  pas  le  Sainl- 
Longis  de  la  Sarlhe. 

Voici  maintenant  les  signes  indétcriiiinés  que  nous  avons  rencon- 
trés sur  des  faïences  de  style  français  : 


Plat  genre  Marseille. 


ALEX.  J724.  Fontaine  de  table  genre  Rouen. 
JlAÏlioV     Fontaine  décorée  d'arabesques  en  bleu  foncé.  Poitou. 

Plateau  bord  à  jour,  bouquet  genre  Strasbourg. 

Coupe  couverte  avec  son  plateau  ;  une  branche  feuillée  sert 
de  bouton  ;  décor  Pompadour,  en  manganèse  paie. 

,  Plat  à  bouquets  de  fleurs  polychromes,  style  franco-liollan- 

£.  dais. 

Corbeilles  décorées  de  pensées  et  fleurettes  dans  les  tons  du 
^^f^  Midi;  armoiries  royales  au  centre. 


Bénitier  à  colonnes  torses  ,  avec  trois  fleurs  de  lis 
y>)AQ   jaunes  au  sommet;  panneau  à  jour  et  vasque  décorée  en 
émaux  polychromes. 

ÇJ^  Brûle-parfums  à  bouquets  en  relief  coloriés. 

Faïences  dont  les  appendices  sont  des  branches  feuillées.  Dé- 
.  '  T^'   cors  de  fleurs  en  émaux  vifs,  un  peu  durs  et  brunâtres,  genre 
d'Âprey. 

^        Assiette  lourde  et  épaisse,  à  décor  polychrome  chinois. 
yC*"        Plat  à  guirlandes  et  grotesques  rouille,  genre  Moustiers. 

Jésus  à  la  colonne,  dessin  grossier  en  bleu  sur 
X»w     lUUi       pi;j[^    émail  blanc  ;  l'extérieur  non  couvert. 

r.4 
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-2  -y-,  ^  çi  f  Assiiiltes  décorées,  en  violet  l'oiicé,  de  j^rolesqiies 
THG  1-5^*  el  de  fleurs. 

P!;iL  yciirc  Strasbourg,  n  Irès-linc  peinture  de  fleurs.  W 
■E'cn  creux  dans  la  pâte. 

Écuelle  à  deux  anses,  à  décoi'  rocaille  avec  celte  M 
Sf'  légende  :  "^f  ^f*^ 

Moustiersr  1750 

(xA^       Plats  à  sujets  mythologiques,  genre  Moustiers. 

Fait  par  GDE,  A""  1701.  Plaque  porte-lumière  ,  genre  Delft. 

^     ^       Plat  îi  barbe,  à  bordure  rocaille,  où  domine  le  violet  de 
1780  "^'''^o^^^^^     ™  jaune  pâle.  Au  centre,  un  sujet  d'inlérieui'. 
2-  Bennes? 

y^yû^/PtiXy^       Bas-relief  de  la  mort  du  Gliiisl;  émail  lin,  encadre- 
tG^Ç     nients  de  Hlels  et  arabesques  bleues. 

/y\      I*ol  à  crème  fond  jaune,  à  médaillon  décoré  en  bleu. 

^  p,         <jrand  vase  en  terre  de  pipe  rehaussée  de  bleu  ;  le  couvercle 
surmonté  d'un  anana'^,  avec  quatre  l'euilles  retombantes. 

H  Q  f  Style  méridional.  Service  à  marques  variées. 
J-f    Faïence  à  fond  jaune,  médaillons  à  fleurs  polychromes. 

^        Saucière  à  fleurs  polycliromes, 

JSTL, 

jj.  Buire  de  forme  italienne,  anse  formée  de  serpents;  décor 
XX     bleu  sino-nivernais. 

Plats  à  bouquets,  genre  Strasbourg. 

-ry^       Assiettes  en  pàle  rouge  el  loui'de;  décor  de  fleurs  dans  h; 
st\le  de  Bennes,  mais  avec  du  ronge  de  fer  vif. 
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Tonneau  sur  son  clianlicr;  un  Uacclms  csi  à  clu;- 
^HiCCJ^CT*  val  dessus;  décor  bleu  clialironné  de  noir;  les  ce r- 
LjC  i  BlXrl6  *   ^^^^  ^^^^  alternativement  bleus  et  jaunes. 

A.']^*   '-^        Grand  plat,  genre  marseillais. 


Pot  en  faïence  orné  d'oiseaux  et  de  fleurs,  de  genre  rouen- 
nais. 


Assiette,  émail  très-blanc  à  llcurs  ijeintes,  de  style  marseil- 
M  lai. 

T    ne   T  T  X  T        Bannette  genre  Rouen ,  à  sujets 
'z^  J_       V  personnages  chinois,  émaux 

X/JO  très-vifs. 
Q-p      Pièces  en  belle  faïence  à  reliefs  rocaille;  peinture 
O  i  P/  Qi^jy     paysage  et  bouquets  de  fleurs.  Les  tons  roses 

ra])pellenl  par  leui'  fraîcheur  les  décors  de  Niederviller. 

Q  çi      Soupière  genre  Marseille,  décor  de  bou(piels  en  émaux  pi'ii 
^  l)rillanls. 

-n  4.-p  Al      /îiA  A  ^^^^  genre  italien,  décoré  d'arabescpies 
 ^     ^    et  du  Massacre  des  Innocents,  d'après 


Marc-.\ntoine. 


Vase  en  faïence  fine,  de  forme  complicpiée,  avec  guirlan- 
J.  J2v    des  de  fleurs,  mascarons,  etc.,  en  l'elief. 

Pois  à  crème  décorés  de  boiujucts  en  tons  vifs  et  ornés,  sur 
l'anse  et  le  bec,  d'ornements  roses  rappelant  la  porceliiiiie 
tendre. 


Pot-, 


i  crème  décor  analogue. 


Petite  soupière  godronnée,  surmontée  d'une  pomme  munie 
"J^    de  ses  feuilles  ;  décor  de  fleurs  rappelant  Strasbourg  et  Mar- 
seille, 

^-p     Grande  fontaine  à  guirlandes,  lleurettes  et  bouquets  poly- 
— -  chromes,  attribuée  à  Perriei-Lauehe,  de  Cilermont-Ferrand. 
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Faïence  épaisse  et  lourde  décorée,  tantôt  en  bleu,  tantôt  en 
couleurs  pfdes  et  parfondues,  de  fleurs  et  bouquets  ;  on  y  re- 
marque une  rose  bleue  et  une  tulipe  variée  de  rouge  sur  jaune 
citrin. 

Plats  en  belle  faïence,  décorés  d'arabesques  fleuries  et  d'ar- 
bres  portant  des  oiseaux;  les  tons  dominants  sont  le  bleu,  un 
jaune  pàle  et  du  violet. 

PU:      l'  aïence  à  grotesques  imités  de  Moustiers. 

p\/      Jardinières  à  bouquets  peints  en  violet  pâle,  un  peu  bouil- 
^£j^  lonné  ;  des  papillons  accompagnent  les  fleurs.  Probablement  de 
Niederviller. 

Compotier  à  quatre  lobes,  décor  bleu,  la  bordure  de  style  chi- 
nois,  au  fond  un  bouquet,  genre  de  Marseille. 

Plats  épais,  décorés  de  fleurs  et  fruits  en  jaune  vif. 

Assiette  à  décor  genre  Sinceny;  émaux  très-vifs  avec  couverte. 

Assiette  découpée  émail  blanc;  décor  polychrome,  genre  de 
"F     Marseille,  assez  lâché  et  cru. 

]^J^      Assiette  lobée,  peinte  à  fleurs,  dans  le  genre  de  la  Lorraine. 

7\/r  Cuvette  en  faïence  épaisse,  décor  polychrome  à  grotesques, 
^  couleurs  pâles,  imitation  éloignée  de  Moustiers. 

Service  en  belle  faïence  méridionale;  au  centre, 
des  sujets  en  camaïeu  rouille.  —  Le  Départ  pour  la 
chasse.  — Le  lietour.  —  Don  Quichotte.  —  Josué  arrêtant  le  soleil.  — 
Bordures  rocailles  en  bleu  et  vert  pâle,  accompagnés  de  manganèse. 

Plat  en  terre  sigillée;  sur  le  marly  des  ornements  en  brun 
p/^^  et  vert  sombre;  au  centre,  une  famille  à  table  prononçant  le 
-L^-^  Bcnedicile.  1G29. 

T^Ca^^         Pot  décoré  (le  personnages  de  la  comédie  italienne. 
J793(J^?4'( 
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.  ^  Plateau  rocaille;  q^uirlandes,  arabesques  ol.  bouquets  sinoïdes 
VM  ,  , 

*  "  en  bleu  rehausse. 

Soupière  surmontée  d'une  brandie  avec  son  fruit  et  ses 
feuilles  coloriés  au  naturel  ;  semé  de  bouquets  et  petites  fleurs, 
^    genre  Rouen. 

Compotiers  découpés  et  godronnes;  bouquets  genre  Stras- 
bourg. 


w 


H 


•F- 


Porte-huilier  représentant  un  vaisseau  voguant  sur  la  mer. 


Veilleuse  à  deux  anses  formées  de  masques  coloriés  ;  à  la  ba.se 
une  bordure  losangée  chinoise  en  rouge  brun;  bordure  supé- 
rieure à  fleurs  peintes  en  émaux  j)àles  sur  un  fond  piqueté  de 
rouge  d'or;  des  motifs  du  même  genre  ornent  le  pourtour.  (Voy.  Mar- 
seille.) 


B.  faïences  étrangères. 
BELGIQUE 

Tout  en  suivant  aussi  exactement  que  possible  l'ordre  géographicpie, 
nous  ne  pouvons  perdre  de  vue,  ni  les  anciennes  divisions  des  pays 
dont  les  produits  passent  sous  nos  yeux,  ni  l'importance  relative  de 
certains  centres.  Ainsi  Anvers,  celte  ville  du  luxe  et  des  arts,  fut,  saus 
aucun  doute,  le  foyer  céramique  d'où  les  majoliques,  inaugurées  par 
Guido  di  Savino,  devaient  rayonner  dans  les  Flandres.  C'est  en  effet  des 
Pays-Bas  espagnols  que  sont  sorties  les  terres  émaillées  de  forme  ita- 
lienne déviée,  qui,  décorées  en  bleu  et  jaune  citron,  à  peine  relevées 
parfois  de  quelques  rares  émaux  verts  et  violets,  ont  servi  de  type  aux 
premiers  essais  de  l'ouest  de  la  France  et  aux  matamores  de  l'Espagne; 
une  étude  attentive  de  certains  grands  plats  en  camaïeu  bleu  un  peu 
bouillonné,  mais  tendre,  toujours  inspirés  du  décor  des  porcelaines 
primitives  déjà  citées  p.  69,  semble  indiquer  un  centre  important  d'une 
durée  assez  prolongée,  et  tout  à  fait  étranger  aux  pratiques  de  la  Hol- 
lande. Ce  centre  eut  des  relations  directes  avec  la  France,  comme  le 
prouvent  deux  pièces  du  Musée  de  Sèvres,  l'une  aux  armes  de  France 
et  datée  de  1064,  l'autre  aux  armes  de  Colberl.  Des  bouteilles,  des 
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potiches  nombreuses,  des  coupes  plus  nombreuses  encore  divisées  en 
compartiments  bombés  et  perlées  sur  un  pied  assez  haut,  c'est-à-dire 
de  la  même  forme  (pie  les  ballate,  à  rinceaux  bleus  et  fleurs  jaune  citrin , 
forment  le  principal  contingent  de  celle  belle  fabrique,  dont  l'influence 
s'est  fait  sentir  même  sur  la  verrerie,  puisque  notre  ami  M.  Vuillot, 
de  Bruxelles,  possède  une  coupe  de  verre  à  deux  anses  gravée  de  la 
même  guirlande  de  feuillages  animée  par  de  grosses  tulipes. 

MM.  Fétis  et  Pinchart  ont  déjà  recueilli  de  nombreux  documents  à  ce 
sujet  et  le  travail  qu'ils  préparent  jettera  un  jour  nouveau  sur  celte 
partie  de  l'histoire  céramique. 

TouRNAY.  —  Mais  parlons  plus  spécialement  et  d'abord  d'une  ville 
longtemps  française  et  où  la  fabrication  a  été  établie  par  des  Français, 
contrairement  à  ce  que  Ton  avance  habituellement.  Louis  XIV  s'em- 
para de  Tournay  en  10G7  et  en  resta  maître  jusqu'en  1700,  époque  à 
laquelle  le  prince  Eugène  et  Marlborough  la  reprirent  et  en  demeurè- 
rent possesseurs  jusqu'en  1745.  Or  lorsque  Fénelon  fut  chargé  de 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  on  réclama  des  intendants  une  série 
de  mémoires  destinés  à  faire  connaître  au  prince  l'organisation  com- 
plète du  ropume  ;  l'intendant  de  llainaut  s'exprime  ainsi  à  propos  de 
la  céramique  :  «  ...  Mais  les  faïences  ne  sont  pas  recherchées  quoi- 
qu'elles soient  faites  de  la  même  terre  que  celles  que  font  les  Hollan- 
dais, et  que  l'on  tire  du  village  de  Bruyelle  à  une  lieue  de  Tournay  » 

«  La  commodité  que  les  fayanciers  de  Tournay  ont  d'avoir  cette 
terre  est  très-grande  et  devrait  les  exciter  à  perfectionner  leurs  ouvra- 
ges. Cependant  les  Hollandais  viennent  chercher  cette  terre  pour  en 
fabriquer  leurs  fayances  qu'ils  envoient  ensuite  vendre  dans  tous  les 
pays  conquis.  » 

Quel  était  donc  le  manufacturier  qui  motivait  ces  reproches?  M.  Le- 
jeal  nous  l'a  appris;  c'était  Pierre-Joseph  Faiiquez,  déjà  établi  à  Saint- 
Amand  et  qui,  après  sa  mort  en  1741,  fut  enterré  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  Tournay,  sa  ville  natale,  où  il  avait  eu  aussi  une  manufacture 
donl  hérita  son  fils  Pierre-François-Joseph.  Au  moment  de  la  conclu- 
sion de  la  paix  à  Aix-la-Chapelle,  Fauquez  fils  vint  se  fixer  à  Saint- 
Amand  et  céda  l'usine  tournaisienne  à  Peterynck,  de  Lille,  qui  l'éleva 
au  premier  rang  des  établissements  céramiques. 

Malheureusement  on  manque  de  documents  touchant  les  signes 
appliqués  à  la  faïence  faite  à  Tournay  par  les  Fau(piez  et  Peterynck, 
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el  il  est  très-difficile  de  la  distinjïucr  des  fabrications  françaises  ou 
hollandaises. 

Pourtant  quelques  caractères  de  fabrication  peuvent  aider  les  curieux 
dans  la  recherche  de  cette  faïence;  beaucoup,  parmi  les  grands  plats 
flamands,  ont  en  dessous  deux  et  quelquefois  trois  cercles  en  relief  qui 
servent  sans  doute  comme  supports  et  empêchent  les  pièces  de  gauchir. 
Presque  toujours  le  premier  de  ces  cercles,  ou  le  pied  proprement  dit, 
est  percé  d'un  trou  indiquant  l'usage  habituel  de  suspendre  ces  grandes 
pièces  autour  du  dressoir.  A  ces  caractères,  combinés  avec  ceux  fournis 
par  le  décor,  nous  estimons  qu'on  peut  donner  à  Tournay  les  trois 
pièces  suivantes  : 

Grand  plat  en  belle  iaïence  décoré  en  camaïeu  bleu  vif 
t)  X^'   d'une  bordure  à  lambrequins  et  d'un  sujet  milieu  à  figures  et 
ornements  de  style  flamand.  Tournay. 
^       Porte-huilier  en  faïence  à  mascarons;  décor  fin  de  stylo 
'^'/'^    rouennais  à  bordure  losangée  verte  et  paysages  chinois  en 
couleurs  vives.  Toiu'nay,  Peterynck? 
^  Compotiers  de  même  décor  et  de  même  provenance,  la 

marque  mieux  delei'minee. 
Bruxelles.  —  On  devait  s'attendre  à  voir  celle  ville  occuper  un  rang 
distingue  dans  la  céramique  des  Pays-Bas,  voici  ce  que  dit  le  Journal 
de  Commerce  du  mois  de  mars  17G1  ;  «  Philippe  Mombaers,  manu- 
Aicturier  de  faycnce  de  S.  A.  Royale,  fabrique  à  Bruxelles  toutes  sorles 
de  fayences  consistant  en  plais  d'épargne,  terrines  ovales  et  rondes, 
terrines  en  forme  de  choux,  melons,  arlirliots,  asperges,  pigeons,  din- 
dons, coqs,  poules,  anguilles,  pots  à  l)eurre,  saucières,  cafetières,  fon- 
taines ,  bassins,  moutardiers,  poivriers,  saladiers  petits  et  grands, 
saliers,  pots  à  fleurs,  plats  ovales  et  ronds,  assiettes,  paniers  à  fruits 
ovales  et  ronds,  de  toutes  sortes  de  couleurs,  service  de  table  tout  com- 
plet grand  et  petit,  lustres  à  huit  et  six  bras,  etc.  Le  tout  à  l'épreuve 
du  feu. 

«  Celte  manufacture  est  préférable  à  celles  de  Delft  et  de  Rouen, 
n'est  point  chère  et  est  parfaitement  bien  assortie.  » 

Voilà  certes  des  affirmations  contemporaines  bien  audacieuses,  el 
des  définitions  assez  nettes  pour  prouver  qu'on  a  donné  à  Delft  la  ]du- 
}iart  des  vases  figuratifs  de  Bruxelles,  et  entre  autres  ceux'  du  château 
de  la  Favorite. 
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Indépendamment  de  Philippe  Mombaers,  il  y  avait  à  Bruxelles  une 
veuve  Mombaers  et  une  veuve  d'Ârtoisonnez.  Le  Musée  de  Sèvres  pos- 
sède un  charmant  surtout,  genre  Rouen,  fabriqué  chez  d'Artoi- 
sonnez. 

Tervueren,  près  de  Bruxelles. — Il  y  a  eu  là  un  établissement  élevé 
par  le  gouverneur  des  Pays-Bas,  Charles  IV  de  Lorraine;  une  pièce 
■===^  —   existant  au  musée  de  la  porte  de  Hall,  peut  être  consi- 

■^-^  ^  dérée  comme  caractéristique  du  genre  ;  elle  est  décorée 
i  ,  en  relief  d'élégantes  guirlandes  de  fleurs  coloriées,  et 
peinte  des  armes  du  duc,  ainsi  que  de  bouquets  et  d'ornements  du 
style  des  fabriques  de  la  Lorraine;  sous  le  pied  est  cette  singulière 
marque,  donnée  ici  sous  toutes  réserves,  car  nous  ne  l'avons  pas  vue. 
Une  autre  pièce  du  Musée  de  Sèvres  est  non  moins  remarquable  : 
c'est  une  urne  couverte  dont  le  sommet  et  les  anses  se  composent  de 
groupes  de  fruits;  une  guirlande  de  fleurs  en  relief  se  rattache  aux 
anses  et  divise  le  corps  de  l'urne  en  un  médaillon  supérieur  peint  de 
bouquets  qui  se  répètent  plus  bas  au-dessus  d'une  bordure  rouge  à 
dessins  blancs  enlevés.  Ces  procédés  rappellent  ceux  employés  à  Bolle- 
vue;  mais,  les  couleurs  de  Tervueren  sont  moins  pures,  plus  sombres, 
en  général,  que  celles  de  l'usine  française. 

Malines.  —  Une  burette  en  faïence  bien  travaillée,  un  peu  bise  d'é- 
mail, et  décorée  en  bleu  de  deux  tons,  de  baldaquins  et  rinceaux  sino- 

-j-  -j.  français,  nous  a  été  montrée  comme  provenant  de  Malines; 
^     nous  ne  l'affirmons  pas.  La  marque  est  figurée  ci-contre. 

Liège.  —  Gournay  mentionne,  en  1788,  les  produits  de  cette  ville, 
et  dit  :  «  Le  vernis  de  cette  faïence  est  beau,  blanc,  et  peu  sujet  à 
s'écailler.  Entrepreneur,  M.  Bousmar.  »  Voilà  encore  des  pièces  à 
chercher. 

Bruges.  —  Le  Journal  de  commerce  s'exprime  ainsi  :  «  11  y  a  une 
manufacture  de  fayancc  à  Tournay  et  une  à  Bruges,  qui  égalent  au 
moins  en  beauté  et  en  assortiment  les  manufactures  de  ce  genre  les 
plus  renommées.  Le  sieur  Peterynck,  à  qui  appartient  celle  de  Tournay, 
et  le  sieur  Pulincx,  qui  a  celle  de  Bruges,  ont  porté  ces  manufactures 
au  ])lus  haut  point  de  perfection.  » 

9 Celte  marque  nous  a  été  montrée  sur  une  pièce  de  Bruges 
recueillie  dans  la  ville. 
Nous  avons  rencontré  d(  s  pièces  de  slyle  flamand  dont  l'origine  nous 
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est  inconnue  et  dont  nous  reproduisons  ici  les  marques  sous  toutes  ré- 
serves.' 

Carpe  en  belle  faïence  coloriée  au  naturel,  formant  une 
pièce  de  service. 
Pigeons  parfaitement  modelés  et  peints  en  couleurs  vives  et 


pi^._  ^  ^  

\    fraîches;  probablement  de  Bruxelles? 


f  Poêle  en  belle  faïence  décorée  en  bleu  d'arabesques  de  style 
iC/J    chinois  ;  sur  le  dessus  une  marine  hollandaise. 

Cage  en  faïence  imitant  la  forme  d'une  maison  flamande; 
Ïd'^-O  décor  bleu. 

Surtouts  en  belle  faïence  décorés  dans  le  style  de  Rouen  ; 
l'un  porte  des  salières  au  pourtour.  Bruxelles? 

J\f\jy         Théière  élégante  posée  sur  un  support  à  consoles  ;  décor 
^Jooj-  bleu  à  lambrequins  de  style  rouennais  enrichi  de  rinceaux, 
{7Z0    mascarons  et  autres  ornements  anciens. 

k.      ^     Grand  plal  décoré  en  bleu,  dans  le  genre  rouennais, 
-^jà-  (S)  de  lambrequins  cl  dentelles  d'un  beau  slylc.  Le  dessous, 
comme  dans  les  autres  plais  d'origine  flamande,  est  garni  d'un  double 
cercle  en  relief. 

^        Drageoir  divisé  en  cinq  compartiments  et  décoré  en  bleu 
de  bouquets  de  grosses  fleurs  de  style  flamand. 

V 
\P 

Potiche  en  faïence  un  peu  grisâtre,  a  décor  Irès- 
Î(^Û      '"^chc  en  couUîurs  vives  fouc/'os,  imitant  une  j)orcelaiue 
persan»)  de  famille  veric;. 
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LUXEMBOURG 

Cette  province  possède  depuis  longtemps  une  fabrique  importante 
dont  nous  parlerons  avec  un  intérêt  particulier;  elle  doit  sa  fondation 
cl  ses  développements  aux  frères  Bocli,  simples  ouvriers  mouleurs  de 
fonte  de  fer,  qui  établirent  d'abord  à  Audun-le-Ticbe,  en  France,  une 
manufacture  de  poterie  commune,  en  4  750  :  ils  s'étaient  fait  aider 
dans  leur  entreprise  par  des  ouvriers  sortis  de  la  faïencerie  de  la 
Grange,  près  Tliionviile.  En  1707,  après  quelques  contestations  avec 
le  seigneur  d'Audun,  ils  quittèrent  la  France  pour  les  Pays-Bas,  où, 
encouragés  par  le  gouvernement,  ils  érigèrent  l'usine  immense  qui 
fonctionne  encore  aujourd'hui.  Les  produits  étaient  une  faïence  fine  de 
très-belle  qualité,  souvent  décorée  en  bleu,  et  qu'il  est  facile,  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  de  prendre  pour  de  la  porcelaine  commune. 

L'établissement,  situé  à  Soptfontaines,  prospéra  jusqu'aux  guerres 
de  la  Révolution,  où  il  fut  presque  détruit  par  les  Français.  Relevé  im- 
médiatement, il  prit  des  développements  plus  grands  encore. 

Avant  la  Révolution,  la  marque  en  bleu  consistait  dans  le 
chiffre  LB  ;  il  faut  se  garder  de  confondre  cette  marque  avec  celle 
de  Brancas-Lauraguais.  Depuis  on  a  imprimé  les  mêmes  lettres 
BL  en  creux  dans  la  p.âte.  Aujourd'hui  la  famille  Boch  possède,  outre 
l'usine  de  Luxembourg,  l'ancienne  faïencerie  de  Tournay  et  plusieurs 
autres  établissements  en  Allemagne. 

HOLLANDE 

L'histoire  céramique  de  cette  contrée  est  encore  à  faire;  les  exagéra- 
lions  qu'on  a  publiées  sur  ses  fabrications  anciennes  compliqueni 
même  singulièrement  la  tache  des  écrivains  sérieux.  On  a  été  jusqu'à 
prendre  pour  la  date  de  i4<S0  des  chiffres  de  série  inscrits  sur  de 
médiocres  faïences  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Certes  les  Pays-Bas  hollandais,  comme  ceux  de  la  maison  d'Au- 
triche, oui  dû  avoir  une  poterie  émaillée  remontant  peut-être  aux  der- 
nières années  du  seizième  siècle  ;  mais  ce  sont  des  pièces  sans  carac- 
tère spécial  qui  se  confondent  avec  les  produits  de  la  Flandre  française 
et  d'une  foule  d'aulres  centres  inconnus.  La  vraie  faïence  hollandaise, 
cette  vaisselle  sans  rivale  inspirée  [)ar  la  vue  des  vases  de  l'extrême 
Orient,  c'est  ce  que  k^s  fabricants  eux-mêmes  qualifiaient  de  porcelaine. 
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l.a  première  autorisation  dont  on  trouve  la  trace  est  celle  accordée, 
le  4  avril  1014,  par  les  Etats-Généraux  de  Hollande,  à  Claes  Janssen 
Wytmans,  qui  avait  inventé  «  tontes  sortes  de  porcelaines  décorées  ol 
non  décorées  à  peu  prèa  conformes  aux  porcelaines  qui  viennent  des 
lointains  pays.  »  Le  privilégié  était  d'ailleurs  tenu  de  fabriquer  dans 
l'année  un  échantillon  de  son  invention,  qui  devait  avoir  la  finesse  de  la 
porcelaine  orientale. 

Or,  pour  qu'il  soit  bien  établi  qu'il  s'agissait  ici  de  faïence,  et  non 
d'une  poterie  translucide,  examinons  des  documents  postérieurs.  Dans 
les  archives  de  Delft,  lade  /l,  n°  14,  nous  trouvons  à  la  date  de  1080: 
marques  inscrites  sur  les  services  à  thé  des  fabricants  de  porcelaine. 
En  I  704,  l'expression  subsistait  encore,  car  les  magistrats  de  la  ville  de 


Traiiieiui  iiorlo-pipes,  ilr  Ddl'l.  (Colloclioii  ili'  M.  Ii'  docteur  Mandl. 


Delft  l'emploient  ainsi  :  «  Ayant  eu  connaissance  que  certains  maîtres 
fabricants  et  marchands  de  poterie  de  celle  ville,  renonçant  à  la  mar- 
que ordinaire  de  leur  fabrique,  se  sont  permis  de  mettre  ou  de  faire 
mettre  sur  leurs  porcelaines  des  noms  (>t  marques  d'autres  maîtres 
potiers,  etc.  »  11  n'y  a  donc  pas  d'équivoque  :  ce  qu'on  appelait  en  Hol- 
lande porcelaines.,  c'était  la  terre  émailiée  fine,  les  petites  pièces  à  thé 
rouges,  c'est-à-dire  décorées  dans  le  style  japonais  avec  cet  inimitabh; 
roîige  de  fer  si  vif,  si  abondant,  qu'il  domine!  les  autres  couleurs  et 
même  l'or.  Les  usines  d'où  sortaient  ces  j)roduits  prenaient  le  litre  de 
Porsclcijn  bakkery  ;  les  autres  s'apj)elaient  Plnteel  bakkenj. 

Ecartons  ici  une  autre  cause  d'erreur  ;  on  a  prétendu  qu(î  les  faïences 
de  Delft  ne  pouvaient  se  confondre  avec  d'autres,  à  raison  de  la  beauté 
de  leur  paie  et  de  leur  émail.  Nous  avons  dit  page  554  d'où  provenait 
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l'argile  employée  à  Delft  :  c'est  de  Bruyelle ,  où  s'approvisionnaient 
Bruxelles,  Tournay-,  Lille  et  les  autres  fabriques  françaises  du  Nord. 
Quant  à  l'émail,  sa  beauté  dépend  de  la  qualité  de  l'étain  qu'on  y  fait 
entrer ,  et  ce  minéral  était  tiré  de  l'Angleterre  par  les  Hollandais 
comme  par  les  Français. 

Maintenant,  pour  élaguer  tout  ce  qui  n'est  pas  sérieux,  nous  allons 


Buiro  en  casque,  Delfl  doré.  (Collection  de  M.  Paul  Gasuaull. 


d'abord  réunir  ici  les  fabriques  dont  les  archives  conservent  la  mention 
et  les  marques,  en  leur  appliquant  l'ordre  chronologique. 

La  Haye,  1614.  —  Claes-lanssen  Wytmans,  produits  inconnus. 

Delft,  1050.  —  Fabrique  à  l'enseigne  du  Pot  métallique  [de 
metaale  Pot) .  Celte  enseigne  même  porte  la  date  ci-contre  ;  en  1678,  la 
Gazelle  de  Harlem  annonçait  que  Lambertus  Cleffius,  propriétaire  do 
l'usine,  avait  trouvé  le  secret  de  Vimilation  des  porcelaines  indiennes. 
Le  2  avril  1691,  la  fabrique  était  vendue  par  suile  de  la  mort  de 
Cleffius.  En  1764,  le  Pot  mélallique  était  devenu  la  propriété  de 
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Piclcr  Parce,  qui  marquait  du  cliifi'rc  ci-conlrc,  simple  contraclion  de 
l'enseigne  :  Melcaale  Pot.  Nous  l'avons  relevé  sur  une  soupière 
cà  émail  légèrement  teinté  de  bleu  et  à  décor  sino-hollandais  en    ^  J- 
camaïeu  bleu  ;  le  bouton  du  couvercle  était  une  grenade  ou- 
verte  avec  ses  feuilles. 

1651.  Au  Paon  {de  Paauw).  La  marque  primitive  a  été,  très-cer- 
tainement, Venseigne  ou  sa  contraction  ;  nous  trouvons 
celle-ci  sur  de  magnifiques  porcelaines  rouges  à  comparti-  'X^IRA/ 
ments  où  des  iris  se  mêlent  aux  décors  chinois.  Plus  tard,  ^ 
nous  lisons  le  nom  entier  sous  une  pièce  couverte  très-fine,  à  bouquets, 
où  domine  le  manganèse;  avec  ce  nom  figure  la  hache, 
contrefaçon  de  la  fabrique  de  Porccicin  byl.  Jacobus  de  ^dUjuW 
Milde,  propriétaire  de  l'usine  en  1 704,  faisait  marquer  IDM. 

1075.  Martinus  Gouda,  propriétaire  de  cette  faïencerie,  annonce  que, 
continuant  de  fabriquer  de  la  vaisselle  à  thé  rouge,  et  désireux  de  se 
soumettre  à  l'ordonnance  des  bourgmestres  de  Delft,  qui  exige  que  les 
potiers  déposent  la  marque  de  leurs  produits  (1080),  il  s'em-  yç 
presse  de  présenter  la  sienne  poui'  ([u'elle  soit  enregistrée.  La  [  "i^ 


voici  : 

Nous  ne  l'avons  jamais  relevée  sur  aucune  pièce. 

1080.  ().  Kleynoven,  marque  (M  selon  sa  déclaration. 


-p      1080.  Cornelis  Keyser,  Jacobus  Pynaker  et  Âdrian  Pynaker, 
C>1  déposent  cette  marque  compliquée  que  nous  n'avons  jamais  ren- 
contrée;  mais  le  docteur  Mandl,  amateur  distingué  des  produits 
hollandais,  fait  observer  que,  très-probablement,  pour  rendre  le  mo- 
nogramme plus  pratique,  on  l'aura  modifié,  et  qu'il 
^^^7-  faut  reconnaître  des  ouvrages  de  Keyser  et  des  Pynaker  ^i/'S 
dans  les  belles  faïences  longtemps  indéterminées  (pii  / 
brillent  de  l'éclat  du  bleu,  du  rouge  et  de  l'or,  à  l'égal 
des  porcelaines  orientales.  Nous  partageons  cette  opinion,  qui  peut  seule 
expliquer  l'abondance  et  la  distinction  de  ce  Dcift  doré.,  devenu  en 
quelque  soi  te  le  type  des  plus  remarquables  j)roduits  de  la  Hollande. 
Pour  se  rendre  compte  de  la  souplesse  de  talent  des  artistes  de  cette 
usine,  il  faut  voir  les  merveilleux  bijoux  conservés  dans  les  collections 
du  docteur  Mandl,  de  M.  Périllieux-Michelez  et  de  M.  Evenepoel,  de 
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Bruxelles;  il  y  a  là  des  objets  (jui  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  fins 
émaux  sur  métal  :  nous  donnons  une  buire  en  casque  appartenant  à 
M.  Paul  Gasnault,  et  qui  est  aussi  parfaite  au  point  de  vue  de  la  l'orme 
que  de  la  peinture. 

1680.  Jan-Jans  z  Kuylick  (Jan  fils  de  Jan)  marque,  selon  sa 
déclaration  : 

1680.  Johannes  Mesch  met  sur  ses  services  à  tlié  le  chiffre  : 
Nous  ne  l'avons  jamais  rencontré. 

1691.  Enseigne  :  A  la  Fortune  (T'  Fortuyn).  Peinte  sur  carreaux  de 
faïence,  l'enseigne  de  cette  fabrique  donne  la  date  d'établissement  et 
de  curieux  détails;  en  haut,  sous  une  couronne  est  le  chiffre  du  pro- 
priétaire entre  les  armes  des  Provinces-Unies  et  celles  de  la  ville  ;  des 
vases  divers  sont  mêlés  à  la  guirlande  de  rinceaux  et  de  fleurs  qui  en- 
vironne la  capricieuse  déesse;  un  tourneur  et  un  peintre  en  travail  com- 
plètent le  tableau.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  les  anciens  possesseurs 
marquaient  uniquement  du  nom  de  leur  ensei- 

^(^^cJZ'i'ti'Y'ji___^    8'^*^  ^'^'^^'^  ^^l'^t  sous  un  plat  en  camaïeu 

^  bleu  d'un  émail  rival  de  la  porcelaine.  Nous 

avons  revu  cette  marque  sous  d'autres  ouvrages  recommandablcs.  Pierre 
Vander  Briel  dirigeait  l'usine  vers  la  moitié  du  dix-huitième  siècle  ;  en 
1764,  il  n'était  plus,  et  sa  veuve,  Elisabeth  Elling,  déclarait  vouloir 
signer  ses  poteries  WVDB  :  weduwe  Vander  Briel. 

Ignorant  la  date  exacte  de  fondation  des  autres  usines,  nous  allons  les 
prendre  dans  l'ordre  du  registre  de  déclaration  de  leur  marque,  en  1 764. 

1764.  A  l'Étoile  Blanche  [àe,  wilte  Ste?^).  A.  Kiell,  sa  marque,  devait 
être  A  :  Kavec  l'étoile  en  dessous.  L'étoile  blanche  est  l'un  des  signes 
que  l'on  a  le  plus  imités  ;  des  potiches  assez  communes  à  sujets  chinois 

nous  Pont  montré  avec  les  lettres  I  B,  une  assiette  de  ma- 
2^  riage  entourée  d'arabesques,  portait  le  chiffre  D  B,  d'au- 
très  pièces  grossières  n'avaient  que  l'étoile;  celle-ci,  avec 
un  numéro  '^130   ,  marquait  un  porte-huilier  magnifique  en  ca- 
maïeu bleu  ;  nous  retrouvions  la  même  délicatesse  de  pâte  et  de  décor 
dans  diverses  faïences-porcelaines  inscrites  du  chiffre, 
qui,  bien  que  privé  de  l'étoile,  nous  semble  pouvoir  être 
attribué  à  Kiell.  Ce  même  chiffre  existait  sous  une  fon- 
taine de  table  imilani  le  décor  rouennais. 
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I  764.  Au  Bateau  doré  [iit  de  oergalde  Boot),  Johaniies  Dcii  Ap[»el  ; 
sa  signature  est  IDA. 

1764.  A  la  Rose  [de  Roos),  Dirk  Vander  Docs;  mar- 


(|ues  déposées;  cette  fabrique  paraît  ancienne  et  nous  T}^\DD 
ne  savons  si  elle  a  eu  plusieurs  propriétaires;  un  beau  pot  à  eau  décoré 
en  bleu  et  rouge  pâle,  portait  /îoos  ;  il  semblait  contempo- 
rain des  pièces  à  l'A  P  K.  Des  assiettes  lourdes,  à  émail  l^AHr^ 
bleuâtre  mais  à  sujets  hollandais  avec  rehauts  d'or,  nous 
ont  offert  la  rose  surmontée  d'un  D  ;  celui-ci  doit-il  se  lire  Docs?  Les 
faïences  signées  J\oos  se  rencontrent  assez  souvent;  nous  n'a-  cr7\ 
vous  jamais  vu  le  monogramme  DVDD. 

1764,  A  la  Griffe  [de  Klaauw) ,  Lambertus  Sanderus  ;  la  ^ 
marque  déposée  est  une  griffe  ;  nous  avons  vu  de  jolies  pièces 
signées  en  même  temps  de  l'enseigne  et  du  monogramme  de    ^  ^ 
Sander.  La  griffe  a  été  imitée.  " 

1764.  Aux  Trois-Cloches  {de  drie  Klokken) ,  W.  Vander 
Does;  marque  déposée  :  WD.  Nous  ne  l'avons  jamais  renconirée;  mais 
nous  avons  trouvé  les  trois  cloclies  sous  une  garniture  commune,  a 
à  reliefs,  peinte  en  couleurs  crues.  Malligurécs,  les  cloches  ont 
été  décrites  comme  marque  inconnue. 

1764.  A  l'A  grec  [de  Grickse  A),  J.-T.  Dextra  (Dikstraal),  manjue 
déposée  :  1  ï  D  surmontés  de  ral[)ha.  Un  beau  coq  vivement  coloré 
nous  a  montré  les  lettres  sans  l'A  grec  (coll.  Mandl.).  Nous 
avons  vu  l'A  grec  sous  un  beau  [)lat  à  égoutter,  décoré  en    ^  ^  ^ 
camaïeu  bleu  ;  il  était  accompagné  des  initiales  W  VD  B,  que      ^  ^ 
nous  ne  pouvons  expliquer,  puisqu'elles  sembleraient  être  la  signature 
de  la  veuve  Vander  Briel  :  A  la  Fortune.  Le  fabricant  marquant  ainsi 
aurait  d'ailleurs  laissé  son  établissement  à  sa  veuve,  ce  que  semble- 
raient indiquer  les  lettres  W.  W.  VD.  B,  ([ui  figurent  sur  des  assietl  .)s 
armoriées  et  peintes  en  couleurs  polychromes  où  le  bleu  domine. 

Le  mot  Dex  est  inscrit  sous  un  magnifique  plateau,  imitation  par- 
faite de  la  porcelaine  chinoise  ;  enfin,  nous  l'avons  trouvé 
sous  un  plat  à  égoutter,  aussi  de  date  ancienne,  et  sous  ^, 
une  pièce  de  la  coll.  Mandl,  qui  peut  rivaliser  avec  les  por- 
celaines de  Saxe,  pour  la  finesse  du  décor.  Il  est  donc  pro-  7, :DEX. 
bable  que  l'A  grec  est  resté  dans  une  môme  famille,  el 
([ue  J.-T.  Dexlra  est  le  derniei-  du  nom.  En  effet,  le  5  mars  27 
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1765,  l'usine  passait  dans  les  mains  de  Jacobus  Halder  Adriaens  z 
(Jacques  Halder  fils  d'Adrien),  qui  marquait  I  H.  A  celui-ci  succéda, 
en  avril  1667,  Cornelis  Van  Os,  ainsi  que  le  constate  une  annonce  du 
Journal  de  Harlem  du  24  février  de  la  même  année. 

L'A  grec  mentionné  ci-dessus  doit  donc  être  une  de  ces  contrefaçons 
contre  lesquelles  luttaient  les  autorités  hollandaises. 

1764.  Aux  Trois-Barils  de  porcelaine  [de  drie  porceleyne  Astonnen), 
Ilendrik  Van  Hoorn.  L'enseigne  devait  servir  de  marque,  d'après  la 
déclaration  enregistrée  à  Delft.  Pourtant  la  seule  pièce  que  nous  puis- 
sions citer  de  cette  usine  est  un  cartel  rocaille  derrière  lequel  est 
écrit  :  Au  tonneau  Hendrik  Van  Hoorn  :  Aslonne  EYH. 
_  _       1764.  Au  Romain  [de  Romeyn),  Peirus  van  Marum,  marque 

déposée  :  PM  réunis.  Le  16  juillet  1764,  l'établisse- 
ment  passait  aux  mains  de  Jan  Vander  Kloot  Jans  z,  qui  signait  :  yy>- 
1764.  A  la  jeune  Tète  de  Maure  [Tjongue  Moriaans  lio/ft).,  La 
veuve  Jan  Vander  llagen  ;  marque  déposée  :  G  :  B  :  S. 

1764.  A  la  vieille  Tète  de  Maure  (m  Toude  Moriaans  hofft),  Geer- 
truy  Verstelle  G.V.S.  Deux  remarquables  pièces,  à 
ChS/j^  sujets  de  style  Watteau  entourés  d'arabesques  rocaille, 
nous  ont  offert  la  signature  de  Geertruy  Verstelle. 
Évidemment  les  deux  têtes  de  Maures  ont  une  origine  bien  antérieure 
à  1764;  la  collection  Evenepoel  renferme  une  jolie  pièce  marquée  en 
dessous  de  la  tête  de  Maure,  coiffée  d'un  tortil  rouge  surmontant  un 
chiffre  composé  des  lettres  IRHS.  Nous  ne  pourrions  dire  à  la- 
quelle des  deux  fabriques  appartient  le  spécimen;  mais  il  est  de 
date  ancienne  et  annonce  un  établissement  de  premiei'  ordre. 
1764.  A  la  Hache  de  porcelaine  [de  porcelein  Bijl),  Justus  Brouwer. 

La  hache  est  une  des  marques  les  plus  répandues;  on  la  trouve 
//w     sur  d'admirables  pièces  bleues  copiées  de  la  porcelaine  au 
point  de  faire  illusion,  et  sur  des  faïences  lourdes  destinées 
aux  consommateurs  vulgaires.  Ces  signes,  relevés  sur  une  pièce  de  la 
collection  Leroy-Ladurie,  peuvent  être  la  marque  de  l'un  des  prédéces- 
seurs de  Justus  Brouwer.  Au  surplus,  les  ouvrages  marqués 
^  ^  de  la  hache  seule  ne  peuvent  être  tous  attribués  à  Justus 
Brouwer  ;  il  y  en  a  de  toutes  les  époques  :  d'abord  ce  sont  des 
vaisselles  imitées  littéralement  de  la  porcelaine  chinoise  et  d'un  émail 
pur  à  faire  illusion;  puis  les  travaux  des  douze  mois  de  l'année  encore 
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en  camaïeu  bleu  cl  d'une  très-bonne  exécution.  Viennent  ensuite  des 
pièces  polycbromes  en  faïence  épaisse,  commune,  peintes  en  émaux 
lourds  et  faux  de  ton,  telles  qu'une  garniture  à  sujets  hollandais,  des 
corbeilles  à  grosses  fleurs,  des  beurriers  surmontés  de  moutons  infor- 
mes, etc.  On  serait  tenté  de  croire  que  la  marque  de  certains  de  ces 
objets  a  été  imitée  par  des  faussaires. 

17G4.  Aux  Trois  Bouteilles  de  porcelaine  {de  drie 
porceleyne  Flesckjes),  Hugo  Brouwer.  Belle  faïence.        2.  ■ 

1764.  Au  Cerf  [Thart),  Hendrik  van  Middeldijk  : 
II.V.M.D.  Une  pièce  en  forme  d'artichaut,  dont  le  couvercle  H  Vl^C> 
supportait  deux  poissons  entrelacés,  était  marquée  :  ^  • 

Une  autre,  de  la  coll.  Patrice  Salin,  ornée  de  rocailles  et  guirlandes 

de  fleurs  bleues,  et  couverte  d'une  sole,  -t-..,  ^  ^  ^  •  . 

,   ^  /  Thart    et  TAart 

porte  :  Au  Lerl. 

1764.  Fabrique  dite  des  Deux-Nacelles  {de  twee  Scheepjes),  Anth. 
Pennis,  marque  déposée  :  AP  réunis.  On  rencontre  beaucoup  de  jolies 
pièces  en  bleu  signées  :  qui  sortent  de  cette  fabrique.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  signaler  l'absurdité  qu'il  y  aurait  à  at- 
tribuer à  la  même  usine  des  pièces  antérieures  de  cent  ans,  et  ^ 
marquées  : 

1764.  Au  Plat  de  porcelaine  {de  porcelyne  Scliootel),  Johannes  van 
Duyn,  marque  de  son  nom.  Nous  avons  rencontré  cette  signature  sous 

différentes  formes  appliquée  à  des  produits  généralement  recomman- 
dables  soit  en  bleu,  soit  en  couleurs. 

1764.  Au  Pot  de  fleur  doré  {de  vergulde  Blompot) ,  P.  Vcrburg. 
Blompot  est  la  forme  ordinaire  de  la  marque  de  ce  fabricant. 

1764.  A  la  Bouteille  de  porcelaine  {de  porcelyne  Fies), 
Pieter  van  Doorne  ;  marque  déposée  : 

1764.  Au  double  Broc  {de  dubbelde  Schenkkan),  Thomas  Spaan* 
donck,  DSK. 

1764.  A  l'Aiguière  {de  Lampetkan).  La  veuve  Gerardus  Brouwer 
déclare  signer  de  Lampetkan.  Nous  n'avons  jamais  rencontré  cette 
inscription  •  mais,  dans  une  garniture  en  porcelaine  chinoises  godrons, 
une  pièce  brisée  avait  été  remplacée  en  faïence  ;  on  y  voyait,  outre  un 
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signe  oriental,  ces  lettres  qui  nous  paraissent  être  la  contraction  du 
/>  p  mpt  Lampetkan  ;  d'autres  ouvrages  remarquables  })or- 

taient  LPK  :  nous  croyons  aussi  voir  là  une  contraction 
plus  grande  encore,  et,  dans  le  dernier  signe,  inscrit  sous  une  belle 
potiche  côtelée  décorée  en  camaïeu  bleu  de  riches  or-   /p  t 
nements  et  de  médaillons  à  personnages  genre  Wat-  ^ 
teau,  l'intention  d'imiter  la  griffe.  Ces  diverses  signatures  sont  d'ail- 
leurs antérieures  à  la  veuve  Brouwer. 

1764.  Aux  deux  Sauvages  [de,  twe  Wildemans) ,  veuf  Willem  van 
Beek,  W  :  V  :  B. 

Voilà  les  établissements  officiellement  connus  ;  est-ce  à  dire  qu'il 
n'y  en  ait  pas  eu  d'autres?  Evidemment  non  ;  d'abord,  les  archives  de 
Delft  ont  été  détruites  par  deux  incendies  et  ce  qu'on  y  rencontre  de 
documents  n'est  probablement  qu'une  faible  part  de  ce  que  le  temps 
aurait  dû  y  accumuler  ;  d'un  autre  côté,  la  tradition  se  perd  vite,  dans 
les  pays  de  grande  production  ;  lorsque  nous  visitions  la  Hollande  en 
1852,  nous  ne  rencontrions  nulle  collection  de  faïence,  et  le  nom  de 
Delft  prononcé  par  nous  suscitait  plus  d'étonnement  que  d'enthou- 
siasme. C'est  la  curiosité  moderne  qui  a  fait  remettre  en  lumière  les 
monuments  oubliés  et,  comme  il  arrive  toujours,  les  fables  ont  fait 
disparaître  la  vérité  sous  leurs  oripeaux  éclatants.  Ainsi,  dans  le  Musée 
de  la  Haye,  où  existe  le  plus  beau  tableau  sur  faïence,  nous  le  trou- 
vions catalogué  :  une  plaq^ie  de  porcelaine.  Aujourd'hui,  tout  est 
changé,  la  moindre  barbouillade  en  bleu  sur  émail  ou  en  couleurs 
criardes  a  la  prétention  de  sortir  du  pinceau  de  Bergliem,  de  Jean 
Steen,  de  Willem  van  de  Yclde,  de  van  der  Meer  de  Delft,  Asselyn  ou 
Wouwermans.  Que  ces  maîtres  aient,  par  exception,  jeté  quelque  com- 
position rapide  sur  la  terre  émaillée,  nous  ne  voulons  pas  le  nier;  mais 
nous  protestons,  au  nom  du  bon  sens  et  du  goût,  contre  les  calomnia- 
teurs qui  ont  osé  placer  dans  une  exposition  publique  des  œuvres  infi- 
mes affublées  de  ces  grands  noms. 

Le  véritable  peintre  céramiste  hollandais,  c'est  Terhimpel,  ou  Ter- 
himpelen,  qui  a  laissé  dans  son  })ays  une  réputation  méritée  ;  et  ce  qui 
prouverait  d'ailleurs  qu'il  n'avait  pas  de  concurrents  sérieux,  c'est  qu'il 
jugeait  inutile  de  signer  ses  œuvres,  faisant  fond  suffisant  de  son  talent 
pour  aider  à  les  reconnaître.  Quant  à  la  masse  des  décorateurs  secon- 
daires qui  ont  couvert  les  potiches,  les  assiettes  ou  les  plaques,  de  su- 
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jcls,  de  paysages  ou  de  marines,  il  faudra  de  longues  recherches  pour 
en  compléter  la  liste;  on  possède,  de  1G50,  des  plaques  à  bordures 
polychromes  encadrant  des  sujets  dans  le  style  de  Teniers,  exécutés  en 
camaïeu  violet;  elles  portent  le  nom  :  C.  Zachtleven  fa.  Nous  trouvons 
dans  la  collection  Evenepoel  un  petit  buste  héroïque  couronné  signé 
Jean  Decker.  1098.  Une  plaque  représentant  en  bleu  le  buste  de  saint 
Pierre  est  inscrite  ainsi  en  caractères  allemands  :  Johann  Dcoball 
Frantz.  1724.  Nous  ne  serions  })as  étonné  que  ce  spécimen,  conservé 
au  Musée  de  Kensington,  dût  être  restitué  à  l'Allemagne. 

En  1760  1.  Baan  signait  une  pièce  de  mariage  assez  remarquable; 


Biaelli;  tl'uii  liuilior  de  Délit.  (Collection  de  .M.  le  docteur  Muudl  i 

M.  y;  Kuik  mettait,  en  1765,  son  nom  sur  une  plaque  représentant  le 
Itetour  de  l'enfant  prodigue.  A.  Zieremans  se  révèle,  à  la  date  de  1761 , 
par  une  assiette  armoriée  où  les  tons  bruns  et  violets  rehaussent  des 
émaux  vifs. 

Piet  Viseer,qui  a  peint  en  1761)  une  plaque  représentant  un  Coq,  est 
encore  un  artiste  à  nommer. 

Sa  Majesté  la  reine  de  Hollande  possède  une  pièce  historique  du  plus 
haut  intérêt,  portant  la  date  (hi  15  novembre  1775,  et  représenlanl 
l'inondation  qui  envahit  à  cette  date  Schevening  et  les  environs.  Elle  a 
été  exécutée  jiar  /  Knw::l.  i  775,  ainsi  (pie  l'indiijue  son  revers. 

Quant  à  Samuel  Piet  Uoerdei-,  dont  on  cite  des  faïences  anciennes  à 
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Ibiul  noir  orné  de  corbeilles  et  bouquets  de  lleurs  polychromes,  nous 
ne  savons  si  son  existence  est  un  rêve;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  les  pièces  qu'on  lui  attribue  et  sous  lesquelles  devraient 
se  trouver  les  lettres  SPR  en  chiffres,  sont  simplement  signées  : 
c'est-à-dire  :  APK. 

Suter  VanderEven,  céramiste  distingué  du  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  possédait  un  émail  jouant  la  translucidilé  ;  sur  ce  mer- 
veilleux subjectile,  il  peignait,  en  bleu  pâle  rehaussé  d'un  contour 
foncé,  des  sujets  et  des  ornements  de  style  chinois.  Nous 
avons  vu  de  lui  une  magnifique  boîte  à  épices  dont  le  "^Ej 
couvercle  avait  pour  poignée  des  serpents  entrelacés,  et  y^Q 
des  jardinières  monumentales  à  trous,  marquées  : 

Nous  ne  savons  s'il  faut  lui  attribuer  également  des  bouteilles  à  mé- 
daillons ovales  en  relief  dont  la  signature  est  modiliée  ainsi  :  . 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  a  fait  des  buires  élégantes  à  an- 
ses  torses  et  déversoir  découpé,  qui  ont  été  attribuées  à  Nevers. 

OvERTOOM.  —  Les  artistes  que  nous  venons  de  nommer  sont  proba- 
blement tous  de  Delft  ;  pourtant  il  a  dii  exister  d'autres  centres  peu  ou 
point  connus;  ainsi  Overtoom,  tout  près  d'Amsterdam,  a  eu,  dit-on, 
sa  fabrique  de  1754  à  1761.  Les  ouvrages,  introuvables  et  sans  mar- 
ques, auraient  été  des  vases,  des  flambeaux,  des  groupes  d'oiseaux,  etc. 

Amsterdam.  —  Cette  ville  importante  ne  pouvait  manquer  de  faire 
une  sorte  de  concurrence  aux  usines  de  Delft.  En  1767,  Jean  Besoel  y 
fabriquait  une  faïence  à  feu  du  même  genre  que  celle  des  Ilalder.  De 
1780  à  1785,  Ilartog  van  Laun  et  Brandeis  établirent 
Y  une  autre  fabrique  au  Flacke-Feld,  près  la  porte  de 

/â//^)^^     Wesp.  Des  pièces  remarquables  en  sont  sorties,  no- 
tamment une  belle  fontaine  à  fleurs,  guirlandes  et 
sujets,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  de 
M.  Paul  Dalloz  ;  la  manjue  est  un  coq. 
Cette  marque  se  retrouve  sur  une  charmante  pièce  à  jours  peinte  en 
couleurs  vives,  de  corbeilles  de  fleurs  et  bouquets,  qui  figure  dans  la 
riche  suite  du  D'  Mandl.  M.  Fétis  pense  que  le  siège  de  la  fabrique 
n'était  pas  à  Amsterdam,  mais  à  Arniieim,  en  Gueldres. 

AiiiMiEiM.  —  En  effet,  il  existe  à  Bruxelles,  dans  la  belle  collection 
de  M.  Evenepoel,  une  pla(|Lie  ([ui  a  dû  servir  d'enseigne  à  cette  fabri- 
que. Découpée  par  le  haut,  elle  est  ornée  en  bleu  doux  d'un  groupe 
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de  personnages  dans  le  style  de  Watteau  ;  ils  dansent  sous  les  ombrages 
à  la  droite  du  tableau,  tandis  que  la  gauche  montre,  sur  l'autre  bord 
d'une  rivière  coulant  au  second  plan,  des  maisons  parmi  lesquelles  on 
remarque  un  grand  établissement  qui  doit  être  l'usine.  En  liant,  sur 
une  bandelette,  on  lit  :  Aunheim's  fabrique  ;  un  coq  surmonte  la  ban- 
delette, et  ce  signe,  appuyé  des  énonciations  de  quelques  écrits  belges, 
porte  M.  Fétis  <à  placera  Arnheim  le  siège  de  l'usine  dite  d'Amsterdam. 

Rotterdam.  —  Cette  belle  ville  a  eu  aussi  sa  faïencerie  ou  au  moins 
sa  fabrique  de  carreaux;  nous  avons  vu,  parmi  les  merveilles  classées 
chez  M.  Ollin,  de  grands  tableaux  formés  de  malons  réunis  et  décorés 
en  camaïeu  bleu  de  sujets  dans  le  style  de  Watteau  et  représentant  les 
Saisons.  Les  figures  sont  d'un  dessin  hardi,  sinon  châtié,  les  arbres  et 
les  fonds  indiquent  une  habileté  manuelle  merveilleuse  et  une  expé- 
rience complète  du  procédé.  Aussi  l'artiste  a-t-il  tenu  à  livrer  son  nom 
à  Tadmiralion  des  connaisseurs;  il  a  signé  chaque  tableau  et  sur  l'un 
d'entre  eux  on  lit  :  Aalmis  à  Rotterdam.  Ainsi  le  peintre  et  le  lieu  d'exé- 
cution nous  sont  connus,  il  ne  manque  qu'une  date  à  laquelle  le  style 
de  la  peinture  permet  déjà  de  suppléer.  Un  plat  de  la  collection  de  la 
Yillestreux,  orné  d'une  Scène  bachique  allemande,  portait,  avec  la 
même  signature,  le  chronogramme  1751. 

Utreciit.  —  On  y  a  fait  des  carreaux  de  revêtement  dans  le  genre 
de  ceux  de  DelfL.  La  fabrique  fondée  en  1700  par  Alberlus  Prince 
passa,  en  1798,  entre  les  mains  de  Jacob  Kraane-Pook  et  Gerrit  Bruyn; 
elle  a  été  exploitée  plus  récemment  par  divers  propriétaires. 

HouDA,  dans  le  nord  de  la  Hollande,  a  eu  aussi  son  usine  ;  M.  Chaf- 
fers  possède  quelques  assiettes  grossièrement  peintes  de  cartouches 
violets  et  imprimées  en  dessous  de  cette  marque  :  GAREniL  VEiXOORECiiEA. 
HouDA . 

Nous  donnons  maintenant  les  marques  non  déterminées  relevées  sur 
des  poteries  de  style  hollandais. 

Salières  en  faïence  très-fine,  décorée  en  bleu  de  bouquets  au 
trait. 

Faïence  assez  grossière;  pièces  surmontées  de  figures  de  Si- 
rènes. 


iZ 


À 


Faïences  h  figures  grossières  en  relief;  autres  avec 
AK  peintures  bleues  représentant  des  Artisans. 
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Pièce  eu  forme  de  caille. 


4P 


Faïence  figurative  :  un  Singe  assis  perlant  un  fruit  à  ses 
lèvres. 


^/z        Belle  faïence  légère  à  personnages  délicatement  peints. 

3  Potiches  côtelées  d'un  émail  remarquable,  décor  camaïeu 
'     bleu  très-vif. 


,  Boîtes  à  thé  en  magnifique  faïence,  semblable  à  celle  mar- 
'■P  *  quée  APK.  Dans  certaines,  le  B  est  remplacé  par  un  R. 

ry      Surtout  décoré  en  camaïeu  bleu  genre  chinois  :  bouquets,  feuil- 
lages,  oiseaux  et  œils  de  perdrix. 

Grandes  plaques  <à  paysages  et  figures  d'après  Berghem. 
Ce  décorateur  serait-il  un  Vander  Does?  Son  travail  n'a 
rien  de  commun  avec  ceux  marqués  de  la  rose. 

^     Écuelle  couverte,  en  magnifique  faïence  de  style  rouennais; 
bleu  très-vif,  rouge  de  fer  et  vert  de  cuivre. 

0 

^  Flambeaux  et  bol  décorés  en  bleu, 

^  Pièce  figurative  ayant  \;\  forme  d'un  fruit  cucurl)ilacé  avec 
iV/C.    sa  tige  chargée  de  fleurs  et  feuilles. 

Pot  pourri  carré  à  moulures,  pieds,  et  couvercle  bombé  ter- 
jpDH  miné  par  un  fleuron.  Sur  les  côtés  des  médaillons  à  sujets  po- 
lychromes. 


5i 


Belle  faïence,  décor  bleu. 
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4-        Plat  à  cgonttcr;  ûôcor  bleu  de  style  chinois. 

Belles  potiches  et  bouteilles,  décor  en  camaïeu  bleu, 
^-r       K      ^^^^  bouquets,  ornements  et  sujets  chinois  du  dix-hui- 
J\  tième  siècle. 

H'DK 

— ~ —     Belles  bouquetières  à  décor  bleu. 

|^|;^       Pot  à  eau  décoré  en  bleu;  bordure  chinoise,  sujet  repré- 
sentant  Persée  et  Andromède,  d'un  dessin  faible  mais  exécuté 

J^'       Assiette  faïence  riche  semblable  à  la  marque  APK. 

H  Pr      Tirelire  à  décor  bleu  riche  et  fin. 

^        Marque  attribuée  à  un  descendant  de  Jean  Brouwer,  dont 
jQ    les  archives  ne  font  pas  mention. 

."î*^        Assiettes  en  belle  faïence  du  dix-septième  siècle;  au  centre 
une  armoirie. 

Boule  de  décoration  portant,  en  bleu,  des  animaux 

ID'VV^    1  ' 

dans  un  paysage. 

I  ^J"  drande  bouteille  décorée,  en  bleu,  de  bouquets  et  de  Petits 
2^()    enfants  chinois. 


« 

■J^  J^y,  Potiches  cannelées,  magnifique  faïence  à  décor  bhîu  do 
^     ^    style  persan. 

P Plats  à  égoutter,  même  faïence;  bordure  et  fleurs  on  beau  bleu 
de  style  chinois. 

'\J^         Bouteille  côtelée,  bol  émail  vitreux  ;  décor  chinois  en  bleu 
pur. 
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p  •       Compotier  n  paysage  chinois;  faïence  semblable  à  celle  de  Ré- 
vérend. 

Plaque  à  décor  bien  chinois. 

Je 


22  -î- 


JvOH 

J 


Potiche  décor  polychrome  en  émaux  très-vifs. 


Potiches  en  bleu  et  polychromes  de  la  qualité  APK. 


^>  Corbeilles  fond  bleu  pâle  nuageux,  semé  de  papillons  poly- 
^  ^  chromes. 

Petils  traîneaux  à  sujets  de  patineurs.  (Voir  la  figure 
■  p.  558.). 

Bouteilles  à  décor  bleu  chinois. 


lé 

o 

^         Porte-huilier  décoré  de  bouquets  de  style  chinois, 

^jy^         Pl'"^'  ^  rocailles  polychromes,  au  centre  un  paysage  en 
bleu  avec  fabriques. 

■^^"^■^        Tirelire  à  suiet  du  dix-septième  siècle;  camaïeu  bleu. 

'717 

p       Casque  ou  buirc  en  magnifique  faïence  décorée  en  bleu  vif 
d'un  sujet  allégorique  représentant  la  Hollande  et  la  Réforme. 

"ZT?      Petites  pièces  décorées  en  bleu  fin,  dans  le  style  chmois. 

T^V9B        Coffret  couvert  décoré  en  bleu  pfde  et  fondu,  de  sujets 
et  paysages. 
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^^.'(Q)*^'     Plaque  décorée  en  couleurs  vives,  de  beaux 
-^"^tFVôéz       ^^^"'ï^^'^^      fleurs.  Amsterdam  (?) 

J-         .  , 

■j  g        Bidon  décoré  en  camaïeu  bleu  de  frises  et  d'arabesques, 

'\J'^  et  d'un  sujet  représentant  les  Travaux  des  tonneliers  et  des 

WVaS'  briquetiers. 

vv 

J\    Boîtes  à  thé  (voy.  B). 

Assiettes  décorées  en  bleu;  sujets  représentant  des  métiers. 

Petites  pièces  très-fines  à  décor  polychrome  et 

or,  d'une  excessive  recherche.  Elles  paraissent 

VA     ^j8o       '  •      1   'i    1      n  ift  1  ' 

contemporames  du  plus  beau  Uelit  dore. 

Potiche  côtelée  à  décor  polychrome  où  domine  un  rouge 
rouille. 

t 

Magnifique  faïence,  imitation  parfaite  de  la  porcelaine  chi- 
2,  noise,  et  théière  fond  noir  semée  de  fleurs  et  ornements;  mé- 
2L   dallions  à  fins  paysages. 

Flambeaux  décorés  en  bleu. 
\J\^     VC^     Assiettes  décorées  en  bleu  ronge  et  or,  genre  APK. 


Potiches  en  faïence  recouvertes  en  faux  laque  cliinois. 
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SUISSE 

Ce  pays  a  eu  des  faïenceries  très-remarquables  et  remontant  peut- 
être  au  seizième  siècle  :  on  rencontre  dans  les  collections,  et  nous 
avons  vu  particulièrement  chez  M.  le  docteur  Guérard,  des  assiettes 
dont  le  centre  est  occupe  par  des  armoiries  compliquées  qui  semblent 
peintes  parles  verriers  suisses  ;  c'est  la  même  richesse  de  composition, 
la  même  sûreté  de  dessin,  ajoutons  la  même  netteté,  voisine  de  la  sé- 
cheresse, dans  les  détails  et  l'application  des  émaux. 

On  peut  même  dire,  en  général,  que  cette  sécheresse,  augmentée 
par  la  blancheur  mate  du  subjectile,  est  l'un  des  caractères  de  la 
faïence  suisse. 

Zurich.  —  Cette  localité,  dont  la  marque  est  connue  par  les  porce- 
laines, a  produit  des  œuvres  diverses;  une  jolie  urne  couverte  (pot 
pourri)  ornée  de  quelques  reliefs  et  décorée  de  bouquets  polychromes 
en  tons  pâles,  chatironnés  avec  dureté,  nous  a  offert  la 
marque  BZ.  Le  z  barré  habituel  figurait  sous  des  jardi- 
nières  également  peintes  à  fleurs,  mais  d'une  touche  grasse 
comme  la  porcelaine  tendre.  Discutons  ici  l'opinion  de  Teinturier  : 
dans  ses  remarquables  Etudes,  il  annonce  avoir  trouvé  le  nom  du 
peintre  Zeschinger  accompagnant  la  roue  de  Hôchst,  et  plus  souvent 
cette  même  roue  avec  un  z\  il  en  conclut  que  le  z  est  une  signature 
d'artiste  et  non  point  une  marque  de  fabrique.  Ici,  le  judicieux  écri- 
vain a  cédé  à  l'entraînement  de  son  sujet;  le  z  de  Zeschinger  n'a  rien 
de  commun  avec  celui  de  Zurich,  et  la  faïence  suisse  ne  ressemble  en 
rien  à  celle  de  Hôchst. 

WiNTERTHUR.  —  Ccttc  fabrique  du  canton  de  Zurich  est  bien  plus 
ancienne  que  celle  du  chef-lieu;  on  y  a  fait  de  ces  poêles,  véritables 
monuments,  où  l'on  retrouve  la  richesse  ornementale  du  seizième 
siècle  même  à  des  époques  assez  rapprochées  ;  tel  celui  que  nous  si- 
gnale M.  Paul  Gaillard  et  qui  est  signé  David  Pfauw,  hafner  in  Win- 
terthur,  1678.  Un  autre,  fait  par  David  Sulzer,  date  de  1714.  Un 
genre  particulier  à  ce  centre  consiste  en  plats  h  larges  bords,  rappelant 
les  ballale  italiennes  ;  au  pourtour,  des  groupes  de  gros  fruits  ou  de 
fleurs  sont  disposés  en  quadrille  ;  parfois  ces  groupes  sont  remplacés 
par  des  motifs  arabesques  en  bleu  doux  ;  au  fond  est  un  sujet  ou  une 
armoirie;  presque  toujours  la  date  est  inscrite  en  noir. 
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Les  potiers  de  Wintlierihur  ont  affectionné  aussi  certaines  pièces 
monumentales,  forteresses  flanrpices  de  tours,  châteaux  crénelés,  cou- 
verts de  riches  arahesques  du  style  de  la  Renaissance  et  ressemblant 
souvent  aux  compositions  italiennes;  une  écritoire  de  la  collection  de 
M.  Edouard  Pascal  est  un  véritable  chef-d'œuvre  :  il  est  siraé  : 
Une  autre  forteresse,  dont  toutes  les  ouvertures  étaient  sar- 
nies  de  soldats,  portait  la  seule  date  :  26  septembre  1689. 

Steckborn.  —  Il  existe  au  château  de  Sigmaringcn  un  poêle  décoré 
de  personnages  peints,  en  costumes  du  dix-huitième  siècle,  et  qui  est 
signé  Daniel,  Hafner,  Slekborn. 

Berne.  —  Cette  ville  a  eu  des  faïenceries,  nous  n'en  saurions  douter  ; 
notre  ami  M.Paul  Gasnault  a  pu  se  procurer,  chez  la  descendante  d'un 
fabricant,  un  charmant  petit  modèle  de  ces  poêhîs,  appelés  fourneaux 
dans  le  pays,  et  qui  passent  pour  venir  du  Vorarlberg  et  des  bords  du 
lac  de  Constance.  Ici  les  preuves  abondent,  le  modèle  signé  E.I.F  1772 
est  l'œuvre  d'Emmanuel  Frûting,  de  Berne,  né  le  17  juin  1745,  et 
mort  le  12  octobre  1798.  Son  usine  élait  à  Berne,  et  on  retrouverait 
peut-être  encore  dans  la  ville  quelques  fourneaux  faits  par  ses  soins. 
Généralement  les  ouvrages  de  ce  genre  sont  divisés  par  comj)artiments 
décorés  en  camaïeu  bleu  ou  violet,  de  paysages  et  de  petits  groupes  de 
ligures,  M.  Gasnault  a  pu  acquérir  et  faire  transporter  à  Paris  un  poêle 
qui  se  spécialise  par  un  élégant  bâti  à  [)ilastres,  bandeaux,  etc.,  ornés 
de  reliefs  rocaille  coloriés,  et  par  des  bouquets  finement  peints  dans  les 
panneaux  ;  cet  ouvrage  remarquable  ])lacerait  l'usine  qui  l'a  produit 
parmi  les  meilleures  de  l'époque.  On  ne  saurait  toutefois  affirmer 
qu'elle  eut  son  siège  à  Berne.  Autrichienne  ou  suisse,  cette  fabrique 
n'en  est  pas  moins  recommandable. 

SciiAFFuousE.  —  Le  Musée  de  Cluny  possède  un  \)U\l  curieux  qui 
montre  en  même  temps  et  la  simplicité  des  mœurs  suisses,  et  la  per- 
sistance des  procédés  et  des  types  chez  ces  populations  naïves.  C'est  un 
plat  en  terre  grossière  destiné  à  remplacer,  dans  une  église,  l'une  des 
stations  religieuses  que  nous  exécutons  habituellement  en  sculpture  ou 
en  peinture  ;  sur  la  terre  engobée  de  jaune  orange  on  a  mraffu'  un 
sujet  à  personnages  :  au-dessous  est  gravé  :  die  10  stalia  Jésus  wiri 
entbiost  met  gall  eu  essig  getranckt.  Gerril  Erers  Schapinisen,  1795. 
«  La  dixième  station  indique  Jésus  dépouillé  de  ses  vêtements  buvant 
(lu  fiel  et  du  vinaigre  »  Le  peintre  Gerrit  Evers  ne  s'est  pas  contenté 
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de  signer  son  œuvre,  il  a  mis  ses  initiales  G  :  E  :  dans  le  champ  dn 
plat.  Autour,  une  bordure  cmaillée  en  blanc,  jaune  et  bleu,  est  formée 
de  ces  singuliers  ornements  qu'on  daterait  volontiers  du  moyen  âge. 

ALLEMAGNE 

Ce  que  l'on  sait  sur  les  fabrications  allemandes  est  trop  peu  de 
chose  pour  que  nous  tentions  une  classification  méthodique  ;  nous 
nous  bornerons  à  donner,  dans  l'ordre  alphabétique,  la  série  des 
usines  dont  les  œuvres  nous  paraissent  incontestables. 

Anspacii,  en  Bavière.  —  L'existence  de  cette  faïencerie  nous  a  été 
révélée  par  un  magnifique  surtout  de  table,  appartenant  à  M.  Edouard 
TVf   fff  .        Pascal;  il  est  orné  de  moulures  élégantes,  et  décoré 
R.  camaïeu  bleu  de  bordures  et  lambrequins  dans 

■     n  le  style  de  Rouen.  En  dessous,  entre  les  bafjuettes 

Ji  de  reniort  appliquées  pour  soutenir  la  tablette,  est 

l'inscription,  qui  ne  laisse  aucun  doute,  ni  sur  la  provenance,  ni  sur 
le  nom  de  l'auteur. 

Beaucoup  de  pièces  d'Anspach  sont  certainement  classées  comme 
rouennaises  dans  les  collections. 

Bade.  — En  1799,  Charles-Stanislas  Hannong  y  fonda  une  manu- 
facture de  faïence  et  terre  de  pipe. 

BAiREUTii,en  Bavière.  —  Les  poteries  en  sont  minces,  sonores,  bien 
travaillées  et  couvertes  d'un  émail  bleuté  relevé  de  dessins  délicats  en 
bleu  gris  assez  peu  vif.  Le  Musée  de  Sèvres  possède  un  grand  vase 
marqué  en  toutes  lettres  Baireuth.  K.  Eu.  Plus  ordinairement  les  si- 
gnatures sont  monogrammatiques;  c'est  BK,  BKC  ;  on 
^  )^    les  rencontra  sur  des  ouvrages  à  fleurs,  arabesques  et 

oiseaux,  parmi  lesquels  on  doit  citer  comme  particu-  ^ 
lièrement  élégants  des  drageoirs,  du  style  de  ceux  de  Nuremberg.  Une 
magnifique  soupière  de  ce  genre  est  marquée  BP  ;  les  mêmes 
'JD  lettres  se  retrouvent  sur  des  faïences  décorées  de  bouquets 
polychromes  et  à  filet  brun  rouge  ;  certaines  fleurs  sont  re- 
marquables par  l'ardeur  de  leur  rouge  d'ocre  ;  le 
P  JB*"P  ^^^^^^  rappelle  le  genre  saxon  que  l'artiste  cher- 

"  chait  évidemment  à  imiter. 

Un  pot  à  eau  en  bleu,  peint  de  corbeilles  de  fruits,  d'orne- 
ments et  de  fleurs,  n'offrait  que  ce  signe  : 
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Framkeintiial,  dans  le  l*alalinal.  —  Paul  llannong,  chasse  de  Stras- 
bourg'en  lévrier  1754,  pour  y  avoir  fabriqué  de  la  porcelaine  dure, 
transporta  son  industrie  dans  le  Palatinat,  où  elle  devint  prospère. 
Mais  il  ne  se  contenta  pas  de  faire  la  poterie  translucide  :  faïencier 
comme  son  père,  il  travailla  la  terre  cmaillée  et  conti- 
nua l'emploi  de  la  marque  dont  il  avait  fait  usage  ^O.  ^L» 
en  France ,  c'est-à-dire  PU  ;  ce  qui  caractérise  les    J^\^  \ 
faïences  de  Frankcntlial,  c'est  un  émail  moins  blanc 
et  des  peintures  de  fleurs  d'un  ton  vif  (louche  dans  les  roses  et  les 
violets)  et  toujours  chatironnées  lourdement.  Lorsque  Joseph  reprit 
l'établissement  i)aternel,  il  suivit  les  mômes  errements  indus- 
triels,  et  nous  avons  trouvé  sa  marque  sur  une  assiette  de  la  col- 
lection  Gasnault,  où  personne  ne  voudrait  reconnaître  les  tradi- 
tions françaises. 

La  même  collection  renferme  un  médaillon  ovale  en  faïence  blanche 
entouré  d'une  couronne  de  laurier  et  offrant,  en  bas-relief,  une  tète 
d'homme  (pie  nous  pensons  être  l'électeur  Charles-Théodore  ;  derrière 
la  [)ièce,  le  chiffre  en  bleu  CT  entrelacé  tel  qu'on  le  trouve  sur  les  por- 
celaines, sauf  la  couronne,  indi(|ue  sufllsamment  la  manufacture  pa- 
tronnée. 

Cette  faïence,  très-différente  de  celle  des  llannong,  peut  servir  à 
constater  l'origine  de  nombreux  produits  non  déterminés,  notamment 
de  grandes  figures  émaillées  en  blnnc  (jui  passent  pour  être  de  Fran- 
kenthal  ;  ce  sont  des  jardiniers  ou  autres  personnages  qu'on  pose  habi- 
tuellement sur  les  poêles. 

Nous  avons  vu  aussi  des  vases  très-fins  décores  en  camaïeu  bistré, 
comme  les  porcelaines,  et  qui  semblaient  plus  purs  d'exécution  que 
les  vaisselles  ordinaires  des  llannong. 

GoGGiNGEN,  en  Bavière.  —  Les  faïences  de  ce  lieu  portent  j)resque 
toujours  son  nom  écrit  en  toutes  lettres.  Le  décor  en  est  habituelle- 
ment bleu  pâle,  fondu,  dans  le  genre  des  pièces  de  Savone.  Une  excep- 
tion se  rencontre  pourtant  sur  une  belle  pièce  de  la  collection  Edouard 
Pascal  ;  de  magnifiques  arabesques  en  bleu  vif  se  détachent  sur  l'émail 
laiteux  et  entourent  un  génie  qui  soutient  un  médail- 
lon; les  initiales  de  l'artiste  accompagnent  cette  fois  ^^^^"'L^en^ 
la  légende  ordinaire. 

Geknei',  dans  le  Luxembourg.  —  On  y  a  fabriqué  des  [)oteries  à  en- 
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gobe  et  grafïUi,  de  très-graude  dimension  :  sur  un  plal,  l'inscriplion 
explique  le  sujet  et  donne,  avec  la  date,  les  noms  de  l'artiste  et  du 
lieu  ;  on  lit  :  Saint  Joseph  et  Marie  avec  leur  cher  petit  Jésus  sous  un 
pommier.  — Aiitoine  Bernard  de  Vehlen.  1770,  24  aont,  Gennep. 
M.  Chaffers  annonce  avoir  vu,  chez  M.  Swaab,  à  la  Haye,  deux  plats 
de  Gennep,  l'un  daté  de  1712  et  représentant  le  Sacrifice  d'Abraham, 
l'autre  offrant  une  Sainte  Famille  avec  cette  inscription  :  Anlonius  Ber- 
nard as  wn  Vehlen.  1770-1771. 

IIarburc,  dans  le  Hanovre.  —  Un  certain  Jean  Schapper  llorissaiten 
ce  lieu  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Émailleur  sur  verre  et  sur 
faïence,  il  affectionnait  les  dessins  en  noir  et  il  en  exécutait  d'une  in- 
croyable finesse;  les  faïences  signées  de  son  nom  ou  de  son  mono- 
gramme I.  S.  sont  excessivement  rares.  Un  vase  appartenant  à  madame 
Beaven  est  de  forme  italienne;  il  est  mince,  bien  travaillé  et  orné 
d'un  paysage  entouré  d'une  guirlande  de  lauriers.  Les  lumières  enle- 
vées à  la  pointe  donnent  au  camaïeu  un  fini  singulier  ;  quelques  re- 
hauts d'or  ajoutent  à  la  richesse  du  décor;  une  autre  pièce  figure  à 
Sèvres.  M.  E.  Pascal  possède  une  assiette  mince  où  Jésus,  entre  deux  de 
ses  disciples,,  est  dessiné  en  bleu;  la  marque  est  ci-contre  ;  si  c'est 
*  ^  aussi  celle  de  Schapper,  les  éloges  donnés  à  sa  science  de  dessi- 
nateur sont  bien  exagérés.  Mais  le  doute  est  permis,  car  il  existe 
parmi  les  monogrammes  inconnus  attribués  sous  réserve  à  la  Hollande 
par  M.  Chaffers  un  chiffre  semblable  précédé  de  la  lettre  R,  qui 
pourrait  bien  être  du  même  potier  que  celui-ci.  Il  s'agit  d'une  ca- 
nette en  bleu  de  style  chinois. 

Schapper  a-t-il  eu  des  élèves?  ses  succès  lui  onl-ils  créé  des  imita- 
teurs à  Harburg  ou  ailleurs?  Nous  trouvons  dans  la  collection  de 
M,  Paul  Gaillard  une  œuvre  fort  remarquable  qu'on  peut,  dans  tous 
les  cas,  placer  auprès  de  celles  du  maître.  C'est  une  chope  en  émaif 
très-blanc  décoré  au  moufle  de  deux  tons  seulement,  très-finement 
peints  et  rehaussés  encore  d'un  travail  à  la  pointe.  Le  sujet  est  la  Chute 
du  premier  homme,;  Adam  et  Ève  sont  sous  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal  et  vont  contrevenir  aux  ordres  divins  en  goûtant  la 
pomme  fatale.  Tous  deux  sont  exécutés  en  un  rouge  d'or  d'une  exces- 
sive fraîcheur;  le  fond  et  les  accessoires  sont  d'un  ton  bistré  arrivan 
au  noir  absolu  dans  les  })arties  sombres.  Sur  un  détail  du  terrain  l'ar- 
tiste a  gravé  avec  soin  son  nom  et  la  date  :  M .  Schmid.  1722. 
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Cette  pièce  a  été  acquise  à  Nuremberg,  ce  qui  n'est  certes  pas  une 
preuve  de  nationalité  allemande;  mais  le  style  du  dessin,  la  nature  de 
la  poterie  et  des  émaux,  et  surtout  le  genre  du  travail,  ne  peuvent  per- 
mettre aucun  doute  à  cet  égard. 

Hambourg.  —  Il  existe  en  Angleterre,  dans  la  collection  Burn,  une 
boîte  à  thé  peinte  artistiquement  en  bleu  de  figures  d'Amours  dans  des 
cartouches  rocaille,  et  à  bordures  d'or  ;  la  pièce  porte  cette  inscription 
en  caractères  cursils  :  Joltann  Otto  Lessjl  Sculpsit  etPinxU.  —  Ham- 
burg  Memis  Januarij .  Anno  1756.  M.  Cliaffers,qui  a  observé  ce  spéci- 
men curieux,  estime  qu'il  a  été  fait  à  Delft  et  peint  seulement  à  Ham- 
bourg. H  nous  semble  que  le  mot  Sculpsit  implique  le  façonnage 
de  l'objet,  comme  l'expression  Pinxil  indique  sa  décoration  défini- 
tive. 

Hôciist-sur-le-Mein,  principauté  de  Nassau.  —  Voilà  nne  fabrique 
dont  les  admirables  produits  sont  connus  de  tout  le  monde,  grâce  à 
l'habitude  des  peintres  de  tracer  généralement  en  dessous  la  roue  à 
six  rayons,  tirée  du  blason  de  l'archevêque  de  Mayence,  protecteur  de 
l'usine.  Fondée  par  Gelz  de  Francfort  vers  les  premières  années  du  dix- 
liuilième  siècle,  elle  acquit  une  juste  réputation  tant  par  la  perfection 
l)lastique  de  ses  ouvrages  que  par  la  finesse  du  décor;  passages,  ficurs, 
sujets  à  figures,  sont  traités  avec  un  soin  et  un  art  qu'on  ne  rencontre 
que  dans  les  établissements  où  la  poterie  émaillée  et  la  porcelaine  se 
font  concurremment.  Quelques  figurines  élégantes  pourraient  même 
faire  supposer  que  le  célèbre  Melchior  y  a  modelé  la  terre  émaillée. 

On  a  prétendu  établir  des  rapprochements  entre  les  produits  de 
Hôchst  et  ceux  des  Hannong;  ces  derniers,  nous  devons  l'avouer,  n'ont 
jamais  approché  du  fini  des  belles  œuvres  de  Mayence.  Parmi  les 
choses  ornementales  on  trouve  des  oiseaux  d'une  excellente  exécution 
et  quelques  pièces  de  service  figuratives  du  même  genre  que  celles  de 
Bruxelles.  Un  artiste  du  nom  de  Zeschinger  a  parfois  signé  ses  pein- 
tures en  toutes  lettres  et  plus  souvent  par  son  initiale,  qui  ne  ressemble 
en  rien  à  la  marque  de  Zurich.  On  trouve  d'autres  siglesacconn)agnant 
la  roue,  ce  qui  ne  saurait  surprendre,  car  il  a  dû  passer  beaucoup  d'ar- 
tistes dans  une  usine  aussi  importante.  Après  sa  destruc-     >o  . 
tion  par  le  général  Custine,  les  moules  furent  vendus,  et 
un  appelé  Dabi  en  acheta  une  partie  ;  on  trouve  assez  fré-  ^ 
quemment  des  figurines  en  faïence  ou  en  terre  de        exécutées  par 
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lui  et  marquées  de  la  roue  accompagnée  d'un  D.  11  ne  l'aul  pas  con- 
fondre ce  signe  avec  les  anciens,  qui  sont  d'autre  part. 

Kasciiau  ou  Kassa,  en  Hongrie,  a  possédé  une  fabrique  qu'on  dit 
avoir  été  exercée  par  des  ouvriers  italiens.  La  couleur  de  l'email,  d'un 
aspect  silico-alcalin,  les  décors  polychromes,  où  dominent  le  violet  de 
manganèse  et  surtout  un  vert  très-évaporé,  sembleraient  [)lutôt  an- 
noncer une  origine  orientale.  M.  le  docteur  Mandl  possède  un  curieux 
chauffe-mains  en  forme  de  livre  dont  le  dos  porte,  en  langue  slave, 
l'inscription  :  Ancien  et  Nouveau  Testament. 

LouiSBOURG,  en  Wurtemberg.  —  Avant  que  Ringler  vînt  fonder  en  ce 
lieu  une  fabrique  de  porcelaine,  on  y  faisait  de  la  faïence  ;  nous  avons 
rencontré  une  pièce  élégante  de  forme  à  fond  jaspé  violet,  qui  portait, 
dans  un  médaillon  réservé ,  l'aigle  allemande  chargée  d'un  écusson 
inscrit  des  deux  C  croisés  :  au-dessous  était  la  date  de  1726. 

Memmingen,  en  Bavière.  —  De  beaux  poêles  sont  sortis  de  cette  usine, 
qui  paraît  aussi  avoir  fabriqué  des  vaisselles  en  camaïeu  bleu,  puis 
postérieurement  des  vases  à  décor  polychrome.  Nous  n'avons  observe 
aucun  spécimen  certain  -le  Memmingen. 

Nuremberg,  en  Bavière.  —  Nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  grande  école 
allemande  avait  laissé,  dans  les  centres  intellectuels,  des  traditions 
savantes  et  un  goût  profond  qui  ont  agi  longtemps,  môme  sur  les  arts 
d'industrie  ;  aussi  est-il  fort  difficile  de  saisir  le  passage  de  la  Renais- 
sance aux  temps  modernes  dans  la  céramicpie  nurembergeoise.  Le 
Musée  de  Sèvres  possède  des  plaques  de  poêles  de  1657  qui  diffèrent 
très-peu  de  celles  créées  cent  ans  plus  tôt.  Un  grand  plat  du  môme 
musée,  entouré  d'ornements  anciens ,  offre,  au  centre,  une  Sainte 
Famille  hardiment  dessinée  et  ombrée  en  traits  bruns  sur  émaux 
assez  froids,  où  dominent  le  jaune  et  le  violet.  Cette  œuvre  remar- 
quable, signée  G.-E.  Gulner,  est  peu  ancienne,  en  dépit  de  son  style 
archaïque. 

11  a  dû  exister  à  Nuremberg  un  assez  grand  nombre  d'usines,  si  l'on 
en  juge  d'après  la  variété  des  noms  inscrits  sous  les  pièces.  Parlons 
d'abord  du  potier  qui  a  eu  des  armoiries  (à  tout  seigneur  tout  hon- 
neur), si  nous  en  devons  croire  une  plaque  de  faïence  portant  au  revers 
cette  inscription  :  Heer  Christoph  Marz  anfanger  des  AUhiesen  porce- 
laine fabrique^  nalus  1660,  den  25  decemb.  denatus  anno  1751,  den 
18  marz  :  Monsieur  Christophe  3Iarz,  fondateur  de  la  fabrique  de 
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porcelaine  de  ce  lieu;  né  en  1600  le  25  décembre,  mort  l'un  1751,  le 
18  mars.  On  remarquera  dans  cette  lég^ende  les  mots  :  fabrique  de 
porcelaine;  M.  von  Olfers,  directeur  du  Musée  de  Berlin,  assure  en 
effet,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  que  Marz  aurait  fait  delà  por- 
celaine tendre  avec  le  concours  de  Conrad  Romcli.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  plaque  armoriée  est  en  faïence  et  que  la  signature 
de  Christophe  Marz  se  retrouve  sur  une  autre  faïence  du  Musée  de  Sè- 


(;iio|ie  montée  en  élain,  fabriciuo  de  Nureml)ei'g.  (Collection  de  M.  i'aul  Ga^nanlt.) 

vres,  magnifique  cloche  ornée  de  l'écusson  de  la  ville,  et  portant  celte 
mention  :  Chrisloph  Marz,  Johann  Jacob  Mayer,  dea  II.  Keichsladt 
Nûrnhenj.  1724.  Strœbel,  c'est-à-dire  :  Christophe  Marz,  Jean-Jac- 
ques Mayer,  de  la  ville  de  Nurembcry  du  Saint- Empire ,  1724. 
Strœbel.  Nous  nous  demandons  quel  est  ce  Mayer  dont  le  nom  se  trouve 
associé  ici  à  celui  du  fondateur  de  l'usine  ;  ce  n'est  pas  un  décorateur, 
puisque  le  peintre  Strœbel  a  signé  à  son  tour;  ce  n'est  pas  un  cojtro- 
])riétaire,  })uisque  c'est  Conrad  Honieli  (jui  partage  avec  Marz  les  hon- 
neurs de  la  fondation  de  rétablissement  et  de  la  découverte  exploitée. 

50 
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Ouaiit  à  Slrœbcl,  il  a  daté  du  12  décembre  1750  un  grand  plat  ex- 
posé à  Sèvres  et  où  nous  trouvons  le  vrai  type  de  la  décoration  nu  rem - 
bergeoise  moderne  ;  sur  un  émail  uni  et  un  peu  bleuté,  court  une 
bordure  arabesque  bleue  entourant  une  grande  coupe  remplie  de  fruits, 
au  bord  de  la(|uclle  repose  un  paon.  Un  service  de  même  style,  orné 
n  .       \    ']    r  \      d'armoiries  et  fait  en  1741,  c'est-à-dire  dix  ans 
J         après  la  mort  de  iVJarz,  nous  a  oiiert,  avec  le 
nom  du  potier  écrit  en  toutes  lettres  les  sigles  GK  :  Or  la  fréquence 
de  cette  marque  sous  de  belles  faïences  étroitement  liées  de 
^        facture  avec  celles  de  Strœbel  et  dont  quelques-unes  mon- 
trent des  ligures  savamment  dessinées,  nous  porterait  à  croire  que 
Kozdenbusch  était  un  fabricant  éminent  chez  lequel 
AB     |sB    ^  **  pu  émigrer.  Quelques  pièces  mar- 

"pT"  /j  ^  quées  du  K  portent  les  initiales  de  la  ville.  On 
retrouve  ces  dernières  avec  d'autres  signes  : 
La  remarquable  suite  de  Sèvres  révèle  un  autre  artiste  d'une  indivi- 
dualité tellement  tranchée  qu'on  hésiterait  également  à  le  considérer 
comme  l'un  de  ceux  dirigés  par  Marz  ;  sur  un  grand  plat  d'assez  pauvre 
style  et  daté  de  1720,  il  a  essayé  de  faire  revivre  les  richesses  orne- 
mentales de  Faenza  :  cette  tentative  avortée  prouve  du  moins  que  le 
goût  de  la  Renaissance  n'était  pas  encore  abandonné  à  Nuremberg  au 
dix-huitième  siècle;  le  second  plat,  assez  pauvre  lui-même  sous  le  rap- 
port du  dessin,  développe  un  sujet  intéressant.  On  y  voit  Jean  le  Con- 
stant, duc  de  Saxe,  debout  en  face  de  Luther;  entre  eux,  sur  un  autel, 
est  la  Bible  ouverte  portant  ces  mots  : 

Augustana  confesaio. 

Signé  G.  F.  Grcb  (Greber)  et  daté  de  1750,  ce  plat  consacre  le  second 
jubilé  centenaire  de  la  confession  d'Augsbourg,  présentée  à  Charles- 
Quint,  en  1550,  par  l'électeur  Jean,  souche  de  la  branche  albertinc. 
Des  vers  d'un  goût  douteux,  jouant  sur  les  mots  /o/c  et  jubilé  expli- 
(|uent  sunisainment  le  sujet;  [xxirlant  un  Allemand,  (jiii  [irétoid  avoir 
découvert  l'existence  de  la  fabriiiue  de  Marz  à  Nuremberg,  déclare  ne 
pouvoir  dire  à  (juel  événement  la  pièce  fait  allusion  ;  Au  Gon 
il  est  vrai  (ju'il  a  lu  sur  la  Dible  :  gusta  fos 

et  que  cela  ne  signifie  l'ien.  na  510 

La  collection  Reynolds  renferme  un  beau  [dat  signé  ainsi  :  Nurem- 
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bcrg.  1 723.  Gliier.  C'est  encore  un  nouveau  nom  à  porter  sur  la  liste 
des  artistes  allemands. 

Une  œuvre  d'une  date  postérieure  nous  paraît  encore  appartenir  à 
Nuremberg;  c'est  une  cruche  à  col  cylindrique  couverte  d'un  émail 
blanc  mat,  et  ornée  de  riches  rinceaux  chargés  de  grosses    Ç|  ^  ^  ^ 
fleurs  polychromes  rehaussées  de  chatirons  noirs  :  en  -^77, 
dessous  on  lit  :  et.  15  ^^^'J 

Classée  dans  la  collection  de  M.  Maze-Sencier,  cette  jolie  pièce  donne 
un  type  excellent  du  goût  de  l'époque. 

Un  petit  plat  de  forme  italienne  entouré  d'ornements  en  relief  vive- 
ment coloriés  portait,  au  fond,  un  Bacchus  assis  sur  un  tonneau  et  te- 
nant des  raisins  et  des  fruits;  la  figure  se  détachait  sur  un  émail  violet 
foncé  gravé  par  enlevage  du  mot  Hcrbst  :  Automne. 

Proskau,  en  Prusse.  —  On  rencontre  parfois  de  jolies  tasses  et  sou- 
coupes en  terre  brune  vernissée,  relevées  d'ornements  en  argent  retra- 
vaillés à  la  pointe;  le  nom  du  lieu,  PROSKÀU,  est  imprimé  en  creux 
dans  la  pâte.  Un  magnifique  exemplaire  appartenant  à  M.  Leroy-La- 
durie  offre  les  armoiries  du  grand-duc  de  Mecklem-  G.  Manjack 
bourg,  entourées  d'inscriptions,  avec  la  date  du  fecit 
12  décembre  1817.  En  dessous  est  écrit  :  Proskau. 
Cet  exemplaire  moderne  est  l'un  des  plus  parfaits  que  nous  ayons  vus. 

SAiNT-GEoncES,  en  Bavière.  —  L'existence  de  celte  localité  nous  est 
révélée  par  une  précieuse  pièce  à  dessin 

polychrome  de  la  collection  Paul  Cas-     Pinxit  F  :  G  :  FUcgel.  St.- 
nault  ;  on  voit  à  l'intérieur  des  fruits  et     Georqen  amsee. 
fleurs  finement  peints,  et  en  dessous  cette     B  :  5  Noffember  17G4. 
légende,  qui  est  toute  une  histoire  : 

ScHnEiTZHEiM,  cu  Wurtemberg. — On  dit  que  des  potiers  du  nom  de 
VVintergurst  ont  exercé,  de  père  en  fils,  dans  cette  localité,  depuis  le 
premier  tiers  du  dix-septième  siècle.  On  nous  a  jtrésenté,  comme 
spécimen  certain  de  Schreitzheim,  un  joli  })()t  à  crème  orné  de  ^ 
bouquets  polychromes.  Sa  marque  était  un  grand  S. 

Stralsund.  —  Colle  ancienne  ville  anséatique  devint,  de  1 758  à  1 740, 
le  siège  d'une  manufacture  fondée  [»ar  M.  de  Giese  ;  il  avait  trouvé 
l'argile  convenable  dans  une  petite  île  appelée  Iliddcnsoë,  dont  il  était 
propriétaire  et  qui  n'était  éloignée  de  la  ville  (pie  de  deux  lieues.  Après 
avoir  produit  des  ouvrages  rennirquables,  l'usine  fut  presque  détruite, 
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en  177G,  par  l'explosion  d'un  magasin  à  poudre;  elle  n'avait  pas  assez 
d'importance  commerciale  pour  être  relevée  complètement,  et  M.  de 
Giese  manquait  des  fonds  nécessaires  pour  lui  donner  une  impulsion 
nouvelle;  aussi  fut-elle  abandonnée  en  1788  à  la  mort  de  son  pos- 
sesseur. 

Protégée  sans  doute  par  l'autorité  locale,  elle  avait  pris  pour  marque 
A-  ^    les  armes  de  la  ville,  c'est-à-dire  trois  cornets  sortant  d'une 
/j\  Li    couronne  et  surmontés  d'une  croix.  Avec  cette  marque  nous 
*7^y^    avons  observé  un  charmant  pot-pourri  forme  potiche  à  jour, 
posé  sur  un  rocher  chargé  de  branches  feuillées  en  relief; 
tout  cela  était  vif  de  ton,  bien  traité  et  le  vase  était  peint  de  fleurs  d'une 
exécution  douce  et  fine. 

Plusieurs  belles  pièces  de  la  collection  (îasnault  portent  la  même 
marque  plus  nette  encore  et  accompagnée  d'initiales  non  expliquées. 


Nous  donnons  ici  les  diverses  marques  relevées  sur  des  pièces  alle- 
mandes dont  l'origine  certaine  n'a  pu  être  déterminée. 

^       Plat  godronné,  à  reliefs  rocaille  sur  le  marly  ;  décor  de  raisins 
et  fruits  en  émaux  froids,  où  domine  le  manganèse. 

A        Corbeille  tressée  à  jour;  émail  blanc  et  lisse.  Au  fond  un 
P     bouquet  polychrome  en  tons  louches.  Pièce  qui  est  peut-être 
-MR.  de  Marieberg  en  Suède  ? 


^  Coupe  ornée  extérieurement  de  bouquets  et  guirlandes  de 
^    fleurs  en  relief  peints  en  tons  faux. 

^        oîÊw  /,  Chope  à  émail  blanc  mat  ornée  d'une  ar- 

-7):  12  cVr^j7Z9.         -     A  AU-         '  j 

/      p       ^     ' moine  de  corps  de  métier  en  émaux  durs. 

^^(enUn.UnUiirS.  p^^.^t^e  de  Suisse? 
X  IBnra        Assiette  à  contour  découpé;  marly  couvert  de  rin- 
^73'^'      ceaux  roses  et  de  paysages.  Au  centre,  une  Femme  assise 
dans  un  [)aysage  avec  ruines.  Genre  de  Marseille. 
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^^^y^  Flambeaux  à  émail  grisâtre,  décores  en  couleurs  poly- 
'^'d^      chromes  assez  crues. 

Soupière  forme  argenterie  dont  le  couvercle  est  surmonté 
"ry  d'un  fruit  écailleux  vert  soutenu  par  quatre  feuilles.  Décor  bleu 
•     de  style  rouennais. 

Bouteilles  à  côtes  ;  ornements  et  fleurs  bleus  de  genre  alle- 
mand. 

jr  j^Ç  y       Plat  découpé,  sujet  style  chino-français  de  l'époque 
"  177S?      Louis  XIY.  Une  dame  servie  par  un  Chinois;  émaux  durs 
et  noirs. 

(j-C-P.       Chope  à  émail  mal  ;  décor  polychrome  en  couleurs  crues 
'7-5û     chatironnées  de  noir. 

GHEDT       Vases  décorés,  sur  émail  blanc,  de  bordures  et  mé- 
^^^^-H-    dallions  arabesques  polychromes  où  dominent  le  rouge 
JZ^O      et  le  bleu. 

f-f    Pot-pourri  à  guirlandes  de  fleurs  en  relief,  et  coloriées. 

Tasse  trembleuse,  fond  jaune,  avec  médaillons  réservés  à 
fleurs. 

f=J-      Plateau  à  grotesques  en  camaïeu  vert.  Génie  Moustiers. 
//\       Bouteilles  en  faïence,  émail  vcrdâtre  décoré  en  bleu. 

Légumiers  couverts,  boutons  écailleux  avec  feuilles  retom- 
Ç      hantes.  Décor  de  fleurs  polychromes. 

Potiches  en  faïence  très-unie,  décor  chinois  famille  rose  avec 
^    rehauts  d'or.  Allemagne  ou  Italie? 

Grand  plat  fond  bleu,  semé  en  trompe-l'œil  de  cartes  à 
jouer  jetées  irrégulièrement.  L'une  des  figures  soutient  un 
écu  d'or  à  l'aigle  de  sable  couronnée. 

J-^^   j\|      Assiettes  à  décor  rouennais;  couleurs  ternes. 

LK  x  w     Lki  yAj'        Potiches  à  cotes  portant,  sur  un  émail  Irès- 
lustre,  des  fleurs  en  jaune  pale  et  mangane.«e. 
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A.    Pièce  excessivement  fine  de  pâte  à  décor  de  personnages  Irès-étu- 
dics,  en  tons  un  ])eu  pâles. 

.  ^       Grand  plat  à  décor  bleu  ;  ornements  au  pourtour,  au  centre 
un  paysage. 

L  ♦      Assiette  décor  bleu  allemand. 

M    Crucbcà  paysage  en  camaïeu  bleu. 

,      Soupière  forme  orfèvrerie;  sur  le  couvercle  un  citron  avec 
*      ses  feuilles;  décor  de  bouquets  un  peu  froids.  Allemagne  ou 
Suède"? 

rzR.       Pièce  analogue,  appendices  composés  de  brandies  fleuries. 
^      Décor  de  bouquets.  Nuremberg? 
—-7      Plat  godronné  sur  les  bords  et  à  inscription  allemande 
entre  deux  palmes. 

^^Q^fll-        Pl^*^     faïence  commune  peint  d'un  sujet  singu 
  lier,  fort  mal  dessiné  et  en  tons  crus. 

^      Petit  plat  à  bord  rustique  imitant  des  brandies  tressées  ;  au 
'       centre  une  fleur  bleue  genre  de  Baireuth.  ^ 

M-  Vi'^f  .  Crucbon  à  anse  torse  etgodrons  disposés  en  S,  dé- 

//  O      cor  bleu  de  ligures,  guirlandes  et  oiseaux  de  bon 

Grand  plat  décoré  en  violet  foncé  d'une  grosse  rose,  de  bou- 
(^j     quets  et  papillons  semés.  Probablement  suédois. 

Coupe  à  bouquets  genre  Strasbourg,  tons  sales;  peut 
être  de  Suède? 

^       Pot  à  crème  en  faïence  légère,  décoré  cursivement  de  bou- 
quels  où  domine  le  manganèse. 

Pièces  décorées  en  camaïeu  bleu  noir  de  bouquets 
<^  ^-^S  '^^  fleurettes  jetés.  Peut-être  de  Stockbolm?On  remar- 
quera que  le  second  signe  a  d'étroites  relations  avec 
celui  attribué  à  Bousseniarl,  de  Lille, 
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"J^,     Grand  plat  à  corl)cillc,  style  de  Nuremberg. 

— .  Compotiers  à  bouquets  polychromes  Irès-fmemcnt  étudiés, 

de  style  saxon. 

V"K        Veilleuse  décorée  de  bouquets  détachés  en  tons  sombres 

^        et  durs. 
\X/        Canette  à  décoration  polychrome,  datée  de  1736. 

Pot  à  eau  à  décor  plein,  de  paysage  peint  au  moufle  en 
"^(7^    tons  frais  et  très-hnement  exécuté.  La  marque  est  sous 
l'anse.  Moulure  en  argent. 
Petite  gourde  décorée  de  bouquets  de  fleurs,  genre  chinois 
Y     famille  rose  ;  émaux  tristes  et  bleuâtres.  Une  marque  semblable, 
sur  une  porcelaine,  est  attribuée  à  Riidolstadt. 

^^Qp     Assiettes  à  bouquets  genre  de  Strasbourg,  et  reliefs  d'émail 
blanc  sur  le  marly. 


Saucière  forme  de  Sèvres,  décor  à  fleurs  genre  Strasbourg, 
en  tons  f;iux. 


Pièces  diverses  à  découpures  rocaille,  décor  polychrome 
^"^^  à  rehauts  blancs  sur  émail  bleuté. 


ANGLETERRE 

Les  débuts  de  l'Angleterre  dans  la  fabricntion  des  poteries  de  touî 
genres  sont  encore  entourés  d'une  grande  obscurité  ;  ce  qui  paraît  res- 
sortir des  travaux  récents  de  MM.  Marryat  et  Cliaifers,  c'est  que  la  cé- 
ramique à  pâte  dure  a  particulièrement  })réoccupé  les  artistes  et  que 
les  grès  communs  ou  fins,  les  cailloutagesct  autres  compositions  se  rap- 
pi'ochant  de  la  porcelaine,  ont  ])récédé  celle-ci  de  beaucoup. 

Le  Staffordsliire  est,  dans  tous  les  cas,  le  berceau  de  l'art  de  terre; 
dès  l'année  1581,  un  certain  William  Simpson  sollicite  l'autorisation 
d'établir  une  fabrique  de  grès  [stoneware)  pour  faire  concurrence  aux 
produits  importés  de  Cologne;  à  Bursiem,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  Thomas  Toft,  Ralph  Toft  son  fils,  et  un  nommé  Thomas 
Sans  font  des  grès  à  reliefs  d'un  aspect  primitif  et  sauvage. 

Quant  à  la  faïence  émaillée,  appelée  Delft  par  nos  voisins,  elle  se 
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montre  à  l'état  (rindiistrio.  importée;  ce  sont  des  Hollandais  qui  l'au- 
raient établie  à  Fulham  et  Lambcth  ;  vers  1G40,  on  fabriquait  dans 
cette  dernière  localité  des  vases  de  pharmacie  et  des  carreaux  de  revê- 
tement à  paysages  en  bleu  ;  certaines  bouteilles  à  vin  où  sont  inscrits 
les  noms  de  Sack,  Claret  et  Whit  et  datées  de  1642  à  1659,  sont  con- 
sidérées comme  d'origine  anglaise  ;  il  ne  serait  pourtant  pas  impossible 
qu'elles  eussent  été  faites  dans  les  pays  de  production  des  vins. 

Une  faïence  sigillée  coloriée  en  jaune,  bien,  brun  et  vert,  dans  le 
genre  de  Palissy,  apparaît  plus  tard  ;  des  spécimens  à  sujets  saints  datés 
de  1660,  un  portrait  do  Charles  II  fait  en  1668  et  des  plats  portant 
des  armoiries  de  corporation  forment  le  contingent  de  cette  industrie 
éphémère. 

Vers  la  même  époque,  l'Angleterre  s'essaye  dans  les  terres  vernissées 
cà  engobes  et  graffiti.  Wrotham,  dans  le  Kent,  est  le  centre  de  cette 
production  ;  un  plat,  daté  de  1660,  porte  sur  une  terre  brune  à  glaçure 
jaune  des  dessins  géométriques  ;  une  autre  pièce  de  même  genre  ver- 
nissée en  brun  est  inscrite  :  Wrotham,  1609. 

BnADWELL.  —  C'est  dans  ce  lieu  que  commence  à  se  manifester  la 
fabrication  commerciale  et  suivie,  en  1690.  John  Philip  Elers,  origi- 
naire de  la  Saxe,  était  venu  en  Angleterre,  accompagnant  le  prince 
d'Orange  lorsqu'il  y  vint  prendre  possession  du  trône.  Aidé  de  ses  frères, 
et  ayant  découvert  une  argile  propre  à  donner  une  poterie  rouge  et  dure 
voisine  des  boccaros  chinois ,  ils  l'exploitèrent  concurremment  à  une 
sorte  de  grès  blanc  grisâtre,  dont  le  grain  fin  se  prêtait  au  moulage  des 
reliefs  les  plus  délicats.  Cette  fabrication  nouvelle  eut  un  légitime 
succès,  et  presque  toujours  le  nom  :  Elers  imprimé  en  creux  sous  les 
pièces  en  consacrait  la  perfection.  Pour  conserver  le  fruit  de  leurs  la- 
l)eurs,  les  associés  s'entouraient  du  mystère  le  plus  absolu,  et  ne  pre- 
naient pour  les  aider  dans  les  plus  rudes  travaux  que  des  hommes  gros- 
siers, inintelligents,  incapables  en  un  mol  de  chercher  à  voir  au  delà 
de  leurs  manipulations  quotidiennes  ;  ils  les  choisissaient  même  de 
préférence  dans  la  classe  des  malheureux  frappés  d'idiotisme. 

Un  certain  Aslbury,  désireux  de  pénétrer  le  secret  de  cette  fabri- 
cation, entra  comme  ouvrier  dans  la  manufacture  en  contrefaisant 
l'idiot;  il  eut  le  courage  de  poursuivre  ce  rôle  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  parvint  ainsi  à  son  but.  Possesseur  des  notions  nécessaires  à  la 
création  d'une  usine,  il  s'enfuit  de  Bradwel  et  alla  foiulei'  à  Shelton, 
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où  nous  le  trouverons  bientôt,  l'établissement  qui  devait  vulgariser  la 
fabrication  des  Elcrs  ;  elle  se  répandit  avec  une  telle  rapidité,  qu'en 
1710,  les  inventeurs  durent  même  l  enoncer  à  lutter  contre  cette  con- 
currence formidable. 

FuLiiAM.  —  Est-ce  aux  Hollandais  qu'on  doit  faire  honneur  des  ou- 
vrages exécutes  en  ce  lieu?  En  1684,  John  Dwight  y  produisait  des  sta- 
tues, de  la  vaisselle  et  surtout  des  objets  en  pâtes  marbrées  imités  de 
formes  chinoises. 

BuRSLEM.  —  Le  premier  potier  dont  nous  trouvions  trace  dans  cette 
localité  est  Ralph  Shawe  qui,  en  1755  produisait  une  sorte  de  basalte 
artificiel  couleur  chocolat  fouetté  de  blanc.  Puis  de  1750  à  1740  c'est 
Ralph  Wood  auquel  succède  Aaron,  son  iils,  vers  1750. 


Mais  de  1759  à  1770,  celte  ville  devint  le  centre  de  In  plus  brillante 
usine  de  l'Angleterre,  celle  de  Jo.«;iah  Wedgwood  ;  les  produits  d(;  cet 
illustre  inventeur  sont  très-difficiles  à  classer;  tous  sont  dérivés  de 
Vearlhen  ware  ;  mais  la  pureté  de  leur  pâte,  l'adjonction  du  kaolin 
dans  certaines  variétés  les  rapproche  tellement  de  la  porcelaine  tendre, 
qu'on  pourrait  y  classer  beaucoup  de  ces  petits  chefs-d'œuvre.  On  con- 
naît les  remarquables  médaillons  à  fond  noir  sur  lesquels  se  détachent 
des  bustes  et  bas-reliefs  d'un  blanc  translucide  ;  on  voit  plus  fréquem- 
ment encore  les  charmantes  imitations  antiques  où  les  figures  en  biscuit 
blanc  s'enlèvent  sur  un  fond  bleu  doux;  ces  délicats  ouvrages,  a[)pelés 
queeii's  icare^  parce  que  la  reine  s'était  faite  la  protectrice  du  fabricant, 
se  distinguent  cependant  en  espèces  que  le  fondateur  de  l'usine  désigne 
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Boucle  (l'oreille  de  Wcdgwood. 
(Collection  de  madame  Jubiiial.) 


ainsi  :  poiyhyre  ;  basalte  ou  biscuit  de  porcelaine  noir  ;  biscuit  de  por- 
celaine blanc;  jaspe  à  reliefs  blancs  :  biscuit  couleur  de  bambou  ;  bis 
cuit  de  porcelaine  propre  aux  appareils  chimi- 
ques. La  vogue  de  ces  élégants  travaux  donna 
bientôt  à  l'établissement  un  développement  con- 
sidérable. 

En  1770,  un  village  entier,  appelé  Etruria, 
fut  fondé  pour  contenir  la  fabrique  et  ses  em- 
ployés ;  le  célèbre  Flaxman  composait  les  sujets 
et  modelait  les  plus  importants  ouvrages.  Du 
reste,  les  poteries  de  Wedgwood  devinrent  le 
type  des  fabrications  générales,  et  à  côté  des 
objets  inscrits  en  creux  du  nom  de  l'inventeur 
on  trouve  une  foule  d'imitations  dont  les  auteurs 
sont  à  peine  connus. 

En  1770,  Enoch  Wood,  sculpteur,  établit 
une  poterie  à  Burslem  :  il  y  faisait  des  bustes  en 
cream  wares.  Ses  successeurs,  Wood  et  Gald- 
"well,  continuèrent  le  genre  jusqu'aux  temps  modernes. 

LivERPOOL.  — Dès  l'année  1074,  on  trouve  trace,  dans  les  documenls 
officiels,  des  fabrications  de  cette  ville  ;  mais  les  premiers  spécimens 
connus  sont  signés,  en  1716,  par  Alderman  Thomas  Shaw  ;  d'autres 
s'échelonnent  jusqu'à  1 750.  Cette  fabrique  de  Delft  siégeait  Dale  street. 

Richard  Cliaffers,  élève  de  Shaw,  créa  une  autre  usine  place  Shaw's 
Brow,  en  1752  ;  il  eut  bientôt  un  formidable  rival  dans  la  personne  de 
Wedgwood  et  travailla  activement  pour  se  maintenir  à  un  niveau  res- 
pectable. Il  y  parvint,  et  son  établissement  fut  bientôt  le  plus  impor- 
tant de  Livorpool.  Sa  principale  hibrication  consistait  en  faïence  blanche 
décorée  en  camaïeu  bleu  qu'il  exportait  par  masses  considérables  pour 
les  colonies  anglaises  d'Amérique.  Il  est  une  pièce  de  ce  genre  qui  a 
pris  une  sorte  de  célébrité  ;  c'est  une  poivrière  en  cylindre  resserrée 
vers  le  milieu  et  percée  en  dessus  de  nombreux  trous  ;  des  bordures 
quadrillées  ornent  les  deux  bords,  et  le  nom  de  Richard  Cliaffers  avec 
la  date  est  inscrit  au  milieu  ;  on  avait  coutume  de  dire  proverbialement 
en  Amérique,  d'une  personne  emportée  :  Elle  est  brûlante  comme  la 
poivrière  à  Dick.  Dick,  on  le  sait,  est  l'abréviation  familière  du  pré- 
nom Richard. 


TRMPS  MODERNES.  571 
On  trouve  le  nom  de  Richard  Chaffers  avec  la  date  de  1 7G9 


et  un  cœur  traversé  de  deux  traits  sur  une  pièce  conservée  en 


Angleterre. 

John  Sadler  fonda  en  1756,  dans  Harrington  street,  un  étahlisse- 
ment  pour  la  fabrication  de  la  poterie  ;  il  était  fils  d'Adam  Sadler,  im- 
primeur, et  avait  étudié  non-seulement  les  procédés  de  l'industrie  pa- 
ternelle, mais  encore  la  gravure  sur  métal.  Aidé  de  ces  connaissances 
spéciales,  il  inventa  un  procédé  d'impression  qui  permettait  de  trans- 
porter sur  l'émail  de  la  faïence  les  épreuves  d'une  planche  de  cuivre  ; 
pour  donner  à  cette  invention  les  développements  industriels  dont  elle 
était  susceptible,  il  forma  une  association  avec  M.  Guy  Green. 

En  1750  même,  une  patente  leur  fut  offerte  pour  leur  assurer  le 
bénéfice  de  leur  découverte;  mais  ils  préférèrent  garder  l'invention 
secrète  en  l'exploitant  avec  les  précautions  nécessaires. 

On  connait  plusieurs  pièces  signées,  notamment  un  portrait  de  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  inscrit  des  mots  :  J.  Sadler^  Liver}/  enamel'  ; 
un  portrait  de  George  II  porte  simplement  :  Sadler  1756  ;  sur  d'autres 
ouvrages  on  lit  :  Sadler  et  Green. 

John  Pennington  posséda,  de  1760  à  1780,  une  usine 
renommée  pour  ses  vases,  bols  à  punch,  etc.  Sa  manpie  ^ 
est  en  or  ou  en  couleurs  : 

Barnes  (Zachariah),  né  en  1745  et  mort  en  1820,  a  été  le  dernier 
des  potiers  de  Liverpool. 

SiiELTON.  — En  1085,  Thomas  Miles  y  a  fait  des  grès  bruns  et  blancs 
qui  sont  marqués  de  la  lettre  M,  parfois  accompagnée  de  numéro  de 
séries. 

Astbury  s'établit  en  ce  lieu  lorsqu'il  eut  acquis  les  connaissances 
nécessaires  chez  les  frères  Elers.  Il  y  fit  des  grès  rouges  et  blancs  et 
mourut  en  1743;  son  fils  Thomas  avait  commencé  en  1725  à  tra- 
vailler le  creamcoloured  icare,  et  il  fut  l'introducteur  des  cailloux  cal- 
cinés dans  ce  genre  de  poterie. 

Samuel  Ilollins  établit  à  Shelton,  vers  1700,  une  mainifacturc  de 
services  à  tlié  en  fine  poterie  rouge  ;  lorsqu'il  se  retira  pour  se  joindre, 
en  1777,  à  la  New  Hall  compagnie,  il  eut  pour  successeurs  T.  et  J. 
Ilollins;  ceux-ci  ont  imité  Wedgwood. 

LiTTLE  FENTON  —  Wheildon,  en  1740,  y  faisait  le  même  genre. 

Hanley.  — Elijah  Mayer,  contemporain  de  Wedgwood,  imitait  ses 
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produits,  et  faisait  aussi  des  terres  sans  glaçurc  à  reliefs  colorés  -,  vers 
1700,  M.  Miles  fabriquait  des  grès  bruns  et  Henri  Palmer,  en  1760, 
imitait  les  ouvrages  de  Wcdgwood. 

Job  Meigh  et  ses  fils  possédaient  en  ce  lieu  une  fabrique  de  grès  à 
vernis  alcalin. 

TuNSTALL,  —  Vers  1770,  Benjamin  Adams  y  fut  un  des  nombreux 
imitateurs  de  Wedgwood. 

Lane  end  now  LoiNGTON.  —  Tumcr  y  établit,  en  1 762,  une  usine  pour 
la  fabrication  des  mêmes  ouvrages  ;  et  l'on  peut  dire  que  ses  imitations 
tiennent  le  premier  rang  après  les  originaux.  Nous  avons  vu  de  lui, 
chez  madame  la  baronne  Salomon  de  Rothschild,  une  garniture  de 
trois  pièces  d'une  extrême  élégance  et  d'une  exécution  parfaite  ;  le  vase 
du  milieu,  en  pyramide  renversée  et  tronquée,  supportée  par  quatre 
griffes  de  lions  reposant  sur  un  socle ,  avait  ses  angles  supérieurs 
chargés  de  bustes  drapés  dans  des  voiles  légers  ;  sur  le  fond  gris  bleuté 
des  quatre  faces  ressortaient  en  bas-relief  des  figures  allégoriques 
d'une  élégance  exquise  ;  des  perles,  des  fleurons  et  des  frises  ornemen- 
tales servent  d'ailleurs  de  cadre  aux  principaux  motifs.  Certes,  si  le 
nom  de  l'aulcur  n'eût  été  gravé  dans  la  pâte,  nous  eussions  attribué 
ce  remarquable  travail  h  Wedgwood  lui-même. 

LoNGPOiîT.  —  John  Davcnport  établit  en  ce  lieu,  en  1793,  une  fa- 
brique de  faïence  fine  qui  était  marquée  de  son  nom,  quelquefois  ac- 
compagné d'une  ancre;  plus  tard  il  fit  de  la  porcelaine  dure. 

Stoke  upon  TrsEiNT.  —  Spode  l'ancien,  élève  de  Wheildon,  y  fonda, 
vers  1784,  une  usine  pour  la  production  des  mêmes  poteries,  et  y  intro- 
duisit les  impressions  en  bleu;  à  sa  mort  en  1798,  son  fils  se  livra  à  la 
fabrication  de  la  porcelaine. 

Minlon  père  établit  au  même  lieu,  en  1791,  les  ateliers  que  son  fils 
devait  placer  au  premier  rang  de  ceux  de  l'Angleterre. 

Bristol.  —  Un  Allemand,  nommé  Wrede  ou  Reed,  y  fit  d'abord  de 
la  poterie  de  grès;  puis,  en  1705,  il  en  sortit  des  faïences  fines  signées 
SMB. 

Jackfield.  — Cette  manufacture  est  la  plus  ancienne  du  Shrospire  ; 
ou  ])ossèdc  un  spécimen  en  poterie  brune  daté  de  1634;  en  1713,  l'éta- 
blissement fut  repris  par  Richard  Tliursfield,  qui  y  produisait  l'caH/îew 
ware;  à  sa  mort,  survenue  en  1751,  son  fils  lui  succéda  et  travailla 
jusqu'en  1777.  Vers  1780,  la  fabi  iquc  fut  acquise  par  M.  John  Rose. 
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Brntiial.  —  C'est  en  ce  lieu  que  John  Thursfield  transféra,  en  1772, 
le  matériel  de  Jackficld,  afin  d'y  continuer  la  fabrication  des  poteries  à 
pâte  dure  ;  il  y  obtint  de  remarquables  produits  et  surtout  des  vases 
renommés  pour  leur  belle  glaçure  noire,  dont  le  secret  mourut  avec 
lui. 

NoTTiNGiiAM.  —  Un  grès  de  ce  lieu  porte  la  date  du  20  novembre 
1726. 

LowESTOFT.  —  En  1750,  llewlin  Luson  y  fonda  la  fabrication  des 
poteries  diverses,  qui  passa  ensuite  aux  mains  de  plusieurs  entrepre- 
neurs. 

Leeds.  —  Les  fondateurs  de  cette  usine,  MM.  Hartley,  Greens  etC'  ,  y 
firent  en  1770  des  poteries  diverses  imprimées  de  leur  nom. 

Yarmol'Tii.  —  De  jolies  poteries  et  des  imita-  je. 
lions  de  Wedgwood  y  ont  été  faites  par  un  potier  ^ 
du  nom  d'Absolon,  qui  marquait  :  y^S^cion  yafnt 

SwiNTON,  près  Rotherham.  — Fondée  en  1757  pour  le  marquis  de 
Kockingham,  par  M.  Edward  Butler,  cette  fabrique  d'carlheu  -warc 
passa,  en  1705,  aux  mains  de  M.  Mal[)ass,  puis  elle  perfectionna  ses 
produits  par  les  soins  de  M.  Thomas  Dingley.  En  1807.  elle  se  con- 
sacra à  la  porcelaine. 

RoTiiERHAM.  —  En  1790,  un  céraniistedu  nom  de  Green  établit  celte 
fabrique  sur  la  rivière  du  Don.  Un  spécimen  porte  imprimé  en  des- 
sous :  Don  totterv. 

Nous  arrêtons  ici  ce  rapide  aperçu;  l'histoire  de  la  céramique  an- 
glaise a  reçu  tous  les  développements  qu'elle  comportait,  })ar  les  lumi- 
neux travaux  de  MM.  Marryal,  A.  W.  Franks  et  autres;  elle  est  ré- 
sumée aussi  complètement  que  j)ossible  dans  le  livre  de  M.  Scliaffers, 
et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  cet  ouvrage  les  curieux  qui  désire- 
raient pénétrer  dans  l'élude  de  cette  fabrication  spéciale  et  intéres- 
sante. 

SUÈDS 

RoRSTiiAND,  près  de  Slockliolm.  —  C'est  là  qu'a  commencé,  eu 
Suède,  la  fabrication  de  la  faïence,  vers  1727  ;  le  premier  propriétaire 
fut  un  nommé  Nordenstolpe  ;  il  eut  pour  successeurs  B.  R.  Gcyers  et 
Arfvingar.  Le  plus  souvent,  les  pièces,  à  reliefs  imitant  l'orfèvrerie  et 
découpées  élégamment,  sont  ornées  de  lleurs  genre  Saxe,  soit  en 
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camaïeu  violet,  soit  en  couleurs  où  dominent  le  manganèse  et  un  jaune 
citrin.  Voici  quelques-unes  des  signatures  de  ces  pièces  : 


2*^  K 1 


1^        mit  7c 


au 

2> 


7 


faut-il  voir  dans  les  lettres  du  second  rang  la  marque  du  directeur?  les 
autres  signes  sont-ils  ceux  des  peintres?  Nous 
l'ignorons.  De  très-belles  œuvres  de  même  origine,  ^y^Ç^;; 
^    l'une  à  bouquets  fins  comme  ceux  d'Âprey,  por- 
taient  : 

Rorstrand  étendu  devint  bientôt  un  quartier  de  la  capitale,  et  alors 
la  fabrique  prit  le  nom  de  celle-ci  ;  on  doit  croire  STOCKOLM 
que  ce  cbangement  de  nom  remonte  assez  baut;  A 
une  pièce  de  la  collection  Gasnault  porte  en  des-      Hakan  Arigman 
sous  :  1757. 
Au  Musée  de  Sèvres  un  bol  h  punch  est  signé  :  Stockholm,  1751, 
D.  P.  Une  inscription  ajoute  :  A  la  santé  de  toutes  les  belles  filles! 
Le  décor  de  ce  bol  et  de  la  plupart  des  pièces  de  Stockholm  est 
en  camaïeu  bleu  un  peu  pâle,  sur  émail  bleuté  relevé  parfois  de  des- 
sins d'émail  blanc  ;  il  y  a  souvent  une  tendance  à  l'imitation  du  style 
rouennais. 

Une  jolie  jardinière  chantournée  ornée  de  sujets  d'inté- 
rieur,  la  Musique  et  la  Danse,  porte  les  signes  ci-contre  ; 
^■^^f.    nous  n'osons  affirmer  l'origine  de  cette  pièce,  mais  nous 

la  croyons  suédoise. 
Mauieberg,  près  Stockholm.  —  Etablie  en  1750  par  une  société 
patronnée  par  le  comte  Sclieffer,  cette  fabrique  fit  concurrence  à 
l'usine  royale,  et  lorsque  le  privilège  de  celle-ci  expira,  Eberiiard 
Erenreeich  obtint,  en  1759,  la  protection  souveraine.  La  beauté 
des  produits  méritait  cet  encouragement.  Une  marque  fréquente  est 
uy  celle  aux  trois  couronnes:  on  l'a  vue  sur 

^/^^J^       "TV^T?        ^^^^  assiettes  armoriées  ayant  fait  partie 
y(        V     ^(9  service  du  baron  de  Breteuil ,  am- 

JJ^J^  bassadeur  de  France  à  la  cour  de  Suède; 
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nous  l'avons  retrouvée  modifiée  comme  ci-contre,  sur  uu  plateau 
à  bord  quadrillé  chargé,  aux  intersections,  de  fleu-  vx/uy 
rettes  en  relief  ;  ce  genre  de  décor,  imité  de  Nieder  — — — - 
viller,  est  presque  un  caractère  pour  distinguer  les  pro-  ^ 
duits  de  Marieberg;  ainsi  des  potiches  réticulées  à  médaillons  peints 
de  fruits  et  de  fleurs,  et  ayant  une  rose  violette  pour 
ou  |s/^  bouton;  des  plats  à  bouquets,  à  bord  ajouré,  marqués 
seulement  M  ou  MB  réunis  en  monogramme,  n'ont 
laissé  aucun  doute  pour  leur  attribution.  Le  premier  signe  existait 
sous  un  vase  en  forme  de  mitre. 

Nous  attribuons  également  à  Marieberg  une  autre  marque  d'origine 
héraldique,  relevée  sur  des  pièces  réticulées  et  à  bouquets  polychromes  ; 

une  belle  soupière,  dont  le  couvercle  est  surmonté  de 
ç  ç.  trois  roses  groupées,  nous  a  même  montré  la  valeur 
de  ces  signes;  quatre  médaillons  à  encadrement  ro- 
^    caille,  réservés  dans  le  réseau  extérieur,  portaient 
une  armoirie  d'argent  à  trois  croissants  figures  de  sable,  surmontée 
d'un  casque  à  lambrequins,  à  cimier  accoté  de  deux  autres  croissants; 
le  dessous  et  le  dedans  de  la  pièce  reproduisaient  la  marque  aux  trois 
croissants  avec  un  E.  Est-ce  l'initiale  d'Erenreeich  ? 

Un  grand  plat  décoré  en  camaïeu  bleu  de  guirlandes,  oiseaux  et  in- 
sectes d'un  bon  dessin,  et  ayant  au  centre  un  gros  œillet  semblable  à 
ceux  de  Moustiers,  nous  a  paru  d'origine  suédoise  ;  sa  mar- 
-^^^^  ^  que  estMJJ. 

KuNERSBERG.  —  Co  uom  écrit  en  toutes  lettres  se  rencontre  sous  des 
plateaux  et  corbeilles  à  bou(|uets  où  le  manganèse, 
jLuilCrsGeccj.     le  bleu  pâle  et  le  jaune  dominent;  quelques  pièces 
sont  ornées  en  camaïeu  violet  ;  deux  de  celles-ci 
portent  un  écu  chargé  d'un  bœuf  (coll.  Paul  Casnault  et  Ed.  Pascal). 

A  la  même  fabrique  semblent  appartenir  des  sur- 
^  ^  touts,  des  assiettes  et  un  pot  à  décor  voisin,  mar- 

— ~  qués  comme  ci-contre. 

DANEMARK 

KiEL.  —  La  manufacture  de  celte  ville  est  certes  Tune  des  plus  re- 
marquables des  temps  modernes.  La  terre  y  est  mince,  bien  travaillée; 
les  formes  sont  choisies  et  rivales  de  celles  de  l'orfèvrerie;  quant  à  la 
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peinture,  elle  égale  en  pureté  les  ouvrages  de  Hôclist  et  dépasse  ceux 
de  Strasbourg.  Une  grande  jatte  couverte,  en  forme  de  mitre,  avec  le 
globe  crucigère  pour  bouton,  est  l'un  des  plus  curieux  spécimens  de  la 
collection  Reynolds.  Sur  l'une  des  faces,  dans  un  encadrement  de  chi- 
corées jaunes  relevées  de  brun,  on  voit  un  Combat  de  cavalerie  exécuté 
avec  un  rare  talent  de  dessin  et  d'iiarmonie;  de  l'autre,  des  person- 
nages à  table  puisent  dans  une  mitre  semblable  la  liqueur  aimée  des 
gens  du  Nord  ;  des  raisins  et  un  citron  coupé  peints  sur  le  couvercle 
disent  assez  quelle  est  cette  liqueur.  Et  pour  que  rien  ne  manque  à 
l'intérêt  de  cette  œuvre,  on  lit  en  dessous  :  Kiel,  —  Buchwald,  direc- 
teur. —  Abr  :  Leihamer  fecit.  D'autres  pièces  nous  ont  offert  ces  signa- 
tures abrégées  : 


La  première  marque  était  sous  un  pot-pourri  orné  de  branches  en 
relief  émaillées  de  bleu  vif;  quelques  bouquets  du  même  bleu  semés 
sur  le  vase  indiquent  sans  doute  une  autre  main  que  celle  de  Leihamer. 
Le  sixième  signe  accompagnait  de  beaux  camaïeux  vert  vif  relevés  de 
noir  et  de  quelques  touches  d'or  mat. 


ITALIE 


Nous  l'avons  dit,  si  l'invention  des  majoliquesà  histoires  avait  placé 
l'Italie  à  la  tète  des  industries  européennes,  ses  faïences  modernes  fu- 
rent impuissantes  à  l'y  maintenir.  L'habileté  manuelle  existe  encore 
dans  ses  tourneurs  et  ses  peintres;  mais  l'invention  fait  défaut;  les  ef- 
forts tentés  pour  raviver  l'art  aboutissent  simplement  à  la  contrefaçon 
abâtardie  des  produits  du  seizième  siècle  ou  à  la  copie  des  vases  orien- 
taux ou  des  céramiques  françaises. 

Par  suite,  il  nous  a  paru  convenable  de  séparer  les  œuvres  ancien- 
nes et  modernes  bien  moins  en  prenant  la  date  absolue  de  leur  fabri- 
cation qu'en  distinguant  le  genre  de  leur  décor;  c'est  dans  cet  esprit 
que  sont  établies  les  descriptions  qui  vont  suivre. 
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TOSCANE 


Sienne.  —  Celle  labrique  n'avait  pu  perdre  enlièrement  les  bonnes 
Iradilions  de  l'art;  aussi  Irouve-t-on  encore  au  dix-huitième  siècle  des 
dessinateurs  remarquables  luttant  contre  les  entraînements  de  la  mode, 
ce  sont  Terenzio  Piomano,  en  1727;  Bar.  Terense;  Bar.  Tcrclii  Ro- 
mano;  Ferdinando-Maria  Carapani,  Senense,  1735;  Ferdinando  Cani- 
pani ,  1756-1744.  Le  chiffre,  composé  des  lettres  FC  relevé  -r~v- 
sous  un  plateau  à  trophées  en  grisaille,  lui  est  attribué.  L'as- 
siette  du  Louvre  n"  167  peut  être  donnée  à  Ferdinando-Maria 
Campani,  surnommé  le  Raphaël  de  la  majolique.  Quant  au 
plat  n"  168,  qui  est  signé  T.  M.  et  non  F.  M.,  nous  ne  le  croyons  pas  du 
môme  maître;  l'initiale  du  nom  de  famille  d'un  artiste  n'eût  point 
manqué  dans  sa  signature  à  cette  basse  époque. 

San  QunuGO.  —  Fondée  vers  1714  par  le  cardinal  Chigi,  cette  usine 
avait  pour  but  de  faire  renaître  la  mode  des  anciennes  majoliques  et 
d'en  relever  la  fabrication  languissante.  Piczzentili,  peintre  et  fondeur, 
fut  appelé  pour  la  diriger,  et  il  fut  choisi  parce  qu'il  avait  pu  former 
son  style  par  une  longue  élude  des  vases  de  Fonlana.  Après  sa  mort, 
(liovanni  Terchi,  artiste  l'omain  de  l'usine  de  Sienne,  le  remplaça  avec 
succès  ;  mais,  comme  le  cardinal  donnait  ses  majoliques  en  présent  et 
ne  les  livrait  point  au  commerce,  les  ouvrages  de  San  Quirigo  sont  à 
peine  connus,  et  leur  influence  sur  le  goût  public  demeura  presque 
nulle.  Ferdinando-Maria  Campani  paraît  aussi  avoir  travaillé  pour 
le  cardinal  Chigi  avant  d'aller  à  Sienne.  On  peut  voir  au  Louvre  une 
plaque  à  sujet  biblique  :  Moïse  faisant  jaillir  l'eau  du  rocher,  qui  est 
signée  :  Bar.  Terchi  Ikmuuio  in  S.  Quirico. 

Monte  Llpo.  —  On  attribue  à  ce  centre  des  poteries  vernissées  en 
brun  et  rehaussées  d'arabesques  et  de  fleurettes  en  jaune  imitant  un 
décor  doré.  Il  existe  dans  les  collections  des  théières,  des  tasses  et  go- 
belets, aussi  vernissés  en  brun  chaud  très-lustré  et  portant  des  bordures 
et  des  bouquets  chinois  en  or  brillant  rehaussé  de  traits  enlevés  à 
la  pointe.  Ces  charmantes  pièces  nous  paraissent  plus  parfaites  que 
celles  de  Monte  Lupo  et  leur  style  rappelle  les  plus  beaux  décors  orien- 
taux de  Milan;  nous  les  mentionnons  donc  ici  sous  toutes  réserves. 

Mais  '>i  nous  avons  vu  la  majolique  s'essayer  par  les  mains  de  Cio- 
vinale  Tereni,  vers  la  iin  du  seizième  siècle,  elle  continua  dans  le  siècle 
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siiivaiiL  cl  eut  qnchiiies  lidèles  :  citons  panai  ceux-ci  liafacllo  Giro- 
lamo^  qui  signait  en  J055  une  tasse  ornée  de  trois  cavaliei's,  classée 
aujounriiui  au  Musée  de  Soutli-Kensington  ;  puis  celui  (pii  traçait 
celte  longue  inscription  :  Adi  1G  di  Ai'Rile  1G03  Diacinto  Momi  di  Mo^- 

TELUPO, 

BoiiGo  San  Sepolcuo.  —  Un  ouvrage  singulier  nous  révèle  l'existence 
de  cette  usine;  c'est  une  lucerne  ou  lampe  à  pied  et  à  longue  tige  sur 
laquelle  se  meut  le  réci})ient  à  huile  ;  la  l'aïence  est  teintée  d'un  gi'is 
violacé  sur  lequel  se  détachent  des  guirlandes  de  lleurs  et  des  drape- 
ries en  couleurs;  la  monture  et  les  accessoires  sont  en  argent.  Sous  le 
pied  en  faïence  est  écrit  :  Citta  Borgo  S.  Sepolcro  —  a  0  febraio  1771 
—  Mari.  Rolelus  fecit.  Ce  Rolet  est  un  Français,  qui  promenait  son  in- 
dustrie et  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure  à  Urbino. 

MARCHES 

Faenza.  — Ce  centre  ancien  et  important  devait  naturellement  rester 
l'un  des  derniers  à  l'œuvre;  on  trouve,  en  10 16,  des  vases  de  phar- 
macie signés  :  Andréa  Panlaleo  piiujit.  En  1(359,  Francesco  Yicchij 
était,  d'après  les  documents  écrits,  pro})riétaire  de  la  plus  im})ortante 
fabrique  en  exercice  à  Faenza,  ce  (jui  implique  (ju'il  en  existait  d'au- 
tres dont  les  produits  sont  à  trouver. 

DUCHÉ  D'URBIN 

Pesauo.  —  Après  avoir  vu  cette  ville  manifester  ses  tentlances  artis- 
tiques })ar  des  peintures  du  plus  haut  style  et  des  décors  à  rellets  mé- 
talliques, on  ne  s'attendrait  pas  à  la  retrouver,  au  dix-huitième  siècle, 
mitant  nos  })lus  co(|uets  ouvrages.  Du  reste,  cette  transfornialion  n'eut 
[»robablement  pas  lieu  sans  lutte,  car  on  trouve  encore,  en  1757,  un 
vase  de  pharmacie  ayant  tous  les  caractères  des  anciennes  majoli(pies 
et  portant  le  sujet  d'Adam  et  Eve  chassés  du  paradis.  Quel  était  l'auteur 
de  cette  protestation  contre  la  mode?  il  ne  s'est  fait  connaître  que  par 
des  chiffres  encore  inexpliqués  :  ell  :  r.  P.  C.  P.  Deux  artistes  de  Lodi, 
Filippo-Antonio  Callegari  et  Antonio  Casali,  sont  les  j)rincipaux  pro- 
moteurs des  idées  nouvelles;  leur  double  signature  se  trouve  sous  deux 
soupières  simulant,  comme  forme  et  peintures,  de  riches  porcelaines 
de  Sèvres;  des  fonds  bleu  de  roi,  rehaussés  d'arabesques  d'or,  laissent 


TliMPS  MODERNES. 


579 


en  réserve  des  iiiédailluiis  où  sont  linemenl  exécutés,  en  émaux  doux 
el  gras,  des  sujets,  des  j)aysages  et  des  fleurs.  En  dessous  on  lit  ;  l*e- 
uiro.  —  Callc(jari  c  Casali. —  Otlubre  1780.  Ces  rares     ^  ^ 
spécimens  expliquent  ceux  de  date  généralement  antérieure  ^oQsai'o 
marqués  seulement  ainsi  : 

Une  curieuse  assiette  de  la  collection  Fortnum  est  ornée  au  pourtour 
d'oiseaux  et  de  fleurs  en  reliefs  coloriés,  et  porte,  au  centre,  un  bou- 
([uet  composé  d'une  rose  et  de  myosotis;  en  dessous,  on  trouve  en  violet 
cette  même  marque  avec  la  date  de  1765  et  les  initiales  P.  P.  L'.,  (jui 
indiquent  sans  doute  un  décorateur. 

Quelques  vases  à  bouquets  et  bordures  roses  brodées  de  dessins 
blancs  enlevés  rappellent  les  faïences  de  Niederviller  et  surtout  celles 
de  Vaucouleurs.  Le  nom  seul  :  pesaro  figurait,  avec  la  date  de  1771, 
sous  une  aiguière  fond  bleu  avec  médaillon  réservé  renfermant  un 
bouquei.  Il  est  une  pièce  de  1784,  ({ue  nous  avons  étudiée  cliez  nia- 
dame  Rouveyre  et  dont  le  sujet  liistorique  semblait  fort  intéressant  : 
une  Femme  assise,  couronnée  du  cercle  radié  et  ayant  à  ses  pieds  la 
tiare  de  Venise,  une  couronne  fermée  et  la  couronne  de  fer,  recevait  les 
lioHimages  d'un  bomme  en  costume  civil  qui  lui  présentait  une  sorte 
de  temple  grec  ;  derrière  le  personnage  emblématique  un  soldat  tenait 
en  bride  un  cbeval  richement  harnaché. 

iNous  ne  saurions  préciser  l'époque  à  laquelle  ont  commencé  les  tra- 
vaux de  Callegari  et  Casali  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  (ju'ils  avaient  des 
concurrents  ;  en  1757,  Giuseppe  Pertolucci,  d'Urbania,  vint  s'établir  à 
l'esaro,  et  six  ans  plus  tard,  en  17G5,  Pietro  Lei,  peintre  de  Sassuolo, 
l'ut  appelé  à  prendre  la  direction  de  l'une  des  usines  en  exercice. 

UniîAiNLv.  —  On  se  rappelle  (voy.  p.  508),  que  ce  nom  fut  donné  à 
Castel  Durante  par  le  pape  Urbain  YIIl  lorsqu'il  obtint  la  tiare  ;  les 
niajolisles  qui  nous  ont  laissé  dans  leurs  ouvrages  la  trace  de  ce  chan- 
gement de  nom  semblent  avoir  tenu  à  honneur  de  suivre  les  errements 
de  l'art  ancien,  el  de  chercher  à  maintenir  dans  le  public  le  goût  des 
majoliques  à  histoires  ;  l'un  représente  le  Triomphe  de  Flore,  et  signe  : 
Hippolito  Rombaldotli  pinse  in  Urbania.  Une  autre  pièce  ^orle  :  Fatt a 
■in  Urbania  nella  bnltcga  dcl  Signo?^  Pielro  Papi.  1007.  En  1095,  une 
placjue  à  paysage  est  signée  par  Giovanni  Peruzzi;  enfin  un  vase  de 
pharmacie  exécuté  en  1608  pour  un  établissement  religieux  offre  en- 
core un  sujet  :  Saint-Martin  partageant  son  manteau  pour  en  couvrir 
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un  pauvre.  Tels  étaient  les  derniers  potiers  italiens  avec  l'aide  desquels 
Passeri  voulait  essayer  de  faire  renaître  les  anciennes  traditions.  Ten- 
tative inutile  el  insensée,  car  l'esprit  humain  ne  rétrograde  pas,  et  le 
torrent  des  idées  entraîne  tout  ce  qui  résiste  à  son  cours.  Aussi  les 
usines  d'Urbania  n'eurent-elles  qu'une  existence  éphémère,  et  les  po- 
tiers ambitieux  d'avenir  durent-ils  se  transporter  ailleurs  ;  tel  fut  Giu- 
seppe  Bertolucci,  qui  quitta  Urbania  en  1757,  pour  s'établir  à  Pesaro. 

Urbino.  —  Ce  grand  centre  intellectuel  devait  lutter  vaillamment 
pour  défendre  les  principes  de  l'art  ;  aussi  avons-nous  vu  Jos.  Baltista 
Boccione  chercher  encore  au  dix-septième  siècle  à  soutenir,  avec  les 
Patanazzi,  la  majolique  défaillante.  Mais  nul  ne  peut  arrêter  la  marche 
des  temps  ;  après  s'être  essayé  en  Toscane,  un  Français  vint  établir,  à 
Urbino  même,  un  atelier  dans  le  goût  nouveau ,  nous  en  avons  la 
preuve  dans  une  lucerne  du  Musée  de  Kensington,  semblable  à  celle 
décrite  p.  578;  cette  pièce  porte  la  singulière  inscription  que  voici  : 
Fabrica  di  majolica  fina  di  mo)isieur  Rolet,  in  Urbino,  a  28  aprile 
1775.  Amère  dérision!  ne  devait-il  pas  être  cruel  pour  les  Italiens, 
qui  avaient  été  nos  instituteurs,  de  voir  ainsi  nos  produits  dégénérés 
s'introniser  chez  eux  en  excluant  les  grandes  formes  de  l'art? 

Au  surplus,  les  deux  lucernes  faites  par  Bolet  à  Borgo  San  Sepolchro 
et  à  Urbino,  ne  sont  pas  les  seules  de  leur  espèce;  une  première  en 
date,  marquée  d'un  cœur  enflammé  suivi  de  la  lettre  B,  est  datée  Ur- 
bino 1768.  Son  décor  est  un  semis  de  fleurs  polychromes.  Une  autre 
peinte  en  bleu  dans  le  genre  de  Moustiers  porte  :  Fabrica  di  Majolica 
di  Urbino  gli  50  7'"''^  1772.  Tous  ces  ouvrages  sont-ils  créés  par  le 
même  fabricant?  Alors  Bolet  n'aurait  pas  seulement  promené  sa  pei'- 
sonnalité  ;  il  aurait  possédé  plusieurs  établissements  à  la  fois  :  celui 
d'Urbino  dès  1768;  celui  de  Borgo  San  Sepolchro  en  1771,  tout  en 
conservant  le  premier. 

ÉTATS-PONTIFICAUX 

Deruta.  —  Et  comme  si  les  plus  anciens  centres  avaient  voulu  con- 
courir à  cette  transformation,  voici  Deruta,  la  ville  aux  reflets  nacrés, 
aux  scènes  mythologiques,  qui  nous  offre,  en  1771,  un  plat  chantourné, 
d'une  ])àte  bise,  décoré  d'un  fond  chamois  (juadrillé  à  réserves  renfer- 
mant des  bou(|uets  en  bleu  grisâtre;  au  milieu,  dans  une  plus  grande 
réserve  circulaii'c  destinée  sans  doute  à  recevoir  le  pied  d'une  aiguière, 
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on  lit  :  1771  fahrica  di  majoMca  fina  di  Gregorio  Caselli  in  Derula. 
Cette  curieuse  pièce  appartient  h  M.  Paul  Gasnault. 

Baoniorea.  —  Comment  cette  petite  localité  de  la  délégation  de  Vi- 
lerbe  eut-elle  son  fourneau  presque  au  moment  où  la  majolique  ten- 
dait à  disparaître?  C'est  là  un  de  ces  problèmes  fréquents  dans  l'his- 
toire des  industries  d'art.  Ici,  quelque  passagère  que  dût  être  la 
manifestation,  elle  n'en  est  pas  moins  éclatante;  c'est  un  grand  plat 
conservé  à  South-Kensington  et  couvert  du  sujet  de  la  Sainte  Famille, 
avec  cette  inscription  :  Jo.  Silveslro.  d'Agflolrinci  da  Deruta.  fat i"  in 
Bagniorea.  1691.  Ainsi  le  lieu  d'exécution,  l'origine  de  l'artiste  ne 
peuvent  faire  doute  ;  son  nom  seul  peut  paraître  singulier  de  contexture 
et  peu  conforme  à  l'euphémisme  italien. 

DUCHÉS  DU  NORD 

MonÈNE.  —  Les  ducs  deFerrare,  dépossédés  par  le  pape  Clément  VIII, 
se  retirèrent  dans  cette  ville  en  1598,  et  en  firent  la  capitale  de  leurs 
Etats;  dès  lors  les  établissements  de  tous  genres  s'y  développèrent.  Nous 
ne  savons  si  Modènc  même  eut  une  fabrique  de  faïence,  mais  il  en  sortit 
des  peintres  céramistes, 

Sassuolo  près  Modène.  — C'est  en  1741  que  cette  usine  fut  élevée 
et,  en  1754,  elle  obtint  un  privilège  spécial.  Pietro  Lei  de  Modène,  qui 
passa  plus  tard  à  Pesaro,  et  Ignace  Cavazzuti,  de  la  même  ville,  furent 
ses  principaux  artistes.  Ce  dernier  travailla  ensuite  à  Venise  et  finit  |)ar 
diriger  la  faïencerie  deLodi. 

VÉNÉTIE 

Venise.  —  Nous  avons  dit  précédemment  que  cette  ville  avait  pro- 
duit, du  seizième  au  dix-septième  siècle,  des  vases  d'une  remarquable 
fabrication,  décorés  de  vues  avec  fabriques,  el  dont  le  style  va  décli- 
nant à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'époque  moderne;  la  dégéné- 
rescence est  surtout  marquée  dans  les  plats  à  pourtour  orné  en  l'elicfs 
repoussés  du  genre  des  cuivres  contemporains.  Les  marques  de  ces 
faïences  sont  celles  que  nous  avons  déjà  données  page  559,  et  (pii  se 
sont  ptM'pétnées  du  seizième  au  dix-huitième  siècle. 

Une  autre  marque  qui,  comme  le  grappin,  est  certainement  un  attri- 
but national  et  non  point  une  signature  individuelle,  est  l'Iiameçon  en 
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forme  de  C(page  340);  on  l'a  vu  en  1571  sous  une  assiette  peinte  de  la 
Salutation  angélique;  on  le  retrouve  en  1622  sous  une  pièce  du  Musée 
de  Berlin,  puis  en  1650  accompagnant  le  nom  de  L.  Dionigi  Marini. 

Au  moment  où  elle  s'est  adonnée  à  la  fabrication  de  la  porcelaine. 
Venise  a  produit  des  faïences  très-fines  à  décor  sinoïde  et  qu'il  est  très- 
difficile  de  signaler  par  des  caractères  spéciaux,  sinon  la  présence  d'un 
rouge  de  fer  vif  également  remarquable  dans  les  porcelaines. 

MuRANo.  —  En  1755,  le  Sénat  accorda  aux  frères  Giannandrea  et 
Pielro  Bertolini  im  privilège  pour  l'établissement  d'une  faïencerie,  et 
leur  permit  d'ouvrir  une  boutique  à  Venise  pour  en  débiter  les  pro- 
duits. Mais  la  fabrication  cessa  vers  1760,  et  la  concession  fut  annulée 
par  un  décret  du  2  avril  1  765. 

Este.  —  Cette  localité,  où  nous  trouverons  bientôt  une  usine  à  por- 
celaine tendre,  s'est  livrée  à  la  fabrication  de  la  faïence  fine  ou  terre 
de  pipe;  nous  avons  rencontré  un  magnifique  [)0t  h  eau  à  moulures  et 
reliefs  imitant  l'orfèvrerie  et  à  vasque  en  forme  de  coquille  ;  rensembic 
était  des  plus  élégants;  la  pâte  et  la  couverte  ne  laissaient  rien  à 
désirer.  En  dessous  le  nom  de  la  ville  ressortait  en  relief  dans  un 
cachet. 

Une  pièce  analogue  existe  dans  la  collection  Reynolds  à  Londres. 

Trévise.  —  On  attribue  généralement  h  cette  ville  des  vaisselles  à 
émail  blanc  et  onctueux  décorées  de  rocaillcs  et  fleurs  dans  le  style  de 
Moustiers;  les  émaux,  bleu,  vert  olivâtre,  jaune  et  violet  font  parfois 
relief;  quelques  pièces  à  bord  ajouré  ont  la  plus  grande  analo- 
*  iM  "  gie  avec  celles  de  Lodi.  Une  belle  écuelle  appartenant  à  M.  le 
docteur  Guérard,  et  qui  paraît  être  de  Trévise,  est  marquée  : 

A  côté  de  ces  belles  fabrications,  il  en  existait  d'autres  fort  commu- 
nes; un  plat  à  graffiti,  du  plus  affreux  style,  portait  celte  inscription 
circulaire  :  Fahrka  di  boccaleria  alla  campana  in  Treviso.  Valenthm 
Petro  Storgato  Bragaldo  jo  ftglin  fahricator.  Jonanc  Girotn  Libéral 
fîglio  fecce.  Maliin  Schiavon  inciao  c  drlincator.  Anno  diii  cir,  ic  cclxix. 
Cette  fabrique  de  poterie  à  In  Cloche  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'y  arrête 
longtemps;  elle  prouve  seulement  que,  même  en  1760,1a  production 
des  graffiti  à  la  castellane  n'était  jias  confinée  à  la  Frata,  et  qu'elle 
avait  lieu  i)artout,  comme  en  plein  seizième  siècle. 

Bâssano.  — Cette  manufacture  étal)lie  dès  le  seizième  siècle  a  con- 
tinué ses  travaux  dans  la  pérloile  moderne  par  les  soins  d'une  famille 
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romaine  vouée  <à  l'art  céramique,  et.  qui  paraît,  avoir  contribué  à  la 
prospérité  de  plusieurs  localités  industrielles,  ce  sont  les  Tcrchi.  Bar- 
tolommeo  a  signé  quelques  pièces,  et  notamment  de 
cliarmantes  lasses  campanulées  ornées  de  paysages 
délicatement  peints;  sa  marque  est  la  suivante  :  "^^^ 
Antonio  a  mis  dans  la  même  forme  et  avec  les  mêmes  "^-^^^^VAO 
emblèmes,  son  nom  sous  une  assiette  du  Louvre 
(n"  599)  représentant  Lot  et  ses  filles  fuyant  les  flammes  de  Sodome. 

La  couronne  de  fer  placée  dans  ces  deux  marques  n'est  pas  l'attribut 
spécial  de  Bassano  ;  elle  figure  sur  des  majoliques  d'autre  origine. 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'usine  de  Bassano  ait  travaillé  au  delfi  du 
dix-septième  siècle;  ;  elle  pratiquait  encore  le  genre  des  anciennes  ma- 
joliques et  ne  semljle  pas  avoir  suivi  le  mouvement  qui  entraînait  l'I- 
lalie  vers  l'imitalion  des  porcelaines  cliinoises  ou  autres. 

IMurtanl,  d'après  les  Notes  miVenetian  Ceramics  de  M.  Drake,  les 
so'urs  Manardi  auraient  élevé  à  Bassano  une  fabriepie  de  faïence  vers 
1728;  c'est  du  moins  ce  qui  ressort  d'une  pétition  adressée  au' sénat 
en  1 735  par  Giovanni-Antonio  Caffo  pour  réclamer  un  privilège  qui 
permît  d'écouler  les  marchandises  nombreuses  existant  en  magasin,  et 
de  couvrir  les  frais  considérables  faits  pour  attacher  à  l'établissement 
des  ouvriers  habiles. 

Le  Sénat  refusa  en  se  référant  à  sa  proclamation  du  24  juillet  1  728 
qui,  dans  le  but  d'empêcher  l'exportation  du  numéraire  dans  le  Mi- 
lanais, la  Romagne  et  h  Gênes,  pour  l'acquisition  de  la  faïence,  auto- 
risait la  création  d'usines  à  majoliqiie. 

En  même  temps,  en  1 753,  Jean-Marie  Salmazzo  établit  à  Bassano  une 
manufacture  dans  le  but  de  rivaliser  avec  celle  des  Anlonibon  alb; 
Nove,  qui  alors  était  la  seule  importante  des  Etals  de  Venise.  IMus  tard 
Salmazzo  se  plaignait  de  ce  que  les  Antonibon  excitaient  les  ouvriers 
à  l'insubordination  dans  les  fabriques  rivales,  les  accueillaient  lorsqu'ils 
avaient  été  chassés,  et  ruinaient  ainsi  leurs  concurrents.  Mais  le  sénat 
refusa  de  s'occuper  de  ces  querelles  particulières. 

Le  NovE  près  Bassano.  —  Celte  fiibrique  a  été  fondée  en  1728  par 
Giovanni-Ballista  Antonibon,  et  le  18  avril  1752  le  sénat  lui  accorda  un 
privilège  de  deux  ans  pour  la  vente  de  ses  marchandises;  pour  lui  per- 
mettre de  rentrer  dans  une  partie  des  frais  qu'il  avait  du  faire  et  de 
payer  ses  délies,  un  nouveau  i)rivilége  de  dix  ans  lui  fui  octroyé  le 
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2  juin  1735,  En  1741,  l'établissement  était  dans  un  état  des  plus  pro- 
spères et  le  local  de  vente  ne  suffisant  plus  aux  besoins  du  commerce,  il 
fut  transfén'  par  Pasqual  Antonibon  dans  une  nouvelle  boutique  à  De- 
nise et  garanti  par  un  acte  du  0  juillet  1741. 

En  1762,  Pasqual  s'associa  son  fils  Giovanni-Battista  et  commença 
la  fabrication  de  la  majolique  fine  et  de  la  terre  de  pipe;  il  étendit 
même  ses  produits  à  la  porcelaine  en  prenant,  le  6  février  1781,  un 
nouvel  associé,  le  signor  Parolini.  Ces  curieux  documents  sont  fournis 
par  sir  W.  R.  Drake  dans  ses  Notes  on  Venetian  Ceramics. 

Vers  le  milieu  du  dix-buitième  siècle  Giovanni-Battista  a  produit 
une  pièce  portant  cette  marque  :  No"^  G  :  B  :  A  :  B  :  qu'on  explique 
ainsi  :  Giovanni-Battista  Antonibon,  Bassano.  Un  surtout  de  tal)ledaté 
du  mois  de  décembre  1755  est  inscrit  :  Délia  fabrica  di  Gio-Balùta 
Antonibon  aile  Nove.  M.  Beynolds  possède  un  magnifique  vase  à  fond 
bleu  agatisé,  rehaussé  d'or  en  relief  avec  médaillons  réservés  renfer- 
mant de  fines  copies  de  tableaux  de  Le  Brun,  notamment  la  famille  de 
Darius;  à  la  base  de  la  pièce,  quatre  cartouches  répètent  cette  inscrip- 
tion :  Bracciano  aile  Nove.  Evidemment  une  œuvre  aussi  exception- 
nelle, et  qui  soutiendrait  la  comparaison  avec  les  plus  riches  concep- 
tions de  Sèvres,  doit  sortir  de  l'usine  où  se  fabriquaient  les  porcelaines  ; 
il  resterait  h  savoir  si  Bracciano  était  le  directeur  de  l'établissement  ou 
le  peintre.  M.  Chaffers  donne  l'inscription  :  /a6'  Baroni  Nove  en  indi- 
quant que  Giovanni  Baroni  est  le  successeur  d'Antonibon.  Nous  tenons 
la  première  indication  de  M.  Beynolds  lui-même.  Peut-être  le  nom  dn 
fabriquant  figure-t-il  sur  une  face  du  vase  et  celui  du  peintre  sur 
l'autre. 

On  a  produit  h  Nove  des  vaisselles  fort  remarquables.  Un  récipient 
en  forme  de  poisson  couché  était  d'une  merveilleuse  imitation  de  forme 
et  de  couleui';  un  citron  muni  de  ses  feuilles  servait  de  bouton  au  cou- 
vercle; quant  au  plat  de  support,  découpé  et  orné  de  rocailles  en  relief, 
il  offrait  au  centre  un  groupe  de  fiuits,  feuillages  et  rocailles  de  la 
|)lus  belle  exécution.  Ce  plat  nous  a  servi  à  en  déterminer  un  autre 
de  la  collection  Gasnault;  on  y  retrouve  des  fruits  semblables  entourés 
d'une  bordure  bleue  copiée  de  Moustiers;  en  dessous  sont 
^^l^Gr  ^\^,^  lettres  qui  indiquent  d'autres  artistes  et  prouvent  l'im- 
^         portance  de  la  labnque. 
CuANDiANA.  —  Il  est  fort  difficile  de  ])réciser  la  date  des  ouvrages 
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sortis  de  coite  usine,  spécialisée  dans  la  produclion  des  faïences  à  (leurs 
de  genre  persan;  une  polichc  entre  autres  portait  la  date  de  16a5. 

Les  ouvrages  de  Ghandiana  sont  très-rarement  marqués  ;  les  lettres 
S.  F,  G.  sont  les  seules  que  nous  ayons  rencontrées  à  la  place  où  se 
trouvent  habituellement  les  signatures  d'artistes.  Sur  une  coupe  à  pied 
de  belle  forme  nous  avons  relevé  cette  inscription  difficile  à  expliquer  : 
M.  S.  DEGA.  Inscrite  sur  une  bandelette  qui  coupait  le  bouquet  par  le 
milieu,  elle  paraît  se  rapporter  bien  plutôt  au  destinataire  de  la  pièce 
qu'au  décorateur.  En  est-il  de  même  de  la  légende  PA.  GROSA  trouvée 
par  M.  Gliaffers  sur  im  vase  cylindrique  à  fond  bleu  avec  réserves 
ornées  de  fleurs  persanes?  11  l'explique  par  le  nom  Paolo  Grosas  sans 
dire  si  ce  nom  est  celui  d'un  peintre  ou  d'un  portier  dont  on  ait  déjà 
signalé  d'autres  ouvrages. 

En  résume,  les  majoli(jues  de  Ghandiana  ont  un  style  bien  particulier 
étoiles  ont  dû  se  fabri(pi('r  pendant  longtemps. 

LOMBAROIE 

Mn.AN.  —  Comment  cette  intelligente  cité  est-elle  restée  étrangère 
au  mouvement  du  seizième  siècle?  C'est  ce  que  nous  ne  .saurions  ex- 
pliquer; mais  lorsque  la  poterie  orientale  devint  le  modèle  de  la  céra- 
mique européenne,  les  faïenciers  milanais  furent  certainement  ceux 
qui  se  rapprochèrent  le  })lus  du  type  cherché. 

N'allons  pas  trop  vite  toutefois;  quelques  pièces  anciennes  sont  conçue 
peut-être  dans  une  pensée  plus  indépendante  ;  le  Musée  de  Bordeaux 
possède  un  beau  plat  décoré  de  bouquets  inspirés  des  étoffes  du  dix- 
septième  siècle  ;  le  bleu  et  l'oran^qé  y  dominent;  on  un  mot,  rien  ne 
rappelle  les  préoccupations  chinoises;  la  marque  est  celle  ci-conire. 
Le  même  nom  de  ville,  sans  autre  signe,  se  trouve  y^/  ^  q 
sous  des  petites  tasses  classées  au  Musée  de  Sèvres  et  '^^^yJJZl^ 
peintes  de  personnages  genre  Watteau.  ^^^^ 

Un  magnifique  bassin  découpé  au  pourloiu-  et  appartenant  à  la  riche 
collection  de  Liesville  se  rapproche  du  plat  de  Bordeaux  ;  une  guir- 
lande [lolychrome  relevée  do  hachures  noires  forme  bordure;  au  ceuire 
un  médaillon  chantourné,  également  polychrome  et  d'un  stylo  j)ur  se 
rapprochant  do  l'époque  Louis  XIV,  enlouro  un  camaïeu  bleu  tendre 
largement  peint  où  figurent  des  monuments  à  colonnades  et  des  per- 
sonnages en  costume  du  dix-septième  siècle.  Sous  la  pièce  on  lit  : 


586 


IlISTOini':  DE  LA  CÉRAMIQUE. 


Mil"  Fel"  Cléri'  1747.  Faut-il  lire  :  Felice  Clerici  et  devons-nous  re- 
trouver là  un  des  membres  de  la  famille  qui  s'esl  illustrée  en  France 
soit  <à  Fontainebleau,  soil  à  Mousliers? 

Ce  nom  n'expliqueraiL-il  pas,  d'ailleurs,  les  initiales  suivantes  : 

foc/no  ,  r-^^ 

qu'on  rencontre  fréquemment  sur  des  services  de  genre  cbinois  pur, 
rehaussés  d'or? 

Un  autre  artiste  qui  s'est  illustré  dans  l'imitation  orientale  est  l^is 
quale  Rubati;  son  plus  intéressant  ouvrage  figure  dans  la  collection 
Paul  Gasnault;  ce  sont  deux  jardinières  semi-circulaires,  d'un  émail 
si  beau  qu'on  les  croirait  en  porcelaine;  les  bords  supérieurs  et  iiiféricin's 
sont  ornés  de  coquilles,  rinceaux  et  rocailles  en  relief,  rehaussés  d'or; 
tout  le  bandeau  ru]  a  reçu,  en  bleu  rouge  et  or,  une  décoration  de  ])i- 
voines  et  fleurettes,  qui  le  dispute  en  beauté  aux  plus  riches  spécimens 
de  vieux  Delft.  En  dessous,  on  lit  : 

F.  di  Pasquale  Rubali.  Mil". 

^         l'ne  assiette  du  Musée  de  Sèvres,  due  au  même  artiste, 
bien  que  les  couleurs  soient  un  peu  plus  pâles,  porte 
1^  no     seulement  les  initiales  de  son  nom  : 

Milan  a  produit  des  œuvres  monumentales  de  la  plus  grande  per- 
fection et  d'une  audace  de  facture  surprenante  ;  telles  sont  deux  con- 
soles rocailles  appartenant  à  madame  Ilarel  :  la  tablette,  élégamment 
découpée  au  |)ourlour,  est  ornée  de  pendentifs  en  festons  dorés,  et 
peinte  de  paysages  avec  ruines  entourés  de  bouquets  et  rinceaux  ;  celle 
tablette  repose  sur  un  pied  contourné  et  à  chicorées,  brillantes  de  cou- 
leurs et  d'or,  qui  vient  s'insérer  entre  trois  branches  tournées  en  S  qui 
assurent  la  station  ;  tout  (;e  merveilleux  travail  est  d'iuie  seule  pièce 
et  ne  peut  émaner  que  d'artistes  consommés. 

Madame  Aciiille  Jubinal  possède  de  splendides  assiettes,  copiées  lit- 
téralement sur  un  service  chinois  de  famille  verte;  seulement,  cer- 
taines réserves  de  la  bordure,  où  devraient  figurer  des  ornements, 
portent  en  or  ime  inscription  turque  indiquant  que  ces  pièces  ont  été 
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offertes  à  l'empereur  Othman,  au  nom  du  roi  de  Polof^nc,  en  témoi- 
gnage de  sincère  amitié.  On  lit,  en  outre,  le  nom  de  la  ville  de  Var- 
sovie. Othman  111  régna  de  1754  à  1757,  au  moment  où  la  Pologne 
était  sous  le  sceptre  de  Frédéric-Auguste  II.  Comment  ce  souverain 
a-t-il  été  chercher  en  Italie  les  éléments  d'un  présent  politique?  pour- 
quoi à  Milan  plulôt  qu'ailleurs?  Du  reste,  ces  faïences  sont  anonymes, 
et  l'on  ne  peut  pas  plus  les  attribuer  à  Rubati  qu'à  tout  autre. 

Milan  a  produit  des  vaisselles  à  bordure  jaune  dentée  et  bouquets  de 
famille  rose  chinoise,  en  assez  grand  nombre;  aujourd'hui,  la  conlrc- 
faron  s'est  emparée  de  ce  genre  et  elle  en  inonde  le  commerce. 


.lardiaicre  en  faïoiicn  de  Milan.  (Collcclion  de  M.  Paul  fiasnaull.) 


On  attribue  à  Milan  un  beau  stu'vice  décoré,  en  camaïeu  rouge  vio- 
lacé, de  fleurs  dans  le  style  de  la  Saxe,  et  re- 
haussé de  bordures  d'or;  une  seule  des  pièces    ~^^^]^^ ^yYcccflL' 
\^ox\\^  intérieurement  celte  signature  : 
qui  reste  encore  inexpliquée. 

Pavie.  —  A-t-il  existé  une  fabrique  à  i'avie,  ou  doit-on  considérer 
comme  une  fantaisie  individuelle  la  jirodurlioii  des  j)ièces  à  graflili 
sur  engobe  qui  sont  toutes  signé(is  ainsi  :  PliESBlTKIi  ANTONIVS 
MAPJA  CVTIVS  PAPIENSIS  PPvOTlIONOTAPJVS  APOSTOLIGVS?  En  gé- 
néral, ces  pièces,  d(^  petite  dinuMision,  soni  des  j)lats  en  terre  brune 
recouverts  d'une  engobe  d'im  jaune  roux;  les  bordures  consistent  en 
rinceaux  de  feuillages;  les  inscri[)tions  courent  entre  celte  bordure  et 
le  fond,  où  figur(>nt  j)arfois  des  armoiries.  La  date  varie  entre  1G77 
et  1695,  et  des  légendes  religieuses  ou  des  proverbes  achèveni  la  (h'- 
coralion;  on  lit  quebjucfois  :  Arc  Maria,  on  Timete  Dr.um.  — Sola- 
menie  h  '\m\an\\alo  rlii  Irnppo  si  fuir  :  Il  n'y  a  de  Ironipé  (pie  celui  (pii 
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a  trop  de  confiance.  — Chi  i^ta  bene  qnando  piove  è  ben  paszo  ne  si 
muove  :  Qui  se  trouve  bien  quand  il  pleut  serait  bien  fou  de  chan- 
ger. 

Chose  assez  curieuse  le  caractère  sacré  de  l'auteur  étant  connu,  la 
plus  ancienne  et  la  plus  grande  pièce  sortie  de  ses  mains  est  une  coppa 
amatoria  inscrite  de  ces  quatre  vers  :  Se  non  traggo  dliesperia  i  pomi 
d'oro,  Porto  pero  del  donatore  il  core,  Che  ricevuto  con  cordial  amore. 
Si  dirà  che  portai  un  gran  tesoro  —  Âdi  24  Luglio  1677  :  Si  je  n'ai  pas 
tiré  d'Hespérie  les  pommes  d'or,  je  porte  cependant  le  cœur  du  donateur; 
s'il  est  reçu  avec  un  cordial  amour,  on  dira  que  j'ai  contenu  un  grand 
trésor.  Le  24  juillet  1077.  Ce  plat  de  0'",48  de  diamètre,  figure  au  Musée 
de  Limoges. 

Un  écrivain  qui  a  l'habitude  d'écorcher  les  noms  et  les  dates,  qui  lit 
Curtius  où  il  y  a  Cutius,  cl  mardy  ])our  martij ,  augmente  le  bagage 
de  Pavie  en  y  classant  un  plat  à  graffiti  représentant  le  Baptême  du 
Christ,  et  dont  il  indique  la  signature  comme  il  suit  :  Joannca  Vicen- 
tins  Marcel his;  il  n'y  a  pas  cela,  mais  bien  :  Jolianes  Vicentim  MAV- 
RELLVS,  ce  qui  est  un  nom  français  latinisé.  A  quel  pays  peut-on 
attribuer  cette  œuvre  de  dégénérescence?  Ce  n'est  certes  pas  à  Pavie  ; 
les  armoiries  sont  trop  mal  exprimées  pour  aider  à  l'étude  de  la  question, 
et  le  dessin  est  tellement  faible  qu'il  est  presque  sans  intérêt  de  savoir 
si  Jean-Vincent  Maurel  ou  Maurelle  travaillait  en  Italie,  en  Savoie  ou 
en  France. 

Le  même  auteur  avance  que,  depuis  1650,  les  Guargiroli  se  sont 
succédé  dans  la  fabrication  des  faïences,  genre  Rouen  et  Marseille;  il 
eût  été  curieux  de  préciser  ce  que  c'est  que  ce  genre  ;  cela  eût  servi 
pour  la  détermination  des  ouvrages  français  du  dix-septième  siècle. 
Quant  à  nous,  il  ne  nous  a  été  donné  d'étudier  nulle  part  les  poteries 
décorées  en  couleur  de  la  fabrique  de  Pavie. 

LoDi.  —  Les  faïences  de  ce  lieu  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
celles  de  Trévise,  attendu  que  les  mêmes  artistes  paraissent  avoir  tra- 
vaillé dans  les  deux  ateliers.  Ce  sont  généralement  des  services  à  bor- 
dures ornementées  en  rouge  de  fer,  dans  le  style  de  Tlnde,  et  à  paysages 
chinois  polychromes  en  émaux  très-fondus. 

-  >  11  a  passé  chez  M.  Osmonl  une  pièce  signée 

'  Ferret,  à  Lodi  ;  une  autre  faïence  de  la  collection 

lodi  lyô^      Reynolds  porte  : 
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le  monogramme  est  ici  défiguré,  nous  le  retrouvons  visible-  y 
ment  composé  des  lettre  ACM.  sur  un  autre  spécimen  appar-  "^0^ 
tenant  au  même  amateur  : 


ÉTATS  DE  GÊNES 

Savoink.  —  Nous  avons  cité  précédemment  les  artistes  de  cette  loca- 
lité qui  ont  peint  des  majoliques  à  histoire  jusqu'au  commencement 
(kl  dix-huitième  siècle  ;  nous  avons  dit  de  plus  que  c'est  de  Savone  ou 
d'Alhissola  que  sont  venus  les  Conradc  pour  essayer  d'établir  à  Nevcrs 
le  genre  qui  périssait  en  Italie.  Il  nous  faut  toutefois  revenir  ici  sur  les 
indications  données  page  544.  Deux  principales  usines  existaient  à 
Savone  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  :  celle  de  Girolamo  Salomoni  et 
celle  de  Gian-Antonio  Guidobono  ,  de  Castel  Nuovo,  qui  eut  pour  suc- 
cesseurs ses  fils  Bartolommeo  et  Domenico.  Les  faïences  que  distinguent 
les  armes  de  la  ville  peuvent  émaner  de  ces  fabriques  diverses  ;  on  ne 
peut  donc  préciser  l'origine  exacte  qu'à  l'aide  des  monogrammes  joints 
parfois  à  l'écu  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  abuser  de  l'interprétation; 
ainsi  nous  admettons  volontiers  que  les  initiales  GS  accompagnant  les 
armes  de  la  ville  soient  la  signature  de  Girolamo  Salomoni,  mais  lors- 
que les  deux  mêmes  lettres  sont  sous  un  soleil,  ou  même  qu'un  S  seul 
accompagne  soit  le  soleil,  soit  des  écussons  différents  de  celui  de  Sa- 
vone, nous  ne  voyons  pas  de  raison  suffisante  pour  y  lire  le  nom  du 
même  potier.  Il  y  a  des  caractères  de  facture  qui  disent  plus  qu'un 
chiffre.  Le  soleil  est  sur  des  faïences,  voisines  sans  doute  de  celles  de 
Savone,  mais  d'une  fabrication  particulière. 

Quant  à  une  pièce  marquée  d'une  trom|)ctle  dont  le  fanion  porte  une 
croix,  ce  doit  être  un  produit  de  Turin.  Nous  ne  voyons  non  j)lus  au- 
cune raison  pour  donner  à  Savone  la  marque  au  faucon,  figurée  sur 
des  faïences  de  dates  très-diverses,  et  dont  (juelques-unes  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  facture  des  usines  génoises;  d'ailleurs  (|ue  ferait  ici  la 
lettre  F? 

Quant  au  nœud  de  Salomon,  sorte  d'étoile  à  six  branches  composée 
de  deux  triangles  entre-croisés,  il  n'a  aucun  rapport  avec  l'étoile  régu- 
lière à  cinq  rayons  dont  on  a  voulu  gratifier  les  Salomoni. 

La  chambre  des  Arts  de  Berliu  renferme  des  pièces  du  dix-huitième 
siècle  signées  :  Àgostino  Rallia  Savona,  17!20. 
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Mais,  coimiic  l'Iiisloirc  céramique  est  pleine  de  fails  siiigiiliei-s  el 
cuiitradicloires  en  apparence,  il  nous  reste  à  parler  d'artistes  IVaneais 
(pii  aiiraiejit  porté  à  Savone  même  le|  style  antiilalien  pruli(|ué  dans 
nos  usines  méridionales  ;  nous  voulons  dire  les  Borelly.  11  y  a  peut-être 
à  étudier  et  à  chercher  si  le  céramiste  le  })lus  connu,  Jacques  Borelly, 
est  véritablement  Français  et  s'il  ne  descend  pas  d'une  i'amille  pénin- 
sulaire. 

M.  le  marquis  d'Azeglio  possède  une  pièce  portant  cette  inscription  : 

M.  A.  Borrelli  Innent.  Piux  :  A.  S.  1755. 

Le  Borrelli  qui  écrivait  ainsi  son  nom,  et  qui  datait  de  1  755,  nous  pa- 
raît devoir  être  un  Italien,  père  de  Jacques;  lorsque,  plus  tard,  les  œu- 
vres de  celui-ci  a})paraissent,  un  séjour  prolongé  dans  les  usines  de 
Marseille  et  Moustiers  lui  a  fait  prendre  les  usages  de  ces  contrées,  il 
signe  d'abord  Borrcllij  avec  deux  r  et  Vj  long  italien,  })uis  Borellij, 
enfin  une  i)ièce  porte  Jacques  Borrelly,  Savonne,  1779,  24  septembre. 
Beaucoup  d'autres  ouvrages  sont  simplement  signés  :  Jacques  Borelly. 
Ce  sont  surtout  des  plateaux  chantournés  ,  des  écuelles  couvertes  et 
autres  pièces  moyennes,  à  bouquets  de  fleurs,  oli,  à  part  le  vert  olive  du 
Midi,  les  tons  sont  un  peu  crus.  Voilà  donc  un  nom  qu'on  peut  inscrire 
à  volonté  à  l'Italie  ou  à  la  France, 

ROYAUME  DE  NAPLES 

Capo  di  MoiNTE.  —  Charles  III,  roi  de  Naples,  fit  élever  en  175(j,  une 
labrique  de  porcelaine  à  Capo  di  Monte,  près  Na})les,  et  l'on  y  fit,  par 
exception,  de  la  l'aïence,  ainsi  (|ue  le  prouve  la  magnifique  pièce  (pie 
nous  allons  décrire  :  c'est  une  fonlaine  de  sacristie,  composée  d'un 
saint-esprit  dominant  un  groupe  de  nuages  d'où  saillissent  trois  tètes  de 
chérubins  ;  à  la  base  des  nuages  se  rattache  une  vasque  en  forme  de 
coquille  à  reliefs  rocaille.  L'oiseau  saint  est  en  or  rehaussé  de  bleu  et 
de  parties  brunies;  les  nuages  sont  d'argent  mat,  et  les  tètes  d'or; 
(juant  à  la  vasque,  le  bleu  vif  et  l'or  y  dominent,  et  les  moulures  mates 
sont  relevées  de  feuillages  et  quadrillés  obtenus  au  brunissoir.  L'inté- 
rieur de  la  fontaine  est  émaillé  en  vert  ;  derrière,  on  aperçoit  la  terre 
rouge  émaillée  par  places;  sur  deux  angles,  où  la 
couverte  est  a^sez  pure,  on  a  li'acé  ceci  :  Capo  di  Monte 

auprès  de  l'N  couroiuié.  Mo^". 
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Bien  que  d'ime  époque  assez  basse,  cette  œuvre  est  des  plus  l'ciuai- 
([tialjles. 

Castelli.  —  L'iiistoire  de  cette  fabrique  est  fort  obscure,  et  les  sa- 
vantes reclicrclies  de  M.  Gabriele  Clierubini  rendent,  par  leur  abon- 
dance même,  le  cliercbeur  plus  perplexe  encore.  Les  princi[)aux  ou- 
vrages de  Castelli  sortent  des  mains  d'ime  véritable  dynastie,  celle  des 
Grue  ;  CarlanLonio,  auquel  on  attribue  des  pièces  signées  CÂG.Pl  el 
G.  A.  G,  eut  plusieurs  fils  :  Francescanlonio ,  Anastasio,  Aurelio  el 
Liborio  :  Anastasio  peignait  des  cliasses  et  paysages,  Aurelio,  des  ani- 
maux el  des  chasses  qu'il  ne  signait  jamais.  Quant  à  Francescanlonio, 
([u'i  prenait  Iiabituellem.ent  le  litre  de  docteur,  il  travailla  non-seule- 
ment à  Castelli,  mais  ailleurs,  et  fonda  la  fabrique  de  porcelaine  de 
iNaples  sous  Charles  III.  On  trouve  de  lui  un  vase  de  })harmacic  signé  : 
MDCCVJl—  VII  Kal  P''^  Dott.  Grue  f  Neap.;  une  autre  pièce  : 
Franc.  Aiit.  Xuverius,  Grue  phil.  cl  Tlieol.  Doclor  inventor  el  pin.rit. 
InOppid  Buxi.Anno  D.  171 5.  En  1718,  D'  Franc.  Anton".  Cav.  Grue. 
P;  en  1722,  Fra'  Anl\  Grue  P.  Napoh;  en  1757  : 

D'' Franc"  AnV  Castelli 
GRUE.  P.  A.D.MDCCXXXVIl. 

Mais, quel  est  le  Grueijui  signait  en  1047  :  FG.DE.GIIAP.  el  en  1077, 
P  A.  Grue  eseprai? 

Maintenant  où  sont  les  ouvrages  de  Pielro  Yalenlino,  mort  en  1  770  ; 
de  (îiovanni,  mort  en  1078  el  (jui  cul  un  homonyme  entre  1098  cl 
1752  ;  de  Niccolo-Tom'maso,  mort  en  1781  ? 

Quant  à  Fiancesco  Saveriotirue,  neveu  de  Francescanlonio,  on  connail 
de  lui,  à  Alri,  une  pla([ue  avec  celle  inscription  :  D.  Franciscus 
llosa  donavit  p'"  opus  q.  m.  F""  Xaocrii  Grue  die  22  M.  Maij.  \{  p 
1 759.  —  Tr""  Castelli,  et  nous  avons  vu  des  paysages  signés  : 

Il  y  eut  encore  un  Filippo  Saverio,  lils  de  Francescanlonio  (pii  di- 
rigea la  fabrique  de  porcelaine  de  Ferdinand  I",  et  mourut  en  1799; 
[)uis  un  Francescanlonio  II,  son  (ils,  qui  travailla  fort  peu. 

On  a  généralement  considéré  comme  élèves  des  Grue,  les  Fuina  el 
(iiustiniani  ;  il  y  a  eu  encore  plusieurs  artistes  du  nom  de  Genlile  ;  le 
premier  auteur  d'un  Christ  portant  cette  inscription  :  Questo  crocifisso 
del  carminé  lo  fece  Beriuirdino  Gentile  per  sua  dirozione,  1070,  cl  de 
la  plaijue  re[)résentant  le  Martyre  de  Sainte  Ursule;  mais  il  existe,  en 
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outre  un  Bcrnardino  ilGiovino,  né  en  1727,  qui  peignait  des  seènes 
pastorales  et  d'histoire  ;  puis  un  Gentile  Carminé,  auteur  de  sujets  sa- 
crés qui,  né  en  1078,  mourut  en  1763.  Enfin  Genlile  Giacomo  il  Vec- 
chio,  mort  en  1715,  et  Giacomo  il  Giovine,  né  en  1717,  produisirent 
aussi  des  scènes  champêtres  et  des  chasses.  Auquel  d'entre  eux  attri- 
buer des  pièces  simplement  signées  GentiliP? 

C'est  sans  doute  de  l'école  des  Grue  qu'est  sorti  l'auteur  d'une  pla- 
que offrant  des  Ruines  dans  un  paysage,  et  une  Bergère  fdant  près  de 
sa  vache  et  de  ses  moutons  ;  dans  un  an- 
gle du  terrain  on  lisait  :  XVC  Ant.  Clcxîiicû  P. 
Luca  Antonio  Giannico  est  un  nom  encore 
inédit. 

il  existe  dans  le  Musée  de  Berlin  une  plaque  décorée  du  Baptême  du 
Christ  et  signée  :  G.  Bocco  di  Caslelli,  1732;  la  forme  :  di  Castelli 
semble  établir  qu'il  faut  bien  donner  à  l'usine  le  nom  de  cet  artiste. 

Une  autre  pièce  du  même  musée  porte  :  Malh.  Rosclli  [ce.  C'est 
encore  un  nom  nouveau.  11  en  est  de  même  d'un  L/7/o?7'«s  Grue,  dont  la 
signature  existe  au  Musée  de  South-Kensington  sous  un  bol  couvert  dé- 
coré de  figures  d'a})rès  Annibal  Carrache.  Seulement  on  })eut  se  de- 
mander si  c'est  Liborio  Seniore,  qui  peignait  médiocrement  au  dix- 
septième  siècle,  ou  Liborio,  lils  de  Carlantonio,  qui  travaillait  avec 
son  frère  Aurelio  à  Atri,  et  (|ui  s'établit  ensuite  à  Teramo. 

SICILE 

Palerme.  —  M.  Davillier  a  relevé  cette  inscription  :  Fallo  in  Pa- 
lermo,  1606,  sur  des  albarelli  d'assez  bon  style,  rappelant  le  faire  de 
Castel  Durante.  C'est  sans  doute  le  produit  ultime  de  ces  usines  sici- 
liennes du  seizième  siècle  dont  l'existence  ne  fait  doute  pour  personne, 
bien  qu'on  n'ait  pu  encore  déterminer  aucune  œuvre  ancienne  authen- 
tique. 

SARDAIGNE 

On  a  vu,  })age  518,  (juelles  avaient  été  les  fabrications  intéres- 
santes de  la  ville  de  Turin  du  seizième  au  dix-septième  siècle,  fabri- 
cations inanjuées  des  armoiries  du  souverain  ou  du  témoignage  de 
sa  protection.  Mais,  en  dehors  de  l'usine  patronnée  il  y  en  a  eu  d'au- 
tres :  nous  avons  parlé  déjà  de  celle  de  la  Forest;  en  voici  une  dont 
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l'existence  nous  a  été  révélée  par  la  collection  de  M.  le  comte  de  Lies- 
ville.  Établie  dans  la  vallée  de  Maurienne,  elle  en  porte  le  nom  :  ses 
ouvrages,  nombreux  pt  ut-èlre,  sont  confondus  chez  les  amateurs  parmi 
les  faïences  nivernaises  qu'ils  imitent  avec  une  incroyable  exactitude. 
Les  pièces  de  M.  de  Liesvillc  sont  des  gourdes  de  cbasse  un  peu  aplaties 
à  deux  passants  soutenus  par  des  têtes  de  béliers,  et  décorées  de  mé- 
daillons de  paysages  entourés  de  grandes  -feuilles,  souvent  d'un  vert 
vif.  Il  suffit  toutefois  d'avoir  vu  l'un  des  produits  de  la  Maurienne  pour 
les  distinguer  du  vrai  Ne  vers. 

C'est  sans  nul  doute  à  cet  établissement  qu'il 
faut  restituer  le  petit  plat  à  décor  bleu  et  signé    j        '  C/ Oïly 
Jean  Gony,  nom  dont  l'origine  savoyarde  nous  ''^ 
avait  frappé  dès  l'abord. 

On  rencontre  d'intéressantes  pièces  évidemment  italiennes  dont  le 
style  particulier  ou  les  monogrammes  déroutent  le  clas-      î  5  5  ZL 
sifisateur;  une  coupe  à  pied,  chargée  de  fruits  en  relief.  Il  ^  g.  ^ 
datée  de  1054,  nous  a  offert  ces  chiffres  :  y^-     ■  \r\' 

^  se  lisait  dans  une  cuve  circulaire  décorée  in- 

_A-*X)  'P'  .A.C .  térieurcment  de  bouquets,  style  Moustiers,  et 
de  poissons  nageant  au  fond,  et  au  dehors  d'arabesques,  genre  Rouen, 
en  émaux  polychromes  tiès-doux. 

B.S.  1760.  Vases  couverts  à  oves  en  relief  et  anses  torses;  dé- 
cor polychrome  à  médaillons  rocaille  avec  guirlandes  de  fleurs. 

Couzukaou  Couzaka.  Ce  nom  singulier  était  tracé  très-cursivemcnl 
au-dessous  d'une  fleur  de  lis  allongée,  peinte  en  rouge  de  fer  vif.  La 
pièce  qui  portait  ces  marques  figurait  à  la  vente  de  San  Donato;  c'était 
une  grande  fontaine  composée  d'un  groupe  mythologique:  une  Néréide, 
un  Triton  et  un  Amour  accompagné  d'un  dauphin.  La  vasque  était  une 
grande  cotjuille  à  bord  déchiré,  bleu,  rose,  lilas,  et  dans  les  côtes  ren- 
trantes rampaient  des  guirlandes  de  fleurs  où  figurait  un  convolvulus 
caractéristique  du  même  rouge  vif  que  la  fleur  de  lis. 

Où  celle  pièce  importante  avait-elle  été  composée?  est-ce  à  Capo  di 
Monte  dont  nous  décrivons  une  autre  œuvre  de  premier  ordre?  Est-ce 
(lanslaLombardie?  Quant  au  nom,  sa  forme  n'est  nullement  italienne, 
et  nous  serions  teiilé  d'y  voir  un  sobriquet;  un  artiste  russe  peut-être 
serait  venu  travailler  là,  et  on  raurait(|ualilié  de  Cosaque  dans  le  jargon 
de  l'atelier. 
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JT      Plats  et  assiettes,  genre  de  Milan,  clirysanthémo-pyeonien. 

p  ç-  Services  peut-être  de  même  provenance,  style  de  la  fa- 

^    mille  rose. 

^  Assiette  en  belle  faïence,  à  décor  sino-français  en  bleu,  jaune 
Q    et  vert  paie. 

Vase  bursaire  à  couvercle,  portant  en  relief  des  tiges 
L  fleuries,  coloriées  au  naturel. 

/.  G.  S»    Grandes  gourdes  à  fond  jaune  citron,  chargées  de  bran- 
ches fleuries  en  relief,  coloriées  au  naturel. 

Pièces  h  découpures  et  reliefs  rappelant  l'orfévre- 
rie;  décor  polychrome  où  dominent  un  vert  vif  cha- 
toyant et  un  rouge  d'or  intense.  Ces  couleurs  et  le 
style  des  sujets  indiquent  une  fabrication  italienne. 

JpA  Ce  A        Vases  de  spezeria  fond  bleu  à  arabesques  et  trophées 
1 63  â     l^runs,  médaillons  armoriés. 

-p  -p^^  1^ y3     Service  en  belle  foïence  décorée  en  camaïeu  violet, 
~^  de  bouquets,  oiseaux  et  insectes. 

Coupe  à  décor  chinois,  l'extérieur  chysanthémo,  l'intérieur 
^  ^    rose,  entourant  des  personnages  Watteau  dansant,  l^ehauls  d'or. 

X  rj  _C.  :  Théière  de  forme  rocaille  à  reliefs;  décor  de  bou(|uels 

/       de  tulipes,  en  bleu  rehaussé  d'or. 

\X/a        Cache-pots  anses  à  mascarons;  décor  bleu,  ornement'^  el 
bouquets  espacés. 

Nous  replaçons  ici  une  marque  composée  d'un  oiseau  couronné  sous 
lequel  est  la  lettre  F  ;  cet  oiseau,  si cursif  qu'il  soit, 
est  toujours  caractérisé  par  une  queue  fourchue  : 
c'est  donc  un  milan.  Faut-il  induire  de  là  que  les 
pièces  ainsi  marquées  proviendraient  de  Milan? 
faut-il  au  contraire  reconnaître  dans  l'F  l'initiale 
du  nom  de  l'usine?  L'une  des  ballateque  nous  avons  vues  portait  un 
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Cavalier  en  costume  Louis  XIII  ;  une  autre  des  Paysans  dansants,  en 
costume  moderne;  rornementation  était  d'ailleurs  d'une  désespérante 
pauvreté. 

Faudrait-il,  au  contraire,  rapprochant  ces  indications  de  ce  que  nous 
avons  dit  p.  129,  chercher  dans  ces  signes  le  nom  de  Félix  Faucon? 
Alors  le  dessin  de  Louis  XIII  ne  se  comprendrait  plus.  M.  Cliaffers  et 
quelques  autres  auteurs,  se  fondant  sur  une  certaine  conformité  de  style 
et  d'exécution  ,  donnent  cette  marque  à  Savone ,  le  refuge  de  toutes 
les  faïences  non  déterminées  des  deux  derniers  siècles. 

Citons  encore  parmi  les  singularités  un  pot  à  surprise  ayant  au  fond 
un  cœur  entouré  de  rayons,  et  cette  double  devise  :  Mute,  furhe. 
Est-ce  une  allusion  au  cœur  même,  fou  et  trompeur,  ou  à  la  pièce? 

M.  le  marquis  d'Azeglio  possédait  un  beau  vase  couvert  à  piédouche 
et  anses  torses  dont  les  sujets  ont  un  intérêt  d'histoire  ;  dans  un  grand 
médaillon  est  un  pape  qui  encense  la  sainte  Vierge  entourée  d'une 
couronne  d'étoiles  et  toute  rayonnante;  on  lit  au-dessus  et  au-dessous  : 

ClEMENS  XI  ViRG.  SINE  LABE  CONCEPT.E  FESTUM  CELEBIIANDUM  EDICIT.   NeC 

SOLIS  INSTAR  SOLA   REGNAT  ILLUSTRATQUE.    Sur  l'autrC  faCO ,   UU  llOIlime 

verse  l'huile  sur  la  flamme  d'un  autel  ;  l'inscription  dit  :  Clemens  XI 

PONTIFEX  CREATUR           OLEM  SUPER  LAPIDEM  RECTUM.   Cette  piècC  CSt  doUC 

commémorative  de  la  fête  de  l'ImmacuIée-Conception  fondée  par  Clé- 
ment Albani,  pape  de  1709  à  1721. 

Voici  une  autre  pièce  religieuse  ;  sur  un  plat  brun  coloré  par  un 
fouetté  de  manganèse  on  a  enlevé  à  la  pointe  une  jolie  frise  arabesque 
([ui  ressort  en  blanc.  Au  centre,  un  médaillon  réservé  porte  l'aigle 
éployée  avec  la  couronne  de  fer;  en  dessous  on  lit  : 

S.  AGNIESA.z=GAT''\ 
ONOFRI.  1751. 

Nous  mentionnons  ici  sous  toute  réserve  de  grands  plats  à  bordures 
chargés  de  fruits  et  d'animaux,  chiens,  chats,  etc.  Au  centre  sont  des 
grotesques,  nous  ne  dirons  pas  dans  le  genre  de  Callot,  mais  plutôt 
imités  de  ce  qu'on  voit  sur  les  porcelaines  napolitaines.  La  signature 
J.D.L.F.  p""  a  été  indiquée  comme  signifiant  :  De  la  Fontaine  pinxit. 
C'est  là  un  nom  français  que  nous  serions  étonné  de  trouver  en  Italie, 
et,  d'un  autre  côte,  nous  ne  connaissons  aucune  fabrique  française  qui 
ait  peint  dans  ce  style  et  avec  ces  émaux  nombreux,  mais  pâles  et  lavés. 
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ESPAGNE  ET  PORTUGAL 

On  a  vu,  })ages  198  et  suivantes,  à  quelle  époque  reculée  remontait 
l'origine  de  la  céramique  espagnole,  et  comment,  du  douzième  siècle 
à  réj)oquc  actuelle,  les  œuvres  dorées  des  Arabes  et  des  Maures  s'é- 
taient transformées  sous  l'influence  chrétienne. 

Mais  ce  genre  de  faïence  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  fabriqué  dans 
la  péninsule  ibérique  ;  on  pourrait  même  considérer  les  ouvrages  à 
rcHels  métalliques  comme  destinés  au  commerce  d'exportation,  tandis 
que  les  poteries  émaillées  rehaussées  de  couleurs  servaient  à  la  consom- 
mation locale.  Malheureusement,  les  renseignements  précis  manquent 
sur  le  style  spécial  h  chaque  centre,  et  nous  devons  nous  borner  à  re- 
produire les  rares  indications  puisées  dans  les  voyageurs  modernes  ; 
pour  faciliter  les  recherches,  nous  les  classons  par  ordre  alphabé- 
tique. 

Alcoua,  près  Valence.  —  Dans  son  Voyage  (F Espagne,  de  Laborde 
signale  cette  fabrique  comme  la  plus  importante  de  la  province,  et  il 
annonce  qu'elle  appartient  à  la  famille  d'Aranda.  Un  mémoire  publié 
par  D.  Calvet  semble  contredire  ces  énoncialions  ;  il  place  la  fabrique 
du  duc  d'Aranda  à  Dénia  ,  ville  du  royaume  de  Valence ,  située  h 
18  lieues  sud-est  de  cette  capitale.  Mais  les  monuments  viennent  ici 
donner  raison  à  de  Laborde;  une  précieuse  coupe  appartenant  à 
M.  Charles  Davillier  et  représentant  la  Famille  de  Darius,  d'après  Le- 
brun, porte  en  dessous  cette  inscription  :  ALCOPiA  ESPANA.  Soliva. 
Or  l'artiste  est  un  de  ceux  qui,  formés  à  l'école  de  Moustiers,  ont  pra- 
tiqué alternativement  en  France  et  en  Espagne.  Beaucoup  de  pièces 
d'Alcora  doivent  donc  être  retirées  des  collections  purement  françaises 
où  elles  figurent  à  tort;  seulement  leur  détermination  est  chose  très- 
délicate. 

Il  est  à  croire,  d'ailleurs,  que  la  poterie  distinguée  faite  sous  l'inspi- 
ration française  n'est  pas  la  seule  qui  soit  sortie  d'Alcora  ;  nous  avons 
vu  un  vase  à  deux  anses,  de  forme  arabe  rappelant  les  alcarazas  et  dé- 
coré, sur  émail  lisse  et  blanc,  d'oiseaux  et  de  fleurs  grossièrement 
peints,  qu'on  assui'ait  être  de  cette  fabrique. 


Ln  autre,  plus  commun  encore,  marqué  CO,  semblait  de 
même  origine  ;  enfin  un  plateau  lobé,  de  la  collection  du 


docteur  Guérard,  et  rap[)elant  encore  les  traditions  de  la  Renaissance 
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par  ses  masques  et  ses  rinceaux,  offrait  de  grandes  analogies 
techniques  avec  les  pièces  précédentes  et  portait  les  siglcs  : 

Alcoy,  dans  le  royaume  de  Valence.  —  On  doit  croire  que  la  faïence 
de  ce  lieu  a  un  certain  mérite  puisque,  selon  de  Laborde,  elle  est  en- 
voyée en  Catalogne,  en  Aragon,  dans  le  royaume  de  Murcie  et  en  Cas- 
tille  ;  c'est  presque  la  seule,  dit-il,  dont  on  se  sert  à  Madrid.  Nous  n'en 
connaissons  pas  les  caractères. 

Dénia.  ' —  D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  en  parlant  d'Al- 
cora,  il  faut  peut-être  effacer  le  nom  de  cette  localité  de  la  liste  des 
usines  espagnoles. 

Manisez  ,  royaume  de  Valence.  —  La  principale  production  de  ce 
centre  était,  on  l'a  vu  déjà,  celle  des  ou- 
vrages dorés.  Nous  avons  donné,  page 
209,  le  passage  de  Diago  qui  parle  des 
commandes  failes  par  le  pape,  les  car- 
dinaux et  les  princes.  Ce  vase  donnera 
l'idée  du  goût  qui  régnait  dans  la  fa- 
brique au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  La  décadence  marcha  ra- 
pidement, bien  qu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  il  y  eût  encore  (rente  fours  en 
activité.  M.  Davillier  raconte  comment, 
dans  ses  derniers  voyages,  il  a  trouvé  la 
fabrication  réduite  aux  mains  d'un  po- 
sadero  (aubergiste),  qui  cuit  et  travaille 
dans  ses  moments  de  loisir,  laissant  à 
sa  femme  le  soin  de  diaprer  d'or  les 
terres  qu'il  a  tournées. 

On  faisait  aussi  à  Manisez  des  azulejos,  mais  très-inférieurs  à  ceux 
de  Valence. 

Okda,  dans  la  même  province,  a  fait  des  faïences  destinées  à  la  con- 
sommation locale. 

Ségovie,  dans  la  Vicille-Castillc.  —  11  existait  dans  celte  ville  une 
fai)rique  peu  importante,  au  moment  où  de  Laborde  publiait  son 
Voyage. 

Séville,  en  Andalousie.  —  Le  même  auteur  cite  ce  centre  comme 
possédant  une  usine,  qui,  sans  doute,  a  dû  avoir  une  grande  impor- 


Vasc  doré  de  Manisi's,  avec  armoirio. 
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tance  et  une  longue  durée.  Nous  avons  rencontré  des  faïences  ayant  une 
grande  analogie  de  fabrication  et  de  style  avec  celles  de  Savone  ;  seule- 
ment, le  brun  et  le  jaune  orangé  étaient  les  couleurs  dominantes  de  la 
décoration,  composée  de  figures  d'assez  bon  style,  de  guirlandes 
de  fleurs  et  de  ruines;  la  lettre  S  surmontant  une  étoile  à  cinq 
branches  formait  la  marque.  Quelques  personnes  ont  voulu 
voir,  dans  ces  deux  signes,  la  preuve  d'une  origine  italienne,  l'S  signi- 
fiant Salomoni,  et  l'étoile  figurant  le  nœud  de  Salomon  ;  nous  avons  déjà 
expliqué,  page  545,  que  le  nœud  de  Salomon,  signe  cabalistique,  se 
compose  de  deux  triangles  superposés;  d'ailleurs  Salomoni  travaillait 
à  une  époque  antérieure  à  celle  indiquée  par  la  décoration  des  pièces 
andalouses.  Un  beau  casque,  de  la  collection  Patrice  Salin,  ornementé 
^   en  bleu  dans  le  genre  de  Moustiers,  reproduit  la  même  marque 
^  avec  un  sigle  d'artiste.  Les  monuments  exposés  en  1865  par 
1^  M.  Arosa  et  peints  de  la  Danse  du  fandango,  de  Taureaux  conduits 
à  la  course,  des  Armoiries  de  la  cathédrale  de  Séville,  de  la  Vu(! 
de  la  tour  de  l'Or,  bien  que  d'une  époque  moins  ancienne  et  d'une 
facture  lâchée  qu'explique  la  grande  proportion  des  pièces,  se  ratla-  - 
chaient  parfaitement  aux  ouvrages  décrits  plus  haut.  % 

Talaveha  de  la  Reyna,  dans  la  Nouvelle-Castille.  —  Alexandre  Bron- 
gniart  cite  cet  établissement,  renommé  dès  le  seizième  siècle,  comme 
le  vrai  centre  de  la  fabrication  des  terres  émaillées  ;  en  effet,  on  dit  en 
Espagne  du  Talavera  pour  signifier  de  la  faïence,  comme  on  dit  du 
Delft  en  Hollande  et  en  Angleterre. 

L'émail  du  Talavera  est  blanc  et  bien  glacé  ;  il  est  sorti  de  cette  fa- 
brique des  pièces  fort  remarquables  de  forme  et  de  décor;  nous  avons 
vu  un  grand  vase  d'apparat  à  anse  contournée  et  ouverture  garnie  d'une 
natte  en  relief;  sur  le  corps  ovoïde  des  moulures  en  torsade  délimitent 
une  zone  médiane  peinte  de  paysages  isolés,  groupes  de  rocailles  et  bou- 
quets de  fleurs  ;  vers  le  haut,  des  tètes  en  relief  rattachées  par  des  dra- 
peries supportent  des  petits  vases;  à  la  base,  au-dessus  du  piédouclie, 
des  godrons  en  S  rappellent  la  disposition  de  certaines  pièces  italiennes 
de  la  décadence.  Tout  cela  ornementé  en  tons  doux,  bien  glacés,  a  un 
aspect  fort  distingué. 

Un  vase  égal  en  mérite  lait  partie  de  l'intéressante  collection  de 
M.  le  comle  de  Liesville;  nous  ne  le  décrirons  pas,  la  gravure  qui 
le  reproduit  pouvant  donner  l'idée  la  plus  exacte  de  son  style  et  de 
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sa  perfection.  Ces  grandes  pièces  nous  paraissent  avoir  été  faites  dans 
le  dix-septième  siècle.  Des  vaisselles  d'une  date  postérieure  se  recom- 
mandent encore  par  leur  email  pur,  leurs  formes  recherchées  et  un 
décor  de  fleurages  dont  la  douce  harmonie  rappelle  les  œuvres  poly- 
chromes de  Moustiers,  à  bouquets  et  guirlandes.  Serait-ce  là  aussi  qu'on 
aurait  fait  la  cloche  de  couvent  de  la  collection  Arosa,  où  la  légende  : 
Saint  François, priez  povr  nous  !  1769,  surmonte  la  vue  d'un  village 
avec  ses  églises  et  ses  tours  ?  Les  anciens  écrivains  parlent  d'une  poterie 
verte  et  blanche  spéciale  à  cette  fabrique  ;  nous  avons  vu  un  beau  plat, 
de  style  presque  mauresque,  où  ces  couleurs  mises  en  engobe  formaient 
une  riche  composition  relevée  degrafftti  et  de  chatirons  de  manganèse. 

ToRTOSA,  en  Catalogne.  — De  Laborde,  généralement  sévère  pour  les 
industries  espagnoles,  dit  qu'il  existe  à  Torlosa  deux  manufactures 
dont  les  pièces  sont  très-communes.  Les  ouvrages  de  ce  centre  nous  soni 
inconnus. 

Triana,  faubourg  de  Séville,  en  Andalousie.  —  Plusieurs  fabriques 
ont  fleuri  en  ce  lieu,  les  unes  destinées  à  la  production  des  épis  dont, 
depuis  l'époque  arabe,  on  couronne  les  édifices,  les  autres  spécialisées 
au  façonnage  des  azulejos  d(!  revêtement. 

Valence.  —  Cette  capitale  a  été,  de  tous  temps,  renommée  pour  ses 
azulejos,  fabriqués  avec  l'argile  de  Quarte,  vernissés  avec  soin,  et  sou- 
vent décorés  de  scènes  importantes  peintes  sur  un  grand  nombre  de 
carreaux  ou  malons  réunis.  Les  monuments  et  les  palais  de  l'Espagne 
offrent  de  fréquentes  applications  de  ce  genre  de  décor,  (pii  s'est  con- 
tinué jusqu'à  répo(|ue  actuelle,  ainsi  (}u'on  en  peut  juger  par  deux 
tableaux  exposés  à  Sèvres.  L'un  représente  la  Reddition  de  Valence  par 
les  Sarrasins  et  porte  cette  légende  :  Dia  2  de  octuhre  del  aiio  1239. 
Conpiista  de  la  ciutad  de  Valencia.  Entregan  los  Sarracenos  las  Ikwes 
al  reij  D.  Jaime.  L'autre  figure  une  réunion  de  dames  parées  et  d'offi- 
ciers en  grand  uniforme,  avec  cette  seule  indication  :  De  la  Real  fahrica 
de  Azulejos  de  Valencia.  Aùo  1836. 

On  comprendra  l'importance  qu'on  attachait  en  Espagne  à  la  déco- 
ration céramique  par  ce;  seul  fait  :  on  attribue  à  Pablo  Cespedes,  i)on 
peintre  et  excellent  poëte,  auteur  d'un  poëmc  didactique  sur  la  pein- 
ture, le  tableau  sur  faïence  qui  couvre  une  paroi  de  la  chapelle  où  se 
voit  le  tombeau  du  cardinal  Xiniénès  dans  l'église  de  Saint-lldephonse, 
à  Alcala  de  Henarès. 
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En  1788,  Gournay  mentionnait  à  Valence  trois  fabriques  de  carreaux 
dirigées  par  Casanova,  Cola  et  Disdicr  ;  le  nom  de  ce  dernier  semble- 
rait indi(juer  une  origine  française.  Lors  du  voyage  de  de  Laborde,  trois 
fourneaux  à  azulcjos  étaient  encore  en  activité  dans  la  ville. 

Vii  LA  FELiciiE,  en  Aragon.  —  Le  même  voyageur,  en  énonçant  qu'il 
existe  une  manufacture  de  faïence  dans  ce  lieu,  ajoute  que  les  produits 
en  sont  fort  communs. 

Est-ce  là  tout  ce  que  les  écrivains  enseignent  sur  l'Espagne?  Non 
certes  ;  nous  avons  parlé  ailleurs  de  ces  plats  à  Matamores  dont  le  pro- 
totype curieux  a  été  rapporté  par  madame  Furtado  ;  le  genre  s'est  per- 
pétué dans  la  péninsule  et  semble  même  avoir  pénétré  dans  les  Pays- 
Bas  avec  les  gouverneurs  espagnols.  Mais  il  y  a  plus;  les  villes  men- 
tionnées dans  Marineo  Siculo  et  les  autres  historiens  anciens  n'ont 
certes  pas  renoncé  tout  d'un  coup  à  une  industrie  qui  leur  avait  pro- 
curé honneur  et  profit  :  il  doit  donc  exister  des  faïences  de  Biar,  Tray- 
guera,  Paterna,  Alaquaz,  Monçada,  Quarte,  Carère,  \illalonga,  de  Bar- 
celone, Murcie,  Morviedro  et  Tolède,  renommées  dès  le  seizième  siècle  ; 
de  Jacn  et  de  Ternel;  espérons  donc  qu'un  chercheur  savant,  versé 
dans  la  connaissance  des  mœurs  et  de  la  langue  du  pays,  éclairera  ces 
questions  intéressantes.  Nous  l'avons  dit  déjà,  le  travail  de  M.  Charles 
Davillier  sur  les  ouvrages  dorés  le  désigne  naturellement  pour  cette  se- 
conde entreprise,  complément  naturel  de  la  première. 

PORTUGAL 

Ce  pays  est  en  quelque  sorte  le  nouveau  monde  de  la  céramique,  car 
ee  n'est  que  depuis  le  voyage  de  M,  Natalis  Bondot  et  la  grande  Expo- 
sition universelle  de  1867,  qu'on  a  pu  apprécier  le  mérite  et  l'étendue 
des  travaux  des  Portugais  dans  l'art  de  terre.  Ont-ils  été  chez  eux  les  in- 
venteurs d'une  fabrication  que  toutes  les  nations  éclairées  inauguraient 
en  même  temps?  les  majoliques  italiennes  leur  ont-elles  servi  de  mo- 
dèles? ou  plutôt  les  Arabes  et  les  Maures  n'auraient-ils  pas  été  leurs 
premiers  instituteurs?  Ces  questions  seront  bientôt  résolues,  aujour- 
d'hui que  la  curiosité  est  éveillée  parmi  les  amateurs  portugais. 

Pour  ce  qui  touche  l'époque  moderne,  on  peut  dire  que  tous  les 
genres  ont  été  heuieusement  imités  et  qu'il  est  fort  difficile  de  distin- 
guer des  types  normands  ou  provençaux  les  fabrications  analogues  sor- 
ties du  Portugal. 
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Mais  avant,  tout,  parlons  des  azulcjos  qui,  dans  cette  partie  de  la 
péninsule,  ont  été  traités  avec  non  moins  de  succès  qu'en  Espagne. 
Dès  1850,  le  Magasin  pilloresfjuc  signalait  l'emploi  général  de  celte 
décoration  dans  les  édifices  publics  et  les  maisons  particulières  qui, 
parfois,  sont  recouvertes  de  carreaux  émaillés  de  la  base  jusqu'au  toit; 
ils  représentent  des  chasses,  des  sujets  sacrés  ou  historiques,  des 
paysages,  des  vases  remplis  de  fleurs,  des  arabesques,  etc.  Les  princi- 
paux faits  de  la  révolution  de  1640,  qui  enleva  le  Portugal  à  l'Espagne, 
sont  figurés  en  tableaux  céramiques  dans  l'hôtel  du  comte  d'Almada 
au  Raio;  c'est  \h  que  les  conjurés  se  réunissaient  et  qu'eut  lieu  l'accla- 
mation de  Jean  IV  de  Bragance.  Le  sujet  principal  montre  l'Attaque 
du  palais  par  les  soldats  espagnols  :  le  comte,  du  haut  de  son  balcon, 
harangue  la  foule  et  lui  présente  un  drapeau  avec  cette  inscription  : 
«  Liberdade  !  liberdade  !  viva  cl  rey  dom  Joào  IV  !  »  Au  premier  plan, 
la  bataille  est  engagée  et  des  chevaux  effrayés  entraînent  un  carrosse 
de  forme  antique.  L'un  des  deux  autres  tableaux  représente  la  Proces- 
sion et  le  Miracle  qui  inaugurèrent  la  révolution  :  l'archevêque  de 
Lisbonne,  Rodrigo  da  Cunha,  marche  en  tète  de  la  multitude  portant 
la  croix,  lorsque  le  Christ  détache  et  étend  son  bras  droit. 

L'église  de  Saint-Mamède,  à  Evora,  est  décorée  d'azulejos  purement 
arabesques,  mais  ceux  du  collège  Saint-Jean-l'Évangéliste  présentent 
des  sujets  historiques,  à  figures  de  grandes  dimensions  ;  ils  ont  été 
])eints  par  Antonio  d'Oliveira. 

Lisbonne.  —  La  capitale  du  Portugal  a  eu,  on  devait  s'y  attendre,  un 
certain  nombre  de  fabriques  dont  les  produits  courants  étaient  des 
vases  et  vaisselles  à  fond  blanc,  avec  arabesques  et  fleurs,  soit  en  bleu, 
soit  en  couleurs,  où  dominent  le  vert,  le  jaune,  le  bleu  et  le  violet. 
Mais  la  plus  importante  de  ces  fabriques  est  celle  (jui,  sous  le  titre  de 
manufacture  royale  de  Bato,  a  fourni  des  ouvi-ages  de  tous  genres. 
L'Exposition  universelle  nous  a  montré  un  vase  figuratif  formé  d'une 
tète  de  nègre  coiffée  d'un  turban;  des  récipients  à  anses  composées  de 
génies  couronnés,  et  surmontés  de  poissons  et  légumes  en  relief;  un 
flambeau  dont  le  corps  est  un  dauphin  s'appuyant  sur  des  coquilles 
et  des  plantes  marines  et  accoté  d'écussons,  l'un  avec  les  bustes  en  re- 
lief des  souverains  portugais,  l'autre  avec  la  légende  :  Maiua  I  et  Vnmo  lll, 
PoiiTUGALiyE  REGIBUS.  Puis,  auprès  dc  CCS  spéclmcns,  des  vaisselles  genre 
Piouen  d'un  très-beau  caractère,  d'autres  à  fleurages  et  rinceaux, 
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paysages  et  fleurs  détachées.  D'après  ce  que  nous  indique  M.  Natalis 
Rondol,  l'usine  de  Rato  aurait  eu  une  marque 
~R^y  ordinaire  composée  des  lettres  FR.  Les  chiffres 
ci-contre  ont  été  relevés  en  outre  sur  quelques 

spécimens, 

Caldas,  —  Cette  manufacture  semblerait  s'être  spécialisée  pour  les 
faïences  à  relief;  le  plus  grand  nombre  est  recouvert  d'un  enduit  noir; 
les  autres  ont  les  émaux  habituels  du  pays,  le  violet,  le  jaune  et  le  vert. 
Des  taureaux  sur  terrasse  sont  d'un  excellent  dessin  et  d'un  modelé 
très-habile  ;  on  les  vend  néanmoins  à  très-bas  prix, 

CoiMBRE  a  fait  aussi  de  la  faïence  noire  d'une  remarquable  délicatesse  : 
telles  sont  une  écritoire  et  une  théière  qui  ont  figuré  au  champ  de  Mars. 

Porto.  —  La  ville  de  Porto  a  eu  plusieurs  fabriques  qui  ont  produit 
des  poteries  variées  de  forme  et  de  style.  On  rencontre  depuis  les  pois 
de  pliarmacie  décorés  en  bleu  jusqu'aux  vases  de  forme  et  aux  vais- 
selles armoriées.  Une  assiette  à  bouquets  détachés,  portant  au  centre 
une  fontaine,  offrait  cette  inscription  dans  un  médaillon  soutenu  par 
des  oiseaux  :  Na  real  fabrica  do  cavaqujnho.  —  Porto.  Une  tasse  était 
entièrement  occupée,  sur  sa  face  antérieure,  par  les  armes  du  Portugal. 

La  fabrique  de  Saint-Aktoine  de  Porto  était  représentée  au  champ 
de  Mars  par  un  lion  dans  le  genre  de  ceux  de  Lunéville,  et  par  des  fon- 
taines posées  sur  leurs  piédestaux  et  ornées  de  fleurs  et  branchages 
en  relief  coloriés  en  bleu. 

L'histoire  de  ces  divers  établissements,  encore  un  peu  obscure,  ne 
tardera  pas  à  se  développer  ;  nous  en  avons  pour  garant  le  zèle  des 
amateurs  portugais,  en  tète  desquels  il  faut  placer  S.  M.  dom  Pedro, 
père  du  roi  rc'gnant,  M.  le  marquis  de  Pombal,  M.  le  comte  dePenafiel, 
M.  le  baron  d'Alcocliete,  etc. 


§  2.  —  PORCELAINES. 


.1.   —  PORCELAINE  TENDRE. 
PORCELAINE  TENDRE  FRANÇAISE 

Nous  avons  dit  en  son  lieu  comment  l'ingénieuse  polerie  qualifiée 
de  porcelaine  tendre  avait  été  inventée,  au  seizième  siècle,  dans  le  la- 
boratoire du  grand-duc  de  Toscane,  et  par  suite  de  (juels  événements 
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l'entreprise  avait  disparu  avec  le  prince  prolecteur.  Lorsqu'à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  la  France  se  mil  à  l'œuvre  à  son  tour,  la  porcelaine 
de  Florence  était  oubliée  et  c'est  en  procédant  à  des  recherches  nou- 
velles, en  inventant  de  toutes  pièces  leurs  procédés,  que  nos  céramistes 
parvinrent  à  refaire  une  poterie  translucide  artificielle  plus  merveil- 
leuse encore  que  la  première. 

Par  un  de  ces  phénomènes  fréquents  dans  l'ordre  des  idées,  tous  ceux 
qui  maniaient  l'argile  et  les  matières  vitrifiables  travaillaient  à  la  fois, 
en  sorte  qu'on  vit  surgir  presque  en  même  temps  des  essais  de  natures 
diverses;  ici  de  l'émail  taillé  à  la  meule,  là  du  verre  plus  ou  moins 
opaque,  plus  ou  moins  dévitrifié,  puis  enfin  la  porcelaine  à  fritte  vi- 
treuse obtenue  presque  simultanément  dans  plusieurs  localités.  En 
cherchant  à  mettre  en  lumière  les  travaux  de  ces  céramistes,  nous  avons 
cité  comme  le  premier  en  date  Claude  Révérend,  bourgeois  de  Paris, 
obtentcur  d'un  privilège,  citépage445,  et  délivé  le  21  avril  1604.  Nous 
ne  pensions  pas  que  ce  fait  pût  soulever  un  orage  contre  nous  ;  mais 
nous  connaissions  peu  le  patriotisme  local  des  Normands.  M.  André 
Pottier  avait  écrit  que  la  porcelaine  européenne  avait  été  inventée  à 
Rouen,  rien  ne  pouvait  déshériter  cette  intelligente  cité  du  titre  élevé 
à  sa  gloire;  c'est  ce  qu'une  brochure  affirma. 

Nous  l'avouons,  en  parlant  des  essais  probables  de  Révérend,  au- 
cune considération  de  clocher  ne  nous  animait,  et  nous  faisions  d'ail- 
leurs à  ce  potier  une  part  si  modeste,  nous  lui  attribuions  des  ou- 
vrages si  peu  recommandables,  que  nous  ne  pensions  pas  susciter  de 
réclamations. 

Aujourd'hui,  les  faits  se  sont  modifiés  cl  ont  pu  changer  certaines 
de  nos  appréciations,  sans  ébranler  dans  leur  base  nos  convictions  an- 
térieures. Il  demeure  démontré  pour  nous  que  Révérend  cherchait, 
comme  tous  les  potiers  de  son  siècle,  le  secret  de  la  fine  pâte  des  vases 
orientaux.  Qu'on  n'aille  pas,  par  des  arguties,  tenter  de  détourner  le 
langage  des  lettres  patentes  du  dix-septième  siècle  de  son  sens  vrai  ;  si 
dans  les  Pays-Ras,  où  la  faïence  avait  une  origine  relativement  an- 
cienne, le  mol  porcelaine  s'était  introduit  à  la  fin  du  dix-seplième  siècle 
pour  désigner  les  ouvrages  fins  de  pâte  et  riches  de  décor,  faits  à  l'imi- 
tation de  la  poterie  orientale,  rien  chez  nous  ne  motivait  cet  abus  d'ex- 
pression. Révérend  s'était  expatrié  i)Our  a[)prendre  à  faire  la  terre 
cuite  émaillée,  d'après  la  méthode  des  Hollandais  et  il  y  était  parvenu; 
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mais  il  avait,  en  même  temps,  trouvé  le  secret  de  contrefaire  la  por- 
celaine aussi  belle  et  plus  que  celle  qui  vient  des  Indes  orientales,  et  il 
demandait  à  exploiter  ce  secret  en  France,  afin  quil  ne  lui  fut  pas  dé- 
robé par  l'étranger.  Et  l'on  voudrait  faire  croire  que  cet  homme, 
instruit  dans  les  Pays-Bas  à  faire  la  faïence  façon  d'Hollande,  aurait 
manifesté  dans  un  acte  officiel  la  crainte  que  ses  maîtres  ne  lui  dérobas- 
sent leurs  propres  procédés  !  La  raison  se  révolte  contre  l'expression  d'une 
telle  énormité.  Et  puis,  nous  la  connaissons  cette  faïence  de  Révérend; 
peut-on  la  considérer  comme  aussi  belle  et  plus  que  la  porcelaine 
orientale?  elle  n'a  pas  même  la  prétention  d'en  offrir  la  ressemblance 
lointaine  :  c'est  la  faïence  courante  des  Hollandais  ;  rien  de  plus. 

Oui,  Révérend  est  l'un  de  ceux  qui  ont  concouru  à  la  recherche  de 
la  poterie  translucide;  cette  recherche  lui  a  servi  de  prétexte  pour 
établir  en  France  sa  fabrication  de  terre  émaillée  et  obtenir  un  privi- 
lège qui,  évidemment,  est  tombé  en  désuétude  parce  que  le  privilégié 
n'avait  pas  rempli  les  conditions  qui  lui  étaient  imposées. 

C'est  1;),  du  reste,  ce  que  nous  avons  toujours  pensé  et  ce  que  prou- 
verait, au  Ijcsoin,  le  silence  gardé  sur  le  privilège  de  Révérend  par  les 
letires  patentes  délivrées  le  51  octobre  1675  à  Louis  Poterat,  sieur  de 
Saint-Etienne.  Celui-ci,  chercheur  plus  heureux,  a  touché  presque  à  la 
réussite  ;  il  a  produit  de  la  porcelaine,  et  les  écrits  du  temps  en  font 
foi;  ainsi  l'Almanach  contemporain  d'Abraham  de  Pradel,  puis  les 
Dictionnaires  de  Savary  des  Brûlons  et  autres,  mentionnent  ces  tenta- 
tives et  en  jugent  même  le  résultat.  Pourquoi  cette  invention  est-elle 
restée  à  l'état  d'essai?  C'est  que  Poterat,  faïencier,  habitué  à  l'exploi- 
tation d'une  industrie  dans  laquelle  il  était  expert,  n'a  pas  voulu  lâcher 
la  proie  pour  l'ombre  et  se  lancer  dans  les  hasards  d'une  entreprise 
douteuse.  Comme  Révérend,  il  avait  trouvé  dans  la  porcelaine  un  pré- 
texte à  privilège  et  il  en  a  usé  largement. 

Voyons  maintenant  quels  sont,  parmi  les  essais  recueillis  par  les  cu- 
rieux, ceux  qu'on  pourrait  lui  attribuer.  Le  premier  de  tous,  celui  qui 
paraît  incontestable,  est  le  petit  pot  couvert  conservé  au  Musée  île 
Sèvres;  là  le  décor  est  analogue  à  celui  des  faïences  en  camaïeu  bleu 
de  la  bonne  époque,  et  les  armes  de  la  famille  Asselin  de  Villequier, 
qui  occupent  la  face  principale,  semblent  tracées  par  la  main  de  celui 
qui  avait  peint  ces  armes  sur  le  service  en  faïence  destiné  à  la  même 
famille.  Pris  comme  type,  ce  spécimen  fournit  les  caractères  suivants  : 
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porcelaine  Irès-lranslucide,  à  email  vitreux  d'un  Ion  un  p(;u  bleuâtre; 
peinture  bue  dans  la  paie,  mais  sans  bavure;  divers  échantillons  ré- 
pondant à  ces  caractères,  et  notamment  ceux  du  Musée  de  Rouen,  ont 
été  par  suite  adoptés  sans  conteste  comme  ouvrages  de  Louis  Poterat. 

En  même  temps  apparaissaient  quelques  pièces  épaisses,  mal  tra- 
vaillées, d'un  blanc  mat,  à  peinture  très-nette,  d'un  bleu  parl'ois  noi- 
râtre, et  marquées,  malgré  leur  réussite  imparfaite,  d'un  chiffre  A.  P. 
surmonté  d'une  étoile,  et  souvent  tracé  avec  soin.  Les  premiers  échan- 
tillons de  ce  genre,  tous  deux  d'un  décor  semblable,  emprunté  évi- 
demment à  la  faïence,  avaient  été  acquis  par  nous,  et,  à  raison  de  leurs 
défauts  mêmes,  nous  avions  cru  pouvoir  les  considérer  comme  les 


Doitc  à  L'iiiccs,  porcelaine  d'essai.  (Collection  A.  J.) 


essais  du  potier  Révérend.  Mais  les  exemplaires  ainsi  marqués  se  mul- 
tipliaient; notre  ami  M.  Edouard  Pa,scal  acquérait  une  salière  identi- 
que de  décor  aux  premiers  travaux  de  St-Cloud  ;  nous  en  voyions  surgir 
plusieurs  autres  de  même  nature;  M.  Gustave  Gouellain  s'empressait 
de  nous  communiquer  une  salière  de  la  forme  des  précédentes,  go- 
dronnée  sur  ses  deux  bords,  mais,  cette  fois,  non  marquée,  et  d'un 
décor  se  rapprochant  de  celui  des  faïences;  le  motif  milieu  surtout, 
inspiré  de  la  poterie  orientale  et  représentant  un  vase  de  fleurs  posé  sur 
un  support,  était  caractéristique;  d'ailleurs  par  sa  translucidilé,  son 
aspect  bleuâtre,  celte  porcelaine  était  identique  aux  types  du  musée 
rouennais,  et  notre  savant  ami  n'hésitait  point  à  la  considérer  comme 
faite  par  Poterat.  Dei)uis,  un  autre  échantillon  est  venu  jeter  une  lu 
mière  nouvelle  sur  la  question;  c'est  une  soucoupe  à  moulure  trem- 
bleuse  ayant  au  centre  le  pot  de  fleur  dont  il  vient  d'être  question  cl 
dont  le  pourtour  est  orné  d'arabesques  toutes  différenles  des  compo- 
sitions des  llliicaiineau,  comme  on  peut  le  voir  par  le  crotjuis  ci-dessous  . 
Translucide  el  bleuâtre,  celle  pièce  d'essai,  jaune  parjjlaces,  fendillée 
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au  milieu,  était  inscrite  en  dessous  de  l'A  P.  surmontés  d'une  étoile.  11 
devient  done  probable  (|ue  les  ouvrages  ainsi  marqués  sont,  comme  les 
autres,  sortis  de  l'usine  de  Rouen,  et  que  la  translucidité  et  la  teinte 
azurée  de  quelques  spécimens  sont  l'effet  d'une  cuisson  plus  ou  moins 
prolongée,  d'un  feu  plus  ou  moins  vif  amenant  la  pâte  à  un  état  voisin 
de  la  vitrification.  Mais  alors  comment  expliquer  la  marque?  pourquoi, 
parmi  les  spécimens  aujourd'hui  assez  nombreux  pouvant  former  le 
contingent  rouennais,  s'en  trouve-t-il  de  signés  et  d'anonymes? 


Les  faïences  bleues  dont  le  décor  se  rapproche  des  premiers  essais  de 
porcelaine  possédés  par  nous  ne  sont  généralement  pas  signées  ;  une 
seule  nous  a  offert  la  lettre  G.  Les  faïences  émaillées  en  couleurs  où 
l'on  rencontre  un  chiffre  A  P  sont  très-postérieures  aux  travaux  de  Po- 
lerat,  puisqu'on  a  voulu  voir  dans  leur  sigle  le  nom  d'André  Pottier. 
L'A  P  des  porcelaines  demeure  donc  inexplicable;  l'étoile  seule  pourrait 
être  une  allusion  aux  armoiries  des  Saint-Etienne,  qui  en  portent  trois  ; 
cette  idée  nous  avait  été  suggérée  par  M.  Gustave  Gouellain ,  mais  les 
initiales  semblaient  repousser  cette  explication.  Si,  pourtant,  les  por- 
celaines ainsi  marquées  doivent  forcément  être  attribuées  à  Louis  Po- 
lerat,  une  autre  question  se  présente  :  où  peut-il  avoir  puisé  son  dé- 
cor, généralement  différent  des  types  de  la  ftiïence  et  identique,  vers 
la  dernière  époque,  aux  décors  de  St-Cloud?  Les  Chicanneau  n'ont 
donc  rien  inventé?  Voudrait-on  dire  qu'ils  ont  eux-mêmes  copié  les 
dessins  normands  ? 

Les  documents  récemment  publiés  ne  sont  d'ailleurs  pas  de  nature 
à  élucider  les  faits  ;  bien  au  contraire.  Dans  une  requête  adressée  au 
magistrat  de  Lille  pour  obtenir  certaines  immunités.  Dorez  annonce  qu'il 
est  «  le  seul  avec  M.  Chicanneau  de  Saint-Cloud,  qui  ait  le  véritable 
secret  de  la  faire  pareille  (la  porcelaine)  aux  échantillons  (ju'il  a  eu 
l'honneur  de  vous  produire.  Le  maître  de  la  manufacture  de  Rouen, 
avant  cru  avoir  pénétré  dans  le  secret,  s'était  ingéré  d'en  faire  et  vouloir 
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faire  vendre  à  Paris,  comme  fabrique  de  Saint-Cloud,  ce  qui  donnait 
une  mauvaise  réputation  à  cette  dernière  par  sa  mauvaise  qualité; 
l'abus  s'étant  découvert,  il  a  été  contraint  de  n'en  plus  fabriquer.  » 

Ainsi,  en  1711,  Poterat  faisait  encore  de  la  porcelaine,  et  il  chercbait 
à  la  rendre  semblable  à  celle  de  Saint-Cloud.  Quand  avait  commencé 
l'imitation?  où  est  le  décor  primitif,  original,  et  d'où  vient-il?  De  1G75, 
date  du  privilège  de  Piouen,  à  1G9G,  époque  indiquée  par  lesChicanncau 
pour  leur  découverte,  il  restait  vingt-trois,  ans  d'avance  pour  le  pre- 
mier ;  comment  en  1711,  c'est-à-dire  après  trente-huit  ans  de  travail, 
cherchait-il  à  imiter  le  potier  venu  après  lui? 

On  le  voit,  ces  questions  sont  complexes  et  fort  difficiles  à  résoudre. 
Des  essais  contemporains  de  ceux  de  Rouen  ont  eu  lieu  ;  c'est  sur  le 
type  ornemental  de  Poterat  qu'ont  été  faits  les  spécimens  du  céra- 
miste inconnu  qui  a  marqué  du  chiffre  JB,  et  dont  l'origine  reste 
inexplicable,  à  [moins  qu'on  ne  veuille  voir  en  lui  le  potier  dont  ^ 
parle  vaguement  Savary  des  Brûlons  comme  ayant  exercé  à  Passy. 
Dans  tous  les  cas,  on  ne  songerait  même  pas  à  donner  ce  chiffre  à  Révé- 
rend. L'A  P  avait  du  moins  certaines  analogies  avec  la  marque  de  ses 
faïences.  Restituons  donc,  au  moins  jusqu'à  plus  ample  informé,  les 
essais  du  genre  A  P  à  la  cité  rouennaise  et  arrivons  à  des  productions 
[)lus  suivies  et  reconnaissables  à  des  signes  certains. 

Saint-Ci.oud,  1095.  —  Nous  inscrivons  sous  cette  rubrique  et  sous 
cette  date  la  première  usine  française  ayant  livré  au  commerce  la  por- 
celaine tendre.  Ses  lettres  patentes  sont  assez  importantes  pour  être 
reproduites  ;  les  voici  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  Fraiice  et  de  Navarre,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Les  grâces  et  privilèges 
(jue  nous  avons  accordez  en  faveur  de  différentes  Manufactures,  pour 
en  procurer  l'établissement  dans  nostre  royaume,  ayant  excité  nos  Sujets 
à  faire  des  recherches  et  à})arvenir,  par  leur  application,  à  la  connois- 
sance  des  Arts  les  plus  cachez,  les  nommez  Barbe  Coudray,  veuve  de 
Pierre  Chicanneau,  Jean,  Jean-Baptiste,  Pierre  etGeneviève  Chicanneau, 
frères  et  sœur,  enlans  de  la  dite  Coudray  et  dudit  Pierre  Chicanneau  et 
entrepreneurs  de  la  manufacture  de  fayance  et  de  porcelaine  établie  à 
Saint-Cloud,  nous  auroient  très-iiumblemcnt  remontré  que  ledit  Pierre 
Chicanneau  père,  s^étant  appliqué  j)iusieurs  années  à  la  fabrique  de  la 
fayance  et  estant  parvenu  à  un  haut  point  de  perfection  dans  cette  fabri- 
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que,  il  aiiroil  voulu  pousser  ses  connoissances  plus  loin  et  jusqu'à  li'ouver 
le  secret  défaire  de  la  vraye  porcelaine  ;  il  auroitpour  cela  fait  plusieurs 
expériences  de  différentes  matières  et  essayé  différents  appresls  qui 
avoient  produit  des  ouvrages  presque  aussi  parfaits  que  les  porcelaines 
de  la  Chine  et  des  Indes,  ses  enfans,  qu'il  avoit  élevez  au  travail  de 
ladite  fabrique,  et  auxquels  il  avoit  enseigné  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé, 
ont  depuis  sa  mort  continué  la  même  application,  et  sont  enfin  par- 
venus, dès  avant  l'année,  mil  six  cent  quatre-vingt-treize,  au  point  de 
pouvoir  faire  de  la  véritable  porcelaine,  de  la  môme  qualité,  plus  belle 
et  aussi  parfaite  et  propre  aux  mêmes  usages  que  la  porcelaine  des 
Indes  et  de  la  Chine,  suivant  le  témoignage  des  personnes  les  plus 
habiles  et  les  plus  capables  d'en  juger,  et  qu'ils  estoient  en  estât  de 
donner  à  cette  fabrique,  dont  le  commerce  seroit  très-avantageux  au 
Royaume,  toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir,  s'il  Nous  plaisoit  de  leur 
accorder  les  grâces  et  privilèges  nécessaires  pour  retirer  de  l'établisse- 
ment de  celte  Manufacture,  qu'ils  feront  à  leurs  frais,  tout  le  profit 
qu'ils  en  peuvent  espérer,  et  se  dédommager  des  grandes  dépenses 
qu'ils  ont  esté  obligez  de  faire  pour  acquérir  la  connoissance  de  la  fa- 
brique de  la  Porcelaine,  et  pour  se  mettre  en  état  d'en  faire  l'entre- 
prise et  d'y  réussir.  Que  celte  Manufacture  Nous  auroit  déjà  autrefois 
paru  si  avantageuse  à  nostre  Royaume,  que  Nous  aurions  accordé  des 
Lettres  Patentes  contenant  plusieurs  Privilèges  en  faveur  du  nommé 
Saint-Estienne  pour  en  faire  l'établissement  à  Rouen  et  dans  tels  autres 
lieux  de  Notre  obéissance  que  bon  luy  eust  semblé,  avec  défense  à  toutes 
personnes  de  faire  des  établissements  de  cette  Manufacture  :  que  cepen- 
dant ledit  Saint-Estienne  n'a  fait  au  plus  qu'approcher  de  ce  Secret  et 
ne  l'a  jamais  porté  au  point  de  perfection  ni  d'exécution  où  les  Ex- 
posans  l'ont  mis,  et  ne  faisoit  consister  son  travail  que  dans  la  Manufac- 
ture de  Fayance  ;  et  que,  depuis  son  décès  arrivé  il  y  a  plusieurs  années, 
ni  sa  femme,  qui  a  toujours  continué  à  faire  de  la  Fayance,  ni  personne 
de  sa  part  n'a  rien  fait  en  Porcelaine,  et  qu'ainsi  nous  pourrions  sans 
faire  tort  audit  Saint-Estienne  et  ses  ayans  cause,  accorder  aux  Exposans 
le  même  Privilège  et  la  même  exclusion  générale  pour  la  fabri(pie  de 
la  Porcelaine  seulement,  estant  certain  que  personne  qu'eux  n'en  fait 
dans  le  Royaume,  et  n'en  a  januiis  exécuté  le  secret  comme  ils  font.  A  ces 
CAUSES  et  autres,  à  ce  Nous  mouvant,  estant  bien  informez  de  la  bonne 
ijualité,  de  la  beauté  et  de  la  perfection  de  la  Porcelaine  fabriquée  par 
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lesdils  Chicanneau,  de  leur  capacité  et  habileté  pour  l'art  d'en  fabri- 
quer, et  des  grandes  dépenses  qu'ils  ont  faites  pour  acquérir  la  con- 
noissance  de  cet  Art  au  point  qu'ils  le  possèdent,  et  que  l'établissement 
de  cette  Manufacture  pourroit  estre  très-avantageux  au  Royaume;  et  dési- 
rant favorablement  traiter  lesdits  Exposans  ;  de  l'avis  de  nostre  Conseil 
et  de  nostre  certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  Royale,  Nous 
avons  par  ces  Présentes  signées  de  nostre  main,  permis  et  accordé,  per- 
mettons et  accordons  auxdits  Rarbe  Coudray,  veuve  de  Pierre  Chican- 
neau, Jean,  Jean-Raptiste,  Pierre  et  Geneviève  Chicanneau,  tant  con- 
jointement que  séparément,  leurs  hoirs  et  ayans  cause,  de  faire  dans 
le  Rourg  de  Saint-Cloud,  et  dans  telles  Villes  et  autres  lieux  de  nostre 
Royaume  que  bon  leur  semblera ,  excepté  néanmoins  la  Ville  et  Fau- 
bourg de  Rouen,  un  ou  plusieurs  établissements  de  la  Manufacture  de 
Porcelaine  fine  de  toutes  couleurs,  espèces,  façons  et  grandeurs.  Per- 
mettons pareillement  auxdits  Coudray  et  Chicanneau  de  continuer  la  Fa- 
brique de  la  Fayance  dans  ledit  Rourg  de  Sainl-Cloud,  et  de  faire  tra- 
vailler en  Fayance  aussi  de  toutes  couleurs,  espèces,  façons  et  grandeurs, 
dans  toutes  les  Villes  et  lieux  où  ils  établiront  la  Manufacture  de  Por- 
celaine, et  de  vendre  et  débiter  en  gros  et  en  détail  dans  (outes  les  Villes 
et  lieux  de  nostre  Royaume,  la  Porcelaine  et  la  Fayence  de  leur  Fabri(iue. 
Faisant  défenses  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  que  ce  soit,  ex- 
cepté ledit  Saint-Estienne  ses  hoirs  et  ayant  cause,  d'entreprendre  de 
faire  de  la  Porcelaine  en  quelque  lieu  de  nostre  Royaume,  Terres  et  Sei- 
gneuries de  nostre  obéissance  que  ce  puisse  estre,  même  dans  les  lieux 
prétendus  Privilégiez,  pendant  le  temps  et  espace  de  dix  années,  à  com- 
mencer du  premier  jour  d'Octobre  prochain,  à  peine  de  confiscation 
des  Marchandises  faites,  matières  et  ustensiles  servant  à  ladite  Manu- 
facture, et  de  trois  mille  livres  d'amende.  Faisons  aussi  très-expresses 
inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes,  sous  prétexte  de  Maîtrise, 
Jurande,  ou  autrement,  d'aller  en  visite  dans  les  lieux  des  Manufac- 
tures desdits  Coudray  et  Chicanneau,  ni  dans  les  lieux  où  la  vente  et 
débit  de  leur  marchandise  se  fera,  de  leur  faire  aucun  trouble  dans  la 
Fabrique  vente  et  débit  des  Porcelaine  et  Fayance  de  leurs  Manufac- 
tures, et  d'exiger  d'eux  aucune  somme  pour  raison  d'imposition  ni 
autre  cuise,  à  la  réserve  des  charges  de  la  Communauté  des  Maîtres 
Emailleurs  de  Paris,  auxquels  Jean-Raptisle  Chicanneau  sera  obligé 
de  contribuer,  comme  Membre  de  ladite  Communauté;  sans  néanmoins 
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qu'il  puisse  cstre  élu  Juré  de  ladite  Communauté,  sinon  de  son  consen- 
tement. Avons  exempte  et  exemptons  ladite  Barbe  Coudray  et  lesdils 
Jean,  Jean-Bapliste,  Pierre  et  Geneviève  Chicanneau,  Entrepreneurs  de 
la  Manufacture,  leurs  Ouvriers  et  employés  en  ladite  Manufacture,  de 
toutes  tailles,  impositions  et  charges  ordinaires  et  publiques  du  Bourg 
de  Saint-Cloud,  pourvu  que  lesdits  Entrepreneurs  ne  possèdent  aucun 
autre  bien  dans  le  Bourg  et  terroir  de  Saint-Cloud,  que  la  maison  dans 
laquelle  ladite  Manufacture  est  ou  sera  établie  ,  et  les  dépendances 
joignant  ladite  Maison,  et  que  les  Ouvriers  et  employés  ne  possèdent 
aussi  aucun  bien  dans  ledit  Bourg  et  terroir  de  Saint-Cloud,  n'y  fas- 
sent aucun  commerce,  négoce  ni  travail  que  pour  ladite  Manufacture, 
et  n'ayent  esté  auparavant  employez  aux  Rôles  des  Tailles  en  d'autres 
lieux,  à  la  charge  que  lesdits  Entrepreneurs,  leurs  hoirs  et  ayant  cause 
payeront  au  Collecteur  des  Tailles  dudit  Bourg  pendant  lesdiles  dix 
années,  et  pour  chacune  d'icelle,  la  somme  de  cent  livres  seulement 
pour  raison  seulement  desdiles  Tailles,  impositions  et  charges  ordi- 
naires dudit  Bourg  de  Saint-Cloud.  Si  donnons  en  mandement  à  nos 
amez  et  féaux  Conseillers  gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Cham- 
bre des  Comptes,  Cour  des  Aydes  de  Paris,  et  tous  autres,  nos  Olïi- 
ciers  de  Justice,  que  ces  Présentes  ils  ayent  à  enregistrer,  et  du  con- 
tenu en  icelles  faire  jouir  pleinement  et  paisiblement  lesdits  Coudray 
et  Chicanneau.  Car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Versailles  le  seizième 
jour  de  May,  l'an  de  grâce  mil  sept  cents  deux,  et  de  nostre  Règne  le 
soixantième.  Signé,  Louis,  et  plus  bas.  Par  le  Roy,  Puelypeaux,  et  en- 
core plus  bas,  vu  au  Conseil,  signé,  Chamillardet  scellées  de  cire  jaune 
sur  double  queue.  Registrées  en  la  Cour  des  Aydes,  ouy  le  Procureur 
Général  du  Roy  pour  estre  exécuté  selon  leur  forme  et  teneur,  et  jouir 
par  les  impétrans  de  l'effet  y  contenu,  aux  charges  que  procès  et  dif- 
férends qui  naîtront,  en  conséquence  desdites  Lettres  pour  raison  de 
la  Taille  et  autres  impositions,  seront  instruits  et  jugez  en  première 
instance  pardevant  les  Officiers  de  l'Election,  sauf  l'appel  en  ladite 
Cour.  A  Paris,  le  douze  avril  mil  sept  cent  treize. 

«  Signé  :  Robert.  » 

Toute  l'histoire  de  Saint-Cloud  est  dans  ce  document,  et  l'on  se  de- 
mande comment  elle  a  })U  rester  oi)scure  pendant  si  longtemps,  à  ce 
point  que  Brongniart,  en  1844,  ignorait  combie   ses  produits  avaient 
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été  remarquables.  Pourtant,  dès  1698,  Martin  Lister,  médecin  de  la 
reine  Anne,  avait  publié  la  relation  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en 
France,  et  il  y  avait  exprimé  avec  un  véritable  enthousiasme  ses  im- 
pressions touchant  la  manufacture  nouvelle  qu'il  avait  visitée  avec  soin  ; 
nous  devons  même  à  cette  relation  la  description  de  certains  travaux 
(|ui  n'ont  pas  encore  été  retrouvés  par  les  chercheurs  actuels.  Le  voyage 
de  Lister  ne  contient  qu'une  énonciation  erronée  avec  laquelle  nous 
voulons  en  linir;  il  annonce  avoir  visité  Saint-Cloud  conduit  par  le 
propriétaire  de  l'établissement,  inventeur  du  secret  de  la  porcelaine, 
M.  Morin.  Quelle  que  soit  l'origine  de  cette  .indication,  nous  le  répé- 
tons, elle  est  erronée.  Tous  les  documents  officiels  la  démentent;  elle 
est  en  contradiction  avec  les  publications  contemporaines,  et  la  per- 
sistance de  certains  écrivains  à  substituer  le  nom  de  Morin  à  celui  de 
Chicanneau  est  une  taquinerie  sans  portée.  Qu'on  n'aille  pas  prétendre 
qu'entre  la  création  de  l'usine  et  les  lettres  patentes  de  1702,  bien  des 
faits  ont  pu  surgir  et  modifier  la  situation  industrielle  de  Saint-Cloud. 
Ouvrons  le  Mercure  de  France  pour  l'année  1700,  et  nous  y  trouve- 
rons cette  annonce  :  «  J'ai  oublié  de  vous  mander  que  le  5  du  dernier 
mois  (septembre),  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ayant  passé  par 
Saint-Cloud  et  tourné  le  long  de  la  rivière,  pour  aller  chez  madame  la 
duchesse  de  Guichc,  fit  arrester  son  carrosse  à  la  porte  de  la  maison 
où  MM.  Chicanneau  ont  établi  depuis  quelques  années  une  manufac 
ture  de  porcelaines  fines,  qui,  sans  contredit  n'a  point  de  semblable 
dans  toute  l'Europe.  Cette  princesse  prit  plaisir  à  voir  faire  sur  le  tour 
des  pièces  d'un  très-beau  profil  ;  elle  en  vit  peindre  quelques  autres  sur 
des  dessins  plus  réguliers  et  mieux  exécutés  que  ceux  des  porcelaines 
des  Indes.  Elle  alla  ensuite  voir  travailler  aux  faïences  qui  se  fabriquent 
dans  la  même  manufacture  ;  après  quoy  MM.  Chicanaux  la  conduisirent 
dans  leur  cabinet,  oij  elle  vit  quantité  de  fines  et  de  belles  porcelaines 
dans  leur  perfection,  dont  elle  fut  si  contente  qu'elle  leur  promit  d'y 
revenir.  Elle  ne  sortit  de  chez  eux  qu'après  avoir  marqué  sa  satisfac- 
tion par  les  libéralités  qu'elle  fit  aux  ouvriers. 

«  Leurs  Altesses  Royales  Monsieur  et  Madame  font  souvent  l'honneur 
à  MM.  Chicanaux  d'aller  voir  leur  manufacture.  Ils  reçoivent  aussi  de 
fréquentes  visites  de  princes,  de  seigneurs,  d'ambassadeurs  et  de  toutes 
sortes  de  curieux,  qui  viennent  chaque  jour  admirer  la  beauté  des  ou- 
vrages qui  s'y  fabriquent,  et  dont  il  se  fait  un  grand  débit  pour  les  pays 
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étrangers.  Ils  ont  établi  leurs  magasins  pour  la  vente  de  leurs  porce- 
laines à  Paris,  au  coin  de  la  rue  Coquillière  et  des  Petits-Champs, 
proche  la  place  des  Victoires.  » 

Cette  réclame,  digne  de  notre  temps,  est  de  nature  à  lever  tous  les 

doutes,  car  si  les  Chicanneau  n'eussent  été 
que  les  instruments  d'un  capitaliste  puis- 
sant ou  d'un  personnage  élevé,  le  journal 
n'eût  pas  manqué  de  le  dire.  Au  surplus, 
et  nous  l'avons  annoncé  ailleurs,  nous 
avons  en  mains  les  titres  de  famille  qu'on 

Porcelaïui;  de  Saint-Cloiul,  au  soleil.  •     t  i     •  n  • 

(Collection  A.  j.)  uc  saurait  discuter  :  le  jour  est  iait  sur  ce 

point,  car,  en  1G98  même.  Barbe  Coudray  et  son  nouveau  mari  Trou 
hypothéquaient  une  rente  sur  la  maison  de  Saint-Cloud  où  se  trou- 
vait leur  fabrique,  au  profit  de  Jean  Chicanneau. 

Il  est  un  second  point  dont  les  curieux  se  préoccuperont  plus  que  du 
premier,  c'est  le  moyen  de  reconnaître  les  ouvrages  de  Saint-Cloud.  Heu- 
reusement, dès  l'origine,  les  Chicanneau  ont  appliqué  sur  la  grande 
majorité  des  pièces  un  signe  caractéristique:  seulement,  ces  marques 
ont  varié  ;  la  plus  ancienne,  indiquant  la  protection  de  Louis  XIV, 
de  1702  à  1715,  est  l'ombre  de  soleil  allusion  à  la  devise  in- 
^     ventée  par  d'Ouvrier  :  Nec  pluribus  impar.  La  seconde,  qui 
S  C'  remonte  assez  haut  et  s'est  continuée  pendant  toute  la  durée  de 
l'établissement,  est  celle-ci  contre  :  Son  explication  est  facile. 
Avant  que  Barbe  Coudray,  veuve  de  Pierre  Chicanneau,  obtînt,  avec  ses 
enfants,  le  privilège  royal,  son  état  s'était  modifié;  elle  avait  épousé 
Henri  Trou,  huissier  de  l'antichambre  du  duc  d'Orléans;  mais  celui-ci 
n'avait  pu  paraître  dans  les  actes  officiels,  parce  qu'il  n'appartenait 
pas  à  la  corporation  des  faïenciers;  il  fit  le  nécessaire  pour  y  être  reçu 
et  les  curieux  ne  seront  sans  doute  pas  fâchés  de  trouver  ici  la  forme 
de  l'acte  qui  lui  en  accordait  le  titre. 

«  A  TOUS  CEUX  QUI  CES  PRÉSENTES  LETTRES  VERRONT  CharlcS  Dcuis  de 

BuUon,  chevalier,  marquis  de  Gallardon,  seigneur  de  Bonnelles,  Bul- 
lioii,  Esclimont,  Montloiiet  et  autres  li(uix,  Conseiller  du  roy  en  ses  con- 
seils, l'révost  de  la  ville,  Prévoslé  et  Vicomté  de  Paris,  Salut  sçavoir 
faisons ,  qu'aujourd'huy  Henri  Trou  a  esié  receu  maistre  Emailleur 
marchand  verrier  fayencier  à  Paris  comme  aprentif  et  par  chef  d'œuvre 
en  la  présence  et  du  consenteineiit  de  Jean-Baptiste  Chicaueau,  Jean 
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Douillart,  Nicolas  et  Antoine  Lejeunehomme,  elLiermaucl  Jacques  Mo- 
rieiix  Jurés  de  présent  en  charge  et  gardes  de  ladite  communauté,  pour 
de  ladite  Maîstrise  dorénavant  joiiir  et  user  pleinement  et  paisiblement, 
tout  ainsi  que  les  autres  Maistres  d'icelle,  après  qu'il  a  fait  le  serment 
de  bien  et  fidellement  exercer  ledit  Mcstier,  garder  et  observer  les  sta- 
tuts d'ordonnances  d'iceluy,  souffrir  la  Visitation  des  Gardes  en  la  ma- 
nière accoûtumée.  Ce  fut  fait  et  donné  par  Messire  Claude  Robert, 
Conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  et  Procureur  de  Sa  Majesté  au  Châ- 
telet,  siège  Présidial,  Ville,  Prévosté  et  Vicomté  de  Paris,  Premier  Juge 
et  Conservateur  des  Corps  des  Marchands,  Arts,  Métiers,  Maistrises  et 
Jurandes  de  ladite  ville,  f'auxbourgs  et  Ranlieiie  de  Paris  le  premier 
jour  de  septembre  mil  sept  cens  six. 

«  Chaillon. 

«  Scellé  le  premier  septembre  1706. 

«  Deciiambault.  » 

Devenu  ainsi  de  droit  le  chef  de  la  fabrique  de  Saint-Cloud,  Trou 
s'empressa  de  faire  apposer  son  chiffre,  qui  continua  ensuite  lorsque 
son  fils  reprit  l'établissement. 

Toutefois,  cette  prise  de  possession  n'eut  pas  lieu  sans  réclamation  ; 
les  lettres  patentes  de  1702  étaient  en  effet  un  véritable  nid  de  procès; 
elles  reconnaissaient  la  part  commune  des  héritiers  Chicanneau  dans 
la  découverte  du  secret  de  la  porcelaine,  et  les  autorisait  à  exploiter  ce 
secret  conjointement  ou  séparément  en  quelque  lieu  qu'il  leur  pliit. 
Chacun  d'eux  prétendit  avoir  copie  des  notes  de  Chicanneau  père  ; 
Trou  refusa  toute  communication  en  exprimant  la  crainte  que  ces  do- 
cuments ne  servissent  à  porter  à  l'étranger  l'art  de  la  fabrication  fran- 
çaise. Il  chercha  en  même  temps  à  faire  établir  les  droits  de  ses  enfants 
par  de  nouvelles  lettres  patentes.  Avant  de  statuer,  l'autorité  voulut 
connaître  exactement  les  héritiers  ayant  droit  de  Pierre  Chicanneau  et 
un  état  conservé  aux  Archives  les  dénomme  au  nombre  de  neuf. 

A  la  suite  il  intervint  pourtant,  le  15  septembre  1722,  un  arrêt  qui, 
en  rappelant  une  première  prorogation  de  dix  années  accordée,  le 
15  mars  1715,  par  le  roi  Louis  XIV  aux  entrepreneurs  de  la  manufac- 
ture de  Saint-Cloud,  octroyait  une  nouvelle  prorogation  de  vingt  années 
nommément  à  Jean,  Jean-Baptiste  Chicanneau,  Marie  Moreau,  veuve 
Pierre  Chicanneau,  Henri  etCabriel  Trou,  cnfantsdu  second  lit  de  Barbe 
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Condray.  Cette  faveur  était  basée  sur  ce  que  les  intéressés  avaient  eu  à 
soutenir  des  procès  età  souffrir  de  l'interruption  générale  du  commerce, 
de  la  cherté  des  vivres  et  de  l'augmentation  du  prix  des  ouvriers.  Elle 
avait  pour  but  aussi  de  leur  permettre  de  recouvrer  les  avances  qu'ils 
avaient  dû  faire  pour  rendre  utile  au  public  un  nouveau  secret  que  le 
duc  d'Orléans  leur  avait  donné  pour  perfectionner  leurs  ouvrages. 

A  partir  de  cette  époque,  la  manufacture  se  divise  en  effet.  Trou  di- 
rige Saint-Cloud  et  Marie  Moreau  ouvre  une  autre  usine  dans  le  faubourg 
Saint-IIonoré. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps  les  porcelaines  de  Saint-Cloud  ont  été 
peu  ou  point  connues;  Brongniart  les  considérait  comme  grossières  de 


Pot  h  anse,  Saint-Gloud,  polychrome.  (Collection  A.  J.) 

facture  ;  pourtant  Lister  et  les  autres  écrits  parlaient  de  leur  mérite  et 
de  leur  prix  élevé.  «  On  vend,  dit  le  médecin  de  la  reine  Anne,  les 
vases  de  Saint-Cloud  à  des  prix  excessifs.  Leurs  tasses  ordinaires  à  cho- 
colat sont  cotées  une  couronne  la  pièce...  Ils  ont  vendu  quelques  ser- 
vices de  table  à  100  livres  l'un. 

«  Il  n'y  a  ni  modèle,  ni  dessin  de  Chine  qu'ils  n'aient  imité  et  ils 
ont  ajouté  par  eux-mêmes  beaucoup  d'ornements  qui  produisent  le 
meilleur  effet  et  paraissent  de  la  plus  grande  beauté.  »  Il  faut  voir  les 
ouvrages  de  choix  pour  bien  comprendre  ces  éloges  ;  ceux  décorés  en 
couleurs  polychromes  sont  de  la  plus  charmante  harmonie  ;  tels  ce  pot 
à  crème  marqué  des  siglesde  Trou,  une  autre  pièce  marquée  apparte- 
nant à  M.  le  baron  Charles  Davillicr,  et  quantité  de  petites  pièces 
comme  des  tabatières  et  boîtes  à  mouches  montées  en  or  ou  en  ver- 
meil, de  chnrinanles  salières  à  M.  Edmond  Le  Bliint.  Ceux  en  camaïeu 
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bleu  se  recommandent  par  des  formes  choisies  et  un  décor  où  les  bro- 
deries et  les  lambrequins  rappellent  les  meilleures  compositions  de  nos. 
petits  maîtres  ornemanistes. 

Quelques  pièces  à  reliefs,  inspirées  des  blancs  de(ùhinc,  sont  compo- 
sées avec  tant  de  gotJit  qu'elles  paraissent  suffisamment  riches  bien  que 
privées  du  rehaut  de  la  couleur.  Celîes-l<à  sont  parfois  anonymes,  par- 
fois gravées  en  creux  de  la  marque  de  Trou. 

Lille,  1711,  — Les  sieurs  Barthélemi  Dorez  et  Pierre  Pélissier,  son 
neveu,  fondèrent,  avec  le  concours  du  magistrat  de  Lille,  cette  manu- 
facture, pendant  que  la  ville  était  au  pouvoir  des  Hollandais,  Français 
tous  deux,  nos  industriels  voulaient  faire  une  porcelaine  française,  en 
tout  semblable  à  celle  de  Saint-Cloud  ;  ils  le  déclarent  dans  leurs  actes, 
et,  après  que  le  traité  d'Utrecht  eut  rendu  la  cité  à  ses  anciens  posses- 
seurs, ils  n'hésitèrent  pas  h  réclamer  des  privilèges  spéciaux  pour  un 
établissement  utile  au  pays. 

La  porcelaine  de  Lille,  longtemps  confondue  avec  celle  des  Chican- 
neau,  s'en  distingue  par  un  œil  un  peu  plus  blanc;  le  décor  est  iden- 
tique à  celui  de  Saint-Cloud,  mais  un  peu  moins  fin  dans  le  ca-  ^ 
maïeu  bleu.  La  première  marque  consiste  dans  cette  initiale  :  * 
un  peu  plus  tard  on  trouve  un  ou  deux  L  plus  légers  :  Probablement 
entre  1716  et  1717,  lorsque  Dorez  administrait  seul,  ^ 
on  voit  son  initiale  remplacer  le  nom  de  la  ville.  Enfin 
sur  une  charmante  tasse  d'époque  plus  récente  à  fleurettes  et  rinceaux, 
nous  trouvons  sous  la  soucoupe,  L,  et  sous  la  tasse,  C.  Nous 
ignorons  ce  que  signifie  ce  dernier  signe. 

M.  J.  Iloudoy  attribue  également  h  Lille  des  assiettes  excessivement 
lourdes  de  pâte  et  peintes  en  couleurs  polychromes,  de  bordures  et  de 
bouquets  chinois  style  de  la  famille  rose.  Nous  n'oserions  nous  pro- 
noncer sur  l'origine  de  ces  pièces,  qui  paraissent  plutôt  italiennes  que 
françaises. 

Paius,  faubourg  Saint-Honoré.  —  Vers  1722,  Marie  Moreau,  veuve 
de  Pierre  Ciiicanneau  II  (neveu  de  Jean)  établit  une  succursale  de 
Saint-Cloud,  rue  de  la  Villc-l'Evèque.  Le  régisseur  était  Dominique- 
François  Chicanneau;  il  avait  élé  directeur  des  travaux  à  Saint-Cloud 
de  1710  à  1724,  et  sa  longue  expérience  lui  permettait  de  faire,  non- 
seulement  des  vaisselles  semblables  à  celle  de  la  première  usine,  mais 
des  figures  grotesques  et  troncs  d'arbres  pour  les  girandoles  et  toutes 
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sortes  (le  belles  porcelaines;  c'est  ce  qu'annonce  le  prospectus  de  la 
succuvKaJe  de  Sa'mt-Clond.  Nous  possédons  un  petit  pot  de 
toilette  portant  cette  marque  que  nous  attribuons  à  la  nouvelle 
usine. 

Chantilly,  1725.  — Etablie  par  Ciquairc  Cirou,  sous  la  protection 
de  Louis-Henri,  prince  de  Condé,  celte  manufacture  obtint  des  lettres 
patentes,  le  5  octobre  1755.  Son  but  était  l'imitation  de  la  porcelaine 
coréenne,  dont  le  prince  possédait  une  remarquable  collection,  cela 
est  dit  aussi  positivement  que  possible  dans  le  préambule  des  lettres 
patentes  qui  lui  furent  accordées  :  «  Notre  bien  amé  Ciquaire  Cirou 
nous  a  fait  représenter  que,  depuis  plus  de  dix  ans  il  s'est  appliqué  à 
la  fabrique  de  la  porcelaine  pareille  <à  celle  qui  se  faisait  ancienne- 
ment au  Japon;  que  ses  peines  et  les  dépenses  qu'il  y  a  faites  ont  eu 


Tiiéièro  en  porcelaine  île  Cliantilly.  (Collection  A.  J.) 

un  succès  sy  favorable  qu'il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que  sa  porce- 
laine ne  soit  au-dessus  de  celle  de  Saxe  qui,  néanmoins  avait  trouvé  un 
grand  crédit  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe;  que  les  différents 
ouvrages  qu'il  en  a  produits,  et  l'empressement  avec  lequel  les  pays 
étrangers  tels  que  l'Anglelerre,  la  Hollande  et  l'Allemagne,  en  deman- 
dent, tendent  à  assurer  la  supériorité  de  sa  porcelaine  sur  tout  ce  qui 
a  paru  jusqu'à  présent  en  ce  genre,  et  qu'il  était  en  état  de  donnera 
cette  fabrique,  dont  le  commerce  serait  très-avantageux  au  royaume, 

toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir  »  La  porcelaine  de  Chantilly  est, 

en  effet,  fort  remarquable;  sur  un  émail  d'étain  qui  lui  ôte  un  peu  de 
sa  Iranslucidité  en  lui  donnant  une  blancheur  mate  analogue  à  celle 
des  fines  poteries  coréennes,  on  voit  courir  les  plantes  orientales,  gravir 
l'écureil  et  s'étaler  la  haie,  en  tons  variés  mais  un  peu  froids.  Plus  tard, 
on  renonÇj'a  à  l'émail  opaque  et  les  Heurs  façon  Saxe,  les  décors  genre 
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Sèvres  se  fondirent  dans  une  couverte  vitreuse  semblable  h  celle  de 

Mennecy.  La  marque  constante  de  Chantilly  a  été  un  cor 

de  chasse  d'abord  tracé  en  rouge  avec  beaucoup  de  soin, 

puis  esquissé  rapidement  en  bleu  et  accompagné  de  lettres 

indiquant  les  noms  des  décorateurs.  Nous  l'avons  même  vu  en  creux 

sous  des  assiettes  à  reliefs. 

Lorsque  Ciquaire  Cirou  se  retira,  la  manufacture  passa  entre  les 
mains  de  MiVL  Peyrard,  Aran  et  Antheaume  de  Surval,  qui  la  maintin- 
rent à  un  degré  convenable  de  prospérité;  mais  lorsque  survint  la  révo- 
lution, ils  ne  purent  continuer  à  marcher  et  fermèrent  pour  éviter  une 
catastrophe. 

D'après  les  énonciations  d'une  Histoire  de  Chantilly,  un  riche  Anglais, 
M.  Potter,  déjà  propriétaire  d'autres  établissements  à  Montereau  cl  à 
Forges,  essaya,  en  1793,  de  relever  l'usine  dans  l'intérêt  des  nombreux 
ouvriers  restés  sans  travail  ;  ses  généreux  efforts  demeurèrent  infruc- 
tueux, car  après  avoir  mangé  sa  fortune,  il  dut  abandonner  l'entreprise 
en  1800. 

Poussé  par  le  même  sentiment  de  commisération  pour  la  population 
laborieuse  de  Chantilly,  le  maire  de  cette  ville,  M.  Pigorry,  éleva  une 
nouvelle  fabrique  en  1805,  s'appliquant  cette  fois  à  la  production  de 
la  vaisselle  d'usage;  nous  avons  rencontré  son  chiffre  surmon- 
tant  le  cor  de  chasse  traditionnel  sur  des  tasses  et  soucoupes  m- 
décorées  en  bleu.  On  y  voit  aussi  le  nom  :  Chantilly  en  toutes  r— — 
lettres.  M.  Pigorry  eut  pour  successeurs  Bougon  et  Chalot.  i^Jy 

C'est  sans  doute  aussi  un  des  successeurs  de  Pi-        De  Roche 
gorry  qui  met  sur  les  pièces  d'un  même  service,      rue  Coquilliere 
tantôt  le  cor  de  chasse,  tantôt  cette  légende  avec  N°  12 

une  vignette  à  jour  :  à  Paris 

L'état  conservé  à  Sèvres  indique  que  la  première  usine  aurait  été 
reprise,  après  la  catastrophe  de  Potter,  par  Baynal  et  Lallement. 

Mennecy-Yilleroy,  1755.  —  C'est  au  lieu  dit  les  Pelites-Maisom, 
dans  la  terre  du  duc  de  Villeroy  et  sous  sa  protection,  que  François 
Barbin  établit  cette  fabrique.  La  pâte  en  est  line  et  translucide,  le  vernis 
lisse  et  uni;  quant  aux  peintures,  elles  abordent  tous  les  genres,  depuis 
le  décor  archaïque  de  Chantilly,  les  bouquets  de  style  français,  jus- 
qu'aux riches  compositions  de  Sèvres  avec  fonds  variés  et  rehauts  d'or. 
Malgré  les  défenses  de  Sèvres,  Mennecy  a  fait  bon  nombre  de  figurines 
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coloriées  et  quelques  biscuits  d'une  importance  remarquable.  Le  plus 
important,  sans  contredit,  fut  un  groupe  allégorique  placé  dans  une 
exposition  de  vente  et  qui  a  disparu  sans  laisser  de  traces,  au  grand 
regret  de  M.  Riocreux,  qui  comptait  l'acquérir  pour  le  Musée  de  Sèvres. 
Sur  un  vaisseau  armé  et  maté  se  tenait  la  France,  le  casque  en  tête,  la 
lance  droite  et  la  main  posée  sur  le  bouclier  aux  trois  fleurs  de  lis  ; 
autant  qu'il  nous  en  souvient,  les  autres  personnages,  tous  caractérisés 
par  des  emblèmes,  entouraient  un  enfant  endormi.  La  facture  habile 
de  ce  groupe,  la  finesse  de  ses  détails,  le  rapprochaient  des  ouvrages 
de  la  Manufacture  royale  et  donnaient  une  haute  idée  du  personnel  ar- 
tistique de  Mennecy. 


Porcolaine  de  Mennecy. 
(Collection  A.  J.) 


Pol  à  lait  de  Mennecy. 
(Collection  A.  J.) 


La  marque  de  tous  les  produits  est  celle-ci  :  Tracée  en  couleur  ou 
^      DV-  ^^^^  indique  les  plus  anciens  produits;  faite 

en  creux  dans  la  pâte,  elle  est  plus  fréquente  et 
plus  voisine  de  nous.  Barbin  eut  pour  successeurs  Jacques  et  Julien, 
qui  conservèrent  l'établissement  jusqu'à  l'expiration  du  bail  des  bâti- 
ments en  1773.  Ils  transportèrent  alors  leur  matériel  à  Bourg-la- 
Reine. 

Paris,  faubourg  Saint-Antoine.  —  Réaumur  parle  dans  ses  Mémoires 
d'une  manufacture  de  porcelaine  commune  existant  en  ce  lieu,  vers 
1750.  Ses  produits  sont  encore  indéterminés. 

Quant  à  Réaumur  lui-même,  ses  essais  de  porcelaine  ont  une  impor- 
tance qui  ne  permet  pas  de  les  passer  sous  silence,  car  si  la  pâte  tendre 
artificielle  n'eût  été  trouvée  et  développée  aussi  rapidement,  l'indus- 
trie se  fût  certainement  emparée  des  produits  du  célèbre  physicien. 
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Rcaumur  s'était  aperçu  qu'en  dévitrifiant  le  verre  on  lui  donnait  une 
solidité  exceptionnelle  et  une  blancheur  translucide  analogue  à  celle 
de  la  poterie  chinoise  ;  il  imagina  donc  de  faire  ainsi  une  porcelaine 
artificielle  à  laquelle  les  contemporains  donnèrent  son  nom.  Ce  singu- 
lier produit  a  été  décrit  par  son  auteur  dans  un  mémoire  où,  après 
avoir  fait  ressortir  les  qualités  d'usage  et  le  bas  prix  de  ce  verre,  il 
ajoute  :  «  N'est-ce  pas  assez  pour  une  porcelaine  qui  sera  à  si  bon 
marché,  si  son  blanc  est  supérieur  à  celui  de  nos  porcelaines  com- 
munes qui  se  font  au  faubourg  Saint-Antoine?  s'il  est  aussi  beau  que 
celui  de  la  porcelaine  de  Saint-Cloud,  qu'on  vend  cher,  quoiqu'elle  soit 
médiocrement  bonne.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ingénieuse  découverte  du 
savant  n'eut  aucune  application  commerciale. 

ViNCEiNiNES,  1740.  — En  voyant  se  développera  l'étranger  l'industrie 
des  poteries  translucides,  le  pouvoir  s'inquiétait  et  aspirait  à  créer 
chez  nous  une  concurrence  sérieuse,  à  la  Saxe  surtout.  Les  frères  Du- 
bois, anciens  élèves  de  Saint-Cloud,  vinrent,  en  1740,  offrira  M.  Orry 
de  Fulvy,  intendant  des  finances  et  frère  du  ministre  de  Louis  XV,  de 
lui  révéler  le  secret  d'une  nouvelle  porcelaine.  On  leur  donna  un  labo- 
ratoire à  Vincennes  et  l'on  pourvut  aux  dépenses  de  leurs  essais.  Après 
trois  ans  de  simulacres  de  travaux  qui  avaient  coûté  60,000  fr.,  il  fallut 
les  chasser.  Gravant,  l'un  de  leurs  ouvriers,  avait  suivi  les  essais  avec 
intelligence,  et,  par  ses  expériences  personnelles,  il  obtint  une  porce- 
laine tendre  dont  il  céda  le  secret  à  M.  Orry  de  Fulvy. 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  la  Manufacture  royale.  D'abord  on 
forma,  en  1745,  une  compagnie  composée  de  huit  commanditaires  et 
garantie  par  un  privilège  délivré  sous  le  nom  de  Charles  Adam.  Un 
nouvel  arrêt  du  19  août  1747  avait  pour  objet  de  garantir  cet  entre- 
preneur en  empêchant  ses  ouvriers  d'émigrer  et  de  porter  ailleurs  les 
connaissances  qu'ils  auraient  acquises  dans  la  manufacture  de  Yincen- 
nes.  La  mode  s'était  emparée  des  fleurs  gracieuses  qu'on  avait  d'abord 
produites  pour  orner  les  lustres,  girandoles,  pendules  et  autres  objets 
mobiliers;  les  petites  fabriques,  et  surtout  des  établissements  clandes- 
tins s'étaient  livrés  à  la  copie  de  ces  petits  chefs-d'œuvre.  Charles  Adam 
s'étant  plaint  du  tort  que  lui  faisait  cette  contrefaçon,  on  révoqua  son 
privilège,  en  1752,  pour  le  transférer  à  Éloy  Brichard.  Celui-ci  ne 
réussissant  guère  mieux  à  développer  la  prospérité  commerciale  et  re- 
nouvelant les  doléances  de  son  prédécesseur,  l'autorité  dut  chercher  un 
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moyen  efficace  de  maintenir  la  France  au  niveau  des  industries  étran- 
gères. Dès  1745,  Charles  Adam  en  réclamant  la  libre  disposition  pour 
ses  ateliers  desbûliments  de  la  cour  de  la  surintendance,  du  manège 
couvert  et  de  la  ménagerie  située  à  Belair,  signalait  «un  établissement 
qui  vient  de  se  former  en  Angleterre  d'une  manufacture  de  porcelaine 
plus  belle  que  celle  de  la  Saxe  par  la  nature  de  sa  composition  et  qui 
occasionnerait  la  sortie  de  fonds  considérables  de  la  France.  »  Il  fallait 
lutter  contre  cette  nouvelle  cause  d'exportation  du  numéraire  et  créer 
enfin  une  industrie  céramique  nationale  sérieuse  ;  on  ne  trouva  rien  de 
plus  efficace  dans  ce  but  que  de  donner  à  la  manufacture  une  haute 
atlache. 


Seau  à  rafraîchir,  porcelaine  de  Vincennes.  (Collection  de  M.  le  duc  de  Martina.) 

En  1755,  le  roi  s'intéresse  donc  pour  un  tiers  dans  les  frais  de  l'éta- 
blissement, qui  prend  le  titre  officiel  de  Manufacture  royale  deporce- 
laine  de  France.  On  ayait  marqué  jusque-là  de  deux  L  croi- 
sés parfois  avec  un  point  au  milieu;  dès  ce  moment,  la  mar- 
que devient  obligatoire  et  elle  doit  être  accompagnée  d'une 
lettre  servant  de  chronogramme,  Apour  1755,  B  pour  1754, 
et  ainsi  de  suite.  En  même  temps  des,  mesures  sont  prises  contre  les 
contrefacteurs,  et  la  protection  s'établit  sur  des  bases  sérieuses,  me- 
naçantes même  pour  les  petites  fabriques. 

Un  immense  développement  dans  la  production  fut  le  résultat  de 
l'organisation  nouvelle  ;  aussi  la  société,  se  trouvant  bientôt  à  l'étroit 
dans  les  locaux  qui  lui  avaient  été  concédés,  résolut  de  quitter  Vin- 
cennes pour  s'établir  chez  elle.  On  acheta  à  Sèvres  un  vaste  terrain  sur 
lequel  était  la  maison  de  Lully  et  on  y  fit  construire  les  bâtiments  que 
va  bientôt  abandonner  la  manufacture. 


PLANCHE  XI 


FRANCE 

SÈVRES 


VASE  CO.MMÉMOIIATIF  DE  LA  BATAILLE  DE  KONTENOY 
(Cuiif.  page  G211 

CO  I.  I.  K  C  T  I  ON    11  H    M.    I.  K  0  1' 0  I,  Il    II  0  U  II  L  li 


TEMPS  MODERNES.  621 

Sèvres,  1756,  —  A  partir  de  l'époque  de  ce  changement,  le  nom 
mémo  de  Vincennes  fut  oublié  et  les  anciens  produits  comme  les  nou- 
veaux prirent  le  nom  de  Sèvres.  La  protection  augmenta  encore  ses 
rigueurs  en  restreignant  les  droits  des  autres  usines;  la  sculpture,  la 
peinture  et  l'or  leur  étaient  interdits,  elles  ne  pouvaient  produire  que 
de  la  vaisselle  en  camaïeu.  Depuis  le  l""  octobre  1759,  Boileau  dirigeait 
au  nom  du  roi,  devenu  seul  propriétaire,  et  le  privilège  ainsi  assuré, 
il  ne  s'occupait  plus  que  de  perfectionner  les  ouvrages  et  surtout  de 
chercher  la  pâte  dure.  Nous  dirons,  à  l'histoire  de  cette  dernière,  com- 
ment les  éléments  en  furent  découverts.  Il  n'est  peut-être  pas  sans  in- 
térêt de  faire  connaître  ici  quelle  était  la  rémunération  accordée  par 
l'Etat  au  personnel  de  la  manufacture,  en  voici  le  détail  : 


Le  sieur  Boileau ,  directeur   2,000  livres. 

Le  sieur  Duplcssis,  compositeur  des  modèles  (c'était 
l'orfèvre  du  roi),  pour  aller  à  Vincennes  quatre  jours 

par  semaine   5,600  — 

Le  sieur  Bachelier  pour  y  aller  un  jour   2,400  — 

Le  frère  Ilyppolyte  pour  ses  voyages   100  — 


Ce  dernier  était  un  religieux  de  Saint-Martin  des  Champs,  qui,  au 
moment  des  débuts  de  Gravant,  avait  vendu  le  secret  de  la  dorure. 

Dès  son  origine,  la  Manufacture  royale  de  porcelaine  de  France  s'était 
adonnée  à  la  production  des  fleurs  coloriées  destinées  à  garnir  les  lus- 
tres, les  girandoles  et  les  bronzes  dorés;  elle  créa  en  même  temps  les 
vases  de  grande  ornementation ,  des  formes  les  plus  élégantes  et  les 
plus  variées;  la  salle  des  modèles,  reformée  avec  tant  de  persévérance 
et  de  soin  par  M.  Riocreux  et  détruite  par  les  Prussiens,  pouvait  seule 
donner  une  idée  de  leur  nombre  et  de  leur  importance,  A  peine  si  les 
grandes  collections  de  la  famille  de  Rothschild,  celles  de  MM.  Richard 
Wallace,  Léopold  Double,  de  madame  Heine;  les  suites  importantes 
réunies  en  Angleterre  par  la  Reine,  et  les  grands  amateurs  du  pays, 
suffisent  pour  faire  pressentir  la  pompe  de  ces  compositions  magis- 
trales :  c'est  le  vase  écriloire;  le  vase  du  milieu  du  roi,  le  vase  du  mi- 
lieu Falconnet;  les  vases  chaîne,  console  et  à  bandes;  le  vase  vaisseau 
à  mal;  le  vase  fontaine  Dubarry;  le  vase  Duplessis  à  têtes  d'éléphants; 
le  vase  Tritons  par  La  Rue;  le  vase  bas-reliefs  de  Clodion  ;  le  vase  à 
l'Amour  Falconnet  ;  le  vase  à  cartels  Bachelier  ;  le  vase  colonne  et  le 
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vase  œuf  garni  ;  les  vases  Furtado  aujourd'hui  à  madame  Ileiiic,  en  un 
mot  tout  ce  que  le  génie  des  sculpteurs,  des  peintres  et  des  orfèvres, 
réunis  dans  une  pensée  commune,  a  pu  concevoir  de  plus  riche  et  de 
plus  élégant. 

La  même  salle,  dite  des  Modèles,  montrait  aussi  la  plupart  des  grou- 
pes et  figures  qui  s'exécutaient  en  biscuit,  c'est-à-dire  en  pâte  de  por- 


Yasc  un  jiui'celaiiiu  lendic  lie  Sùvres. 
(Collection  de  madame  la  baronne  James  de  Rothschild.) 


celaine  sans  couverte.  Falconnet,  Pajou,  Clodlon,  Boizot,  La  Rue  et 
nombre  d'autres  modeleurs,  avaient  sculpté  ces  figures  qui,  disposées 
en  surtout  sur  les  tables  en  compagnie  des  vases  peints,  des  corbeilles 
remplies  de  fleurs  et  des  orfèvreries  ciselées,  reposaient  les  yeux 
éblouis  de  la  contemplation  des  beautés  aux  splendides  costumes  ran- 
gées autour  de  la  nappe  éclatante. 

Duplessis,  orfèvre  du  roi ,  composait  |lcs  modèles  de  vases.  Bachelier 
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surveillait  loulcs  les  parties  d'art  et  dirigeait  les  peintres  qui,  sur  des 
cartons  spéciaux  ou  d'après  des  tableaux  célèbres,  exécutaient  ces 
figures  grassement  modelées,  douces  de  ton,  fondues  dans  le  vernis 
perméable,  qui  donnent  à  la  pâte  tendre  sa  supériorité. 

Les  cliimistes  avaient  d'ailleurs  largement  contribué  à  l'éclat  des 
ouvrages  de  grand  luxe  en  créant  des  couleurs  splendides  pour  les 
fonds;  le  plus  ancien,  le  bleu  de  roi,  plus  riche  qu'une  pierre  pré- 
cieuse, se  montre  tanlôt  marbré  et  semé  de  veinules  d'or  comme  une 
lazulite,  tantôt  uni  et  relevé  d'arabesques  en  or  de  relief.  En  1752, 
Ilellot  découvrait  ce  charmant  fond  céleste  obtenu  du  cuivre  et  qu'on 
nomme  bleu  turquoise;  de  la  même  éj)oque  à  1757,  Xzrowet,  trouvait 
le  rose  carné  dit  Pompadour,  En  même  temps  apparaissaient  le  violet 
pensée,  hvert  pomme  owvert  jaune,  le  vert  pré  ou  vert  aiujlais,  \c  jaune 
clair  ou  jonquille,  et  ces  tons,  combinés  de  mille  manières,  associés 
aux  fleurs,  aux  sujets,  aux  emblèmes,  rendaient  sans  pareille  la  variélé 
des  œuvres  sorties  de  l'établissement. 

Au  moment  où  Sèvres  devint  la  propriété  du  roi,  Boileau  avait  été 
nommé  directeur  ;  en  1775,  Parent  lui  succéda  et  fut  remplacé  en  1779 
par  Régnier,  qui  fut  emprisonné  en  1795.  Des  commissaires,  membres 
de  la  Convention,  administrèrent  alors,  abandonnaiità  Chanou  l'inspec- 
tion des  travaux.  Celui-ci  fut  remplacé,  sous  le  Directoire,  })ar  un 
triumvirat  composé  de  MM.  Salmon,  Ettlinger  et  Meyer,  qui  restèrent 
en  fonctions  jusqu'en  1800,  époque  de  l'avénement  d'Alexandre  Bron- 
gniart.  A  sa  mort,  survenue  en  1847.  ce  savant  eut  pour  successeur 
M.  Ebelmen,  trop  tôt  enlevé  à  la  Manufacture  et  aux  sciences.  M.  Be- 
gnault,  autre  illustration  des  sciences  physiques,  vint  ensuite,  et  aujour- 
d'hui c'est  M.  Robert  qui  dirige  l'établissement. 

De  1755  à  1792,  la  date  des  ouvrage  est  indiquée,  nous  l'avons  dit 
déjà,  par  une  lettre  de  l'alphabet;  A  est  la  première  année, 
B  la  seconde,  etc.,  lalettre  Q,  ou  la  comète,  exprime  1709. 
Z  venant  clore  la  série  en  1777,  on  double  les  lettres  etAA 
marque  1778,  comme  00  indique  1792.  Nous  ne  poursui- 
vrons pas,  la  pâte  tendre  n'étant  plus  guère  qu'un  accident 
à  cette  époque;  les  autres  marques  se  trouveront  à  la  pâte  dure. 

Nous  allons  donner  ici  la  liste  des  peintres  et  décorateurs  de  la  pé- 
riode ancieiuie  avec  la  marque  assignée  à  chacun  d'eux. 
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MONOGHAMMES : 

Asselin,  portraits,  miniatures 

Bar,  bouquets  détachés. 

—  Boulanger,  bouquets  détachés.  (Même  initiale  un  peu  plus 
étroite.) 

(j^^      Baudouin,  ornements,  frises. 

(/^IX      Bulidon,  bouquets  détachés. 
Q.        Castel,  paysages,  chasses,  oiseaux. 
clx,      Chabry,  miniatures,  sujets  pastoraux. 

C.  ni,     Commelin,  bouquets,  guirlandes. 

Ç  "p*      Chapuis  aîné,  fleurs,  oiseaux,  etc. 
DusoUe,  bouquets  détachés. 

^J^,     Drand,  chinois,  dorure. 

]Q'J'      Dutanda,  bouquets,  guirlandes. 

Couturier,  dorure. 

Falot,  arabesques,  oiseaux,  papillons. 
Levé  (Félix),  fleurs,  chinois. 
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Pl'eilîer,  bouquets  détachés. 

Bai'fat,  «jfuirlandcs,  bouquets. 
Fumez,  fleurs,  arabesques. 

^Jy*     Gérard,  sujets  pastoraux,  minialures. 
^J^^     Grémont,  guirlandes,  bouquets. 

Hunny,  fleurs. 

ou  LR.  La  Hoche,  bouciuels,  guii landes,  attributs. 
/le.       Héricourt,  guirlandes,  l)ou(|uets  détachés. 
J]f"P       Prévost,  dorure. 

Jubin,  dorure. 

Jç,      Ghapuis  jeune,  bou(|uels  détachés. 

Chanou  (Madame),  née  Julie  Durosey,  (leurs  détachées. 
Irises  légères. 

^/f^       Henrion,  guirlandes,  bouquets  détachés. 
Jj.  ri.     Ghav  aux  lils,  dorure,  bouquets  détachés. 
J^'       Thevenet  fils,  ornements,  frises. 

Dodin,  figures,  sujets,  portraits. 
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•L  oZ?     '"'^^'^  pci'c,  llcurs,  oiseaux,  arabesques. 
'J^3'  o/jUB'       Le  Bel  jeune,  guirlandes,  bouquets. 
Le  Bel  aîné,  ligures  et  fleurs. 

LQ.     iCÇ^-        Le  Guay,  dorure. 
£j      Lecot,  chinois,  etc. 

Parpeltc  (Mademoiselle  Louisoii),  fleurs  détachées. 
<J^Jt.      ou  II.  La  Boche,  bouquets,  guirlandes,  attributs. 

Massy,  fleurs  et  attributs. 

A^:Tn      Michel,  bouquets  détachés. 

Moiron  lils,  bouquets  détachés. 
.      Morin,  marines,  sujets  militaires,  Amoui  s. 
J^IS  ÎJtb      Bunel  (Madame),  néeButeux,  bouquets. 

Aloncle,  oiseaux,  animaux,  attributs. 
7l(^'      Niquet,  bouquets  détachés. 

J7t>       Parpette,  fleurs. 

Pierre  aîné,  fleurs,  bouquets  détachés. 
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Boucol,  ileurs,  oiseaux,  arabesques. 

^jÇP^      Pilhou  jeune,  figures,  fleurs,  ornements, 

^(hi     Pithou  aine,  porlrails,  sujets  d'iiistoire. 
^0,y^      Pierre  jeune,  bouquets,  guirlandes. 

Girard,  arabesques,  chinois,  etc. 
-     ^laquercl  (Madame),  née  Bouillat,  bouquets. 

Roussel,  bouquets  détachés. 

Mérault  aîné,  frises  diverses. 

P         Binet  (Madame) ,  née  Sophie  Chanou ,  guirlandes,  bou- 
quets. 

Nouailher  (Madame),  née  Sopiiie  Durosey,  fleurs  détachées, 
frises  légères. 

qJ^ }l,      Schadre,  oiseaux,  paysages. 

■y         Binet,  bouquets  détachés. 

^Z^.        Yandé,  dorure,  fleurs. 

'yr^^      Gérard  (Madame),  née  Vautrin,  bouquets,  frises  légères. 
Hilken,  figures,  sujets  pastoraux. 
Vavasseur,  arabesques,  déchirés,  etc. 
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QQ.  Giison,  dorure.  ^ 
Micaud,  fleurs,  bouquels,  cartels. 

^  BouiUat,  11  eurs,  paysages. 

J^j^  Joyau,  bouquels  détachés. 

3  Carrier,  fleurs. 

^  Bertrand,  bouquets  détachés. 

^  ,  Buteux  fils,  aîné,  bouquets,  détachés. 

^  Mérault  jeune,  bouquels,  guirlandes. 

2000  Vincent,  dorure. 

CHIFFRES  KT  EMBLÈMES   DIVERS  : 

Armand,  oiseaux,  fleurs,  etc. 
2^       Rocher,  figures. 
*^        Taillandier,  bouquels,  guirlandes. 

V  ▼  ▼       Vieillard,  attributs,  ornements. 
ytCVy       Dieu,  chinois,  fleurs  chinoises,  dorure. 

Buteux  fils,  jeune,  sujets  pastoraux,  enfanls,  etc. 

Cajielle,  frises  diverses. 
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Noël,  fleurs,  ornements. 
Ledoux,  paysages  et  oiseaux. 
Bienfait,  dorure. 

Caton,  sujets  pastoraux,  enfants,  portraits. 
Xzrowet,  arabesques,  fleurs. 
Sinsson,  fleurs,  groupes,  guirlandes. 

Buteux  père,  fleurs,  attributs. 
Gomery,  oiseaux. 

Leguay,  miniatures,  enfants,  chinois. 
Fontelliau,  dorure. 
Mutel,  paysages, 
Bosset,  paysages,  etc. 

Evans,  oiseaux,  papillons,  paysages. 
Cnrdin,  bouquets  d('tacli('s. 

Thevenct  père,  fleurs,  cartels,  groupes. 

Cornaille,  boiupiels  détaclu'S,  fleurs. 

Clmlol,  allribuls,  fleurs,  arabesques. 
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Chavaux  père,  dorure. 

Catrice,  fleurs,  bouquets  détachés 

Clîoisy  (De),  fleurs,  arabesques. 

Ânteaume,  paysages  et  animaux. 
Bouchet,  paysages,  figures,  ornements. 
Pouillot,  bouquets  détachés. 


'^j^^     Aubert  aîné,  fleurs. 


Sioux  jeune,  fleurs  et  guirlandes  en  camaïeu 
Tardy,  bouquets  détachés. 

Tandart,  groupes  de  fleurs,  guidandes. 
Théodore,  dorure. 

Fontaine,  attributs,  miniatures. 

Sioux  aîné,  bouquets  détachés,  guirlandes. 

Raux,  bouquets  détachés. 


Sceaux,  4753.  —  On  a  vu,  page  449,  que  la  faïence  avait  été  faite  à 
Sceaux  avant  la  porcelaine;  la  date  qui  est  inscrite  ici  n'a  donc  rien  de 
sûr.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  Chapelle  obtint  rapidement 
une  pâte  tendre,  semblable  à  celle  de  Mennecy  pour  l'aspect,  et  dont  le 
décor  rivalise  souvent  de  finesse  avec  celui  de  Sèvres  ;  seulement  il  est 
fort  difficile  de  saisir  et  d'assigner  la  limite  ovi  cessent  les  travaux  de 
Chapelle  et  où  commencent  ceux  de  Glot,  son  successeur,  prolégé  par 
le  duc  de  Pcnthièvre,  Des  oiseaux  sur  terrasse,  des  groupes  d'Amours 
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dans  des  nuages,  de  gracieux  bouquets,  se  montrent  sur  des 
pièces  bien  travaillées  et  convenablement  blanches.  La  marque,  '^'^ 
presque  toujours  gravée  en  creux,  est  XS  et  plus  rarement 
une  ancre,  par  allusion  au  grand  amiral  de  France,  protecteur  ^ 
de  l'usine.  W 
Orléans,  1753.  —  Nous  avons  dit,  page  511,  quels  furent  les  com- 
mencements de  la  fabrique  royale  d'Orléans,  et  comment  la  marque 
couronnée  semble  avoir  été  réservée  à  la  faïence  de  terre  blanclw  puri- 
fiée. Lorsque  Gérault-Daraubert  imagina  de  faire  de  la  porcelaine 
tendre,  il  adopta,  nous  ne  savons  pourquoi,  un  lambel  de  trois  pen- 
dants sous  lequel  est  un  G.  Pourtant  le  privilège  royal  persistait  à 
ce  moment  (1755),  puisque,  en  1771,  il  fut  même  prorogé  de  quinze 
ans. 

La  porcelaine  tendre  d'Orléans,  fabriquée  d'abord  avec  les  argiles 
des  environs  de  Paris,  puis  avec  les  terres  de  Saint-Mamers  et  de  la 
Loire,  est  blanche,  translucide  et  semblable  à  celles  de  Mennecy, 
Sceaux,  etc.  Quelques  décors  ont  été  fondus  dans  son  vernis  fluide; 
d'autres  sont  cmaillés  à  la  surface  avec  un  cobalt  vif  et  pur.  La  plus 
grande  pièce  que  nous  connaissions  appartient  à  madame  Heine.  Mais 
il  existe  probablement  dans  les  collections  des  ouvrages  anonymes  non 
moins  importants;  ainsi  on  a  fait  des  fleurs  naturelles  et  de  caprice  en 
grande  quantité,  et  nous  n'avons  vu  aucune  pièce  montée  qu'on  pùl 
attribuer  à  Orléans. 

On  y  a  fait  aussi  des  ligures  et  groupes  peints  et  en  biscuit;  mais 
nous  ne  savons  pas  si  cette  fabrication  s'applique  pour  une  /^^^ 
part  à  la  pâte  tendre,  dont  voici  la  marque  :  C 

Cette  marque,  nous  devons  le  dire,  a  été  récemment  contestée;  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  M.  Riocreux  avait  même  retiré  les  porce- 
laines tendres  au  lambel  de  la  vitrine  d'Orléans  pour  les  placer  sous 
la  rubrique  de  Crespy.  Une  première  objection  se  présente  :  si  l'on 
refuse  à  Orléans  la  marque  au  lambel  pour  les  porcelaines  tendres, 
pourquoi  l'admeltrait-on  pour  la  pâle  dure? 

Mais  ici  il  y  a  mieux  que  des  suppositions;  ouvrons  les  documents 
officiels  :  le  7  mai  1777,  lorsque  Monsieur  visita  la  fabrique,  un  ordre 
écrit  régla  la  disposition  des  ateliers;  on  y  lit  : 


«  A  la  chambre  de  composition  des  pâtes 
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«  Des  matières  brutes  pour  les  quatre  sories  de  pâtes  employées  à  la 
manufacture  ; 

«  Des  frittes  aux  trois  premières  pâtes; 

«  Des  alliages  —  avec  la  terre  de  Beilcn  pour  la  première  —  à  la 
deuxième,  avec  de  la  marne  près  Paris  —  à  la  troisième,  avec  de  la 
terre  de  Saint-Mamers  près  de  Châteaudun. . .  les  trois  premières  pâtes 
sont  nommées  par  le  public  porcelaine  tendre.  » 

Dans  le  tableau  présenté  à  l'Intendant  le  8  juin  suivant,  on  trouve 
■  ceci  :  «  La  naissance  de  la  manufacture  royale  ét  iblie  à  Orléans  est 
du  13  mai  4  755,  sous  permission  accordée  par  le  Roy  pour  l'espace 
de  20  années  ;  le  7  may  1 775,  les  bontés  de  Sa  Majesté  luy  ont  prorogé 
son  privilège  pour  15  ans,  à  cause  que  cette  manufacture  n'avait  rien 
fait  pour  sa  fortune  ny  môme  pour  son  aisance. 

«  Les  premières  terres  qu'elle  a  employées  provenaient  de  Beylen 
près  de  la  Flandre;  en  1755,  des  environs  de  Paris;  fin  de  1756  de 
Saint-Mamers  près  de  Châteaudun,  avec  des  additions  qui  se  trouvent 
près  de  la  Loire.  Depuis  1764,  elle  a  ajouté  à  sa  fabrication  des  terres 
du  Limousin,  elc,  » 

Il  nous  paraît  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  citations  qui  mettent 
hors  de  doute  la  fabrication  tendre  d'Orléans  sous  ses  formes  diverses. 
Quant  au  lambel  substitué  à  la  couronne  royale,  c'est  là  un  de  ces  faits 
qu'on  accepte  sans  chercher  à  les  expliquer. 

Etiolles,  1768.  — Un  sieur  Monnier  avait  obtenu,  en  1768,  l'au- 
torisation d'élever  une  fabrique  de  porcelaine  à  Etiolles,  près  Corbeil. 
La  marque  déposée  à  Sèvres  consistait  dans  les  lettres  MP  conjuguées. 

Dans  ses  premiers  tâtonnements,  Monnier  essaya  de  la  porcelaine 
_//^  tendre  imitée  de  celle  de  Saint-Cloud  ;  nous  en  possédons  une 
petite  pièce  signée  :  plus  tard  il  fit  de  la  pâte  dure. 
L\  Tour  d'Aigues,  1773.  —  M.  de  Bruni,  baron  de  la  Tour  d'Aiguës, 
qui  avait  établi  dans  son  château  la  remarquable  fiibrique  de  faïence 
dont  nous  avons  parlé  page  527,  sollicita,  en  1775,  l'autorisation  de 
faire  de  la  porcelaine.  Il  réussit,  nous  n'en  saurions  douter, 
car  nous  avons  rencontré  dans  les  collections  privées  un  cer- 
"j7'  tain  nombre  de  spécimens  en  pâte  tendre  et  en  pâle  dure, 
I     marqués  d'une  tour,  et  qui  ne  peuvent  être  attribués  qu'à 
cette  usine.  Seulement,  une  difficulté  se  présente,  pour 
les  porcelaines  tendres;  c'est  que  Peterinck,  de  Tournay,  a  pen- 
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dant  quelques  temps  figuré  lui-même  une  tour  sur  ses  produits. 

Les  porcelaines  de  la  Tour  d'Algues  nous  paraissent  très-caractérisées 
par  leur  style;  elles  portent  des  fleurs  et  des  bouquets  très-bien  peints 
en  émaux  vifs  rappelant  le  genre  de  Sèvres;  elles  ont,  en  un  mot,  un 
aspect  français  bien  déterminé.  Les  pièces  à  la  tour  de  Tournay  sont 
habituellement  très-translucides  et  peintes  en  émaux  excessivement 
pâles  et  comme  lavés  ;  on  y  voit  des  oiseaux  sur  terrasse,  d'une  forme 
et  d'un  plumage  complètement  inventés,  rappelant  les  premières 
époques  de  la  Saxe  ou  le  genre  chinois  des  étoffes  et  tentures  du  dix- 
huitième  siècle. 

Bourg-la-Reike,  1775.  —  C'est  là  que  Jacques  et  Julien  transpor- 
tèrent le  matériel  de  Mennecy.  Ils  y  continuèrent  les  mêmes 
errements  que  dans  l'ancienne  fabrique;  seulement  leur  mar- 
que  en  creux  dans  la  pâte  devient  celle-ci  : 

Arras,  1784.  —  M.  de  Calonne,  intendant  de  la  Flandre  et  de  l'Ar- 
tois, avait  été  frappé  du  tort  que  faisait  à  nos  établissement  céramiques 
l'énorme  importation  des  porcelaines  communes  de  Tournay  ;  l'idée 
lui  vint  de  créer  une  concurrence  à  l'établissement  des  Pays-Bas,  et 
il  fournit  des  subsides  aux  demoiselles  Deleneur,  marchandes  de  faïence 
à  Arras,  pour  les  aider  à  élever  une  porcelainerie.  Le  succès  ne  cou- 
ronna pas  l'entreprise;  les  ouvrages,  généralement  beaux,  ne  pouvaient 
sans  doute  être  livrés  à  un  prix  assez  bas  pour  lutter  sur  le  marché 
avec  la  porcelaine  de  Tournay.  Après  quatre  ou  cinq  ans,  ^ 
la  fabrique  ferma  ;  sa  marque  consistait  dans  les  lettres 
A  R,  parfois  accompagnées  d'un  chiffre  de  décorateur. 

VALEiNCiEiNNES,  1785.  Uue  piècc  tendre,  faite  sans  doute  à  titre  d'es- 
sai, est  sortie  de  cette  fabrique,  spécialement  livrée  à  la  j)oteric  kaoli- 
nique.  Elle  est  classée  dans  la  collection  de  M.  le  docteur  Lejeal. 

Les  fabriques  dont  nous  venons  de  donner  la  liste  chronologique  ne 
sont  pas  les  seules  qui  aient,  en  France,  abordé  l'emploi  de  la  pâte 
tendre;  le  succès  des  Chicanneau  à  Saint-Cloiul  devait  exciter  l'ému- 
lation de  beaucoup  d'industriels,  et  l'on  ren- 
contre, sur  la  pâte  de  cette  usine  et  avec  son  iQq  ^  P  'S  ° 
décor,  les  marques  diverses  que  nous  don-  4- 
nons  ici  : 


Soucoupe  trembleuse,  aspect  de  Saint-t'loud. 
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j  2     Tasse  et  soucoupe  à  lambrequins,  bordures  à  filet  et  non  den- 
tées. 

Sucrier  couvert,  décor  de  bordures  arabesques  losangées, 
bouquets  et  vases  du  genre  de  la  Saxe,  à  formes  contournées, 
en  beau  bleu,  sur  une  p.âte  jaune,  fendue  et  manquée.  Petites  jiièces 
de  toilettes  assez  nombreuses. 

'"^  ^      Pot  de  toilette  dans  le  genre  de  Mennecy. 
c) 

X     Cuvette  à  pourtour  découpé  et  dentelé  bordé  d'arrachés  ou 
peignes  roses  ;  décorde  bouquets  de  fleurs  genre  de  Mennecy. 


/3 


Maintenant,  si  nous  devions  ajouter  foi  auxilfcTOotms  deBost-d'Antic, 
publiés  en  1780,  la  porcelaine  tendre  aurait  été  faite  àMousliers,  dans 
les  Basses-Alpes,  concurremment  à  la  faïence.  Ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  que  de  petits  seaux  à  rafraîchir,  tout  à  fait  dans  la  forme 
de  ceux  de  Saint-Cloud  et  décorés  en  couleurs  chaudes  d'un  paysage 
chinois,  nous  ont  été  présentés  par  feu  M.  Allègre  comme  d'origine 
méridionale  certaine  ;  ces  pièces  existaient  dans  la  famille  du  possesseur 
depuis  l'époque  de  leur  création,  et  étaient  restées  dans  le  Midi  d'où 
M.  Allègre  les  avait  fait  venir  à  Paris. 


PORCELAINE  TENDRE  ARTIFICIELLE 

FABRIQUES  ÉTRANGÈRES 

Tournây,  Pays-Bas.  —  Le  sieur  Pcterynck,  natif  de  Lille,  reprit  en 
1748  la  manufacture  de  faïence  que  dirigeait,  à  Tournay,  Pierre- 
François  Joseph  Fauquez,  Celui-ci,  propriétaire  d'un  élablisscment  à 
Saint-Amand,  voulut  rester  Français,  et  quitta  Tournay  au  moment  où 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle  enleva  cette  ville  à  la  France. 

Mais  Peterynck  avait  de  hautes  visées  :  il  cherchait  à  établir  en  Bel- 
gique la  porcelaine  tendre  et,  le  5  avril  1751,  il  obtint,  pour  LrcnLe 
années,  le  privilège  pour  l'exploitation  d'une  manufacture  de  porce- 
laine, Aliénée,  grès  d'Angleterre  et  brun  de  Rouen. 

La  pâle  de  Peterynck,  et  c'est  ce  qui  causa  l'immense  succès  de  ses 
produits,  diffère  un  peu  de  celle  des  usines  françaises;  c'est  un  mé^ 
lange  de  marne  argileuse  et  d'argile  figuline  ayant  une  fritte  pour 
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fondant  ;  elle  a  par  suite  une  grande  ténacité,  et  résiste  très-bien  à 
l'usage. 

Préoccupé  de  ce  qui  se  faisait  autour  de  lui,  Peterynck  a  varié  la 
forme  de  ses  travaux;  les  premiers  rappellent  le  style  primitif  saxon; 
avec  des  émaux  pâles,  presque  lavés,  il  exécute  des  oiseaux  imagi- 
naires posés  sur  terrasse  ou  des  fleurs  ornemanisées  ;  ce  sont  les  ou- 
vrages de  ce  genre  qui  portent  une  tour,  accompagnée  parfois,  ^ 
comme  sur  une  pièce  de  la  collection  Gasnault,  des  deuxépécs 
cantonnées  de  croisillons  qui  devient  plus  tard  la  marque  gé-  ^/^^ 
nérale  de  la  fabrique.  Il  est  nécessaire  d'établir  ici  une  dis- 
tinction ;  la  tour  dont  nous  venons  de  parler,  semblable  à  celle  figurée 
p.  632  est  tout  à  fait  une  exception;  une  autre,  beaucoup  plus  fréquen  le 
et  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Tour  aux  oiseaux, 
marque  les  ouvrages  de  clioix  de  la  première  et  de  la  seconde  H 
époque;  voici  la  figure  de  cette  tour  :  — W— 

Le  second  système  est  un  compromis  entre  l'art  oriental  et  la  déco- 
ration saxonne  ;  ce  sont  des  fleurs  et  des  personnages  chinois  en  cou- 
leurs vives  où  domine  un  rouge  de  fer  intense.  Plus  tard,  on  trouve  des 
fleurs  charmantes  dans  le  goût  allemand  et  français,  ou  même  des 
imitations  complètes  de  pièces  de  Sèvres.  Les  collections  des  amateurs 
de  Bruxelles  sont  très-riches  en  ouvrages  exceptionnels  de  Tournay; 
c'est  là  qu'il  faut  les  étudier  pour  juger  de  tout  le  mérite  du  céramiste 
flamand. 

Quant  à  la  fabrication  commune  et  d'usage,  on  négligeait  de  la 
marquer  autrement  que  par  des  lettres  de  séries,  pour  la  facilité  de  la 
commande. 

Marieberg,  Suède.  —  Un  ouvrier  sorti  de  nos  petites  fabriques  alla 
porter  ses  connaissances  en  Suède.  Les  ouvrages  qu'il  a  produits  sont 
tellement  conformes  au  type  qu'on  ne  parvient  à  les  reconnaître  qu'au 
moyen  de  la  marque,  composée  d'un  M.  et  d'un  B  conju- 
gués. Sèvres  possède  un  éclianlillon  de  cette  fabrication  eu- 
rieuse,  et  l'Exposition  universelle  en  a  montré  quelques 
autres.  La  collection  Paul  Gasnault  s'est  enrichie  de  plusieurs  spéci- 
mens tendres  de  Marieberg,  les  uns  avec  le  chiffre  habituel 
gravé  en  creux,  les  autres  marqués  en  rose  au  pinceau  de  ^^yj/l^ 
la  seule  initiale  M  ;  celle-ci  est  sous  une  petite  figurine  ver- 
nissée et  peinte  en  couleurs  dans  le  genre  des  statuettes  sorties  de  Men- 
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necy.  On  peut,  dès  lors  supposer  que  c'est  dans  cette  nsine  que  l'iir- 
tiste  émigré  avait  fait  son  éducation  céramique. 

Nuremberg  en  Bavière.  —  Voilà  une  fabrique  dont  l'existence  nous 
paraîtrait  bien  douteuse,  si  elle  n'était  affirmée  par  M.  von  Ilolfars, 
directeur  du  musée  de  Berlin.  C'est  un  faïencier  connu,  Christophe 
Marz,  dont  nous  avons  décrit  les  produits  page  561,  qui  aurait  fondé 
cette  fabrique  avec  l'aide  de  Conrad  Bomeli.  C'est  du  moins  ce  qu'é- 
noncent des  inscriptions  placées  sur  deux  des  six  plaques  de  por- 
celaine tendre  réùnies  au  musée  royal  de  Prusse,  mais  que  nous^n'a- 
vons  pas  vues.  Or,  ce  que  l'on  a  publié  sur  ces  plaques  ne  peut  qu'ex- 
citer le  soupçon  et  faire  ajourner  un  jugement  définitif;  quatre  d'entre 
elles  représentent  les  évangélistes;  les  deux  autres  offrent  le  portrait 
de  chacun  des  deux  céramistes  avec  cette  mention  : 

Herr  Christoph  Marz,  anfànger  dieser  al Iherr lichen  nûrnbergeschen 
Porcelaine- faberùjue.  An.  1712,  JEtatis  siix  60  ;  c'est-à-dire  :il/ons^V;/r' 
Christophe  Marz,  fondateur  de  cette  magnifique  fabrique  7iurember- 
geoise  de  porcelaine.  An  1712,  de  son  âge  la  dO"  année.  D'abord  Marz, 
né  en  1660,  avait  52  ans  seulement  en  1712,  et  non  60.  Mais  passons. 
La  plaque  décorée  du  portrait  de  Bomeli  va  nous  en  montrer  bien 
d'autres;  à  quelques  pages  de  distance,  nous  avons  deux  versions  de 
ses  légendes  ;  les  voici  : 

Herr  Johann  Conradt  Romeli,  anfdnger  dieser  allhiesigen  Porce- 
laine-faberique,  an.  1712,  In  Gott  verschieden,  an.  1720.  JEtatis 
sux  1672.  Nûrnberg,  Georg.  Tomber,  bemahlt,  anno  1720,  22  no- 
vember.  En  français,  Monsieur  Jean-Conrad  Romeli,  fondateur  de 
la  fabrique  de  porcelaine  de  ce  lieu.  An  1712,  décédé  en  Dieu 
an  1720,  de  son  âge  la]  1672"  année.  Nuremberg.  Georges  Tauber 
a  peint  en  1720,  22  iioveinbre.  Dans  la  seconde  version  on  trouve  : 
yEtatis  sux  16  M.  :  de  son  âge  le  seizième  mois  ;  il  n'y  a  pas  de  choix 
à  faire  entre  ces  leçons;  la  lecture  en  est  tellement  ridicule  qu'il  faut 
attendre  une  copie  correcte  pour  on  discuter  les  termes.  Une  suffit  pas, 
comme  l'a  fait  M.  Chaffers,  de  passer  les  énonciations  inexplicables; 
et  d'admettre  sans  examen  un  fait  dont  l'importance  historique  serait 
majeure,  s'il  venait  à  être  justifié. 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  avec  les  éléments  actuels  que  la  question 
peut  être  résolue.  Comment!  deu\  céramistes  ont  travaillé  en  com- 
mun de  1712  à  1720,  l'un  d'eux  a  servécu  onze  ans  à  son  associé 
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et  pendant  lout  ce  temps  il  serait  sorti  de  l'usine  six  plaques  seu- 
lement d'un  produit  nouveau  et  intéressant?  Cela  est  improbable,  nous 
dirons  même  impossible;  Marz,  possesseur  du  secret,  Tauber,  qui  con- 
statait la  magnificence  du  procédé,  ne  l'auraient  pas  laissé  mourir 
dans  l'ombre  quand  l'Europe  tout  entière  en  poursuivait  la  découverte. 


PORCELAINE  TENDRE  NATURELLE 


l'ORCELAINE  TEXnUE  NATUIiELLE  OU  ANGLAISE 


11  n'y  a  pas  de  science  sans  l'ordre  et  la  méthode;  le  caractère  spé- 
cial de  la  porcelaine  anglaise,  c'est  l'union  des  éléments  naturels  ou 
kaoliniques  aux  sables,  au  silex,  aux  marnes  et  aux  glaçures  vitreuses, 
qui  constituent  la  poterie  tendre  artificielle.  11  est  vrai  qu'on  a  imaginé 
successivement  l'emploi  de  ces  diverses  substances  ;  dans  le  principe, 
la  porcelaine  anglaise  a  été  purement  artificielle.  Toutefois,  Alex.  Bron- 
gniart  a  rendu  un  service  en  distinguant  cette  composition  céramique 
de  ses  congénères. 

Comment  a  commencé  la  fabrication?  Cela  est  assez  difficile  à  dire. 
Là,  comme  dans  beaucoup  d'autres  contrées,  les  pièces  non  décorées 
venues  de  l'extrême  Orient  ont  été  curieusement  étudiées,  et,  avant 
d'en  imiter  la  paie,  on  a  essayé  de  les  orner  en  couleurs  vitriliables. 
Nous  connaissons  bon  nombre  de  ces  ouvrages  mixtes,  et  une  pièce  de 
la  collection  de  M.  Bigot  nous  a  permis  d'en  constater  l'authenticité, 
puisqu'elle  reproduit  les  mêmes  jieintures  sur  une  pâte  tendre  d'essai, 
d'une  excessive  transparence,  voisine  de  la  vitrification. 

Malheureusement  aucun  indice  ne  permet  de  mettre  le  nom  d'un 
centre  connu  sur  cet  objet,  et  il  demeure  toujours  douteux  si  Bow 
[)lutôt  que  Chelsea  peut  réclamer  l'invention  de  la  poterie  translucide 


anglaise. 


Bow  ou  STnATFORD-LE-Bo\v.  —  l*our  beaucoup  d'auteurs  cette  fabrique 
serait  la  première  en  date;  ses  ouvrages,  d'une  pâte  assez  grossière  et 
peu  blanche,  ne  se  prêtant  pas  h  la  peinture,  c'est  dans  les  reliefs  et  les 
simples  camaïeux  que  les  artistes  auraient  cherché  leurs  effets.  On  con- 
sidère généralement  comme  typiques  cerlains  vases  tourmentés  de  forme 
où  figure  une  abeille,  souveist  sculptée  très-finement. 

Un  Loi  fait  par  Thomas  Craft,  l'un  des  peintres  de  rétablisseineut, 
sort  de  cette  donnée  habituelle  et  in)ite  le  style  japonais  ;  une  note  an- 
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nexco  à  la  pièce  donne  sa  date  (1700),  et  de  curieux  détails  sur  l'usine, 
qui  fut  dirigée  par  MM.  Crowther  et  Weatherby  jusque 
vers  1790.  Les  maisques  à  })eu  près  certaines  de  Bow  ^ 
sont  les  deux  signes  suivants  : 

CiiELSEA,  près  Londres,  semble  toutefois  pouvoir  réclamer  la  priorité 
pour  la  poterie  translucide;  à  nos  yeux,  d'abord,  c'est  de  là  que  se- 
raient sortis  les  surdécorations  de  pièces  orientales  et  l'essai  de  la  col- 
lection Bigot  dont  il  a  été  question  plus  haut.  M.  A. -Y.  Franks restitue 
même  à  Chelsea  l'une  des  pièces  à  abeilles  données  à  Bow,  puisque, 
avec  un  triangle,  marque  attribuée  à  cette  dernière  fabrique,  on  lit  : 
Chelsea,  1745.  A  cette  époque,  l'usine  florissait  sous  la  direction  d'une 
compagnie  commerciale;  suivant  certaines  traditions,  les  Elers  n'au- 
raient pas  été  étrangers  à  sa  fondation  vers  1750.  De  1750  à  1765,  elle 
avait  acquis  toute  sa  perfection  par  les  soins  d'un  étranger,  M,  Spré- 
mont.  Les  groupes,  les  vases  ornementés  peuvent  rivaliser  avec  ce  que 
la  France  et  la  Saxe  produisaient  de  plus  élégant. 

Les  premiers  ouvrages  de  Chelsea  semblent  n'avoir  pas  été  marqués; 
Q.  P^^^  \Avà,  une  ancre  a  été  le  seing  habituel,  elle  est  tantôt 

*  en  relief  dans  la  pâte  et  entourée  d'un  cercle,  tantôt  peinte 
en  rouge  ou  en  or,  sous  des  formes  diverses.  Le  triangle  et  une  sorte 
de  croix  accompagnant  l'ancre  sont  moins  ordinaires. 

Derby.  —  Duesbury  paraît  avoir  fondé  cette  manufacture  en  1750, 
en  employant  des  ouvriers  et  des  artistes  venus  de  Bow  et  de  Chelsea. 
En  1770,  les  deux  fabriques  de  Derby  et  Chelsea  furent  même  complè- 
tement réunies.  Les  premiers  travaux  de  Derby  furent  quel- 
(juefois  nuirqués  d'un  D  ;  plus  tard,  lors  delà  réunion,  on  em- 
ploya la  même  lettre  traversée  par  l'ancre;  enfin,  vers  1780, 
Duesbury  adopta,  sous  le  nom  de  Crown  Derby,  les  signes  ci-contre, 
qui  furent  continués  par  son  successeur  Bloor  jusqu'en 
1850.  Derby  a  fait  des  fines  porcelaines  et  des  figurines 
et  biscuits  qui  n'ont  rien  <à  redouter  de  la  comparaison 
avec  les  groupes  de  la  Saxe  et  de  Sèvres. 

W  oRCESTER.  —  C'est  au  docteur  Wall,  chimiste  distingué,  qui  s'était 
beaucoup  occupé  de  la  recherche  des  matériaux  de  la  porcelaine,  qu'on 
doit  la  fondation,  en  1751,  de  cette  fabrique  établie  sous  la  raison  : 
Worcester  porcelain  Company.  On  y  faisait  de  la  pâte  tendre,  au  moins 
jusqu'à  la  mort  de  Wall  en  1776.  A  cette  époque,  Cookvortiiy  avait 
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trouvé  les  éléments  de  la  poterie  cliiiioise,  et  l'on  mena  de  Iront  les 
deux  genres, 

Wall  inventa,  dit-on,  le  procédé  d'impression  sur  biscuit,  et  obtint 
ainsi  des  vases  bleus  imitant  la  porcelaine  japonaise  au  point  de  l'aire 
illusion. 

Les  premiers  ouvrages  de  VVorcester  sont  d'une  pâte  un  peu  jaunâ- 
tre, mais  crémeuse  et  s'barmoniant  au  mieux  avec  les  couleurs  vives 
de  la  palette  orientale;  la  plupart  portent  un  cacliet 
imité  de  l'extrême  Orient  ou  de  fausses  inscriptions 


chinoises  ;  quelques  pièces,  faites  sous  la  direction  du  docteur  Wall, 
sont  signées  de  l'initiale  de  son  nom  ;  mais  la  marque  la 
plus  constante  est  un  croissant  plein.  Cette  autre  est  attri- 
buée h  Richard  Holdsbipp.  En  1783,  M.  Thomas  Flight,  ayant  acheté 

l'usine,  joignit  son  nom  au  croissant  ;  le  roi  visita  la  fa- 
^  brique  en  1788,  et  certaines  pièces  rappellent,  par  l'ad- 

jonction  d'une  couronne  aux  deux  autres  signes,  cette 
circonstance.  Flight  et  Earr,  reprenant  la  direction  en  1795,  signèrent 
de  leur  nom  aussi  surmonté  de  la  couronne. 

Caugiiley,  près  Broseley.  —  Cette  porcelainerie  du  Shropshire  re- 
monte à  une  date  antérieure  à  1750.  Les  premiers  spécimens  connus 
sont  encore  assez  rudimentaires  ;  mais,  en  1776,  de  notables  progrès 
étaient  accomplis,  et  Turner,  chimiste  dislingué  et  bon  dessinateur, 
acheva,  vers  1780,  de  mettre  la  manufacture  en  relief;  il  crut  même 
avoir  découvert  le  secret  de  l'impression  en  bleu  et  prit  de  grandes 
])récautions  pour  garder  le  monopole  de  ce  procédé  exploité  déjà 
ailleurs. 

Les  marques  de  Caughley  sont  très-variées  ;  le  mot  Salo-     ,/  tli" 
[ïian  ou  un  S  se  rencontrent  quelquefois  ;  les  signes  ci-  -l 
contre,  ou  des  chiffres  ornés  se  voient  sur  d'au- 


très  spécimens;  enfin,  le  nom  de  Turner  existe  0 
sous  un  plat  à  paysage  de  la  collection  Reynolds 
Un  croissant  au  trait  est  aussi  attribué  à  Cau 


ghley,  mais  il  y  a  souvent  confusion  entre  les  pièces  de  cette  usine  et 
celles  de  Worcester,  où  l'on  a  décoré  des  blancs  du  Shropshire. 
En  1799,  la  fabrique  de  Caughley,  devenue  la  propriété  de 
M.  John  Rose,  fut  transférée  à  Coalport. 

PLYMOUTn.  —  William  Cookvorlhy,  qui  avait  vu  entre  les  mains  d'un 
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Américain  des  pierres  à  porcelaine  trouvées  en  Virginie,  se  mit  à  étu- 
dier le  sol  anglais,  et  découvrit,  près  d'Helstone,  en  1755,  dn  kaolin 
véritable;  peu  après,  Saint-Austell  lui  fournit  le  pelunlsé,  en  sorte  que, 
vers  1760,  il  put  monter  une  usine  à  porcelaine  dure  dont  lord  Camel- 
Ibrd  avait  lait  les  Irais  et  qui  obtint,  en  1768,  une  patente  spéciale. 
Cookworlhy  vendit  sa  patente,  en  1772,  à  M.  Richard  Champion,  de 
Bristol,  et  bientôt  la  fabrication  cessa. 

La  marque  de  Plymoulh  consiste  dans  la  figure  astrono- 
^1     mique  de  Jupiter,  l'un  des  signes  de  l'ancienne  chimie,  quelque- 
fois accompagnée  de  chiffres. 
Stoke-upon-Trent.  m.  Thomas  Minton,  élève  de  Turner,  fonda  en  ce 
lieu,  vers  1791,  une  fabrique  de  porcelaine  qui  a  pris  d'énormes  pro- 
portions; ce  succès  est  justifié  par  le  mérite  des  produits,  qui  affectent 
souvent  le  style  deWorcester.  La  marque  de  Thomas  Minton  est  celle-ci  : 
nous  l'avons  relevée  sous  une  soucoupe  décorée  dans  le 
genre  de  la  porcelaine  archaïque.  Cette  pièce  appartient  à 


M.  Gasnault. 

Bristol.  —  Richard  Champion,  marchand  de  cette  ville,  éleva  une 
usine  à  pâle  dure  dès  qu'il  eut  acquis  la  patente  de  Cookworthy,  et 
joignit  cette  fabrication  à  celle  qu'on  exploitait  déjà  à  Castle-Green. 
Les  produits,  remarquables  pourtant,  n'eurent  qu'un  succès  difficile; 
en  1785,  Champion  vendit  à  M.  Thomas  Flight,  deHackney,  qui  trans- 
féra ensuite  l'établissement  à  Flight  et  Barr. 

La  marque  fondamentale  de  Bristol  consiste  en  deux 
traits  croisés  X  "F'  accompagnés  parfois  de  dates  et  de 
'     lettres  ;  on  trouve  des  pièces  signées  de  ces  autres  figures  : 
ici  encore  nous  renvoyons  le  lecteur  au  livre  de  M.  Cliaffers,  où 
abondent  les  détails  que  nous  ne  pouvions  aborder  dans  ce  travail  d'en- 
semble. 


PORCELAINE  MIXTE  OU  ITALIENNE 

TOHCEI.AIXIÎS   llYBItlDF.S  OU  MIXTKS 

Ce  nom  a  élé  donne  par  Al.  Brongniart  aux  poteries  translucides  de 
ritali(;  et  de  rFs})agne,  dont  la  })hq)art  sont  composées  d'une  argile 
Irès-diffé rente  du  kaolin  granitique,  et  dont  quelques-unes  ont  pour 
élément  infusible  une  magnésite. 
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La  Toscane,  on  l'a  vu,  a  eu  la  gloire  d'essayer,  dès  le  seizième  siècle, 
la  production  de  la  poterie  translucide  ;  les  germes  de  cette  invention 
se  développèrent  rapidement,  et  dans  peu,  on  n'en  saurait  douter,  l'his- 
toire céramique  de  l'Italie  prendra  des  développements  inattendus. 

DocciA.  —  C'est  dans  les  environs  de  la  ville  et  dans  un  palais  bâti 
sur  l'emplacement  de  la  maison  du  sculpteur  Bandinelli,  que  le  mar- 
quis Carlo  Ginori  fonda,  en  1755,  celte  importante  usine.  Les  premiers 
essais  sont  bis,  fendillés,  granuleux  et  décorés  en  bleu  noirâtre  au 
moyen  de  patrons  découpés  à  jour  :  c'est  l'enfance  de  l'art.  Mais  bientôt 
le  chimiste  Charles  Wandhelein  est  nommé  directeur  des  travaux,  la 
pâte  s'épure  et  des  modeleurs  habiles  en  font  saillir  de  délicats  sujets 
en  bas-relief;  les  peintres  animent  ces  compositions  par  l'artiiice  d'une 
coloration  douce  et  savante;  dès  lors  la  voie  de  la  fabrique  est  trouvée, 
elle  se  spécialise  dans  la  production  des  plaques  et  des  vases  à  reliefs. 
En  1757,  Carlo  Ginori  mourut  et  fut  remplacé  par  son  fils,  le  sénateur 
Lorenzo,  qui  développa  considérablement  l'établissement  et  livra  au 
commerce  des  statues,  des  groupes  et  des  pièces  de  grandes  dimen- 
sions. Ses  successeurs  Carlo  Leopoldo  et  autres  maintinrent  la  fabrique 
dans  celte  voie  de  pros[)érité.  Les  modeleurs  dont  le  nom  est  venu  jus- 
(|u'à  nous  sont  Gaspero  et  Giuseppe  Bruschi  et  Giuseppe  Ettel.  Les 
peintres  étaient,  pour  la  miniature,  Angiolo  Fiaschi,  Rigacci  et  Giovan- 
Battista  Fanciulacci  ;  pour  le  paysage,  Antonio  Smeraldi ,  Giovan 
Giusti,  Carlo  Ristori,  et  pour  les  Heurs  Antonio  Villaresi, 

La  marque  de  Doccia  est  une  étoile  à  six  rayons,  tirée  des  armoiries 
de  la  famille  Ginori  ;  mais  les  céramistes  actuels  l'ont  éclipsée  ^ 
et  ternie  en  l'appliquant  sur  des  contrefaçons  des  anciens  ou-  • 
vrages.  Les  curieux  ne  doivent  plus  acheter  qu'en  tremblant  les  pièces 
inscrites  de  ce  signe.  Doccia  inonde  aujourd'hui  l'Europe  de  fausses 
majoliquesdu  seizième  siècle  et  de  fausses  porcelaines  de  Capo  di  Monte 
dont  elle  possède  les  moules. 

ViNEUF,  près  Turin.  —  Nous  parlerons  plus  loin  de  celte  fabrique 
parce  qu'en  effet  elle  a  produit  surtout  de  la  pâte  dure;  il  n'est  pour- 
tant pas  certain  qu'il  n'y  entre  pas  aussi  des  argiles  magnésiennes. 

Le  Nove,  près  Bessano.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  à  quelle  perfec- 
tion cette  usine  lombarde  avait  poussé  la  faïence.  Ses  porcelaines  sont 
non  moins  remarquables  ;  nous  avons  pu  voir,  dans  la  collection  Rey- 
nolds, une  écuelle  couverte  à  sujets  de  personnages  de  la  plus  remar- 

41 


642  IIISTOlUE  DE  LA  GÉHAMIQUE. 

qiiablc  cxécLilioii  ;  des  jardinièrçs  non  moins  belles  portaient  en  outre 
les  armoiries  des  Tiepoli  et  d'autres  familles  illustres.  Mais  la  plus 
importante  pièce  est  un  vase  éventail,  forme  de  Sèvres,  dont  les  côtes 
et  les  moulures  éclatent  sous  rabondance  d'une  fine  ornementation 
d'or,  tandis  que  des  médaillons  renferment  des  vues  du  port  de  Venise, 
stç  animées  par  des  groupes  de  promeneurs  et  de  mar- 

T r T-,     chauds  orientaux.  En  dessous  on  lit  ;  Gio"\  Marconi 

KOllE     •       •  •  ,1 

pinxi,  puis  vient  la  marque  : 
Est-ce,  comme  à  Sèvres,  une  sorte  de  date  par  allusion  h  la  comète 
de  1769?  Le  signe  habituel  est  une  étoile  à  six  rayons. 

Les  premiers  travaux  délie  Nove  paraissent  remonter  à  l'année  1752, 
alors  que  Pasquale  Antonibon  fit  venir  de  Dresde  un  certain  Sigismond 
Fischer  pour  construire  un  four  propre  à  cuire  la  porcelaine  dans  le 
genre  de  la  Saxe.  En  1762,  Antonibon  soumettait  au  bureau  de  com- 
merce des  échantillons  de  ses  produits,  en  réclamant  certains  avantages 
et  privilèges.  Il  eut  à  lutter  par  la  perfection  de  ses  travaux  contre  la 
concurrence  que  lui  créait  la  fabrique  vénitienne  des  Cozzi. 

L'établissement  qui  succéda  à  celui  de  Pasquale  Antonibon  était  di- 
rigé par  Giovanni  Baroni ,  auquel  on  doit  de  remarquables  ouvrages. 

La  marque  primitive  délie  Nove  est  une  étoile  à  six  rayons  tracée 
liabituellement  en  rouge  ou  en  or  et  accompagnée  quelquefois  du 
nom  :  Nove.  Ce  nom  seul  se  rencontre  aussi,  mais  rarement. 

On  trouve  cette  inscription  de  la  dernière  époque  :  Fabbrica  Baroni^ 
j\ove  ;  ou  bien  encore  G.B.  Nove,  signifiant  Giovanni  Baroni,  aile  Nove. 

Venise.  —  Voici  une  fabrique  dont  les  poteries  translucides  devraient 
peut-être  prendre  rang  après  celles  des  Médicis.  On  se  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  page  336,  touchant  les  offres  faites  par  le  duc  de  Fer- 
rare  à  un  artiste  vénitien  pour  venir  faire  de  la  porcelaine  dans  ses 
États.  Sans  doute  les  secrets  du  vieillard  ne  furent  pas  perdus,  car 
nous  trouvons  des  vases  en  porcelaine  vénitienne  empreinis  des  carac- 
tères de  l'ornementation  du  dix-septième  siècle.  Le  ])lus  important 
est  une  magnifique  gourde  de  chasse  appailenant  à  M.  le  baron  Dejean, 
les  autres  font  parlie  de  la  collection  de  M.  le  duc  do  Marlina.  La  pâte 
est  un  peu  bi-e  et  granuleuse;  mais  elle  se  prête  aux  jikis  délicats 
moulages  et  son  vernis  est  bien  glacé.  Le  décor  est  en  noir  et  or  et 
d'une  excessive  finesse  d'exécution  ;  l'or  fait  relief.  C'est  le  métal,  pur 
et  chaud  de  ton,  que  les  céramistes  nomment  or  deduccils.  Avec  ces 
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éléments,  les  Vénitiens  ont  représenté  des  sujets  mythologiques  en- 
tourés d'arabesques,  de  fonds  quadrillés,  de  baldaquins  à  riches  pen 
dentil's,  de  pur  style  Louis  XIV. 

La  fabrique  qui  a  produit  cela  est  la  première  en  date  et  elle  a  {)ei- 
sisté  longtemps,  car  nous  revoyons  ses  ouvrages  ornés  de  peintures 
chinoises  polychromes  à  tons  vifs,  et  de  bouquets  d'un  goût  particulier 
dont  cette  charmante  écuellc  donnera  l'idée  exacte.  Mais,  des  ouvrages 
à  reliefs,  des  statuettes,  des  candélabres,  nous  montrent  une  porcelaine 
toute  différente,  presque  transparente  tant  elle  est  vitreuse,  et  qui  sem- 
blerait sortir  d'un  autre  atelier  que  la  première;  sa  date  est  ancienne, 
et  nous  y  rattachons  une  délicieuse  coupe  décorée,  en  camaïeu  rose, 
d'une  figure  de  l'Automne  ;  des  bordures  à  Heurs  et  oiseaux  de  style 


Coujn;,  iiorcx'Uuiie  tic  \L■lli^c.  ^C.illuclioii  Jo  M.  le  duc  de  Marliiia.) 

Louis  XIII  sembleraient  en  indiquer  l'époque,  et  voici  ce  que  nous  ap- 
[)rend  une  inscription  tracée  en  dessous  :  Lodouico  Oi'tolani  vcneto 
dipim  nella  fabrica  di  Porcelana  in  Vendi...  D'après  les  notices  \m- 
bliées  par  M.  Drake,  ces  divers  ouvrages  seraient  sorlis  d'une  fabri(|ue 
fondée  de  J  720  à  1740  sous  le  nom  de  Casa  eccellenlissima  Vezzi  et 
située  à  San  Nicolo, 

En  1765,  le  sénat  accorda  à  Giniminiano  Cozzi,  in  contrada  di  San 
Giobbe,  un  brevet  et  des  subsides  pour  la  création  d'une  autre  manu- 
facture de  porcelaine  ;  il  avait  découvert  à  Tretto,  près  Vicence,  les 
éléments  nécessaires  pour  cette  fabrication. 

La  formule  abrégé  Ven'.  pourVcnetia,  parfois  ornée    (s"")  oi/ 
de  traits  du  plus  mauvais  goût,  semble  appartenir  à  la  J^ê/t^ 
casa  Vezzi  ;  c'est  à  l'établissement  Cozzi  qu'il  faut  allri-  x7  t? 

buer  l'ancre  tracée  en  rouge  qui  est  parfois  accompa-  ^^-^  o 
gnée  d'initiales  de  décorateurs.  Les  lettres  (}M  relevées  '^•^ 
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sur  une  pièce  de  la  collection  Reynolds,  sont  attribuées  au  peintre 
Giovanni  Marcone.  La  suite  de  M.  Paul  Gasnault  et  la  nôtre  renfer- 
ment cet  autre  chiffre  VF,  que  nous  ne  chercherons  pas  à  expliquer, 
mais  que  certains  interprètes  traduiraient  iiardimentpar  Vezzi  fabrica, 
sans  se  préoccuper  du  style  du  décor  et  de  la  date  probable  de  fabri- 
cation. 

La  formule  :  Venelia  semble  appartenir  aux  premières  pièces  mar- 
quées sorties  de  l'élablissemenl,  elle  est  plus  rare  que  l'ancre. 

Este.  —  M.  le  marquis  d'Azeglio  et  M.  Reynolds  possèdent  des 
pièces  inscrites  de  ce  nom,  et  qui  ont  certaines  analogies  avec  les  por- 
celaines de  Naples;  ce  sont  de  grandes  saucières  à  reliefs  dont  l'anse 
se  termine  par  un  buste  de  femme  ;  la  coupe  de  dessous,  en  forme  de 
coquille,  est  relevée  de  coraux  vivement  colorés  en  rouge. 

M.  Charles  Davillier,  qui  a  recueilli  des  documents  sur  cette  fabrique, 
doit  publier  un  travail  qui  sera  attendu  avec  impatience. 

Naples.  —  C'est  à  Capo  di  Monte  que  Charles  III  forma,  en  1756, 
un  atelier  pour  la  fabrication  de  la  porcelaine  tendre,  atelier  dont  les 
travaux  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  de  l'Allemagne,  mais  sont 
essentiellement  nationaux;  si  la  reine  Amélie  de  Saxe  était  portée  d'un 
vif  intérêt  pour  les  œuvres  céramiques,  Charles  111  ne  lui  cédait  en 
rien  et  travailla  même  personnellement  avec  ses  artistes. 

Les  premières  porcelaines  de  Capo  di  Monte  sont  une  imitation  si 
parfaite  des  plus  fuis  produits  japonais,  qu'on  peut  méconnaître 
la  nationalité  de  ceux  qui  ne  sont  point  inscrits  de  ce  signe  le 
seul  usité  d'abord.  Plus  tard,  une  fleur  de  lis  lui  fut  substi- 

ttuée  ;  mais  il  faut  apporter  une  saine  critique  dans 
l'examen  des  porcelaines  signées  ainsi,  car  les  unes 
sont  napolitaines  et  les  autres  espagnoles  ;  les  deux 
premières  marques  sont  en  bleu  ;  l'autre  est  obtenue  en  relief  au  moyen 
d'un  cachet. 

Les  ouvrages  de  style  essentiellement  napolitain  se  spécialisent  par 
des  formes  un  \)ùn  tourmentées  et  par  des  reliefs  où  figurent  notam- 
ment des  coraux,  des  coquillages  e1  des  plantes  marines.  Un  salon  du 
palais  de  Porlici  montre  toutes  les  ressources  que  les  artisles  napoli- 
tains avaient  su  trouver  dans  la  céramique  pour  la  grande  ornementa- 
tion. Lnc  console  du  Musée  de  Sèvres  donnera  une  idée  de  ces  décors 
à  ceux  (pii  ne  peuvent  accomplir  le' voyage  de  Naples. 
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On  a  relevé  sur  une  figure  de  la  collection  Forlnum  le  nom  du 
modeleur  Giordano,  et  celui  d'Apiello  sous  des  statuettes  de  paysans  et 
paysanes. 

En  1 759,  lorsque  Charles  III quitta  lé  trônedes  Deux-Siciles  pour  celui 
d'Espagne,  il  entraîna  la  plus  grande  partie  du  personnel  de  la  fabrique, 
laissant  à  son  troisième  fils  Ferdinand  IV  la  succession  de  Naples  et  le 
soin  de  restaurer  l'usine  céramique.  Que  se  passa-t-il  alors?  Le  nou- 
veau souverain  était-il  moins  curieux  que  son  père  des  travaux  d'art? 
eut-il  l'idée  de  faire  faire  de  nouveaux  essais  ? 
On  trouve  avec  son  chiffre,  ou  avec  l'initiale  Tl 
couronnée  du  nom  de  la  ville,  des  ouvrages  tel- 

lement  différents  de  nature  et  de  style,  qu'on  les  croirait  sorlis  d'usines 
diverses.  Cette  charmante  lasse  inscrite  du  monogramme  FRF  (fabhrica 
reale  Ferdinando)  est  la  suite  des  traditions  de  Charles  111  ;  d'autres 
ouvrages  de  la  même  marque,  à  sujets  de  la 
comédie  italienne  sont  d'une  nature  vitreuse 
singulière;  enfin  l'N  couronné  se  voit  souvent 
sur  des  porcelaines  mixtes  ou  dui'es  imitant 
le  genre  de  Sèvres.  Du  reste,  Ferdinand  IV,  dès 
son  avènement,  avait  favorisé  l'établissement   Tasse  en  porcelaine  de  Napies. 

(Colleclion  A.  J.) 

de  fabriques  rivales  de  la  sienne  et  fourni 

même  des  ouvriers  pour  assurer  la  réussite  des  travaux.  Ceci  liAta  la 
ruine  de  Gapodi  Monte,  qui  succomba  définitivement  pendant  les  crises 
politiques  de  '1(S'21 . 

Espagne,  —  C'est  dans  les  jardins  du  palais  de  Buen  Retiro,  à  Ma- 
drid, que  Charles  III  fit  ériger  les  ateliers  où  il  installa  les  trente-deux 
ouvriers  et  artistes  amenés  de  Napies;  là,  dans  le  secret,  et  au  moyen 
des  anciens  modèles,  on  continua  la  fabrication  de  porcelaines  |)resque 
semblables  à  celles  d'Italie  et  qui  souvent,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  n'en  diffèrent  même  pas  par  la  marque  ;  il  en  est  une 
pourtant  qu'on  peut  croire  spéciale  à  l'Espagne;  ce  sont 
C  croisés,  qu'il  ne  faut  confondre  ni  avec  le  chiffre  du  comte  Custine, 
ni  avec  la  marque  de  Louishourg. 

Alcop.a.  —  Paraît  avoir  eu  aussi  sa  fabri([ue?  elle  est  mentionnée 
par  de  Laborde  dans  son  Voyage  d'Espagne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux, c'est  que  M.  Charles  Davillier  a  vu  en  Espagne  le  modèle  en 
faïence  d'im  lour  à  porcelaine  avec  celle  meulion  :  Mopei-k  de  four 


t  une  cy-> 

deux  ^ 
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POUR  LA  rORSELENE  NATURELE  ,  FAIT  PAR  HaLY  POUR  M.  LE  COMTE  d'ÂRANDA. 

Alcora,  SE  29  Juin  1750.  S'il  .s'agissait  de  la  porcelaine  naturelle  ou 
kaolinique,  les  essais  de  l'Espagne  dans  cette  voie  auraient  précédé 
ceux  de  Sèvres. 

Gerona.  —  MM.  Marryat  et  Chaffers  donnent  sous  cette  rubrique  une 
pièce  qu'ils  attribuent  à  Gerone  près  Milan  ;  nous  nous  demandons  s'il 
ne  s'agirait  pas  là  d'une  porcelaine  espagnole  faite  pour  la  ville  de 
Girone  en  Catalogne.  En  effet,  le  nom  est  écrit,  non  sous  la  pièce, 
mais  au-dessous  d'une  armoirie  dont  le  timbre  porle  une  légende  ainsi 
conçue  :  Antesta  muerte  que  consentir  ouir  fiinlirano.  Il  ne  nous  pa- 
raîlrait  donc  pas  impossible  que  ceci  fût  sorti  de  Buen  Retiro. 

B.   —  P011CF,L.\INE  RÉELLE  OU  DURE. 
PnnCFI.AINE  DURE  FRANÇAISE 

FRANCE 

L'invention  de  la  porcelaine  réelle  ou  dure  est  moins  du  domaine 
de  l'industrie  céramique  que  de  la  géologie  :  là,  point  d'efforts  d'ima- 
gination, de  création  proprement  dite;  il  faut  avoir  la  rocbe  feldspa- 
thique  ;  le  reste  vient  de  soi.  Aussi,  en  Allemagne  comme  en  France, 
le  vrai  mérite  des  arcanistes  a-t-il  été  dans  la  découverte  de  poteries 
nouvelles;  la  porcelaine  s'est  produite  naturellement  le  jour  où,  par 
hasard,  des  gens  étrangers  à  la  science  ont  mis  la  main  sur  l'argile 
cherchée. 

Strasbourg,  1721.  —  Dès  1719,  un  Allemand,  natif  d'Anspach, 
Jean-llenri  Wackenfeld,  transfuge  des  fabriques  d'Allemagne,  vint  ré- 
clamer les  secours  des  magistrats  de  Strasbourg  pour  élever  dans  cette 
ville  une  manufacture  de  porcelaine.  Les  premiers  essais  étant  restés 
sans  résultat,  l'étranger  s'associa  à  Charles-François  Ilannong,  posses- 
seur d'une  usine  à  pipes,  transformée  alors  en  faïencerie.  Mais  l'ac- 
cord ne  fut  pas  de  longue  durée.  Wackenfeld  disparut,  et  Hannong 
resta  seul  en  relation  avec  les  autorités  strasbourgeoises.  En  1724,  il 
obtenait  déjà  des  produits,  puiscju'il  avait  à  les  défendre  contre  des 
détracteurs;  dcu.x  ans  plus  lard,  il  offrait  à  la  tribu  des  maçons,  dont 
il  était  membre,  trois  douzaines  d'assiettes,  deux  saladiers  et  Irois 
grands  ])lats  en  |)orcelaiiie  fine  (^t  lilanclie. 
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Décédé  le  29  avril  1739,  il  laissa  son  fils  Paul-Antoine  continuer 
l'œuvre  commencée;  celui-ci  s'étant,  à  son  tour,  mis  en  relation  avec 
un  transfuge  allemand,  Ringler,  et  s'étant  attaché  un  peintre  du  nom 
de  Lowenfinck,  put  produire  une  bonne  porcelaine  dont  le  renom 
parvint  jusqu'cà  Vincennes  et  suscita 
la  jalousie  des  entrepreneurs;  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  toute  poursuite, 
I*aul  Ilannong,  réclamant  le  bénéfice 
de  son  invention,  sollicita  un  privi- 
lège pour  l'exploitation  de  la  pâte  ronolaino  dmv  (!.■  Sliaslmurg,  par  Ch.  llaniiong. 
,  11-       r  -1  •<     1  (Colledioii  A.  J.) 

dure  ;  on  le  lui  relusa  ;  il  otirit  alors 

à  Boileau  de  lui  vendre  le  secret  de  sa  fabrication,  et  un  traite  dans  ce 
but  fut  passé  le  1^'' septembre  1755.  Mais  l'arrangement  n'ayant  pu  se 
conclure,  un  arrêt  de  1  754  obligea  llannong  à  détruire  ses  fours;  c'est 
alors  qu'il  transféra  son  industrie  à  Fraidvenlbal,  dans  le  Palatinat. 

Plus  tard  son  fils  aîné,  Joseph-Adam,  resté  propriétaire  de  la  faïen- 
cerie d(!  Strasbourg,  se  croyant  couvert  par  l'arrêt  du  Conseil  de  1700, 
reprit  la  fabrication  de  la  porcelaine  et  la  poursuivit  jusqu'au  moment 
où  la  mort  du  cardinal  de  Hohan,  son  protecteur,  vint  le  jeler  dans  la 
ruine. 

Toute  cette  porcelaine  de  Strasbourg  avait-elle  le  droit  de  se  dire 
française?  On  en  pourrait  douter,  puisqu'elle  était  faite  avec  des  ma- 
tériaux étrangers  au  sol;  t(dle  fut  même  la  cause  de  la  ru[)lure  enire 
les  Hannong  et  Sèvres. 

Les  premiers  essais  de  Charles  sont  tellenieni  vitreux,  par  excès  de 
feldspath,  qu'on  les  prendrait  pour  un  verre;  l'unique  couleur  déco- 
rante est  un  rouge  d'or  pâle  et  fluide.  Une  seule  pièce,  qui  nous 
appartient,  est  marquée  II;  l'essai  offert  par  nous  à  Sèvres  est  K 
dépourvu  de  sigle. 

La  porcelaine  de  Paul-Antoine  est  beaucoup  plus  parfaite;  assez 
blanche,  elle  est  décorée  de  bouquets  peints  dans  le  style 
saxon  ;  les  filets  du  bord,  généralement  violets,  font  creux 
dans  la  pàtc;  les  marques  sont  :  ^ 
un  pot  à  crème  à  bordure  d'or  et  semé  de  bouquets  de  fleurs  détachées 
en  vert  rehaussé  de  brun  porte  avec  le  chiffre  habituel  un 
II  en  creux  dans  la  pâte.  Ouehjues  spécimens  particulière-  il  j 
ment  soignés  de  peinture  et  travaillés  finement  ont  retju 
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la  marque  en  creux  par  impression,  des  lettres  PH.  Nous  avons  vu  cette 
même  marque  en  creux  sous  des  figurines  auprès  de  la  signature  cur- 
sive  appliquée  en  bleu. 

Quant  cà  Joseph  Adam,  il  a  fait  tous  les  genres  :  le  camaïeu  avec 
animaux  (Sèvres),  les  bouquets,  etc.  Ses  sigles  sont  souvent  accompa- 
gnés de  numéros  de  série,  comme  pour  la  faïence  :  mais  l'examen  de 
ces  marques  révèle  un  fait  assez  curieux,  c'est  que  les  numéros  appar- 
tiennent à  deux  séries;  les  premiers,  appliqués  en  bleu,  cor- 
H       rcspondcnt  sans  aucun  doute  au  répertoire  des  formes,  puis- 
^^^^    que  c'est  le  potier  qui  les  appliquait,  avec  la  marque  de 
fabrique,  pour  la  cuisson  au  grand  feu;  les  seconds,  apposés 
en  surcharge  et  en  couleur,  se  rapportent  à  la  série  des  décors  et  sont 
posés  par  les  peintres. 

Paris,  1758.  —  Le  comte  de  Brancas-Lauraguais  était  un  de  ceux 
qui  poursuivaient  le  plus  obstinément  le  secret  de  la  pâte  dure,  et  il 
fut  le  premier  à  découvrir,  dans  les  environs  d'Alençon,  un  kaolin 
véritable.  Cette  roche  imparfaite  ne  donnait  qu'une  porcelaine  bise, 
mais  assez  fine  pour  se  prêter  aux  reliefs  les  plus  délicats,  et  le  céra- 
miste grand  seigneur  s'en  servit  d'abord  pour  formuler  des  médaillons 
en  bas-relief  dont  la  mie  est  excessivement  serrée  et  l'émail  inégal  et 
granuleux;  le  premier  en  date  est  ovale  et  porte  à  mi-corps  un  paysan, 
dans  le  genre  de  Teniers,  tenant  une  pipe  et  un  pot  de  bière  ;  de 
longs  cheveux  entourent  sa  figure  riante  vue  de  trois  quarts  et  coiffée 

d'un  chapeau  mou  orné  d'une  plume.  Au  re- 
(y  ^        vers  est  la  date  en  creux  :  octobre  1 764.  Cette 

0        •    J  y»   (j        pièce  appartient  \  W.  Gasnault.  Un  autre  mé- 
daillon circulaire,  du  Musée  de  Rouen,  re- 
produit le  buste  de  Louis  XV 


/^I)/  par  Nini  ;  son  émail  un  peu 


plus  pur  lui  donne  l'aspect 
d'un  grès  fin  ou  de  certaines 
/  ^  porcelaines    de  Franken- 

lal.  Cette  fois  la  date  de 
septembre  17G8  est  accom- 
pagnée de  deux  signatures  ; 
l'une  L  B  est  celle  de  Lau- 
ragiiais,  l'autre  composée  des  lettres  L  W  serait-eUe  le  chiffre  du 
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modeleur?  On  sait  que  le  comte  employait  un  ouvrier  du  nom  de 
Legay,  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  eu  d'autres  collabora- 
teurs. Un  médaillon  du  genre  de  celui  de  Rouen  figure  à  Sèvres.  Le 
catalogue  d'Horace  Walpole  nous  apprend  d'ailleurs  que  Laura- 
guais  avait  fait  une  reproduction  en  statuette  du  Bacchus  de  Michel 
Ange. 

Mais  la  sculpture  n'était  pas  sa  seule  préoccupation  et,  comme  l'in- 
diquent d'ailleurs  les  mémoires  conservés  dans  les  archives  de  Sèvres, 
il  prétendait  reproduire  avec  une  égale  perfection  les  porcelaines  dé- 
corées de  la  Chine,  du  Japon  et  des  Indes.  Une  curieuse  assiette  appar- 
tenant cà  M.  Jules  Yallet  est  en  effet  décorée  en  émaux  de  relief  de  genre 
chinois;  au  pourtour  sont  (rois  bouquets  de  nélumbos assez  fidèlement 
imités;  dans  le  centre,  sur  un  rocher  émaillé  d'un  bleu  Inut  [)arti- 
culier,  s'élèvent  des  bouquets,  l'un  de  myosotis  chatironnés  de  rose, 
le  second  portant  une  grosse  fleur  déviée  du  style  orienlal  et  relevée 
de  louches  en  rouge  de  fer,  le  troisième  formé  de  bambous  à 
feuilles  verles.  Ce  précieux  spécimen  signé  du  chiffre  : 
est  d'une  pâte  moins  bise  que  celle  des  médaillons;  son  aspect 
et  surtout  les  émaux  qui  la  décorent  nous  ont  permis  de  dé- 
terminer une  tasse  non  signée  qui  nous  appartient  et  que  nous  avions 
rangée  parmi  les  essais;  d'une  [wrcelaine  passable  et  assez  bien  tra- 
vaillée, elle  a  été  décorée  à  l'imitation  des  produits  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Les  roses  sont  passablement  co|)iées  ;  mais  une  grande  fleur, 
inspirée  vraisemblablement  par  les  chrysanthèmes  orientaux,  laisse 
percer  une  fantaisie  qui  ne  permet  pas  de  méconnaître  une  main 
française  ;  les  bords  de  la  lasse  et  de  la  soucoupe  sont  de  l'émail  bien 
qui  formait  le  rocher  de  l'assiette  décrite  ci-dessus. 

Certes  on  ne  saurait  dire  que  les  porcelaines  de  Lauraguais  sont 
irréprochables  ;  pourtant  il  touchait  à  la  solution  du  problème  si  ar- 
demment cherché  partout,  et  l'on  s'explique  son  désespoir  lorsque  la 
marche  des  événements  et  les  découvertes  successives  de  Guettard  et 
(le  Macquer  vinrent  lui  enlever  le  fruit  de  ses  labeurs  et  anéantir  les 
rêves  qu'il  avait  fondés  sur  la  réussite  de  ses  divers  essais. 

Le  seul  tort  qu'on  puisse  lui  reprocher,  c'est  d'avoir  attaqué  sans 
ménagement  un  savant,  chercheur  comme  lui,  (pii  venait  au  nom  de 
l'intérêt  public  faire  part  à  l'Académie  d'une  découverte  réelle  l'aile  à 
la  suite  d'essais  multipliés  dus  à  l'initi.itive  du  duc  d'Orléans,  et  aux 
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subsides  qu'il  accordait  à  ceux  qui  travaillaient  dans  son  laboratoire  de 
Bagnolet. 

Orléans,  1764,  Gérault  ne  se  contenta  pas  des  deux  pâtes  céra- 
miques exploitées  depuis  1755  (voir  p.  651);  en  1764,  selon  ses  dé- 
clarations, il  commença  à  y  joindre  la  porcelaine  dure,  après  s'être 
rendu  acquéreur  d'une  mine  de  kaolin  de  Saint-Yrieix-la-Perche.  La 
mie  de  sa  poterie  est  blanche,  translucide  et  bien  travaillée,  et  le  décor 
riche  ;  les  plus  beaux  spécimens  sont  marqués  d'un  lambel 
d'or;  il  est  simplement  en  bleu  sous  les  services  courants. 

Quant  à  la  statuaire,  elle  devait  avoir  un  certain  développement,  si 
nous  en  jugeons  d'après  le  personnel  des  sculpteurs,  modeleurs  ou 
répareurs.  Nous  avons  cité  ailleurs  Jean-Louis,  qui  commença  les  terres 
épurées  ;  Bernard  Huet,  Jean-Louis  Malfart,  Pierre  Renault,  Toussaint 
Macherot  et  Claude  Roger,  travaillaient  à  la  faïence  et  à  la  porcelaine. 
Des  groupes  importants  en  biscuit,  d'autres  mis  en  couverte  et  peints, 
sont  indiqués  comme  productions  courantes. 

On  a  vu  à  l'Exposition  universelle  un  beau  pot  à  eau,  de  forme  rare 
et  à  fond  brun  au  grand  feu,  appartenant  à  M.  Charles  Davillier. 

Bourdon  fils,  Piedor,  Dubois  et  Le  Brun  succédèrent  à  Gérault.  On 
trouve  des  pièces  de  Le  Brun  signées  d'un  chiffre  LB  cursif  entrelacé, 
mis  au  moyen  d'une  vignette  à  jour. 

Bagnolet,  1765.  —  Le  duc  d'Orléans,  possesseur  d'un  cabinet  d'ex- 
périences à  Bagnolet,  y  faisait  travailler  le  chimiste  Guettard;  celui-ci 
parvint  à  découvrir  le  gisement  kaolinique  d'Alençon,  connu  déjà  de 
Lauraguais,  et  ayant  ainsi  obtenu  de  la  porcelaine  dure,  il  la  présenta, 
le  15  novembre  1765,  à  l'Académie  des  sciences,  à  l'appui  d'un  mé- 
moire sur  les  éléments  de  la  porcelaine  réelle.  Celte  publication,  com- 
battue sans  mesure  par  le  comte  de  Lauraguais,  donna  une  nouvelle 
direction  aux  efforts  de  l'industrie  et  fut  le  signal  de  la  fondation  de 
plusieurs  usines. 

Gros-CaiLlou,  1765.  — Dès  1762,  un  Suisse,  nommé  Jacques-Louis 
Broilliet,  avait  déposé  h  Sèvres,  avec  la  déclaration  d'ouverture  d'une 
_         fabrique,  sa  marque,  qui  devait  être  L.  D.  Mais  son  privi- 
^  (^^^  lége  était  spécial  aux  creusets,  cornues  et  autres  ustensiles 
"■  de  chimie.  Toutefois,  vers  1765,  il  essaya  de  faire  de  la 

porcelaine  dure  allant  au  feu;  en  1767,  il  n'avait  pas  encore  réussi,  et 
tout  fait  croire  (ju'il  n'a  jamais  livré  sa  poterie  au  commerce. 
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•  Marseille,  1765.  — A  cette  date,  Honoré  Savy,  faïencier  de  Mar- 
seille, demandait  à  étendre  sa  fabrication  à  la  porcelaine;  le 
24  avril  1768,  le  ministre  Berlin  lui  faisait  répondre  par  l'envoi  de 
l'arrêt  restrictif  de  1766,  et  du  mémoire  de  Guettard.  Relenu  par  les 
difficultés  qu'on  lui  opposait,  Savy  ne  produisit  probablement  aucune 
poterie  translucide,  bien  qu'il  soit  désigné  dans  le  Guide  Marseillais 
comme  fabricant  de  faïence  émaillée  et  porcelaine. 

Marseille,  1766.  —  Josepb-Gaspard  Robert,  autre  faïencier,  fut 
plus  audacieux  ou  plus  heureux,  car,  lorsqu'on  1777,  Monsieur,  comte 
de  Provence,  visita  Marseille,  il  trouva  l'usine  de  Robert  en  pleine  ac- 
tivité et  put  voir  des  vases  de  grandes  dimensions  ornés  de  sculptures 
en  relief,  des  bouquets  de  fleurs  et  des  services  entiers  commandés  pour 
l'étranger. 

La  porcelaine  de  Marseille  nous  est  connue  par  les  exemplaires  con- 
servés à  Sèvres  et  dans  la  collection  de  M.  Charles  Davillier  ;  elle  est 
blanche,  bien  travaillée  et  peinte  avec  talent  de  médaillons  à  person- 
nages, de  sites  maritimes  et  paysages  et  de  bouquets  de  fleurs  très-élé- 
gants. La  marque  est  comme  pour  les  faïences,  un  monogramme  com- 
posé d'un  R  avec  un  point  sur  le  premier  jambage,  ou  un 
R  seul;  nous  avons  rencontré  celui-ci  sur  un  sucrier  blanc 
d'une  belle  pâte  ayant  une  seule  bordure  dentée  d'or.  Une  autre  pièce, 
assez  bien  caractérisée  comme  porcelaine  marseillaise,  portait  ^ 
ce  monogramme  plus  compliqué  qui  semble  réunir  les  prénoms 
de  Robert,  bien  que  le  G  ne  soit  pas  bien  correct. 

Il  est  un  autre  chiffre  que  nous  possédons  sur  une  théière  assez  élé- 
gante, à  rubans  et  fleurs,  dont  nous  avons  vu  jilusieurs  analogues,  ^.p. 
c'est  lechiffre  ci-contre.  M.  Chaffers  affirmequ'on  l'a  relevé  sur  des  JL\. 
pièces  de  décor  marseillais  incontestable,  et  il  propose  de  le  lire  :  Robert 
iilsou  Robert  frère.  Nous  n'avons  jamais  trouvé  aucun  document  de  na- 
lureà  justiiîer  cette  lecture,  et  notre  pièce,  mince,  très-vitreuse,  diffère 
essentiellement  des  autres  vases  de  Robert;  nous  persistons  donc  à  pen- 
ser que  le  chiffre  FR  n'est  point  expliqué  et  qu'il  serait  sage  de  le  j)lacer 
parmi  les  inconnus. 

ViNCENNEs,  1767. —  Un  arrêt  rendu  \c  51  décembre  de  celte  année, 
en  faveur  d'un  sieur  Maurin  des  Aubiez,  avait  pour  but  de  permettre  à 
Pierre-Antoine  Hannong  d'essayer  la  porcelaine  dure  dont  il  n'avait  pu 
vendre  le  secret  à  Sèvres;  des  épreuves  eurent  lieu  effeclivemeni,  mais 
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elles  n'aboutirent  pas,  et  les  intéressés  fermèrent  Tusine  avant  qu'il  en 
sortît  aucun  produit  marchand. 

Sèvres,  1768.  —  Parmi  les  établissements  ambitieux  de  posséder  la 
pâte  dure,  la  manufacture  royale  doit  occuper  le  premier  rang  ;  n'ayant 
pu  conquérir  à  prix  d'argent  le  secret  de  Paul  Ilannong,  elle  le  persé- 
cuta ;  un  second  traité  avec  Pierre-Antoine  fut  annulé  à  défaut  de  l'in- 
dication en  France  de  la  matière  première  ;  la  même  cause  fit  éconduire 
en  i  767,  Limprun,  ouvrier  transfuge  de  la  Bavière,  qui  offrait  défaire 
connaître  la  composition  de  la  porcelaine  allemande. 

Enfin  le  hasard  vint  au  secours  de  la  France  ;  madame  Darnct,  femme 
d'un  chirurgien  de  Saint-Yrieix-la-Perciie,  trouva  dans  un  ravin  une 
terre  blanche  et  onctueuse  qui  lui  parut  propre  à  nettoyer  le  linge  ;  elle 
la  fit  voir  à  son  mari,  qui,  plus  versé  dans  les  queslions  du  moment, 
soupçonna  que  cette  argile  pourrait  être  celle  qu'on  cherchait.  Il  courut 
chez  un  apothicaire  de  Bordeaux  nommé  Villaris,  qui  reconnut  le 
kaolin.  On  alla  lever  des  échantillons  qui  furent  transmis  au  chimiste 
Macquer,  de  Sèvres.  Celui-ci  se  transporta  à  Saint-Yrieix  en  août  1765 
et,  après  des  expériences  répétées,  il  put  lire  à  l'Académie,  en  juin  1 760, 
un  mémoire  complet  sur  la  porcelaine  dure  française  et  montrer  des 
types  parfaits. 

Les  premiers  produits  de  Sèvres,  abondants  en  feldspath  et  très- 
translucides,  ressemblaient  tellement  à  lapate  tendre,  que  pour  les  dis- 
tinguer, on  imagina  de  les  marquer  du  double  L  surmonté  d'une 
■^^^  couronne.  La  marque  reproduite  ici  est  relevée  sur  une  fine 
°V    tasse  qui  nous  appartient  et  qui  est  uniquement  décorée  en  or 
^    de  relief  du  plus  puissant  effet.  Nous  avons  trouvé  celte  autre 
signature  sur  une  pièce  peinte  en  couleurs  polychromes  de  bouquets 
détachés  d'une  facture  singulière  et  comme  exécutés  en  ha- 
chures pour  obtenir  le  modelé.  Le  chiffre  royal  est  jeté  cursi- 
vemont  en  bleu  sous  couverte  ;  quant  h  la  marque  de  peintre, 
^        tracée  à  côté  en  rose  violacé,  elle  ne  figure  pas  parmi  les  mo- 
nogrammes connus.  Ce  semble  être  un  M  dont  le  dernier  jambage  for- 
merait un  b. 

Ce  qui  établit  une  différence  bien  saisissable  entre  les  deux  produits, 
c'est  la  peinture  :  sur  la  pAtc  tendre,  on  l'a  vu,  les  oxydes  colorants 
pénètrent  le  vernis;  dans  la  })àte  dure  l'émail  décorant  reste  à  la  sur- 
face et  n'adhère  que  par  le  fondant;  de  là  plus  de  vigueur  peut-être, 


TEMPS  MODERNES. 


653 


mais  aussi  plus  de  sécheresse  et  l'inconvénienl  de  l'usure  par  le  t'rol- 
lement. 

Pendant  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  les  deux  poteries  translucides 
marchèrent  à  Sèvres  à  peu  près  au  môme  rang  ;  il  était  réservé  à  Bron- 
giiiart  d'illustrer  la  pâte  dure  au  détriment  de  la  poterie  artificielle. 
Les  plus  grandes  pièces  f  urent  abordées  ;  la  sculpture  et  la  peinture 
s'unirent  pour  enrichir  des  vases  gigantesques.  Des  plaques  ayant  jus- 
qu'à l'",'25  sur  1  mètre  furent  livrées  aux  artistes  distingués  qui  repro- 
duisirent en  couleurs  inaltérables  les  fresques  de  Raphaël,  les  chefs- 
d'œuvre  de  van  Dyk,  du  Titien  et  ceux  de  l'école  moderne.  La 
précieuse  série  de  ces  peintures  est  l'une  des  merveilles  que  renferme 
la  manufacture  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que,  dans^nouvelle  organisa- 
lion,  on  fera  sortir  ces  curieux  monuments  des  salles  de  vente  où  ils 
n'ont  rien  à  faire  puisqu'on  ne  veut  pas  les  livrer  au  commerce,  pour 
passer  dans  le  musée  céramique,  où  ils  compléteront  l'histoire  de  notre 
établissement  national. 

Nous  avons  dit,  })age  0'25,  quel  fut  le  système  des  marques  de  Sèvres 
(le  1755  à  1 792  ;  de  cette  époque  à  1800,  la  lettre  d'année  manque  ;  les 
lettres  RF  réunies  en  chiffre  ou  sé})arées,  et  placées  au-dessus  du  mol  : 
Sèvres,  furent  employées  indistinctement  jusqu'en  1799-,  à  la  fin  de 
cette  année,  le  chiffre  républicain  disparaît,  le  nom  Sèvres  écrit  au 
pinceau  subsiste  seul.  En  J801  (an  IX)  on  met  T9;  en  1802  (an  X)  X  ; 
en  1803  (an  XI)  11. 

Vers  celte  époque  et  pendant  la  période  consulaire,  une  vignelle  à 
jour  sert  à  imprimer  en  rouge  les  mots  :  le 
le  signe  — // —  placé  sous  le  nom  indique  1804;  en  ^N/f.N. 
1805,  on  lui  substitue  celui-ci  /K,  et,  en  1806,  cet  SèvrCS 
autre  =î?=  ;  mais  une  nouvelle  vignette  le  surmonte  pour  exprimer 
le  commencement  de  l'ère  impériale;  c'est  :  r  ¥ 

De  1810  jusqu'à  l'abdication,  l'aigle  au  vol  abaissé         .  Imp  - 
remplace  celte  légende,  et  l'année  est  exprimée  par  un    tie  ScvreS 
seul  chiffre  1807-7,  1808-8,  elc;  en  1811,  commence  un  aulre  sys- 
tème: oz  pour  11,  t/rpour  12,  tz  pour  15,  qz  pour  14,  r/n  pour  15. 

En  1814,  les  Bourbons  reprirent  les  deux  L  avec  une  fleur  de  lis  au 
milieu  et  le  mot  Sèvres  au-dessous;  181G  et  1817  s'écrivent  si,  ds, 
mais,  en  1818,  on  reprend  le  chiffre  18,  et  la  série  numérale  se  poursuit 
ainsi. 
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Charles  X,  de  1824  à  1827,  fit  marquer  de  doux  C  croisés  avec  un  X 
au  centre  et  une  fleur  de  lis  en  dessous  ;  de  1827  à  1 850,  le  chiffre  X 
disparut  et  la  fleur  de  lis  prit  sa  place, 

Louis-Philippe,  de  1850  à  1854,  adopta  un  timbre  avec  cordon  cir- 
culaire portant  une  étoile  et  le  mot  Sèvres,  plus  le  chiffre  annuel  :  de 
1854  à  1848,  le  monogramme  l^P  couronné  succéda,  subissant  quel- 
ques légères  variations. 

Pendant  la  seconde  ère  républicaine,  les  lettres  R  F  dans  un  double 
cercle  reprirent  cours. 

L'aigle  ou  l'N  surmonté  de  la  couronne  impériale  s'imprimèrent' en 
couleur  sous  les  pièces  de  1852  à  1870. 

Aujourd'hui  l'on  a  repris  le  chiffre  républicain. 

Voici,  d'ailleurs,  les  marques  des  artistes  de  la  période  moderne  qui 
ont  particulièrement  illustré  la  pâte  dure. 

Boullemier  (Antoine),  dorure. 
Ducluzeau  (Madame),  figures,  sujets. 

Poupart  (Achille),  paysages. 
Barbin  (Farnçois),  ornements. 
Bérauger  (Antoine),  figures. 
Duvelly  (Charles),  paysage  et  genre. 

Didier,  ornements. 

Fontaine,  fleurs. 


JP. 

CD. 


Georgel,  figures,  porlrails,  elc. 
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Huard,  orncmonts  de  divers  styles. 

cX/f.      André  (Jules),  [laysages. 
•y 

^       Julienne  (Eugène),  ornements. 

JZ/Î*      Le  Del,  paysage. 

(Ét  Charles),  figures,  sujets,  portraits. 
j^Ç'^     Langlacé,  paysage. 

Philippine,  fleurs  et  ornements. 
Régnier  (Ferdinand),  figures,  sujets. 

S-Sj^-      Sinsson  (Pierre),  fleurs. 

S'^yy^     Swebacli,  paysages  et  genre. 

NiEDERWiLLER,  1708.  —  A  eette  date,  le  baron  de  /]eycrlc  livrait  au 
commerce  une  porcelaine  marchande  faite  avec  le  kaolin  allemand,  et 
dont  les  essais  remontaient  sans  doute  à  une  époque  antérieure  ;  cette 
porcelaine  blanche,  bien  travaillée,  décorée  avec  goût,  s'élève  même 
parfois  à  un  niveau  égal  aux  ouvrages  de  l'usine  royale  ;  les  peintures  y 
sont  fines,  des  figurines  surmontent  certaines  pièces,  et  des  vases  en 
biscuit,  des  statuettes  et  des  groupes,  montrent  toute  la  force  du  per- 
sonnel artistique  de  l'établissement. 

Pendant  la  période  du  baron  de  Beyerlé,  de  1708  à  1780,  les  pro- 
duits sont  rarement  marqués;  sur  l'un  des  plus  distingués 
nous  avons  vu  :  àe,  ISiederwiller,  quelques  autres  portaient  le  J^\f^ 
chiffre  : 

De  1780  à  1793,  le  général  comte  Custine  devint  propriétaire  de 
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rélablissemeiil,  dont  il  confia  la  direclion  à  Fran-  -^M^ 
çois  Lanfrcy,  habile  manufacturier  ;  la  marque  3C 
fut  alors  le  chiffre  de  Custine  : 

Enfin  quelques  pièces  remarquables  de  l'époque  où  ^JT^ 
Lanfrey  acquit  l'usine  portent  ces  signes  :  °<c^ 

Nous  avons  vu,  en  1759,  Charles  Mire,  ou  mieux  Charles  Sauvage,  dit 
Lemire,  désigné  comme  garçon  sculpteur  ;  cet  artiste  distingué  eut  la 
plus  grande  et  la  plus  heureuse  influence  sur  la  direction  des  travaux  : 
ses  figurines  sont  égales,  sinon  supérieures,  à  celles  de  Cyfflé,  dont  un 
grand  nombre  d'ouvrages  fut  exécuté  à  Niederwiller.  Lemire  a  produit 
surtout  des  biscuits  ;  ses  plus  petits  groupes  sont  parfois  vernissés  et 
peints.  Un  groupe  en  biscuit  porte  imprimé  en  relief  le  nom  de  NIE- 
DEUVILLER. 

Une  marque  de  Niederviller,  dont  l'époque  est  difficile  à  déterminer, 
est  cet  N.  Nous  l'avons  vu  avec  un  C.  Sur  une  tasse  ornée  yf/^, 
d'une  vue  de  Suisse,  était  écrit  en  or  Nider. 

Etiolles,  1768.  —  La  manufacture  de  Sèvres  possède  deux  pièces 
dures  de  cette  usine,  l'une  marquée  en  creux  du  monogramme  donné 
page  280,  l'autre  portant  en  toutes  lettres  Etiolles,  1770.  Pelloné. 

Paris,  faubourg  Saint-Lazare,  1769.  —  Cette  date  est  probablement 
très-antérieure  aux  travaux  réels  d'une  fabrique  dont  le  fondateur  est 
Pierre- Antoine  Hannong.  Il  continua  là,  pour  le  compte  de  nouveaux 

associés,  les  essais  tentés  à  Vincennes  ;  ren- 
voyé bientôt,  il  fut  remplacé  dans  la  direc- 
tion par  un  nommé Barrachin,  qui  obtint  de 
placer  la  manufacture  sous  le  patronage  de 
Charles-Philippe,  comte  d'Artois.  Louis- 
Joseph  Bourdon-Desplanches,  successeur  de 
Barrachin,  fit,  dès  1782,  des  cuissons  au 
charbon  de  terre,  et  des  vases  obtenus  par 
i^icoiaiiu|^dura^du^w)inte  d'Aiioib.        uouveau  procédé  furent  exposés  au  châ- 
teau de  Versailles.  Les  produits  du  faubourg 
Saint-Lazare  se  recommandenl  généralement  par  le  bon  goût  et  une 
exécution  soignée. 


Les  premiers  travaux  de  Hannong  sont  traités  dans  le  style 
saxon  et  marqués  : 


11 
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A  pailir  de  la  proleclion  du  comte  d'Arlois,  on  adople  ses  initiales, 
bientôt  surmontées  de  la  couronne  de  prince  du  sang; 
celles-ci  s'impriment  avec  une  vignette  à  jour.  Nous  pos- 
sédons pourtant  le  môme  signe  mis  en  bleu  sous  couverte. 

Par  une  singulière  coïncidence,  Charles-Philippe  paraît  avoir  eu  les 
mêmes  velléités  ambitieuses  que  Monsieur,  comte  de  Provence;  s'il  n'a 
pas  fait  appliquer  sur  ses  porcelaines  les  L  croisés,  marque  du  souverain, 
il  a  fait  surmonter  ses  initiales  C  P  de  la  couronne  fermée  de  France. 
Cette  usurpation  d'emblème  existe  sur  une  pièce  de  la  collection  Paul 
Gasnault. 

Les  derniers  propriétaires  lurent  MM.  Schmidt  et  G'%  Renard,  Bour- 
don, Ilouet  et  Benjamin  Schœlcher.  On  trouve  des  pièces  marquées 
du  nom  de  ce  dernier. 

LuNÉviLLE,  1769.  — Paul-Louis  Cjfflé,  sculpteur  ordinaire  de  Sta- 
jiislas,  duc  de  Lorraine  et  ci-devant  roi  de  Pologne,  obtint  un  privi- 
lège pour  fabriquer  une  vaisselle  supérieure,  dite  terre  de  Lorraine 
et  des  figurines  en  pâte  de  marbre.  Chacun  connaît  les  gracieuses  sta- 
tuettes signées  en  creux  :  Cyf/lé  à  Luitécille  ou  Terre  de  Lorraine.  On 
trouve  parfois  avec  cette  mention  le  nom  des  artistes  collaborateurs  de 
(ï}fHé,  tels  que  Léopold,  François,  etc. 

Vaux,  1770.  —  Cette  usine,  concédée  à  MM.  Laborde  et  Ilocquart  et 
gérée  par  un  sieur  Moreau,  était  située  près  de  Meulan;  nous  ne  con- 
naissons pas  ses  produits. 

Bordeaux.  Nous  plaçons  ici  cette  fabrique  imjtortante  sans  savoir 
précisément  si  elle  est  à  son  rang  chronologique. 
Nous  attendons  à  cet  égard  un  travail  depuis  long- 
temps promis  par  un  curieux  bordelais,  M.  Henri 
Broclion. 

La  porcelainerie  de  Bordeaux  a  été  exploitée  par 
un  appelé  Verneuille,  et  ce  qui  prouverait  l'impor- 

,  ,  ,.,  .  l'orcelaiiie  de  Bordeaux. 

tance  de  ses  travaux,  c  estqu  il  a  eu  trois  marques         (CoiiecUon  a.  j.) 
différentes. 

La  première,  imprimée  sur  une  porcelaine  fort  belle,  consiste  dans 
deux  V  croisés.  Entraîné  })ar  de  séduisantes  probabilités,  nous  ^y, 
avions  attribué  cette  marque  à  Vaux;  mais  le  doule  n'est  plus 
permis  lorsqu'on  connaît  la  seconde  signature  de  Verneuille,  qui  est  en 
cachet  et  qu'on  trouve  mêlée  à  la  première  dans  quelques  services.  Une 

42 


4^  cp 


658  HISTOIRE  DE  LA  CÉnAMIQUE. 

troisième  (|ui  nous  est  signalée  consislerait  en  deux  épis 
})arapluies,  imitant  la  signature  de  Locré.  Ce  signe  ne 
nous  est  pas  connu  et  peut  paraître  contestable. 
Des  échantillons  de  la  porcelaine  bordelaise  existent  à  Sèvres  ;  M.  de 
Saint-Léon  en  possède  des  services  entiers. 

Gros-C.ullou,  1773.  Le  sieur  Advenir  Lamarre  avait  déclaré  ouvrir 
une  manufacture  qui  marquerait  AD.  Nous  n'avons  rencontré  aucune 
porcelaine  du  Gros-Caillou,  mais  un  chiffre  LAD  nous  a  été 
montré  sur  une  tasse  de  décor  ordinaire. 
Paris,  faubourg  Saint- Antoine,  1775.  —  Une  autre  déclaration 
faite  par  un  sieur  Morelle  indiquait  la  signature  M. A. P.  Elle  est  encore 
à  trouver. 

Paris,  rue  de  la  Roquette,  1775.  —  Souroux,  fondateur  de  cette 
usine,  marquait  d'un  S.  Nous  avons  vu  quelques  rares  spécimens  à 
fleurettes  qui  pouvaient  lui  être  attribués.  Ses  travaux  durèrent  peu  ; 
il  eut  pour  successeur  Olivier,  puis  Pétry  et  Rousse  qui  plus  tard  trans- 
férèrent leur  établissement  rue  de  Vendôme. 

Paris,  la  Courtille,  1773.  —  Fondée  rue  Fontaine-au-Roi  par  Jean- 
Baptiste  Locré,  cette  usine  avait  pour  but  la  grande  fabrication  dans 
le  genre  allemand.  Ses  premiers  travaux  sont  en  effet  fort  remar- 
quables, et  les  })oursuitcs  de  Sèvres  purent  seules  arrêter  l'élan  des 
artistes.  Les  plus  belles  œuvres  de  Locré  sont  exposées  au  Musée  céra- 
mique, où  elles  peuvent  affronter  toutes  les  comparaisons. 

y La  marque  déposée  consistait  en  deux  flambeaux 
croisés,  très-bien  indiqués  sur  les  pièces  primitives; 
plus  tard  ils  se  formulèrent  ainsi  : 
En  1 784,  Locré  s'associa  à  Russinger  ;  celui-ci  demeura  seul  en  1 790, 
puis  partagea  la  direction  de  l'usine  avec  Pouyat.  On  Pouyat 
trouve  des  pièces  datant  de  cette  époque  et  marquées  :  & 
D'après  un  renseignement  de  M.  x\drien  du  Bouché,  Russinger 
directeur  du  Musée  de  Limoges,  cette  nouvelle  société  aurait  adopté 
pour  marque  deux  épis.  Nous  avons  trouvé  ce  signe  sous  de 
remarquables  biscuits,  signés  en  outre  R  (Russinger?).  Mais, 
A     parmi  les  vases  peints,  nous  voyons  les  épis  sur  des  essais  et 
sur  des  œuvres  parfaites  plus  blanches  de  pâte  que  la  porce- 
laine habituelle  de  la  Courtille.  La  question  nous  paraît  comporter 
encore  une  sérieuse  étude. 
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En  1800,  Pouyal  demeura  seul. 

Limoges,  1775.  —  Massié,  les  frères  Grellel  cl  l  ourneira  oblinreuL, 
le  50  décembre  1775,  l'autorisation  de  créer  celte 
usine,  dont  les  remarquables  produits  sont  marqués  :  (^.J) 
ils  pouvaient  être  exportés  francs  de  droits;  il  fut  ^ 
même  permis  aux  entrepreneurs,  en  1774,  de  faire  circuler  leurs 
porcelaines  dans  l'étendue  des  fermes  sans  acquitter  la  taxe. 

Le  15  mai  1784,  l'usine  fut  acquise  pour  servir  de  succursale  à 
Sèvres,  sous  la  direction  de  M.  Grellet  jeune.  M.  Alluaud  lui  succéda 
en  1788. 

Vendue  plus  lard  par  le  gouvernement,  elle  a  appartenu  à  MM.  Bai- 
gnol  cadet,  Monnerie  et  Alluaud. 

La  Seinie,  1774.  —  Le  marquis  de  Beaupoil  de  Sainte-Aulaire,  le 
chevalier  Dugareau  et  le  comte  de  la  Seinie  fondèrent  cette  fabrique, 
qui  s'occupait  particulièrement  de  la  préparation  en  grand  des  pâtes 
à  porcelaine.  Les  ouvrages  livrés  au  commerce  n'ont 
d'ailleurs  rien  de  bien  remarquable;  leur  marque  ou  J^S 

est  le  chiffre  : 

en  rouge  au  pinceau,  ou  le  nom  tout  entier. 

Une  seconde  usine  a  été  transférée  de  la  petite  rue  Saint-Gilles  à  \\\ 
Seinie,  par  François-Maurice  Honoré,  qui  lui  donna  pour  directeur 
Anstetl,  qui  sortait  de  chez  Dilil. 

Pahis,  rue  de  Reuilly,  1774.  Jean-Joseph  Lassia,  propriétaire  de 
cette  manufacture,  devait  en  marquer  les  produits  d'un  L.  La  porce- 
laine qu'il  voulait  livrer  au  commerce  devait  résister  au  feu,  et  des 
épreuves  faites  en  1781,  en  présence  de  Cadet,  Gucltard,  Lalandc  cl 
Fontanieu,  semblent  établir  qu'il  avait  réussi. 

Nous  ne  connaissons  pourtant  aucun  produit  de  Lassia,  /O 
mais  M.  Marryal  lui  donne  ce  sigle  :  ^v-/ 

Paris,  rue  de  la  Roquette,  1774.  —  Vincent  Dubois,  doni  l'éta- 
blissement était  connu  sous  le  nom  des  Troh  levrettes,  a  dû  faire, 
pendant  une  dizaine  d'années,  de  la  porcelaine,  puisqu'il  fut  l'un  des 
réclamants  contre  l'arrêt  restrictif  de  1784.  Ses  ouvrages  sont  à  cher- 
cher. 

Clignancourt,  1775.  —  Pierre  Deruelle  déposa  la  déclaration  d'éta- 
blissement de  cette  usine  en  janvier  1775  ;  sa  marque  devait  cire  un 
moulin.  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  obtint  le  patro- 
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nage  de  Monsieur,  lïèie  du  roi  (depuis  Louis  XVlIi)  et  signa  du  cliiflVe 
de  ce  prince. 

Dès  ses  débuis,  la  porcelaine  de  Clignancourl  est  recommandable  par 
la  beauté  de  sa  pâte  et  la  grâce  de  ses  peintures;  ainsi, 
\^/     j^arnii  les  pièces  produites  pendant  les  neuf  premiers 
mois  et  marquées  au  moulin,  il  en  e-t  déjà  de  fort  re- 
marquables. 

Le  Musée  de  Sèvres  possède  un  curieux  spécimen  signé  ainsi,  au 
moyen  d'une  vignette  à  jour.  Nous  nous  étions  demandé  d'a- 
bord  si  la  lettre  B  n'était  pas  un  signe  chronogrammatique 
comme  ceux  de  la  manufacture  de  Sèvres;  mais  en  voyant  des 
l)ièces  marquées  à  la  vignette  d'un  grand  B  surmonté  de  la  couronne 
de  prince  du  sang,  cette  su])position  tombait  d'elle-même.  Que  signi- 
fie ce  B?  11  est  difficile  de  le  dire,  les  titres  conservés  daïis  la  manu- 
facture auraicjit  pu  seuls  l'expliquer.  Néanmoins  les  deux  L  croisés, 

imitation  du  cbiffre  royal,  ne  pouvaient  durer;  on  y  sub- 

'^t  4*  1/'  c  r*        •  •  II  •  <         1  >  •  • 

^       ^l'Iiiii  t;es  autres  signatures,  dont  la  première  est  1  ini- 

1VJ_  liale  du  titre  de  Monsieur,  et  la  seconde  est  composée 

des  lettres  LSX:  Louis-Slanislas-Xavier;  nous  possédons 
celle-ci  Irès-lisible,  et  surmontée  aussi  de  la  couronne  de  prince  du 
^i'^  sang.  Nous  avions  placé  parmi  les  marques  inconnues  une 

en  bleu  sans  couverte  tracée  sous  une  pièce  d'essai  très-  IVj, 
^"^^^  feldspalliique,  décorée  d'un  semé  de  bluets  ;  aujourd'hui 
son  attribution  à  Clignancourt  ne  fait  plus  doute  ;  nous  l'avons  trouvée 
sous  une  assiette  à  fleurs  imitation  de  Sèvres,  qui  portait  en  même 

temps  cette  inscription  mise  au  moyen 
d'une  vignette  à  jour  :  CLIGNANCOURT 
seulement  la  lettre  M 
bleue  est  évidemment  monogrammatiquc 
et  son  irrégularité  est  intentionnelle;  le 
premier  jambage  barré  par  le  haut  forme 
un  I  qui  se  détache  du  reste  beaucoup 
})lus  petit.  Nous  ne  pensons  donc  pas 
qu'il  faille  y  voir  l'initiale  de  Monsieur. 
Moitte  a  succédé  à  Deruelle,  y  aurait-il 
là  quelque  allusion  à  son  nom? 

pAUis,  r>Lî:  ur  Phit-Caiuiolisel,  1775.  —  En  plaçant  ici  cette  manu- 
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faclure  nous  ne  lui  donnons  pas  sa  véritable  dale;  elle  doit  sans  doute 
remonter  encore  plus  haut.  En  effet,  c'est  sur  le  titre  d'un  roman  his- 
torique de  Monvel,  publié  en  1775,  que  l'auteur  indique  son  adresse 
rue  du  Petit  Carrousel,  au  magann  de  Porcelaine.  Cette  rue,  aujour- 
d'hui détruite,  tenait  d'une  extrémité  à  la  rue  Saint-Louis  de  l'Echelle, 
proche  la  rue  Saint-Nicaise,  et  aboutissait  à  la  place  du  Carrousel. 

Les  porcelaines  de  cette  fabrique  n'ont  rien  qui  les  distingue  de  leurs 
congénères;  c'est  une  bonne  marchandise  courante  où  l'on  trouve  les 
divers  décors  du  moment  à  fleurs  semées,  rinceaux,  et  surtout  les 
bluets  en  quinconce  mis  en  vogue  par  la  porcelaine  à  la  Reine.  Aucun 
document  n'avait  été  publié  sur  celte  fabrique,  que  l'on  croyait  géné- 
ralement appar  tenir  aux  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  ; 
c'est  M.  Jules  Vallet  qui  a  mis  les  premiers  renseignements  en  lu- 
mière. Voici  d'ailleurs  les  marques  diverses  appliqui'es  à  la  vignette 
dans  l'établissement  : 


P  P' 
C  G  Carousel 
Paris 


P 

C  G 
M'"  du  P' 
Carousel 
a  Paris 


P 

C  (; 

MANIIEACTURE 
du  Petit 
Carousel 
a  Paris 


P 

CG 
MANUE"^ 
du  Carousid 
a  Pai'is 


Les  almanachs  de  commerce  font  connaître  qu'en  l'an  Vil  (1798- 
1799),  l'établissement  était  dirigé  par  la  veuve  Guy  ;  un  an  plus  tard, 
en  l'an  VIII,  un  sieur  Guy,  probablement  Guy  fils,  avait  la  direction; 
on  peut  donc  supposer  qu'en  1775  Guy  père,  fondateur  sans  doute, 
était  à  la  tète  de  l'usine;  les  trois  initiales  signifieraient  alors  :  Petit 
Carrousel  Guy  ;  la  seconde  marque  semble  en  effet  indiquer  cette  su- 
bordination du  nom  de  l'exploitant  à  celui  de  la  fiibrique  ;  puis  le 
chiffre  aurait  persislé  dans  sa  forme,  indépendamment  du  développe- 
ment donné  au  reste  de  la  légende. 

Boissette-près-Melun,  1778.  —  Vermonet,  père  et  fils,  obtinrent 
un  privilège  de  quinze  années  pour  la  production  en  ce  lieu  d'une  por- 
celaine d'un  blanc  supérieur  et  pouvant  èire  livrée  à  bas  prix.  Décorée 
généralement  de  boiiquels  de  fleurs,  ccUte  polerie  est  en  effet     ^  q 
d'un  beau  blanc  et  bien  travaillée;  elle  jiorle  un  H  en  bleu     ^ ' 
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sous  couvorte.  Nous  l'avons  observé  sous  diverses  formes  ; 
*^  '  '  celle-ci  est  toujours  suivie  de  deux  points. 
Ile  S.unt-Dems,  1778.  M.  Laferté,  ancien  fermier  général,  paraît 
avoir  été  le  propriétaire  de  cette  usine  ;  nous  n'avons  vu  ni  vases,  ni 
vaisselle  pouvant  lui  être  attribués;  mais  il  existe  dans  les  galeries  de 
Versailles  deux  bustes,  l'un  de  Louis  XVI,  l'autre  de  Monsieur,  datés 
de  1779  et  1  780,  et  signés  :  Grosse  Visle  Saint-Denis  ;  l'établissement 
était  donc  important  et  pourvu  d'artistes  distingués.  On  sait  d'ailleurs 
que  la  porcelaine  de  l'île  Saint-Denis  était  courante,  puisque  dans  une 
saisie  opérée  chez  Nicolas  Catrice,  peintre  de  Sèvres,  qui  faisait  de  faux 
décors,  on  captura  sept  pièces  de  cette  manufacture. 

Paius,  rue  Tiuroux,  1778.  A.ndré-Marie  Lebœuf,  fondateur  de  cette 
fabrique,  obtint  de  la  placer  sous  le  patronage  de 
la  reine.  Beaucoup  de  services  communs  sont 
sortis  de  la  rue  Thiroux,  mais  les  pièces  de  choix, 
cl  elles  sont  nombreuses,  sont  recommandables 
sous  tous  les  rapports.  Lebœuf  avait  établi  le  dé- 
Porceiaine  de  la  licinc.     pôt  dc  ccs  porcclaînes  chez  M.  Granger,  bijoutier 

(Collection  A.  J.)  .  •    i    r^  • 

de  la  reine,  quai  de  Conti. 
La  marque  habituelle  est  la  lettre  A  couronnée,  sigle  de  la  reine 
Marie-Antoinette.  Quelques  pièces  portent  ce  chiffre  cur-  ^ 
sivement  tracé  au  pinceau  :  A. 
sur  d'autres  il  y  a  seulement  un  A  en  bleu  sous  couverte  ;  ,\ 
ce  sont  certainement  des  ouvrages  datant  du  commence- 
ment  delà  hibrique;  plus  tard  l'A  couronné  s'applique  en  rouge  au 


moyen  d'une  vignette  à  jour. 


Les  successeurs  de  Lebœuf  furent  les  sieurs  Guy  et  IIou-  /_ 
sel  ;  on  trouve  des  pièces  à  leur  nom  exprimé  ainsi  :  J  ' 

Guy  était-il  celui  qui  devait' succéder  à  la  veuve  Guy  au  RueTliirou 
Petit-Caroussel?  A  la  date  qui  correspond  à  ce  changement     a  Paris 
Housel  seid  marquait  à  son  nom  ;  il  resta  propriétaire  dc 
l'usine  de  i  799  à  1804.  LEVEILLE 

On  trouve  quelques  porcelaines  modernes  inscrites  1*2 
ainsi  :  RUE  THIROUX 

Paius,  hue  de  I3o>dy,  1780.  Elablie  sous  la  raison  Guerhard  et  Dilil, 
cette  manufacture  esl  l'une  des  ])lus  intéressantes  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  dès  ses  commencements,  elle  se  place  à  la  tète  de 
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l'industrie  et  rivalise  avec  Sèvres,  grâce  aux  connaissances  chimiques 
cl  à  la  haulc  intelligence  de  Dihl.  Placée  sous  le  patronage  de  Louis- 
Antoine,  duc  dWngoulôme,  elle  échappe  aux  persécutions  de  l'établis- 
sement royal  et  peut  produire  des  vases  de  grande  ornementation, 
des  biscuits  et  jusqu'à  des  bouquets  de  fleurs  coloriées.  Inven- 
teur d'une  palette  minérale  perfectionnée  qui  ne  change  point  au  feu, 
Dihl  fait  exécuter  son  portrait,  en  1798,  par  le  Guay,  sur  une  plaque 
moyenne;  en  1801,  il  veut  aller  plus  loin  et  se  fait  peindre  de  gran- 
deur naturelle  par  Martin  Drolling  sur  une  plaque  de  0"',00  sur  0'",50. 
Il  crée  ainsi  le  acnre  qù  Sèvres  devait  s'illustrer. 


Les  premières  marques  de  l'usine  sont  les  suivantes,  ^ 
tracées  avec  une  vignette  à  jour;  une  seule  pièce  nous 
a  montré  le  nom  Dihl  en  bleu  sous  couverte.  Plus 
tard  on  trouve  imprime  en  rouge,  avec  un  patron  : 

MANUFACTURE  DE  MONS" 
LE  DUC  D'ANGOULÈME 
A  PARIS 

DILII  ET  GUERIIARD  MANUFACT- 

GUERIIARD  ET  DlLlI  DE  DIIJI  ET 

A  PARIS  A  PARIS  GUERIIARD 

M.  Marryat  et,  après  lui,  M.  Chaffers,  ont  donné  une  lettre 
tracée  en  bleu  sous  couverte  comme  la  marque  d'une  fabrique 
qui  aurait  existé  à  Paris  rue  de  Clichy  ;  c'est  simplemeni  l'inilialc  du 
nom  du  duc  d'Angoulème,  protecteur  de  Dihl,  Nous         M'  de 
avons  trouvé  cet  A  sous  une  fort  belle  tasse  à  fond  noir  Gucrhard 
avec  une  bordure  réservée  ornée  d'arabesques  d'or;  la       et  Dihl 
soucoupe  portait  à  la  vignette  :  Paris 

Sceaux.  Nous  mettons  ici  à  tout  hasard  et  à  son  ordre  de  ])robabi- 
lilé  le  seul  spécimen  en  pâte  dure  de  Sceaux  que  nous  ayons  rcncon- 
Iré  jus([u'ici  ;  c'est  une  grande  tasse  à  bouillon,  dite  trembleuse,  ornée 
de  fiiels  d'or  et  de  bouquets  de  fleurs  fort  bien  peints  dans  le  geiu'e  de 
Sèvres  et  en  émaux  bien  glacés.  En  dessous  est  la  marque  SP, 
Sceaux-Penthièvre,  que  nous  avons  déjà  signalée  sur  des  faïences  ^  p 
particulières  ou  porcelaines  lendresun  peu  jaunes. 

Paris,  rue  de  Popincourï,  1780.  Fondée  par  le  sieur  Le  Maire,  cette 


il 
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usine  fut  aciio.téf  en  ]  785  par  M.  Nast  père  et  transférée  ensuite  rue 
des  Amandiers,  où  elle  fut  exploitée  par  MM.  Nast  frères. 

On  y  a  fait  des  biscuits  remarquables  et  des  pièces  d'un  très-riche 
décor.  La  seule  marque  que  nous  connaissions  est  le  nom  NAST,  im- 
primé à  la  vignette. 

Tours,  1782.  Noël  Sailly,  aîné  et  jeune,  ont  exploité  tour  à  tour  cette 
usine,  qui  a  peu  produit.  Nous  ne  connaissons  aucun  de  ses  ouvrages. 

Lille,  1784.  Leperre  Duroo  ouvrit  cet  établissement  en  vertu  d'un 
arrêt  du  13  janvier  qui  lui  permettait  de  tirer  en  franchise  de  l'étran- 
ger les  matières  nécessaires  pour  alimenter  le  travail.  En  1780,  il  ob- 
tenait de  le  placer  sous  le  patronage  du  dauphin,  et  U.  de  Galonné  le 
couvrait  de  sa  protection  spéciale.  Ce  qui  attirait  ces  faveurs  au  nouvel 
industriel,  c'est  qu'il  avait  imaginé  de  se  servir  de  la  houille  pour  la 
cuisson.  Une  pièce  du  Musée  céramique  en  fait  foi  ;  elle  porte  :  Fait  à 
Lille,  en  Flandre,  cuit  au  charbon  de  terre,  en  1785.  Le  Perre  fut  ap- 
pelé à  Paris  pour  enseigner  ses  procédés;  mais  les  expériences  qu'il 
tenta  échouèrent  par  le  mauvais  vouloir  des  porcelainiers  de  la  capi- 
tale. La  porcelaine  de  Lille  est  belle,  très-translucide  et  bien  décorée; 

les  seul  mots  :  à  Lille,  tracés  au  pinceau,  sont  de  la  pre- 
1^      mière  époque;  plus  tard  on  y  imprime  avec  une  vignette 
ji^.  Vj.^     la  figure  d'un  dauphin  couronné.  Dans  certains  services, 
les  deux  marques  sont  employées  simultanément  avec  une 
autre  composée  d'un  W.  Le  dauphin  en  bleu  sous  couverte 
existe  dans  la  collection  Gasnault.  A  Leperre  ont  succédé  Roger,  Grain- 
dorge  et  G'"  et  Renaud. 

Le  Musée  de  Sèvres  possède  une  pièce  signée  en  rouge  des  lettres 
L.  D.  cursives  entrelacées,  près  desquelles  est  une  ancre.  M.  Riocreux 
y  voyait  le  chiffre  de  Leperre  Duroo;  nous  n'osons  accepter  sans  ré- 
serves cette  attribution. 

Paris,  Pom-aux-Choux,  1784.  Fondée  d'abord  rue  des  Roulets,  fou  - 
bourg  Saint-Antoine,  par  Louis-Honoré  de  la  Marre  de  Yilliers, 
cette  usine  produisit  une  poterie  assez  fine  et  bien  décorée  dont 
la  marque  est  ci-contre.  Mais  les  sieurs  Jean-Raptiste  Outrequin 
de  Montarey  et  Edme  Toulouse,  l'ayant  acquise,  la  transférèrent  rue 
Amclot,  au  Pont-aux-Ghoux,  et  la  piacèreni  sous  le  patronage 
de  Louis-Philippe-Jose|)h,  diu^ d'Orléans,  le  0  août  1780;  le 
(•hiffie  adopté  alors  fut  LP. 
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A  partir  de  1793,  on  mit  simplement  sous  les  pièces  :  Fabrique  du 
Pont-anx-Chovx. 

Les  produits  de  cette  fabrique  sont  assez  rccommandables. 

Outrequin  et  Toulouse  cédèrent  à  un  nomme  Werstock,  bientôt  rem- 
placé par  Lemaire,  qui  eut  pour  successeur  Caron  et  Lefebvre. 

Il  paraît  y  avoir  eu  au  Pont-aux-Choux  une  autre  fabrique  exploitée 
successivement  par  Mignon,  Kroel  etDeuster.  Elle  existait  antérieure- 
ment à  1784. 

Pap.is,  barrière  de  Reuilly,  17S4.  Henri  Florentin  Cbanon,  en  éta- 
blissant cette  fabrique,  déclara  vouloir  signer  des  lettres  C  H  entrela- 
cées. Le  Musée  céramique  possède  une  pièce  à  décor  d'arabesques  mar- 
([uée  en  rouge  C  II;  ini  autre  spécimen,  existant  en  Angleterre,  porte 
les  mêmes  lettre  réunies  en  cbiffre. 

Saunt-Brice,  1784.  MM.  Gomon  et  Croasmen  possédaient  là  une 
manufacture  de  porcelaine  et  cristaux,  dont  les  produits  nous  sont  in- 
connus. 

Saint-Denis  en  Poitou,  1784.  Nous  ne  connaissons  pas  davaiilage  les 
porcelaines  que  le  marquis  de  ïorcy  demandait  à  fabriquer  dans  sa 
terre  de  Saint-Denis  de  la  Cbcvassc,  près  Montaigu. 

Valenciennes,  1785,  Fauquez,  propriétaire  de  la  faïencerie  deSaiiil- 
Amand,  avait  sollicité,  dès  1771,  l'autorisation  de  fonder  une  manu- 
facture de  porcelaine  à  Valenciennes;  malgré  le  refus  (ju'il  éj)rouva, 
il  fit,  en  1775,  quelques  essais  en  camaïeu,  en  vertu  des  autorisations 
générales.  Enfin,  le  24  mai  1785,  il  obtint  une  permission  sous  la  ré- 
serve de  cuire  au  charbon  de  terre;  il  s'associa  alors  un  sieur  Van- 
nier et  les  travaux  furent  commencés.  En  1787,  la  propriété  de  l'usine 
avait  passé  de  Fauquez  à  Lamoninary,  son  beau-frère. 

L'importance  de  l'établissement  vient  d'être  révélée  par  une  intéres- 
sante monographie  de  M.  le  docteur  Lejeal  ;  on  y  voit  que  Verboecko- 
ven,  dit  Fickaert,  sculpteur  de  premier  ordre,  y  exécuta  bon  nombre 
de  biscuits,  dont  une  Descente  de  croix,  excessivement  remarquable. 
Pai'mi  les  autres  collaborateurs  de  Lamoninary  on  peut  citer  .\nstett, 
de  Strasbourg;  Joseph  Fernig,  peintre  et  cliiniiste;  Gelez,  Mester  et 
Po  in  bœuf. 

M.  Lejeal  considère  comme  de  l'origine  de  la  fabrique  les 
rares  pièces  portant  VALENCIEN;  la  seconde  période  est  ca- 
ractérisée par  le  chiffre  composé  des  initiales  de  l'aucpiez,  La- 
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moninary  cl  Vannier  on  Valenciennes.  Enfin  les  lettres  LV, 
jKy    Lamoninary  Valenciennes  ou  Lamoninary  Vannier,  sont  les 
^    plus  fréquentes  et  se  rencontrent  sous  cette  forme  : 
CiioisY,  1785.  Fondée  par  un  sieur  Clément,  cette  usine  appartenait, 
en  1786,  à  M.  Lefèvre;  nous  ne  connaissons  pas  ses  ouvrages. 

ViNCENNEs,  1  786.  Cette  fabrique,  qui  paraît  avoir  appartenu  dans  le 
principe  h  M.  Leuiaiie,  fut  protégée  par  Louis-Philippe,  duc  de  Char- 
tres (plus  tard  roi  des  Français),  et  dirigée  par  Ilannong.  Dès  1785, 
celui-ci,  sans  emploi  et  demeurant  au  château  de  Verneuil,  à  Dormans, 
avait  demandé,  par  lettre  du  28  juillet,  l'autorisation  de  faire  des  es- 
sais de  cuisson  au  charbon  de  terre  ;  on  lui  répondit  que  le  gouverne- 
ment ne  pouvait  s'opposer  à  des  tentatives  utiles,  et  qu'il  était  libre  de 
faire  telles  expériences  qu'il  jugerait  convenables.  Celte  réponse  n'é- 
tait pas  ce  qu'il  attendait,  et  c'est  alors  sans  doute  qu'il  se  mit  au  ser- 

Xvice  de  la  nouvelle  fabrique  de  Vincennes.  On 
V      trouve  de  lui,  en  effet,  des  pièces  portant  cette  sin- 
gulière marque,  où  figure  l'h  déjà  employé  au  fau- 
bourg Saint-Lazare  avec  les  pipes  croisées.  Ces  signes  sont  sous  une 
tasse  et  soucoupe  d'essai,  jaunie  comme  si  elle  avait  cuit  au  charbon 
de  terre.  Cette  curieuse  pièce,  appartenant  à  Jules  Vallet,  est  décorée 
d'or,  de  guirlandes  de  feuillage  et  de  fleurs  détachées  tout  à  fait  dans 
le  style  du  temps  ;  les  pipes  seules  sont  sous  la  tasse,  l'h  est  sous 
Xy.       soucoupe  ;  or  ce  premier  signe  est  expliqué  par  celui-ci  placé 
sous  une  tasse  de  même  style,  appartenant  à  la  collection  Rey- 
nolds, et  qui  est  accompagné  au  pinceau  du  chiffre  L.  P.,  première  ma- 
nifestation de  l'ingérence  du  duc  de  Chartres  dans  les  travaux,  et  de  la 
protection  qu'il  allait  accorder  au  nomade  de  la  porcelaine.  Ainsi,  par 

déduction  logique,  l'h  du  faubourg  Saint- 
Lazare  conduit  à  celui  de  Vincennes,  et  la  si- 
gnature d'Ilannong  mène,  par  la  transition 
indiquée  sur  la  pièce  de  M.  Reynolds,  au 
chilfre  du  duc  de  Chartres,  tracé  sur  une  por  - 
celaine qui  a,  en  effet,  tous  les  caractères  de 
celle  d'Ilannong, 

Les  produits  en  sont  Irès-feldspathiques  et 
décorés  souvent  en  couleurs  pâles;  des  guirlandes  de  fleurs  enlacées 
de  rubans,  des  bouquets  et  fleurettes  et  des  bordures  d'or  dentées 


l'orci'hiiiio  (In  iluf  ilc  Chartres. 
(CuUeclioii  A.  J.) 
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sont  ce  que  l'on  rencontre  habituellement.  La  marque  en  *^^7^ 
bleu  sous  couverte,  toujours  Irès-négligce,  est  le  chiffre  cou-  {^^^ 
ronné  du  prince  : 

Paris,  petite  rue  Saint-Gilles.  Messire  François-Maurice  Honoré, 
escuyer,  conseiller  du  Roy,  quartenier  de  la  ville  de  Paris,  y  fonda,  vers 
la  fin  du  siècle,  une  manufacture  dont  le  jardin  donnait  sur  le  boule- 
vard en  face  du  parc  et  de  l'hôtel  Beaumarchais.  L'établissement  fut 
transféré  plus  tard  \\  la  Seinie  près  Saint-Yrieix,  Le  fils  de  M.  Ho- 
noré s'adonna  aussi  à  la  fabrication  de  la  porcelaine  et  s'associa  à 
Dagoty. 

Paris,  rue  de  Crussol,  1789.  L'Anglais  Potter  forma,  rue  de  Crus- 
sol,  cet  établissement,  dit  àii  Prince  de  Gallen;  il  y  introduisit  le  sys- 
tème des  impressions  céramiques,  depuis  longtemps  essayé  ailleurs, 
et  la  municipalité  de  Paris,  émerveillée  du  prétendu  progrès,  réclama, 
par  l'intermédiaire  de  Bailly,  un  privilège  en  faveur  de  l'étranger;  les 
événements  firent  oublier  la  demande;  le  temps  des  privilèges  était 
passé.  Potter  a  signé  en  toutes  lettres  tantôt  en  or,  tantôt  en  bleu,  ses 
plus  remarquables  produits. 

Pomtenx  ou  Ponteinx  (Landes),  1790.  Nous  plaçons  ici  à  une  dale 
probablement  postérieure  h  sa  fondation  un  établissement  fort  inté- 
ressant dont  l'existence  nous  avait  été  vaguement  indiquée  par  la  liste 
nécrologique  des  fabriques  de  porcelaine  conservée  dans  les  Archives 
de  Sèvres;  on  y  lisait  :  «  Pontens  (Landes),  n'existe  plus.  »  Ceci  était 
écrit  vers  1810  et  pouvait  être  vrai  ;  mais  l'importance  de  l'usine  nous 
est  révélée  par  de  précieux  spécimens  qu'a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer M.  Henri  Brochon,  de  Bordeaux.  Ce  sont  ([uatre  petits  bustes 
représentant  les  Quatre  Saisons  ;  la  porcelaine  en  est  blanche,  fine, 
serrée  de  grain  et  l'émail,  très-vitreux,  est  assez  mince  pour  ne  point 
engluer  les  reliefs.  L'Hiver  est  un  vieillard  barbu,  à  la  tète  chauve, 
qui  s'abrite  sous  une  ample  draperie;  le  Printemps,  gracieuse  jeune 
iille  à  peine  drapée  d'une  étoffe  légère  soutenue  par  une  bandelette, 
est  couronné  de  roses;  l'Eté,  les  seins  découverts,  les  chevcnix  retrous- 
sés sur  un  bandeau  d'épis,  sourit  aux  moissons  dorées  ;  (piant  à  l'Au- 
tomne, l'auteur  lui  a  donné  cette  physionomie  faunes(|ue,  |)leine  de  ma- 
lice et  de  gaieté,  qui  convient  pour  exprimer  l'effet  des  pampres  (pii 
surchargent  son  front.  Ces  petits  bustes  sont  savamment  modelés,  d'un 
bon  style  et  pleins  d'animation.  Sous  les  socles  le  sculpteur  a  mis  son 
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nom  et  la  date  de  son  travail  :  Ponteinx,  Ce  10  Juin  (ou  Joiiin)  1790. 
Klem.  Le  nom  est  accompagné  d'un  paraphe. 

Klein  était-il  le  directeur  de  l'établissement  ou  l'un  des  artistes  qui 
y  étaient  attachés?  Peu  importe  ;  l'usine  montée  pour  produire  des  ou- 
vrages de  ce  genre  devait  avoir  une  certaine  importance  et  il  est  plus 
que  probable  que  la  plupart  de  ses  produits  passent  inaperçus  parce 
qu'on  les  attribue  à  la  fabrique  centrale  de  la  Gironde. 

Cette  longue  énumération  comprend-elle  tous  les  établissements 
français?  Non  évidemment,  et  tous  les  jours  on  découvre  des  pièces 
dont  l'origine  reste  indéterminée,  bien  que  leur  création  touche  pour 
ainsi  dire  aux  temps  actuels. 

Chiffre  en  rouge  sur  des  porcelaines  courantes  à  fleurs, 
fonds  de  couleurs  et  camaïeux.  La  plupart  des  spécimens  vien- 
nent du  Midi. 

Chiffre  imprimé  en  rouge  et  se  rapprochant  de  celui  de 
Deruelle.  Il  sort  certainement  d'une  usine  parisienne.  Nous 
nous  sommes  même  demandé  s'il  ne  serait  pas  la  marque  de 
l'un  des  membres  de  la  famille  Nast;  mais  la  multiplicité  des  inscrip- 
tions en  caractères  courants  semblerait  indiquer  que  les  habitudes  de 
la  famille  ne  la  portaient  pas  au  genre  des  chiffres.  L'une  des  pins 
curieuses  pièces  signées  du  JNC  est  datée  par  son  décor  :  des  rubans 
tricolores  enlacés  à  des  lauriers  forment  des  médaillons  dans  lesquels 
on  a  écrit  en  or  :  la  Nation,  la  loy,  le  Roy. 

Marque  en  rouge  au  pinceau  ;  belle  porcelaine  à  dessins  d'or 


uruni 


EB      Pot  à  bouquets  et  bordure  d'or,  genre  Sèvres. 

^y^i^      Porcelaine  du  genre  des  petites  fabriques  de  Paris. 

ji.  o  ]\J .  En  creux  dans  la  pâte;  soucoupe  à  fond  rouge  avec  ré- 
serves ornées  d'insectes  ;  au  pourtour  des  feuilles  d'acanthe  sur  fond 
vert  —  fabrication  récente;  la  pièce  a  cuit  suspendue. 

cy?)       Assiette  découpée  au  pourtour,  et  à  l)ouquels  dans  le  genre 
de  la  Saxe. 

L   <?3     Marque  en  creux  sous  une  tasse  décorée  de  papillons. 
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D  cl  C^"     Tasse  à  lustre  canlliaiide  avec  réserve  peinte  d'un  paysage 
a  l'aris    avec  un  pont.  Dans  une  partie  sombre  l'artiste  a  gravé  son 
initiale  à  la  pointe  :  M.  Sur  le  pont  est  écrit  :  Near  lier  J  am 
happi. 

Pot  à  eau  et  sa  cuvette  à  guirlandes  et  tleurettes, 


Assiettes  à  riches  bordures,  avec  paysage  et  animaux  dans 
le  style  de  Berghem.  M.  Riocreux  attribuait  cette  marque  à  la  fabrique 
de  Fontainebleau  ;  il  y  voyait  une  allusion  aux  carpes  historiques  de 
la  pièce  d'eau  du  château. 

Tète-à-tète  en  belle  porcelaine  genre  Sèvres,  renfermé  dans 
une  boîte  à  compartiments;  on  annonce  qu'il  a  appartenu  à 
la  reine  Marie-Antoinette  ;  il  est  accompagné  d'accessoires  en 
orlévrerie.  Nous  avons  retrouvé  cette  manjue  accompagnée  d'un  crois- 
^\  Q        sant  renversé  sur  des  pièces  assez  remar(|uables  : 

(^)oO      f*^^     enlin  le  croissnnt  seul  figure  sur  un  sucrier  en 
porcelaine  courante  (pii  nous  appartient,  et  doni 
le  décor  consiste  en  une  bordure  d'or  et  en  bouquets  détachés. 


Service  en  belle  porcelaine  décorée  d'une  bordure  et 
d'armoiries  en  or  qui  ont  été  usées  à  la  Révolution  (fa- 
mille Le  Noir).  La  marque  est  peinte  en  beau  bleu.  Nous 
l'avons  retrouvée  en  or  sous  une  petite  figurine  coloriée  que  son  aspect 
eût  pu  faire  attribuer  à  l'Allemagne. 

Pièces  à  guirlandes,  bouquets  et  rubans  :  M.  Ch.  Davillier,  leur 
trouvant  d'étroites  analogies  avec  la  porcelaine  de  Marseille,  les 
a  attribuées  à  ce  centre.  Le  fait  ne  nous  paraît  pas  démontré. 

Porcelaine  à  bouquets,  genre  à  la  Reine  :  numpie  en  rouge. 
^     Faut-il  y  voir  un  C,  ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  le  croissant  ren- 
versé figuré  plus  haut? 

^'^      Porcelaine  h  bluets  genre  de  la  porcelaine  à  la  Reine. 
&  G 

H  &  G      Fn  rouge  à  la  vignette  ;  décor  de  bouquets  détachés. 

Soucoupe  à  décor  bleu  imitant  la  porcelaine  commune  de 
Tournay. 
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^g^Q      Tasse  cl  soucoupe  fond  rose  à  bordures  de  fleurs  :  porcelaine 
 ,      commune,  de  la  lin  du  siècle. 

^^/^      l'orcelaine  française  à  bouqnels  de  Heurs  genre  Saxe.  Essai. 

Nous  devons  indiquer  ici  quelques  fabriques  modernes,  ressortant  des 
loi's  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  mais  dont  il  importe  au 
moins  de  signaler  l'existence. 

Paris,  faubourg  Saint-Denis,  92,  Bernard  el  C'",  Le  Coinlre  et  C'% 
Lefèvre,  Lebourgeois. 

Paris,  faubourg  Saint-Denis,  168,  Latourville  et  C'%Fleury,  Flamen- 
fleury. 

Paris,  rue  de  la  Pépinière,  16,  Chevalier  frères.  Marchand,  Fourmy, 
Potter  et  C'%  Tregent. 

Paris,  rue  de  Charonne,  Lévy  et  Pressinger,  Massonnet,  Dartes 
frères,  ceux-ci  transportent  l'établissement  de  la  Roquette,  90. 

Paris,  rue  de  la  Roquette,  98,  Robillard. 

Paris,  Montparnasse,  rue  Notre-Dame-des-Champs,     P.  L.  Dagoty 
l'i,  Roger,  Dagoty,  Dagoty  et  Honoré.  On  trouve  des  & 
pièces  marquées  :  E.  Honore 

et  d'autres  signées  cursivemenl  :        Ed.  Honoré  &  C"        a  Paris 

à  Paris. 

Paris,  Petite-Pologne,  rue  du  Rocher,  12,  Belz  et  C'%  Nicolet  et  Gre- 
der,  Réville,  Pérès. 

Paris,  Butle  de  Belleville,  Pétry,  Guy,  Desfossés. 

Paris,  rue  de  Po})incourt,  58,  Cœur  d'Acier,  Dartes  aîné.  On  trouve 
des  pièces  de  Cœur  d'Acier,  marquées  d'un  cœur. 

Paris,  rue  Baffroy,  Dubois-Hannong. 

Paris,  rue  Baffroy,  52,  L'Hote. 

Paris,  rue  Neuve  Saint-Gilles,  Lortz,  Rouget,  Savoie,  Le  Bon  , 
Honoré. 

Paris,  rue  des  Marais,  Toulouse,  Mercier. 

Paris,  rue  Folie-Méricourt,  Crémière,  Freund. 

Paris,  rue  des  Récollels,  2,  Després,  camées. 

Paris,  rue  Ménilmontant,  Cossart. 

Paris,  rue  de  Crussol,  Constant,  fabrique  de  biscuit. 

\'ersailles  (Seine-et-Oise),  Panckoucke,  Roger,  Teingoul. 
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Chàtilion  (Seine).  Roussel  et  C'%  Lorlz,  liouget. 

Clioisy-le-Iioi  (Seine).  Leillelz,  inarque  à  la  vignetli;  : 

Fontainebleau  (Soine-et-Oise),  Benjamin,  Ikriiclnveil  ; 
M.  Riocreux  allriljue  à  celte  usine  la  marque  au  poisson 
lîgurce  plus  haut. 

Montcreau  (Seine-et-Marne),  Hall. 

Lorient  (Morbihan),  Hervé,  Sauvageau. 

Bourbonnais,  Sinctti,  Deruelle  lils. 

Valognes  (Manche),  Lemarrons  et  C'",  Joachim,  Langlois  ;  celui-ci  a 
transféré  son  établissement  à  Bayeux. 

Caen  (Calvados),  Mallet,  Thierry.  La  marque  est  le  nom  de  la  ville  à 
la  vignette. 

Gournay  (Seine-Inférieure),  Wood. 

Nantes  (Loire-Inférieure),  Decaen. 

Vierzon  (Cher) ,  Klein,  Pétri  et  Ronsse. 

CoLMAU  (Haut-Rhin).  Les  almanaclis  de  commerce  mentionnent  dans 
cette  localité  une  manufacture  de  poêles  en  faïence  ;  mais  on  y  a  fait  de 
la  porcelaine,  ce  que  démontre  un  chariuatit  pot  à  crèuie  de  la  collec- 
tion Gasnault  signé  en  or  :  Colmur. 


POriCELAIM'.   milK  IHA.NUÈUI': 

ALLEMAGNE 

Meissen  en  Saxe.  ^  Concilier  l'ordre  et  la  logi(|ue  d(;s  faits,  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  difficile  dans  un  travail  du  genre  de  celui-ci  ;  prendre  [lour 
base  de  classification  la  date  des  usines  allemandes  ou  leur  position  géo- 
graphique, ce  serait  ouvrir  un  chaos  où  le  chercheur  se  perdrait  infail- 
liblement. Qu'on  nous  permette  donc  d'adopter  un  moyen  terme,  et,  en 
conservant  les  groupes  nationaux,  de  débuter  par  l'invenlion  réelle  de 
la  poterie  kaolinique. 

L'Allemagne,  comme  la  France,  rêvait  porcelaine  ;  seulement  là-bas 
ce  n'étaient  pas  les  céramistes  qui  cherchaient,  mais  les  alchimistes  ; 
Jean-Frédéric  Bottger,  fils  de  l'un  d'eux,  travaillait  si  ardemment,  que 
le  bruit  de  ses  découvertes  supposées  parvint  jusqu'à  Frédéric-Au- 
guste F"',  électeur  de  Saxe  qui  le  fit  enlever  et  détenir  près  de  lui. 

Bottger  manipulait,  et  si  l'or  n'arrivait  pas,  la  crainte  et  le  décou- 
ragement approchaient  à  grands  pas  :  en  effet,  l'électeur  croyait  avoir 
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été  pris  pour  dupe,  cl  afin  de  s'assurer  de  la  valeur  réelle  de  son 
adeple,  il  lui  donna  pour  adjoint  et  surveillant  Ehrenfried-Walllier  de 
Tschirnliaus.  Ce  savant  distingué  avait  aussi  cherché  l'or;  donc  il  ne 
croyait  plus  aux  arcanes  ;  mais  frappé  de  la  bonne  foi  de  son  compa- 
gnon, il  voulut  l'aider  par  tous  les  moyens  possibles.  Celui-ci  se  plai- 
gnait de  n'avoir  pas  de  creusets  assez  réfractaires  ;  Tschirnliaus  mit  à 
sa  disposition  une  argile  rouge  d'Okrilla,  dont  il  fit  bientôt  une  poterie 
rouge  ou  brune  charmante,  résistante,  et  dont  le  seul  défaut  était 

d'exiger  un  polissage  à  la  meule  ou 
l'adjonction  d'une  couverte.  L'électeur 
fut  si  enchanté  de  cette  découverte,  qu'il 
oublia  l'or  et  fit  qualifier  la  nouvelle 
poterie  du  nom  de  porcelaine  rouge. 
En  même  temps  il  voulut  que  tous  les 
efforts  fussent  dirigés  vers  la  recherche 
de  la  poterie  chinoise. 

Là  encore  le  hasard  devait  servir  le 
progrès.  Un  jour  Bottger  sentant  que  sa 
perruque  avait  un  poids  plus  qu'ordi- 
naire, examina  la  poudre  qui  la  couvrait 
et  vit  qu'on  avait  substitué  une  pous- 
sière minérale  à  la  fécule  ordinaire  ; 
ayant  appelé  son  valet  de  chambre,  il  ap- 
prit que,  depuis  peu,-  un  certain  Schnorr 
l'ot  poiiiTi,  poiccbiue  de  Saxe.        Rvait  trouvé  cettc  poudre  dans  les  envi- 

(Collection  do  M.  le  duc  île  Marliiia.)  , 

rons  d'Aue  et  la  faisait  vendre  partout. 
Essayée  au  laboratoire,  elle  fut  reconnue  par  Bottger  pour  le  kaolin; 
la  porcelaine  dure  était  trouvée. 

Ceci  se  passait  en  1709;  l'électeur  prit  immédiatement  possession  du 
gisement  kaolinique  ;  l'usine  renfermée  dans  l'Albrechtsburg  de  Meis- 
sen  devint  une  forteresse  où  personne  ne  pouvait  pénétrer  ;  les  ouvriers 
devaient  jwer  de  garder  jusqu'au  tombeau  les  secrels  qu'ils  auraient 
pu  découvrir. 

La  grande  préoccu})ation  de  Bottger,  c'était  d'obtenir  une  pâte  aussi 
blanche  et  aussi  parfaite  que  celle  de  la  Corée  ;  il  y  parvint  du  premier 
coup  et  produisit  des  pièces  à  décor  archaïque  si  exactement  imitées 
(ju'on  hésite  souvent  à  les  déclarer  européennes.  En  1  719,  ce  céramiste 
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mourut  âgé  de  trente- cinq  ans  et  plus  usé  par  les  excès  que  par  les 
travaux.  Horold  lui  succéda  comme  direcleur  et  imprima  une  nouvelle 
impulsion  au  goût  artistique  ;  le  style  européen  fut  inauguré;  Kandler, 
sculpteur  habile,  imagina  vers  1751  de  faire  courir  sur  les  vases 
des  guirlandes  en  relief,  puis  il  y  joignit  des  figures;  le  peintre  Lin- 
derer  exécutait  les  oiseaux  et  les  insectes  que  tout  le  monde  admire 
encore. 

La  guerre  de  Sept  ans  interrompit  l'élan  du  progrès;  lorsque  revint 
la  paix,  il  fallut  de  grands  sacrifices  pour  rétablir  les  choses.  Dietrich, 
professeur  de  peinture  à  Dresde,  prit  la  direction  artistique  ;  les  scul- 
pteurs Luch  ,  deFrankenthal ,  Breich , 
de  Vienne,  et  François  Acier ,  de 
Paris,  prêtèrent  leur  secours;  le 
dernier,  venu  vers  1 765,  introduisit 
le  style  de  Sèvres  auprès  des  pro- 
ductions allemandes.  Dès  lors  une 
nouvelle  ère  de  succès  fut  ouverte, 
et  la  réputation  des  porcelaines  de 
Saxe  devint  européenne. 

Le  style  des  travaux  saxons  n'a 
pas  besoin  d'être  décrit  ;  chacun 
connaît  les  vases  à  composition  ro- 
caille exubérante,  les  surtouts,  les 
candélabres  gigantesques  et  les  gi- 
randoles luxueuses  surchargées  de 

fleurs  coloriées;  on  connaît  également  les  ligures  et  les  groupes  line- 
ment  modelés  et  peints  avec  un  soin  minutieux;  nous  passons  donc  à 
la  description  des  marques,  qui  peut  aider  à  déterminer  des  époques. 

Dès  la  découverte  de  la  pâte  dure,  les  pièces  commandées 
par  le  roi  furent  signées:  Auguslus  Rex  ;  vers  1712,  appa-       H\  n 
raissent  les  lettres  K.  P.  M.  ou  M.  P.  M.  Koniglich  porzcl- 
hm  Mamifadiir  ;  Meisner  porzellan  Manitfactur  :  manufacture  royale 
tic  porcelaine  ;  Manufacture  de  porcelaine  de  Meissen. 

Les  ouvrages  livrés  à  l'extérieur  portaient  d'abord  un  signe  allégo- 
rique, la  verge  d'Esculape,  par  allusion  à  la  jiremière  pro-  • 
fcssion  deBotfger  ;  en  1712,  on  y  substitua  deux  épées  croisées 
tirées  des  anciennes  armoiries  de  la  Saxe  ;  rélecleur  portait  ces  ^ 


l'i(V'c  d'un  service  Je  Saxe. 
(Collection  de  M.  Léopold  Doulilc.) 
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deux  cpées  comme  grand  maréchal  du  saint-empire.  Pendant  toute 
w    cette  période,  les  porcelaines  étaient  peintes  dans  le  goût  oricn- 
t;il  archaïque. 

En  1720,  llorokl  modifia  ainsi  les  épées;  il  introduisit  un  premier 
décor  sino-allemand  à  riches  bordures  d'or,  où  dominent  un 
violet  intense  et  un  rouge  de  fer  vif,  puis  vinrent  les  peintures 
de  sujets  et  paysages,  les  oiseaux,  insectes  et  bouquets,  en  un 
mot,  ce  genre  spécial  que  toute  l'Europe  imita. 

Le  roi,  voulant  imprimer  une  impulsion  toute  particulière  à  l'usine, 
,    en  1778,  prit  personnellement  la  direction  des  travaux;  alors 
yC\    les  épées  reparurent  sous  leur  première  forme  avec  un  point  ou 
^      un  petit  cercle  entre  les  deux  poignées. 
En  1796,  un  nouveau  directeur,  Marcolini,  fut  nommé;  il  rem- 

X plaça  le  point  par  une  étoile.  Cette  période  est  une  véritable 
décadence  ;  la  porcelaine,  toute  commerciale,  n'a  plus  rien  de 
son  ancienne  perfection. 
Les  curieux  doivent  faire  attention  à  ceci  :  lorsque  des  pièces  défec- 
tueuses étaient  mises  au  rebut,  on  biffait  les  épées  par  un  trait  creusé 
à  la  meule.  Beaucoup  de  ces  porcelaines  ont  été  recueillies  et  décorées 
par  des  faussaires. 

Aujourd'hui,  au  surplus,  l'usine  elle-même  contrefait  ses  anciens 
produits  et  ses  anciennes  marques. 

BRUNSWICK 

FLRSTENliEUu.  - — Uu  uuvricr  transfuge  de  Hôchst  fonda  celle  fabri- 
que en  1750  ;  mais,  surpris  })ar  la  moi  l,  il  fut  remplacé  par  le  baron 
von  Lang,  chimiste  distingué,  qui  mena  l'entreprise  à  bonne  fin,  sous 
le  patronage  du  duc  de  Brunswick. 

La  porcelaine  de  Furstenberg  est  blanche,  bien  peinte  et  très- 
voisine  de  celle  de  Berlin  ;  la  marque  est  un  F  cursif  ou  celui-  ^ 
ci:  ^ 

Neuhaus.  —  Von  Metul,  ouvrier  de  Furstenberg,  essaya  avec  deux 
de  ses  camarades  d'ouvrir  une  usine;  il  fut  découvert  et  chassé  du 
Brunswick. 

IIuXTEU.  —  Le  [leintrc  tic  llcurs,  /iesekr,  ouvrit  une  porcelainerio 
dans  celle  ville  cl  ne  réussit  pas. 
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Un  appelé  Paul  Beckcr  s'établit  à  son  tour  cl  abandonna  la  fabri- 
cation par  suite  d'un  traité  avec  le  duc  de  Brunswick. 


NASSAU 

Hôchst-sur-le-Mein.  —  Vers  1720,  Gelz,  de  Francfort,  essaya  de 
transfornier  sa  faïencerie  en  usine  à  porcelaine  et  il  était  sur  le  point 
d'échouer,  lorsqu'un  transfuge  de  la  manufacture  de  Vienne,  Ringler, 
vint  lui  apporter  son  aide  et,  entre  autres  choses  indispensables,  le 
plan  des  fours  autrichiens.  Cependant  Ringler  se  montrait  excessive- 
ment réservé,  portant  toujours  sur  lui  les  papiers  renfermant  ses  secrets 
céramiques.  On  l'enivra  pour  lui  soustraire  ses  trésors,  on  copia  ses 
notes  à  la  hâte  et,  avec  ce  butin  plusieurs  s'enfuirent  pour  aller  vendre 
le  fruit  de  leur  larcin. 

Gelz  el  Ringler  continuèrent  à  travailler  ensemble  et,  en  1740,  sous 
l'électorat  de  Jean-Frédéric-Charles,  archevêque  de  Mayence,  leur  por- 
celaine avait  acquis  toutes  ses  qualités.  Emmerich-Joseph,  dernier 
électeur,  donna,  en  1762,  une  nouvelle  impulsion  à  la  fabrique  de- 
venue propriété  de  l'État,  C'est  alors  que  Melchior,  modeleur  célèbre, 
fit  des  figures  égales  en  mérite  à  celles  de  la  Saxe.  Une  Vénus  de  la 
collection  de  M.  le  duc  de  Martina  est  un  chef-d'œuvre  ;  Melchior  l'a 
signée  en  toutes  lettres  ;  sa  signature  se  retrouve  encore  sur  un  mé- 
daillon en  biscuit  de  la  collection  de  Sèvres.  Plus  tard,  cet  artiste  dis- 
parut et  fut  remplacé  par  Ries,  qui  laissa  tomber  les  bonnes  traditions; 
ses  statuettes,  sans  proportion,  furent  ironiquement  qualifiées  de  por- 
celaines à  grosses  têtes.  L'invasion  des  Français,  commandés  par  Cus- 
tine,  acheva  en  1794  la  ruine  de  l'établissement. 

La  marque  de  llôchst  consiste  dans  une  roue  à  six  rayons  tirée  des 
armoiries  de  l'archevêque  de  Mayence;  elle  est  tracée  parfois 
avec  beaucoup  de  soin  et  plus  souvent  très-cursivc.  Quelques 
services  des  bas  temps  portent  la  roue  surmontée  de  la  couronne 
électorale. 

HESSE  DARMSTADT 

KelsteiîBacii.  Busch,  céramiste  saxon,  éleva  celte  usine  [)endanl  ht 
guerre  de  Sept  ans,  de  1750  à  1765.  Sa  marque  ne  nous  est  pas 
connue. 
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HESSE-ÉLECTORALE 

FuLDA.  —  A  la  môme  époque,  Ârnandus,  prince-cvèque  de  Fulda 
établit,  près  de  son  palais,  une  fabrique  remarquable  dont  les  produits 
étaient  presque  entièrement  destinés  à  son  usage  et  à  celui  des  digni- 
taires qui  l'entouraient.  Son  successeur  Henri  de  Buttler,  trouvant  la 
charge  trop  onéreuse,  abandonna  l'entreprise  en  1780. 

La  porcelaine  de  Fulda  est  souvent  très-belle;  elle  est  mar- 
quée de  ce  chiffre,  qui  signifie  :  fûrstlich  fuldamh  :  apparte- 
nant au  prince  de  Fulda.  Les  groupes  et  figures  ne  portent 
souvent  qu'une  simple  croix. 
Cassel.  —  Vers  1765,  dit-on,  un  ouvrier  de  Ringler  monta  une 
usine  dans  cette  ville.  Les  produits,  s'ils  existent,  sont  inconnus.  On 
lui  attribue  pour  marque  un  cheval  courant  que  nous  n'avons  vu  qu'une 
fois. 


Nous  entrons  ici  dans  une  contrée  particulière  qui  a  sa  porcelaine 
spéciale,  due  aussi  à  une  découverte  fortuite;  en  1758,  une  vieille 
femme  se  présenta  chez  le  chimiste  Maclicleid,  à  Rudolstadt,  et  lui 
proposa  une  poudre  propre  à  sécher  l'écriture.  Le  jeune  Henri,  sorti 
récemment  des  écoles  d'iéna,  se  trouvait  chez  son  père,  et,  poussé  par 
la  curiosité,  il  expérimenta  cette  poudre,  qu'il  reconnut  bientôt  pour 
du  kaolin.  En  1759,  il  avait  obtenu  des  porcelaines  qu'il  présenta  au 
prince  de  Schwartzbourg,  et  la  Thuringe  fut  bientôt  en  possession  d'une 
nouvelle  industrie. 


SAXE-COBOURG-GOTHA 

GoTiiA.  —  Manufacture  fondée  en  1781 ,  par  Ilothcnberg  :  ses 
^  produits  sont  imités  de  ceux  de  Berlin  ;  la  marque  primitive  est 
un  G  ou  le  mot  Goiha  traversé  par  une  barre  verticale.  Transfc- 
p   rée  en  1808  à  Henneberg,  elle  a  adopté  pour  signature  un  R 
*  capital  romain. 

Wallkndorf.  —  Greiner  et  Hamann  ont  fondé  celle  usine  en  17G!2. 
Sa  marque  est  douteuse  ;  les  uns  veulent  que  ce  soit  le  trèfle  des  Grei- 
ner, les  autres  un  double  W. 

A!t>STAD.  —  Marr^at  lui  attribue  des  pièces  marquées  du  signe 
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donné  p.  685  (voir  plus  loin  Wesp).  Ce  sont  des  produits  plus  qu'or- 
dinaires qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  se  disputer. 

Ohrdruf,  Posneck  etEisenberg  ont  eu  aussi  des  fabriques  éphémères. 


SAXE-MEININGEN 

LiMBACH,  —  Fabrique  fondée  en  1760  par  Golhelf  Greiner  et  encou- 
ragée en  1762  par  le  duc  Antoine-Ulrich  ;  elle  fut  bientôt  insuffisanle 
pour  satisfaire  aux  commandes,  et  on  y  réunit  Closler-Veilsdorf  et 
Grosbreitenbach. 

^       La  marque  de  Limbach  est  un  L  ou  cinq  lunules  _^ 
y .  surmontées  d'une  croix;  on  lui  attribue  aussi  deux  L  oo'oo 
croisés  sous  cette  forme  :  nous  avons  relevé  ce  signe 
sous  de  jolies  porcelaines  à  vues  panoramiques  exécutées  en 
camaïeu  bistré. 

Ki,osTEu-YEn>sDoriF.  On  ignore  la  date  de  fondation  de  cette  usine; 
avant  sa  réunion  à  Limbach,  elle  semble  avoir  signé  de  ce 
chiffre  qui  pourtant  est  fort  douteux. 

Anspacii.  —  On  attribue  à  ce  centre  des  porcelaines  assez  communes 
marquées  d'un  A  très-cursif. 

fÎAUEiNSTEiN.  —  On  y  a  fait  des  pièces  de  service  dont  la  J^yi^ 
signature  est  R,..n  en  bleu,  souvent  avec  d'autres  lettres. 

lïiLDBURGiiAUSEN.  —  Uu  Certain  Weber  y  a  travaillé,  dit-on,  vers 
1765.  Nous  ne  connaissons  ni  les  produits,  ni  la  marque  de  ce  centre. 

SCHWARTZBOURG 

Grosbreitenbach,  près  de  Rudolstadt.  Cette  fabrique  avait  déjà  une 
très-grande  importance  quand  le  duc  Antoine-Ulrich  l'acquit 
pour  la  réunir  à  Limbach,  Sa  marque  était  une  feuille  de 
trèfle.  Quelques  auteurs  prétendent  que  cette  même  feuille 
tracée  cursivement  appartient  aux  usines  réunies;  nous  l'avons  vue  sur 
des  services  qui  portaient  en  même  temps  deux  pipes. 

On  trouve  assez  fréquemment  des  pièces  allemandes  à  sujets  mytho- 
logiques ou  à  simples  ornements  signées  d'un  signe  com- 
posé d'une  flèche  Iraversant  la  lellre  G.  On  est  à  peu  près 
d'accord  aujourd'hui  pour  restituer  ce  signe  à  Grosbrei- 
tenbach. 
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Ilmenau  esl  encore  une  des  usines  fondées  par  Grciner  cl,  Ilamann 
et  qui  vint  se  confondre  dans  le  grand  centre  de  Limbach. 

RuDOLSTADT.  —  C'cst  là  que  parurent  les  premiers  essais  de  Ma- 

Yclieleid.  Monta-t-il  une  fabrique?  Nous  l'ignorons,  mais  on  at- 
tribue à  Rudolstadt  des  porcelaines  marquées  R,  ou  encore  de 
cette  fourche  seule  ou  de  deux  fourches  croisées. 
SiTZERODE,  VoLKSTADT.  — En  1759,  Machelcid  monta  à  Sitzerodc  une 
usine  transférée  en  1762  à  Volkstadt  par  un  marchand  d'Erfurt  appelé 
Nonne,  qui  s'en  était  rendu  acquéreur  et  qui  donna  aux  travaux  un 
développement  considérable.  Vers  1770,  elle  fut  reprise  par  Grciner,  et 
reçut  encore  une  impulsion  plus  puissante.  La  marque  habituelle  est 
composée  des  lettres  G  V  séparées  ou  réunies  en  chiffre.  On  avait  d'a- 
bord attribué  cette  signature  à  Closter-Veilsdorf,  mais, 
jV:.  comme  elle  accompagne  très-souvent  l'écusson  de  la 
Saxe,  il  demeure  hors  de  doute  aujourd'hui  qu'elle 
doit  être  restituée  à  Volkstadt, 
Ratisbonne,  —  Regensburg  en  allemand.  On  attribue  à  cette  ville 
-j-j  la  marque  R  g,  qu'on  trouve  quelquefois  sous  des  porce- 

•         laines  ihuringiennes.  M.  Reynolds  la  possède  sous  des 
tasses  décorées  de  paysages  en  camaïeu  bistré  ;  nous  l'avons 
vue  dans  la  collection  Jules  Vallet  appliquée  à  des  pièces  à  décor  orne- 
mental. 

REUS 

Géra.  —  Ce  n'est  pas  à  Géra  même,  mais  au  village  deUnderhausen, 
voisin  de  cette  ville,  que  la  fabrique  avait  son  siège.  M.  Chaffers  an- 
nonce qu'elle  a  été  fondée  vers  1780  et  que  sa  marque  est 
(x,  Q^»  un  G  cursif;  d'autres  auteurs  donnent  le  G  allemand.  Dans 
tous  les  cas,  ces  signes  datent  des  premiers  temps  et  re- 
montent plus  haut  que  1780.  Vers  la  fin  du  siècle,  l'usine  appartenait 
à  MM.  Schenk  et  Loerch,  qui  ont  produit  de  jolis  services  à  yy 
corbeilles  de  fleurs  quelquefois  entourées  d'un  fond  jaune  X 
pur;  ils  les  marquaient  : 

RoNNEBURG.  —  Cet  établissement,  très-ancien  et  fort  peu  connu,  se  spé- 
cialisait dans  la  fabrication  des  têtes  de  pipes  ornées  de  riches  peintures; 
un  grand  nombre  d'artistes  y  était  attaché,  et  si  le  nom  de  Ronneburg 
est  ignoré  chez  nous,  il  est  fori  estimé  chez  les  étudiants  de  la  Germanie, 
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GRAND-DUCHÉ  DE  BADE 

Bade.  La  veuve  Sperl  éleva,  vers  1755,  celte  usine  en  employant 
(les  ouvriers  sortis  de  Ilôchst.  La  porcelaine  est  fort  belle  et  marquée, 
souvent  en  or  plein,  de  deux  fers  de  hache  opposés  par  le  tran-  gjj^ 
chant. 

On  a  rehîvé  aussi  les  haches  d'or  sous  dos  figurines  représenlani 
en  porcelaine  coloriée,  la  Sculpture,  l'Architecture,  la  l'einlure  et  la 
Poésie. 


WURTEMBERG 


LouisBouRG.  Fondée  en  4758  par  Ringler,  transfuge  de  la  manufac- 
ture de  Vienne,  cette  fahriquc  fut  encouragée  par  Charles-Eugène,  duc 
de  Wurtemberg.  Elle  produisit  des  ouvrages  soignés,  quoitpi'un  j)eu 
moins  blancs  que  ceux  de  Meisscn  et  de  Vienne,  et  qui  se  recomman- 
dent par  un  décor  sage  et  bien  composé.  Elle  fit  aussi  d(îs  groupes  et 
figures  en  porcelaine  peinte  qui  n'ont  rien  à  envier  à  la  plujtart  des 
produits  similaires  de  la  Saxe.  La  marque  habituelle  est  for-  judb-j 
mée  d'un  double  C  surmonté  de  la  couronne  fermée  et  qui  se 
distingue  ainsi  du  chiffre  du  comte  Custine,  de  Niederviller.  Ov.-' 
C'est  cette  marque  qui  a  valu,  dans  le  commerce,  le  nom  de  Kronen- 
burg,  ville  de  la  couronne  aux  porcelaines  de  Louisbourg.  Mais  le 
Wurtemberg  n'a  pas  eu  que  celte  seule  marque.  Nous  avons 


rencontré  de  fines  tasses  à  fieurs  portant  en  bleu  un  L 
couronné  ou  l'L  seul,  initiale  du  nom  de  la  ville.  ^""^^ 

Une  autre  marque  consiste  dans  un  écusson  chargé  de  f^^^^-C? 
trois  ramures  de  cerf,  ou  dans  une  ramure  seule,  quel-  1-^^] 
ques  pièces  ne  portent  que  celle-ci  ;  sur  d'autres  l'écu  ^^'"^ 
marque  la  soucoupe  et  la  ramure  la  tasse.  M.  Chaffers  ^^^^"^ 
pense  que  ces  divers  signes  appartiennent  à  la  dernière  époque  de  la 
manufacture.  Nous  les  avons  rencontrés  sur  de  fort  beaux  spécimens 
bien  caractérisés  pour  être  du  siècle  dernier. 

Bien  que  Charles-Eugène  fût  mort  en  1795,  les  deux  C  croisés  ont 
été  en  usage  jusqu'en  180G  ;  plus  tard  on  y  a  substitué  le  chiffre  TR  et 
en  1818  WR,  toujours  sous  la  couronne. 


(180 
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BAVIERE 


Neudeck-Nympiienbourg.  Fabrique  fondée  en  1754  par  le  faïencier 
Niedermayer  avec  la  protection  du  comte  de  Hainshausen  ;  Ringlcr  y 
fut  attaché,  et  bientôt  l'électeur  Maximilien-Joseph  en  devint  le  patron. 
En  1758,  on  transféra  l'établissement  à  Nymphenbourg.  Les  produits 
de  cette  usine  sont  remarquables  ;  les  ors  sont  beaux,  les  couleurs  vives 
et  bien  glacées;  les  paysages  de  Heinzmann  et  les  sujets  d'Adler  sont 
justement  estimés.  Un  autre  peintre,  G.-C.  Lindeman,  a  ^ 
signé  une  pièce  de  la  collection  de  M.  Reynolds.  Les  plus  ^7^^ 
anciens  produits  portent  pour  marque  une  étoile  formée  de  ^  , 
deux  triangles  et  ayant  à  chaque  pointe  des  signes  de  l'an- 
cienne alchimie.  Plus  tard  on  y  a  imprimé  en  creux  un  écusson 
au  fuselé  de  Bavière,  qui  est  d'azur  et  d'argent.  Quelquefois  il 
est  tracé  en  bleu  au  grand  feu. 
Frakenthal.  Nous  avons  dit,  page  G47,  comment  Paul  Ilannong, 
chassé  de  Strasbourg,  vint  offrir  ses  services  à  Charles-Théodore,  qui 

favorisa  l'établissement  d'une  manufac- 
ture de  porcelaine,  et  en  devint  bientôt 
acquéreur.  La  rapidité  du  succès  de  l'u- 
sine Palatine  s'explique  par  la  beauté  de 
ses  produits;  s'ils  sont  un  peu  inférieurs 
par  le  blanc  aux  porcelaines  de  Saxe,  ils 
ne  cèdent  point  en  élégance  et  en  richesse 
de  décoration  à  ces  célèbres  ouvrages. 
Les  groupes  sont  d'un  bon  goût  et  d'un 
dessin  châtié;  les  peintures  ont  une  pureté  de  ton  et  de  facture  recom- 
mandables,  tout  en  conservant  le  style  allemand.  Nous  avons  observé 
certaines  assiettes  à  fond  de  bois  veiné  et  à  dessin  trompe-l'œil  au 
centre  tout  à  fait  semblables  au  spécimen  de  faïence  de  Niederviller 
que  nous  avons  figuré  page  466. 

Les  marques  donnent  d'ailleurs  une  sorte  d'histoire  chronologique 
de  l'établissement;  sous  Paulïïannong,  lelion  rampant 
du  Palatinat  est  tracé  en  bleu  et  accompagné  parfois 
du  monogramme  de  Ilannong. 

Lorsque  Joseph-Adam  succède  à  son  père,  il  trace, 
auprès  du  même  lion,  le  chiffre  .lAII.  Loisque  l'électeur  Charles-Théo- 


Pièce  d'un  service  de  Frankenlhal. 
(Collection  de  M.  Jules  Michelin.) 
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dore  devient  poi5sesscur  et  protecteur  de  l'usine,  c'est  son  . 
chiffre  couronne  qui  devient  la  marque  officielle.  Plus  tard, 
maître  de  toute  la  Bavière,  il  y  a  substitué  un  cachet  rond 
fuselé. 

IL       Ce  chiffre  cursif,  qu'on  trouve  seul  sur  quelques  petites  pièces, 
avait  été  lu  à  l'envers  et  attribué  à  Closter-Weilsdorff. 

Anspach.  L'usine  de  celte  ville  paraît  avoir  été  montée,  "^^^Jyt^ 
en  1718,  par  des  ouvriers  transfuges  de  la  Saxe;  elle  a  duré  ^ 
très-peu  et  ses  produits,  assez  fins,  sont  marqués  d'un  A. 
tantôt  seul,  tantôt  placé  sous  une  aigle  tracée  cursivement. 

Bayreutii.  Ce  nom,  accompagné  de  la  date  de  1744,  se  trouve  en 
or  sous  une  coupe  décorée  d'une  vue  de  la  ville  avec  personnages  en 
costumes  de  la  fin  du  dernier  siècle.  On  lui  attribue  aussi  ce  chiffre 
que  nous  avons  trouvé  sur  une  tasse  décorée  en  bleu  du  fuselé 
bavarois. 


PRUSSE 


BEnLiN.  Les  commencements  de  la  porcelaine,  à  Berlin,  sont  en- 
tourés d'une  certaine  obscurité;  vers  1750  ou  1751,  Wcgcli,  acqué- 
reur de  l'une  des  copies  des  notes  de  Bingler,  fonda  dans  le  JSeuefre- 
deriksirass,  une  fabrique  qui  cessa  par 
suite  de  la  concurrence  d'une  autre  usine 
élevée,  dans  \g  Leipzigstranft,  \^:ir  un  ban- 
'  [uier  appelé  John-Ernest  Gollskowski  Ce- 
lui-ci  agissait-il  sous  sa  propre  impulsion? 
n'était-il  pas  plutôt  le  mandataire  d'un 
plus  haut  personnage?  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'en  1 75G  le  grand  Frédéric, 
maître  de  la  Saxe,  enlevait  à  Meissen  la 
pàlc,  les  modèles,  les  collections  et  même 
quelques  ouvriers  et  artistes  au  profit  de 
1  établissement  de  Berhn,  qui  devenait  1  un  (Coiiectionde  mademoiselle  de ïonuigos.) 
des  premiers  de  l'Allemagne.  Ce  ne  fut 

toutefois  qu'après  la  paix  d'IIubertsburg,  eu  1  705,  que  Frédéric  acquit 
la  fabrique  qui  devint  royale. 

La  première  porcelaine  prussienne,  celle  de  Wegeli,  n'a  w 
rien  de  remarquable;  sa  marque  est  un  double  W  dont  his  VV 
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branches  intérieures  sont  prolongées  afin  d'imiter  grossièrement  les 
deux  épées  de  la  Saxe.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  signe  avec  les  pipes 
de  la  Thuringe,  les  produits  aux  deux  pipes  sont  plus  gris  de  pâte  et 
moins  finement  décorés  que  ceux  de  Berlin. 

La  seconde  usine  a  une  marque  unique,  le  sceptre  qui,  comme  nous 
^   le  fait  observer  M.  Ernest  Lelir,  est  emprunté  aux  anciennes  armes 
it  du  Brandebourg  ;  l'électeur,  et  plus  tard  les  rois  de  Prusse,  eurent 
I    cet  insigne  comme  emblème  de  leur  dignité  d'archichambellans 
♦    du  saint-empire.  Là,  comme  h  Sèvres,  alors  qu'elle  était  encore 
une  propriété  particulière,  la  fabrique  jouissait  donc  déjà  de  la 
protection  souveraine.  Les  porcelaines  au  sceptre  ont  une  pâte  fine, 
très-blanche,  à  reliefs  remarquables;  leur  décoration  est  peinte  en 
couleurs  pures  et  bien  glacées. 

On  cite  parmi  les  artistes  saxons  transplantés  à  Berlin,  Meyer,  Klip- 
sel  etBohmc.  Nous  avons  vu  une  pie  délicatement  modelée  et  peinte, 
signée  Ef^ter. 

Vers  1850,  des  établissements  vulgaires  ayant  imité  grossièrement  la 
marque  prussienne,  on  ajouta  sous  le  sceptre  les  lettres  K.P.M.  Kœni- 
(jliclw  Preiissiache  Mamifactur,  ou  bien  une  contre-marque  en  rouge 
consistant  dans  le  globe  crucigère  avec  les  mêmes  initiales. 

AUTRICHE 

Vienne.  Cette  manufacture  a  été  fondée  en  1718  pnr  un  Hollandais, 
Claude-Innocent  du  Paquier,  qui  s'était  attaché  un  arcaniste  transfuge 
de  Meissen,  nommé  Stenzel,  en  lui  promettant  un  traitement  de 
mille  lhalers,  une  habitation  indépendante  et  un  équipage.  L'entre- 
preneur dut  chercher  dans  une  association  les  moyens  de  conduire  sa 
fabrique  dans  la  voie  du  succès;  Pierre-Henri  Zerder,  Martin  Peter, 
négociant,  et  Christophe-Conrad  Ilunger,  artiste,  s'unirent  à  lui  ;  ils 
sollicitèrent  un  privilège  qui  leur  fut  accordé  le  27  mai  1718  parl'em 
pereur  Charles  VI,  et  dont  l'effet  devait  s'étendre  à  vingt-cinq  ans. 

Pourtant  l'entreprise  ne  réussit  pas  ;  les  engagements  ne  purent  être 
remplis,  et  avant  la  fin  de  la  seconde  année,  Stenzel  était  retourné  à 
Meissen,  emportant  avec  lui  le  secret  de  la  porcelaine,  secret  qu'il 
avait  obstinément  refusé  de  faire  connaître. 

Malgré  ces  événements,  du  Paquier  ne  perdit  pas  courage;  il 
parvint  à  donner  à  sa  fabrique  une  apparente  activité  en  continuant 
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tant  bien  que  mal  les  travaux.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1744, 
époque  à  laquelle  il  offrit  au  gouvernement  la  cession  de  sa  manu- 
facture. L'impératrice  Marie-Thérèse  accepta  et,  par  un  contrat  of- 
licicl,  l'établissement  devint  la  propriété  de  l'Etat,  qui  se  chargea  du 
payement  d'une  dette  de  45,549  florins.  Du  Paquier  resta  d'ailleurs  h  la 
tète  de  la  fabrique  avec  un  traitement  de  1 ,500  florins  sous  la  direction 
supérieure  du  président  de  la  Banque. 

On  attribue  à  la  première  période  des  pièces  marquées  d'un  dou- 
ble W  et  qui  ont  un  aspect  bien  plus  ancien  que  celles  faites  à  Berlin  et 
signées  de  la  môme  lettre. 

En  1747,  Joseph  Niedermayr  fut  nommé  maître  modeleur  et  l'on 
commença  à  faire  des  figurines  ;  la  Calorique  prit  une  grande  extension 
et  se  développa  rapidement  ;  de  20  ouvriers  qu'elle  occupait  en  1744, 
elle  était  arrivée  à  200  en  1770  et  à  320  en  1780.  Depuis  qu'elle  était 
devenue  établissement  impérial,  elle  avait  d'ailleurs  marqué  ses 
produits  de  l'écu  autrichien,  d'abord  en  creux  dans  la  pâte  puis  W 
tracé  au  trait  en  bleu. 

La  direction  supérieure  fut  confiée,  de  1744  à  1758,  à  Maierliofer 
de  Grunbiihel,  de  1758  à  1770,  à  Joseph-Wolf  de  Bosenfeld.  En  1770, 
Kessler  appelé  à  cette  haute  fonction,  crut  donner  un  nouvel  essor  aux 
travaux  en  augmentant  le  personnel  d'un  tiers;  mais  le  contraire 
se  produisit,  une  véritable  décadence  se  manifesta  dans  les  ouvrages 
de  tous  genres,  et  malgré  l'établissement  de  dépôts  à  Prague,  à  Briinn, 
à  Lemberg,  etc.,  la  vente  se  ralentit  et  l'entreprise  devint  onéreuse. 

En  1  782,  l'empereur  ordonna  une  enquête  sur  l'état  de  la  fabrique, 
dont  il  confia  la  direction  au  baron  de  Sorgenthal  ;  puis  il  se  décida  à 
la  mettre  en  vente  ;  l'adjudication  devait  avoir  lieu  le  20  juillet  1784, 
mais  comme  il  ne  se  présenta  pas  d'acquéreur,  l'établissement  fut 
sauvé.  Le  baron  de  Sorgenthal,  confirmé  dans  ses  fonctions,  introduisit 
de  sages  réformes,  organisa  une  sorte  d'école  d'art  et  éleva  bientôt  les 
produits  îi  un  niveau  qu'ils  n'avaient  jamais  atteint.  Cette  période  fut 
sans  contredit  la  plus  brillante  de  l'établissement.  Joseph  Leithner, 
chimiste  chargé  de  la  préparation  des  couleurs,  inventa  un  noir  d'u- 
rane  qui  donna  des  fonds  du  plus  bel  effet;  on  lui  doit  en  outre  l'em- 
ploi du  platine  à  l'état  solide  et  brillant  et  une  décoration  d'or  bruni 
en  relief  sur  or  mat,  aussi  rare  que  recherchée  aujourd'hui.  Scliindler, 
peintre  d'ornements,  se  distinguait  par  son  goût;  un  autre  ornema- 
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nistc,  George  Perl,  fut  appelé  à  la  succession  de  Leilliner.  Antoine 
Grassi,  peintre,  contribua  à  faire  abandonner  le  style  rococo  pour  la 
pureté  antique;  un  autre  peintre,  Ferstlcr,  a  représenté  des  sujets  my- 
Ihologiqucs  fort  remarquables.  M.  Reynolds  possède  une  pièce  peinte 
d'animaux  dans  le  genre  de  Bergbem  par  un  nommé  Lamprecht  ; 
enfin  Joseph  Nigg  rivalise,  pour  les  fleurs,  avec  les  meilleurs  artistes 
de  Sèvres. 

Sorgenthal  fit  faire  aussi,  sous  la  direction  de  Flaxman,  des  imita- 
tions des  fines  poteries  de  Wedgwood.  Fatigué  de  tant  de  travaux,  il 
s'était  adjoint,  en  1805,  Niedcrmayer,  qui  finit  par  le  remplacer 
en  1805. 

Les  événements  politiques  firent  un  grand  tort  à  l'établissement,  qui 
languit  jusqu'en  1815,  puis  se  releva  peu  à  peu  et  célébra  son  cente- 
naire en  181 8  ;  h  ce  moment,  son  personnel  se  composait  de  cinq  cents 
personnes.  En  1827,  Benjamin  Scholz  succéda  à  Niedermayr.  Il  mourut 
en  1854  et  fut  remplacé  par  Baumgartner.  En  1844,  le  baron  Lcith- 
ner  prit  la  direction  pour  la  céder,  en  1856,  à  Alexandre  Lœwe.  Ce  fut 
la  dernière  période  ;  une  décision  du  Reichsrath  supprima  l'établisse- 
ment ;  les  dessins,  une  partie  des  modèles,  les  collections  céramiques 
et  la  bibliothèque  furent  déposés  au  Musée  Autrichien. 

Ainsi  finit  cette  manufacture  qui,  dans  ses  fortunes  diverses,  sut  se 
maintenir  à  un  niveau  respectable  et  ne  livra  jamais  au  commerce  des 
produits  indignes  de  la  marque  impériale. 

Dans  les  premiers  temps,  on  put  reprocher  à  sa  pâte  une  teinte  légè- 
rement bise  ;  mais  elle  devint  très-blanche  dès  qu'on  y  eut  mêlé  le 
kaolin  de  Moravie.  Elle  est  généralement  fine  et  bien  travaillée  ;  enfin 
les  couleurs  décorantes  joignent  l'éclat  h  la  solidilé. 

La  rapide  notice  que  nous  venons  de  tracer  de  l'histoire  de  la  porce- 
laine autrichienne  a  été  puisée  en  grande  partie  dans  un  excellent 
travail  publié  par  M.  Jacob  Falke. 

Les  établissements  de  la  Bohème  datent  tous  du  siècle,  et  nous  ne  les 
mentionnerons  ici  que  pour  ne  pas  laisser  de  lacune  apparente  :  ce  sont 
Elbogen,  Pirkenhammer  et  Schlakenwald. 
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rOIlCELAlNES  DIVERSES  ETRANGEIIES 


HOLLANDE 


Wesp  — Lccomle  de  Grosfield,  seconde  par  des  ouvriers  allemands, 
fonda  celte  fabrique  pendant  la  guerre  de  Sept  ans  (1756  à  1765),  La 
marque  généralement  connue  est  un  double  W  en  bleu  ou  en  \» 
or;  on  a  attribué  à  Wesp  cet  autre  signe  que  Marryat  donne  ^ 
comme  provenant  d'Arnstadt  en  Gotha.  La  collection  Reynolds  ren- 
ferme une  pièce  au  double  W,  signée  en  outre  :  J.  Haag. 

Amsteudam.  —  C'est  avec  les  matériaux  de  l'usine  de  Wesp  que  le 
pasteur  protestant  Moll,  aidé  de  quelques  capitalistes,  éleva  à  Oude- 
Loosdrecht,  près  d'Amsterdam,  ce  nouvel  établissement,  transféré  plus 
tard  à  Amslel,  sur  la  rivière  de  ce  nom.  La  remanpiable  porcelaine, 
sortie  de  ces  localités,  est  signée  d'abord  et  dès  177'i  :  .M.  o.  L,  Maïui- 
faciur  oudc  Loosdrerhl  ;  plus  tard  on  trouve  le  mol  yj 
Amstel,  inscrit  seul  ou  accompagné  des  lettres  M.  o.  L. 
A  la  mort  du  pasteur  Moll,  les  actionnaires  en  con-  ]V£-0'L 
fièrent  la  direction  à  un  sieur  Da.'uber. 

La  Haye.  —  L^n  Allemand,  nommé  Lynker,  fonda  celte  fabrique  en 
1778  et  obtint  les  encouragements  de  l'aulorilc;  il  prit  pour  marque 
le  symbole  héraldique  de  la  ville,  c'esl-à-dire  une  cigogne  te- 
nant dans  son  bec  un  reptile.  La  porcelaine  de  la  Haye  esl  tou- 
jours très-finement  décorée  et  souvent  sa  pâte  est  fort  belle.  11 
existe  quelques  peintures  de  la  Haye  faites  sur  des  blancs  intro- 
duits du  dehors.  On  en  a  induit  que  la  Haye  n'avait  jamais  fabriqué. 
Cette  erreur  est  facilement  réfulable  puisque,  dans  beaucoup  de  pièces, 
la  marque  est  en  bleu  sous  couverte,  et  par  conséquent  cuite  avec  la 
paie. 

AnNiiEiM.  —  On  dit  que  cette  ville,  ancienne  résidence  des  ducs  de 
Gueldres,  a  été  le  siège  d'une  porcelainerie.  Nous  ne  connaissons  ni  ses 
produits,  ni  sa  marque. 


BELGIQUE 


Buu.xELLES.  —  Vers  la  lin  du  dei  nier  siècle,  un  sieur  Crellé  possédait 
une  fabi  iqiiede  porcelaine  dont  quehpies  pièces  existent  dans  la  collcc- 
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_^  lion  de  M.  Reynolds;  sur  l'une  est  le  monogramme;  les  autres 
portent  soit  le  nom  seul,  soit  l'inscription  : 

L'.  Cretté  de  Bruxelles 
rue  d'Aremberg,  1791 

D'autres  porcelaines  de  Bruxelles  sont  signées  d'un  B  surmonté  delà 
couronne  royale.  Une  pièce  porte  le  nom  du  décorateur  Ebenstein, 

SUISSE 

Zurich.  —  L'usine  de  ce  lieu  a  été  établie  par  un  transfuge  deHôchst, 
qui  en  céda  la  direction  à  Spengler  et  Hearacber,  qui  en  demeurèrent 
possesseurs  de  1763  à  1768.  On  trouve  des  groupes  et  quelques 
2    services  assez  bien  traités  ;  le  reste  est  de  la  porcelaine  courante. 
La  marque  est  le  Z  allemand. 
Nyon.  —  Si  nous  en  croyons  M.  Cbaffers,  celte  ville  du  canton  de 
Vaud  aurait  eu  deux  manufoctures  pendant  les  vingt  dernières  années 
du  dernier  siècle  ;  l'une  aurait  été  dirigée  par  un  nommé  L.  Genèse. 
La  seconde  connue  de  tout  le  monde,  est  celle  fondée  par  iMaubrée, 
peintre  parisien,  qui  y  introduisit  le  genre  français.  La 
marque  de  Nyon  est  un  poisson  plus  ou  moins  bien  tracé  : 


DANEMARK 

Copenhague.  —  C'est  à  un  certain  Mullcr  que  le  Danemark  doit  son 
importante  usine  ;  montée  en  1772  avec  l'aide  de  von  Lang,  transfuge 
de  Furstenberg,  elle  fut  d'abord  mise  en  actions  et  acquise  plus  tard 
par  le  roi.  La  quantité  considérable  d'objets  usuels  livrés  à  la  consom- 
mation n'empêchait  pas  de  produire  des  pièces  remai-quables  de  grande 
ornementation  et  des  figurines  en  bisouit  d'une  exécution  parfaite. 
La  marque  consiste  en  trois  traits  onduleux  qui  font  allusion,  selon 
les  uns,  aux  flots  de  la  mer  Baltique,  et,  scion  les  autres,  aux 
détroits  du  Sund,  du  grand  et  du  petit  Belt, 

RUSSIE 

Saint-Péteksbouug.  —  Elisabeth  Petrowna  lit  élever,  de  1 744  à  1 746, 
cet  établissement  parle  baron  Vvan  Anlinnovilcli  ;  mais  Catherine  il' 
l'agrandit  considérablement  sous  le  ministère  de  J.-A.  Olsoufieff  en 


TEMPS  MODERNES. 
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1765.  Des  artistes  et  des  ouvriers  français  paraissent  avoir  conlribué,  à 
diverses  époques,  à  la  perfection  du  travail  ;  aussi  la  porcelaine  russe 
a-l-elle  d'étroites  analogies  avec  la  nôtre.  La  marque  de  Saint-Péters- 
bourg est  le  cliilTrc  du  souverain;  ainsi,  sous  Cathe- 
rine II,  on  signait  :  E  II,  sous  Nicolas     :  N  I.  Certains 
écrivains  prétendent  qu'on  rencontre  aussi  des  pièces  "^^-^ 
avec  trois  traits  verticaux  ;  nous  ne  les  connaissons  pas 
et  il  nous  semble  que  leur  position  doit  être  assez  difficile  à  détermi- 
ner, s'ils  ne  sont  accompagnés  d'aucun  autre  signe. 

Moscow.  —  On  a  écrit  que  la  porcelaine  de  Moskow  prov(Miait  d'une 
fabrique  établie  à  Twer,  en  1756,  par  Garnier  ;  il  y  a  sans  doute  une 
erreur  dans  ce  renseignement.  D'abord  plusieurs  ouvrages  portent  le 
nom  de  la  ville  et  l'un  d'eux  est  revêtu  en  outre  du  nom  du  di- 
recteur, Gardner,  et  non  Garnier,  et  de  son  initiale  qui  existe 
seule  sous  des  figurines  connues  depuis  longtemps  et  attribuées 
à  Saint-Pétersbourg.  L'œuvre  signée  par  Gardner  en  1 784  (collection  de 
M.  le  duc  de  Marlina)  prouve  que  cet  homme  possédait  un  véritable  ta- 
lent de  peintre;  on  y  voit  des  médaillons  à  sujets  d'après  Boucher,  aussi 
fins  qu'aucun  travail  de  Sèvres.  Une  fabrique  moderne  de  Moscow, 
élevée  par  A.  Papove,  marque  avec  le  monogramme  AP. 


POLOGNE 

KoRZEC,  en  Wolhynie;  cette  rare  porcelaine  porte  son  nom  écrit  en 
rouge  au  pinceau,  sous  la  figure  d'une  sorte  de  montagne; 
nous  ignorons  à  quelle  date  remonte  la  fondation  de  l'usine  ^"^^^^^ 
de  Korzec;  mais  la  porcelaine  s'est  laite  en  Pologne  dès  le 
commencement  du  dix-septième  siècle,  puisqu'on  en  trouve  des  pièces 
mentionnées  dans  l'inventaire  du  Régent  en  M^o. 


PORTUGAL 

Vista-Allegre,  près  Oporto,  —  Cette  labri([ue  est,  tlepuis  son  ori- 
gine, dans  les  mains  de  la  famille  Pinto-Basto.  Les  premiers  spécimens 
ont  été  marqués  des  lettres  VA  couronnées;  mais  cette  signature  esl 
tellement  rare  que  les  propriétaires  actuels  ne  l'ont  jamais  vue;  la 
porcelaine  duiede  Vista-Allegre  est  aujourd'hui  anonyme. 
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ITALIE 


Vl^EUF,  près  Turin.  —  Voici  une  usine  qui  date  de  la  lin  du  siècle 
dernier,  mais  qui  est  intéressante  par  la  nature  particulière  de  ses 
produits,  mêlés  dans  une  notable  proportion  de  magnésite  de  Baldis- 
sero  ;  cet  élément  rend  la  pâte  fusible  à  une  température  plus  basse 
que  les  autres  et  lui  permet  de  subir  les  changements  brusques  de  tem- 
pérature. Le  docteur  Gioanetti,  fondateur  de  la  fabrique,  a  marqué  des 
^    initiales  de  son  nom  accompagnant  un  V  habituellement 
V    surmonté  de  la  croix  de  la  maison  de  Savoie  ;  plus  tard  ^ 
le  V  seul  ou  avec  la  croix  a  été  adopté  exclusivement. 

Il  nous  reste  à  mentionner  les  pièces  sur  lesquelles  nous  avons  ren- 
contré des  signes  encore  inconnus  et  difficiles  à  rattacher  aux  fabriques 
mentionnées  plus  haut. 

Nous  avons  observé  cette  marque  sur  une  belle  porcelaine 
allemande,  de  l'école  de  Meissen, 

Belle  pièce  à  j)einturc  vive  et  bien  glacée,  qui  nous  paraît 
devoir  cire  de  la  Hollande.  Le  signe  héraldique  diffère  com- 
[)lélcmenl  de  celui  du  Palalinat. 

KT~^  Porcelaine  un  peu  bise,  décor  polychrome  Irès-rcmarqua- 
1  Ap'  ble  de  style  allemand. 

1^        Pot  à  anse  en  porcelaine  allemande  à  fleurs. 

En  creux  sous  une  théière  en  porcelaine  très-translucide. 


H3 


finement  décorée  de  bouquets  genre  Saxe  exécutés  en  camaïeu 
rouge  de  fer. 

Porcelaine  bise,  argileuse,  lourde,  à  reliefs  dans  la  pâte, 
décor  de  fleurs  du  style  de  la  Thuringc.  Le  chiffre  couronné 
veut-il  dire  llesse-Uarmstadt  ? 


Porcelaine  de  même  nature,  à  relief,  et  sujets  dans  le 
lyr  O    genre  de  Iloclist.  Nous  avons  revu  cette  marque  sous  une 
charmante  théière  à  personnages  dans  un  fond  de  paysage 
d'une  finesse  digne  de  Meissen. 


ITMPS  MODEI'.NliS.  089 

Porcelaine  commune  côtelée,  bise  et  décorée  en  camaïeu 
rose  violacé  ;  Thuringe. 

Tasse  à  fleurs  et  bouquets  détachés,  imitant  les  pâtes  ten- 
dres françaises. 

Groupe  de  petits  paysans,  porcelaine  commune  d'un  tra- 
vail médiocre. 

Cette  marque,  relevée  par  nous  une  première  fois  sur  un 
spécimen  peu  lisible,  a  été  attribuée  depuis  à  Hoxter,  et  on  a 
cru  pouvoir  expliquer  le  î  allemand  par  le  nom  du  peintre 
Zieseler.  La  fondation  de  l'usine  d'Hoxter  a  été  une  tentative 
éphémère,  et  nous  ne  croyons  pas  que  Zieseler  ait  eu  le  temps 
de  perfectionner  ses  travaux  de  manière  à  produire  les  ma- 
gnifiques pièces  que  nous  avons  vues  avec  la  marque  ci-des- 
sus. D'ailleurs,  le  P  est  ici  la  lettre  capitale,  et  c'est  sous 
cette  rubrique  qu'il  faut  chercher  la  fabrique  allemande. 

Figurine  blanche  appartenant  à  M.  le  marquis  d'Azeglio, 

Pièce  à  paysage  avec  une  figure  de  femme  en  costume 
suisse;  peinture  un  peu  sèche.  Suisse? 

M.  Marryat  donne  cette  marque  comme  originaire  de 
Frankenthal  et  signifiant  Franz  Bartolo.  Nous  ferons  remar- 
quer que  le  même  auteur  donne  la  fourche  à  Uudolsladt. 

Porcelaine  allemande  attribuée  à  Anspach  sans  aucune 
certitude. 

Même  attribution;  ici  nous  croirions  bien  plutôt  retrouver 
le  blason  de  la  ville  de  Strasbourg. 

Urne  tracée  en  creux  sous  une  magnifique  porcelaine  du 
genre  de  celle  de  Nymphembourg. 


Porcelaine  allemande  décorée  en  bleu  pâle  et  rouge  de  fer. 
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I  Tasse  avec  des  chasses  finemeul  exéculécs  en  camaïeu 

bislré. 

Pol  à  crème  en  belle  porcelaine  à  reliefs,  avec  décor  en  or 
cl  Heurs  iincment  peintes. 


TABLE 


ANALYTIQUE 


A 


A  couronné,  marque  de  la  j)Orcclaine  à 

la  Reine   CC2 

A  cursif,  marque  d'Aiispach  ....  677 
A  marque  de  la  fabrique  de  Dihl  et 

Guerhard   G(i5 

A  grec,  fabrique  de  J.  T.  Dextra  à 

Delft   5i5 

A  grec  accompagne  des  lettres  WVDB, 

Delft   r.i5 

A  sous  une  couronne   o-iO 

A  soucoupe  trembleuse  genre  de  Saint- 

Cloud   0")5 

AB  conjugués  faïence,  genre  Delft. .  .  549 

AB  conjugés,  genre  allemand   504 

AB  marque  d'une  pièce  en  forteresse 

de  Winterthur   555 

AC  cursifs  et  en  cliiffre,  accompagnés 

d'un  soleil,  faïence,  genre  Marseille.  529 

ACM  en  chiffre,  marque  de  Lodi.  .  .  589 
AD  cursifs  en  chiffre  ,  nianjue  d'Ad- 

venir  Lamarre  au  Hros-Caillou.  .  .  G58 

A-D  12,  faï  ence,  genre  Delft  ....  5i9 

AI)-MA  en  chiffres,  Italie?   595 

A. D. P.. \, C  ,  faïence  italienne?    ...  595 

AF  chiffre  de  Faenza   297 

AF  conjugués,  marque  de  Venise.  .  .  559 
AELV  chiffre  cursif,  marque  de  Valen- 

ciennes   005 

AG  chiffre  d'un  artiste  inconnu,  donné 

à  tort  à  George  Andreoli   52  i 

AIK  en  chiffre,  faïence,  genre  Delft.  .  519 

AlB  en  chiffre,  genre  Delft   550 

AK  avec  l'étoile,  marque  d'A.  Kiel  de 

IVlft   5'<2 

Wi  conjugués,  marque  d'A.  Kiel  ?  à 

Delft   542 


.VL  cursifs,  marque  il'Alcora .  ....  597 
.\L  en  chiffre  cursif,  porcelaine  fran- 
çaise  668 

ALB  les  dernières  lettres  en  chiffre, 

dcMoustiers?   4^9 

ALEX,  fontaine,  genre  Rouen.     .   .  .  529 

ALOS,  faïence,  genre  Marseille.  .  .  .  531 

AM,  porcelaine  française   668 

AN,  faïence,  genre  Strasbourg.  .  .  .  529 

AP  en  chiffre,  marque  d'Aprey.  .  .  .  i63 
AP  en  chiffre,  marque  d'Anth.  Pennis 

aux  deux  Nacelles   545 

AP  en  chiffre  ,  Moustiers  indéterminé.  489 

AP,  faïence  figurative,  Delft?    .   .   .  550 

AP,  faïence,  style  Pompadour. ....  52!) 

AP  réunis,  marque  de  Papove  à  Moscow .  687 

AP,  sigles  d'Alfonso  Patanazzi   51(; 

AP  surmontés  d'une  étoile ,  essais  de 

porcelaine  tendre   005 

AP-MR,  genre  allemand   56 i 

\PK  en  chiffre,  marque  du  Delft  doré, 

est  celle  de  Keyser  et  des  Pynacker.  541 
AI'KPC,  marque  déposée  par  Cornelis 
Keyser,  Jacobus  et  Adrien  Pynaker 

de  Delft                                   .  5.4] 

A-PL  conjugués,  faïence?   529 

AB  conjugués,  marque  de  Meillonas.  482 

AR  conjugués,  marque  de  Révérend.  .  4i6 

—    imitation  des  marques  de  Delft.  .  446 
AU  cursifs  en  chiffre,  marque  de  l'Elec- 
teur sur  les  premières  porcelaines 

de  Meissen   675 

.\R,  marque  de  la  porcelaine  tendre 

d'Arras  _  c,,",", 

AS  en  chiffic,  marque  de  la  fabri(|ue 

de  Rato   (j()2 

AV,  faïence,  genre  Delft   550 

AVG  en  chiffre,  Delft?   550 
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Aalmis,  peinlio  (le  Rotlordain.   .   .   .  549 

Abaquesnc,  famille  de  faïenciers.       .  559 

Abdéraiiie,  roi  de  Cordoue   199 

Aboubekre,  calife   127 

Àl)5olon,imitaleur  de  Wedgwood  à  Yar- 

mouth   575 

—  sa  marque   575 

Accessoires  caraclcristiques  des  sujets 

grecs   255 

Achard,  fabricant  à  Moustiers  ....  487 

Acbille  poursuivant  Troïlus   241 

Acier  (François),  sculpteur  à  Meissen .  675 
Ad;inis  (Benjamin),  fabricant  à  Tunstall, 

imitateur  de  Wedgwood   572 

Adier,  peintre  de  sujets  à  Nymphen- 

bourg   680 

Adrien  Levesque,  mouleur  à  Dangu.  .  425 

Afrikia   191 

Agen,  ses  fabrications   490 

Agncl  et  Sauze ,   faïenciers  à  Mar- 
seille  495 

Agostino  da  Duccio,  élève  de  Luca  délia 

Robbia  ,  .  .  .  278 

Agostino  di  Antonio daDaccio,  fondateur 

delà  fabrique  de  Deruta   527 

Agostino,  potier  d'Albissola,   545 

Agostino  Haïti,  artiste  de  Savone.  .   .  589 

Agostino  Ralli,  de  Savone   545 

Abriniane,  principe  du  mal .  .      .  .  155 

Aigle,  armes  d'Aragon   200 

—  symbole  de  Saint-Jean ,  particu- 
lièrement lionoré  à  Valence .  .  .  .  200 

—  de  Saint-Jean,  n'est  jamais  ren- 
fermé dans  un  écusson   200 

—  ligure  sous  les  pièces   200 

—  sous  une  pièce  de  Malaga ....  200 

—  sous  une  faïence  de  Grenade .  .  .  204 
Aiguière  (A  V]  fabrique  de  la  veuve 

Gerardus  Drouwcr   445 

Aiguière  de  Moustiers,  genre  Bérain, 

figurée   487 

Aiguière  des  Persans   150 

—  sert  aux  ablutions   150 

Aile  ou  demi-vol,  marquant  une  pièce 

d'Orazio  Fontana   515 

Air,  représenté  par  l'Aplustre   255 

Aire,  fabrique  fondée  par  l'reud'bomme  420 

—  jiossédée  en  1788  par  Dumey .  .  .  420 
Akbar  représenté  dans  une  salle  des  por- 
celaines  185 

Albissola,  succursale  de  Savone  .  .  .  545 

—  pairie  des  Conrade   5i5 

Alcala  de  Ilenarès  a  peint  un  tableau  sur 

faïence,   599 

Alcora,  falirique  du  duc  d'Aranda.  .   .  590 

—  ses  faïences,  genre  Moustiers. .   .  590 

—  Soliva  V  travaille   590 


Alcora  Espana,  sous  une  pièce  ;i  décor 

de  Moustiers   489 

—  parait  avoir  eu  sa  fabiique  de 
porcelaine   045 

—  petit  modèle  de  four  fait  par  lialy.  Ci5 

Alcoy,  ses  faïences   597 

Alcazar  de  Tolède,  ses  plaques  de  revê- 
tement  211 

A  l  Epervier  par  bonne  aventure,  in- 
scription d'une  faïence  française. .  .  577 

.\lexandre  Brongniart ,  directeur  de 

Sèvres   025 

Alexandre  le  Grand  ,  vases  conlempo- 

rams  de  son  règne   24  i 

Alfonso  Patanazzi  d'Urbin,  ses  signa- 
tures  516 

Alhambra ,  chef-d'œuvre  d'art  mo- 
resque  199 

—  construit   par  Mohamcd-ben-Al- 
liamar,  roi  de  Grenade   199 

Allemagne,  sa  porcelaine   071 

—  sa  porcelaine  dure ....  671 

—  ses  poteries   268 

.Vllemand-Lagrange  ,    Dumont  et  G' , 

faïenciers  à  Auch   500 

Ali,  honoré  par  les  Persans   155 

Aljofainas  ou  bassins  de  la  fabrique  de 

Grenade   202 

Allemagne,  ses  faïences   550 

xVlliot  (J  ),  faïence  poitevine   529 

Alphée  et  Ai  élbuse,  vase  à  double  lèle.  245 

—    figuré   246 

Alphonse  1"  do  Ferrare  essaye  do  s'at- 

lachcr  un  porcelainier  vénitien .  .  .  550 
Alphonse  II  de  Ferrare,  inventeur  de  la 

porcelaine   554 

—  les  pièces  pour  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Gonzague   555 

Alsace,  ses  fabriques   470 

Amboise,  premier  établissement  de  la 

Tôuraine   525 

Ame,  représentée  par  les  oiseaux  chez 

les  Grecs   255 

—  —    l)ar  les  sirènes   235 

Amérique  ,  ses  poteries   212 

Amphore  de  Kicoslhènes   239 

Amiihore  panatliénaique,  figurée. .   .   .  228 

Amphore,  signification  de  .'■on  nom .  .  251 
Amphores   grecques,   leurs  usages, 

leurs  formes,  leurs  dimensions .  .  .  225 

—  figurées   224 

Amphores  panathénaïqucs   228 

—  leurs  inscriptions   228 

—  à  noms  d'archontes   228 

Amphores  roinainesii  noms  consulaires.  257 

Amphoridion   251 

AniphotiN,  coupe  à  deux  anses.  .  •  ■  252 
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Amstel,  on  y  transfère  la  manufacture 

de  Oude-Loosdrecht   085 

—  son  nom  stul  ou  associe  aux  let- 
tres M.O.L.                         .  .  .  083 

Amsterdam,  ses  fabriques   548 

faliri(jue  élevée  pas  le  pas- 
teur Moll   0^5 

Anachronismes  des  poteries  sigillées.  .  209 

Anastasio  Grue,  de  Castelli   591 

—  peint  des  chasses  et  paysages.   .  591 

Ancêtres,  honorés  en  (^hinc   28 

Ancre,  marque  attribuée  à  Savons  .   .  545 

—     insigne  du  grand  amiral,  mar- 
que des  faïences  de  Sceaux, .   .   .   .  452 

—  emblème  du  grand  amiral  de 
France,  marque  de  la  porcelaine  de 
Sceaux   051 

—  marque  de  Chelsea   058 

—  en  rouge,  marque  de  porcelaines 

de  la  fabrique  Cozzi,  à  Venise.  .   .  0i5 

i\ncy-]e-Franc,  faïencerie   481 

Andocidès  et  llicron  signent  leur  nom 

en  gravure   2  i2 

—  se  rapproche  de  l'art  archaïque.  245 
Andréa  Pantaleo,  peintre  de  faenza  mo- 
derne  578 

Anduze,  ses  terres  vernissées.  .   .  .  497 
Anémones  douilles,  pavots  laciniés,  ro- 
ses sur  la  porcelaine  dite  des  Indes.  109 

Angleterre,  ses  faïences   507 

Angiolo  Fiasclii,  peiulrc  à  Doccia.  .  041 
Angoulènie,  fabrique  de  la  veuve  Sa- 

zerqc,  Desrochcr  et  fils   501 

—  cette  fabrique  était  située  au  fau- 
bourg de  l  llouveau   501 

Angoumois,  ses  fabriques   501 

Animaux  du  cycle  ou  du  zodiaque  chi- 
nois  51 

—  fabuleux  des  Persans   152 

—  —    des  vases  grecs   221 

—  —    d'origine  orientale   221 

—  fanlastiques  sur  les  vases  de  style 
asi:itique   255 

—  réels  et  fantastiques  des  vases  asia- 
tiques .,   255 

—  —  imités  de  tissus  et  de  lai}is- 
series.  .      .    255 

—  —  reproduits  sur  dos  coupes  en 
métal  précieux.       .......  255 

—  sacrés  des  Perses   255 

—  — •    des  Susiens   255 

—  sur  les  vases  arabes   195 

—  symboli([ues  dans  la  porccLiine co- 
réenne  118 

—  —    du  Japon.    .    91 

Anonn,  sa  fleur  dans  le  décor  à  touil- 
les versicolores   112 


Anspach,  porcelaine  commune.  .  .  .  077 

—  ses  faïences  genre  Rouen  ....  550 

—  fabrique  de  Matthias  Rosn.  .  .  .  .55fi 
Anstett,  travaille  à  Valcnciennes  .  .  .  005 

—  fils  ^  Barth  et  Vollet  exploitent 
l'usine  d'Uaguenau  479 

—  (Veuve)  achète  l'usine  d'Uaguenau.  479 
Antagonisme  du  bien  et  du  mal,  base 

de  la  religion  de  Zoroastre.  .  .  154 

—  exprime  par  la  lutte  du  lion  et  du 
taurjcau  iZl 

Antonibon   ((iiovanni-Battisti)  établit 
une  fabrique  aile  .\ove   585 

—  (Pasquale)   établit  la  ])orcelaine 

aile  Movc  Ci  12 

—  —    di  lie  Nove  .étend  son  com- 
merce à  Venise  5,9.4 

—  —    s'associe  son.  fds  Giovanni 
Rattisia  584 

—  associé  à  Parolini  ,f)Si 

Antonio,  de  F.aenza,  attaché  à  la  fabri- 
que de  Ferrare  ;,~,4 

—  Lafreri,  sou  nom  sur  une  pièce 

de  Dcruta.  7,-,] 

—  Lolli,  de  Castelli   .  ."^17 

—  Sineraldi,  peintre  de  paysage  à 
Doccia  (;n 

—  Terchi, artiste  de  Bassano.  .  .  .  585 

—  Villarcsi,  peintre  de  fleurs  à  Doccia.  Oil 
Antonius  Maria  Cutius,  auteur  de  plats 

grafliti  de  Pavie.  ;,S7 

Anubis   ^2 

Anvers,  ses  anciennes  fabrications  .  .  555 
Apiello,  modeleur  il  Capo  .di  Monte.  .  0i5 
A  l'L  \i\OS,  devise  des  Montmorency  sur 

une  gourde..  .  .  .   .   2\'>1 

Apluslre  représente  l'air  et  le  vent.  .  555 
Apollon  a  pour  attribut  le  cygne.  .  .  255 

—  et  Daphné,  scène  primitive  de  Dc- 
ruta.  .  

Apt,  ses  poteries  à  vernis  jaune  faites 
par  M.  Moulin  _  .  520 

—  fabrique  de  M.  Bonnet  59(1 

Apulie,  ses  vases  à  figuriîs.  ....  2i9 
Aprcy,  fabrique  élevée  parles  seigncuis 

du  lieu   .   .  40," 

—  Ollivier,  potier  nivernais  dirige 

les  travaux   405 

—  ,Iary  peint  les  oiseaux  et  les  floiu's.  405 
les  vases  ont  pour  appendices  des 

branches  au  naturel  avec  feuilles  et 

fruits  

Arabes  accueillis  en  Italie  '205 

—  demeurent  soumis  à  leurs  vain- 
queurs.   ...   '205 

—  persécutés  par  les  cin'éliens  .  .  .  205 
• —    expulsés  de  l'Espagne  20  i 


094 


TABLE  ANALYTIQUE. 


Arabes  établis  en  Afrique  dans  ie  Maghi  el) 

—  leurs  monuments  

Arabesques  abondantes  dnns  la  porce- 
laine tendre  de  l'erse  

—  alla  dozina,  de  Venise  

Aranda  (Le  duc  d')  appelle  Oleiy  en 
•  Espagne  pour  diriger  ses  fabriques. 
Arbois,  ses  faïences.  ....... 

—  Giroulet  propriétaire ...... 

Arbre  impérial  japonais  [Paullownia 

hnperialis)  fournit  le  kiri-mon.  . 

—  sur  les  porcelaines  p;coiiienncs  du 
Japon  

Arcésilas,  roi  de  la  Cyrénaïque,  sa  coupe 

—  présidant  au  commerce  du  syl- 
phyum  

Archippus,  archonte,   signe  un  vase 

donné  en  prix  

Architecture  émaillée  de  l'Inde.  .  .  . 

—  d'Oiron,  introduite  dans  les  faïen- 
ces de  la  seconde  époque  

Archontes  éponymes,  ont  signé  des  va- 
ses donnés  en  prix  

—    —    leurs  fondions  

Ardetieternuni,  devise  des  pièces  de  ma- 
riage d'Alphonse  II  

Arezzo,  ses  vases  en  terre  rouge.  .  . 

Arfvingar  et  Geycrs,  potiers  à  Rors- 
trand  

Aristide,  anecdote  sur  son  exil  par 
l'ostracisaie  

Armentières,  ses  faïences  

Armes  de  Savone,  marque  principale  de 
ses  faïences  

—  acconq)agnées  des  initiales  des  fa- 
bricants  

Armoiries  commandées  aux  Japonais.  . 

—  de  la  faïence  d'Oiron,  sont  celles 
des  relations  de  la  famille  des  Cnuf- 
fier  

—  des  Gonzaguc  et  d'Esté  sur  des 
majoliques  ferraraises  

—  des  plats  à  reflets  de  Pesaro.  .  . 

—  japonaises  

—  sur  les  statuettes  civiles  du  Japon. 
Arnauld  (Jérôme),  faïencier  à  Nantes. 
Arnheim,  sa  porcelaine  

—  en  Gueldres,  fabrique  dont  l'en- 
seigne existe  dans  la  collection  Evc- 
nepoel  

—  on  lui  attribue  la  marque  au  Coq . 

Arnstad,  sa  jiorcelaiuc  

Ardes  ou  llardes,  faïencerie  

Arras,  établissement  formé  par  les  de- 
moiselles Deleneur,  sous  la  protection 
de  M.  de  Calonne  

—  ses  marques  


191 

U»2 


143 
559 


480 
480 

88 

90 
259 

540 

228 
'177 

582 

228 
229 

554 
250 

575 

220 
572 


589 


589 
III 


582 

535 
503 
88 
90 
509 
085 


548 
548 
070 
524 


055 
033 


579 

181 
135 
255 
250 

050 
245 
253 
309 
289 
125 
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Arras  et  llesdin  décorés  de  carreaux 
émaillés  par  Jehan  le  Voleur.  .  .  .  272 

Art  allemand,  son  caractère  et  sa  sta- 
bilité   

—  de  rinde  plus  fin  que  celui  des 
Persans  

Articles  de  foi  des  Persans  

Artistes  grecs  appelés  à  Rome.  .  .  . 

—  grecs  qui  ont  signé  des  vases.  . 
Artois  (Comte  d'),  protecteur  de  la  fa- 
brique du  faubourg  St-Lazare.  .  . 

Aryballe  signé  de  Xéno])hon  

Arybailos,  vase  à  boire  

Ascanio  del  fu  Guido,  potier  d'Uibin . 

Asciano,  ses  foiu'neaux  

Asie  Mineure  

Asselin  deVillequier  (Famille),  ses  ar- 
mes sur  une  porcelaine  de  Poterat.  . 

Asselineau-Grammont,  fabricant  de  po- 
teries marbrées  à  Orléans  517 

Assyrie  125 

Assiette  d'Aprey,  figurée  463 

—  de  Lille  au  nom  de  maître  Daligné  434 

—  de  jNiederville  à  fond  imitant  le 

bois  avec  trompe-l'œil  400 

Astbury  s'introduit  chez  les  Elers.  .  .  508 

—  fonde  une  fabrique  à  Sbelton  .509,571 
Asteas ,  Python  et  Lasimos  derniers 

signataires  des  vases  grecs.  .  .  .  248 
Astonne  HVII  marque  de  Ilendrik  van 

Iloorn,  à  Delft  544 

Atelianes  ont  inspiré  quelques  vases 

grecs  248 

Auch ,  fabrique  des  sieurs  AUemand- 

Lagrange,  Dumont  et  G"  500 

Aubagne,  ses  faïenceries  495 

Audun-le-Tiche  ;  c'est  là  qu'a  com- 
mencé la  fabrication  des  frères  Boch  558 
Aunis  et  Saititonge,  leurs  fabriques .   .  500 
Aureiio  Grue,  de  Castelli  591 

—  peint  des  animaux  et  des  chasses.  591 
Auriges  en  tuniques  blanches  sur  les  va- 
ses à  peintures  noires  237 

Autel  domestique,  sa  forme.  .  .  •  .  42 

Autriche,  sa  porcelaine  682 

Auvergne,  ses  fabrications  523 

Auxerre,  sa  fiiïonce  4^1 

Avesta,  livre  de  Zoroastre  133 

Avignon,  ses  leries  brunes    ....  526 

—  ses  faïences  blanches  décoi  ées  en 
bleu  526 

Avon,  fabrique  probable  457 

—  on  y  a  fait  des  faïences  sigillées. .  375 
Awoi-no-gomon,  armoirie  du  Siogouu.  89 

Axis,  symbole  de  longévité   31 

Aymaras  de  la  Bolivie,  leurs  poteries.  214 
A'/ulejos  de  la  llenaissanco  278 
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Azulejos,  mores(iucs  (le  l'Alhambra .  190 

—  arabes,  très-rares   199 

Azurées  (Polerics)  (le  Beauvais.  .   .   .  2(38 

—  —    avec  la  devise  de  Philippe  le 
Ton,  de  Bourgogne   270 

B 

BDelft,  APK   550 

B  couronné,  marque  de  Clignancourt .  GfiO 

B  cursif,  marque  de  Boissclle.  .  .  .  GGl 
B  marque  attribuée  à  Bonnefoy,  de 

Marseille   494 

B  marque  de  Bristol   640 

B  sur  une  croix,  Delft?   550 

B  B  sous  des  figurines  genre  Pallissy . .  375 

BC  accompagnant  l'écu  de  Savone..  544 

B  C  sous  une  couronne   346 

B  K-B  K  C;  marques  de  Baireutb. .  .  550 
BN  cursifsen  chiffre,  marque  deBeyerlc 

à  Niederviller   405 

B  N  cursifs  en  chiffre,  marque  de  la 

porcelaine  de  Beyerlé   655 

B  P  marque  de  Baireutb. .....  556 

B  B  marque  de  Bourg-la-Reine. .  .  .  453 

B  R  réunis,  en  creux,  faïence  du  Midi.  529 

B  S  faïence  italienne   595 

B  S.  genre  allemand   504 

B  V  D  D  faïences  de  Delft   550 

Bx  cursifs,  porcelaine  tendre.     .  .  ■  054 

B  Z  marque  de  Zurich   554 

Baan  (1),  peintre  hollandais   547 

Babylonie   125 

—  ses  briques  émaillées   123 

Bacchus  et  son  thyrse   25!) 

Bachelier,  directeur  de  la  peinture  à 

Sèvres   .  Oil 

Bade,  fabrique  de  Hannong  (Charles- 
Stanislas)   .....  556 

—  fabrique  de  la  veuve  Sperl. ,  .  .  079 
Bagniorea  ;  a  eu  son  fourneau  moderne  581 

—  Je.  Silvestro  d'Agflolrinci,  de  De- 
ruta,  y  travaille   581 

Bagnolet,  cabinet  d'expériences  du  duc 

d'Orléans   050 

—  Guellard  y  fait  de  la  porcelaine. .  050 
Baignol  cadet,  porcelainier  à  Limoges . .  059 
Baillcul,  sa  faïence   450 

—  pièce  de  genre  allemand   451 

Baireuth,  ses  faïences   556 

Baldasar,  potier  de  Pesaro   505 

Baldassare-Manara,  artistcde  talent,  ori- 
ginaire de  Facnza   .  294 

—  semble  avoir  travaillé  à  Ferrure.  294 
Balkh  ;  il  y  avait  un  cyprès  apporté  du 

paradis   154 

Ballate  ;  ce  que  c'est   500 


695 

Barbaroux,  fabricant  à  Moustier. .  .  .  487 

Barbe  Coudray,  veuve  Chicanncau  et 
les  héritiers  de  celui-ci  autorisés  à 

faire  de  la  porcelaine   007 

Barcelone,  ses  faïences  dorées  encore 

indéterminées   207 

Barnes  (Zachariah),  potier  à  Liverpool.  571 

Baron,  décorateur  de  Rennes   506 

Baroni ,  successeur  d'Antonihon  aile 

INove   58  i 

—  (Giovanni)  succède  à  Pasquale  An- 
tonibon  aUeNovc  pour  la  porcelaine.  042 

Barrière  de  Reuilly,  fabrique  de  Cha- 

non   605 

Bar.  Terchi  Romano,  artiste  de  Sienne.  577 

—  travaille  à  San  Quirigo   577 

—  Terense,  artiste  de  Sienne.  .  .  577 
Barthélemi  Prieur  n'a  point  modelé 

pour  Palissy   571 

Bartolommeo  ierchi,  artiste  deBassano  585 

—  de  Savone,  fds  de  Gian  Antonio- 
Guidobono   344 

Bas-reliefs  en  terre  cuite  romaine. .  .  257 

—  beaucoup  tirés  d'Athènes.  .  .   .  257 

—  réservé  en  biscuit  sur  une  faïence 
allemande                               5  379 

—  on  peut  l'attribuer  à  Ilirscbvogel. ,  579 
Bassano,  ses  fabrications  modernes. .  .  583 

—  fabrique  des  Terchi   585 

—  —    des  sœurs  Manardi   583 

—  —    de  Jean-Marie  Salmazzo . .  .  583 

—  Simone  Marinoni  y  établit  une  fa- 
brique  5i2 

Basso  (Laurens)  faïencier  à  Toulouse. .  495 
Bateau  doré  (Au)  fabrique  de  Jobanncs 

Den  appel  à  Delft   5  45 

—  sa  marque   543 

Bastille  (La)  formidée  en  poêle  par  Olli- 

vier   4i8 

Bâtons  l'ompus,  gravés  sur  la  porce- 
laine de  Perse   105 

Battista  di  Francesco,  faïencier  de  Mu- 

rano   557 

—  d'Urbino,  travaille  à  Fcrrare.  .  ,  555 

—  connaissait  le  secret  de  la  porce- 
laine  554 

Baubreuil  (Veuve)  faïencière  à  Orlrans  51 7 

Bavière,  sa  porcelaine   080 

Bayadèrcs   175 

Bayard  (Charles)  directeur  de  la  faïen- 
cerie de  Lunéville   408 

—  ouvre  une  fabrique  à  Bcllevue.  .  408 

—  à  Bcllevue,  associé  à  François- 
Poyer.  .   408 

—  père  et  fds  à  Tout   472 

Bayol  dit  Pin,  fabricant  à  Varages    .  .  491 

Bayreutb,  sa  porcelaine   081 
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Baynal  et  Lallcmcnt,  fabricants  à  Chan- 
tilly G17 

Bazas,  faïencerie   .i'JQ 

Déarn,  ses  fabriques  4'J8 

Béatrice  Borniula,  femme  Davys,  faïen- 
cière à  îsaulcs   510 

Beaupoil  de  Sainte-Aulaire  (Le  marquis 
de)  du  Gareaii  et  le  comte  de  la  Sei- 
nie,  fondent  une  fabrique  de  porce- 
laine G59 

Beauvais,  ses  poteries  2G7 

—  —    offertes  aux  souverains .  .  .  2G7 

—  ses  poteries  azurées  2G8 

Bécar  (Gaspard-Jo.sepli)  fonde  une  faïen- 
cerie à  Valenciennes  458 

—  fait  des  essais  de  porcelaine  et  de 
faïence  fine   438 

Becbone  delNano,  fubricant  à  San-Mi- 

uialcllo  2!)0 

Becker  (Paul)  s'établit  à  Hoxter. .  .  .  G75 
licdeaux  (.loseph),  appelé  de  Rouen  à 

Sinceny  4G0 

Bégonia  sur  la  porcelaine  fine  du  Ja- 
pon •   .  .  ÎKJ 

Belgique,  ses  porcelaines  G85 

Bellabre,  cessionnairc  de  la  fabrique  de 
Le  Roy  à  Nantes  .507 

—  son  établissement  vendu   507 

Belle,  nom  flamand  de  Bailleul.  .  .  .  431 
Bellevue,  manufacture  fondée  par  Lo- 

françois  408 

—  acquise  parCharles  Bayard  et  Fran- 
çois Boyer  4G8 

—  reçoit  le  titre  de  manufacture 
royale  4G!) 

—  Cyfilé  y  travaille  4G9 

Benedetto,  artiste  de  Sienne  285 

Bentbal,  établissement  de  John  Thurs- 

ficld  573 

Belgique,  ses  faïences  535 

Bérain  et  Boulle  inspirent  les  orne- 
ments de  .Moustiers  48t) 

Berbiguier  et  Féraud,  fabricants  a  Mous- 
tiers,   487 

Bercitino,  émail  bleu  pâle  sur  les  faïen- 
ces de  Faenza  292 

Bergerac,  faïencerie  499 

Berlin,  fabrique  de  porcelaine  fondée 
par  Wcgeli   G81 

—  autre  du  ban(piier  Gottskowski .  .  G81 

—  augmentée  par  les  soins  du  grand 
Frédéric  081 

—  devient  njanufaclure  rojale.  .  .  081 
Bernard  (Antoine),  polier  de  Gennep  .  558 

—  liuet,  modeleur  à  Orléans.  .  .  .  050 

—  Paiissy,  son  histoire  3G4 

—  —    peintre  verrier  305 


Bernard  PaHssy,  ses  voyages  ....  365 

—  —    établi  à  Saintes   3G5 

—  —    voit  une  coupe  qui  déter- 

mine sa  vocation   5G6 

—  —    ses  premiers  essais.   .  .  .  300 

—  —    ses  travaux  en  manière  de 

jaspe   368 

—  —    invente  les  rustiques. .   .  .  308 

—  —    son  atelier  déclaré  inviolable  309 

—  —    nommé  inventeur  des  rus- 

tiques figulines  du  roi.  .  .   .  509 

—  —    vient  se  fixer  à  Paris..  .   .  3G9 

—  —    ses  sujets  à  figures   371 

—  —    a  reproduit  le  plat  de  Briot.  372 

—  —    ses  élèves  et  ses  imitateurs.  372 

—  —    n'a  pas  signé  ses  ouvrages.  374 
Bernard-Buontaienti  fait  de  la  porce- 
laine à  Florence   287 

Bernart  (Jehan),  dessinateur  des  faïen- 
ces d'Oiron   581 

—  emprunte  aux  reliures  beaucoup 

de  ses  motifs   382 

Berne,  ses  faïenceries   555 

Bcrtholini,  Giannandrea  et  Pietro,  faïen- 
ciers à  Murano   582 

Bertrand,  fondateur  de  la  fabrique  de 

Varagcs   491 

—  (Pierre)   400 

—  (Charles),  fils,  venvïs  de  la  Lor- 
raine à  Sinceny   4G0 

Besançon,  ses  fabriques   480 

Besoet  (Jean),  fabricant  à  Amsterdam.  548 
Betini  (Les)  sont  des  donateurs  et  non 

des  fabricants  de  faïence   292 

Beyerlé  (De)  Jean-Louis,  fondateur  de 

l'usine  de  Niederviller   405 

B  G  couronné,  marque  de  Naples .  .  .  340 
Biagio  Biasini,  de  Faenza,  travaille 

pour  Sigismond  d'EsIe   330 

Bianco  allattato,  blanc  laiteux  inventé 

par  le  duc  de  Ferrare   334 

Biagio  de  Faenza,  établi  au  cliàtcau 

neuf  de  Ferrare   533 

Biar,  ses  faïences   208 

Binet  (Jean),  faïencier  à  Paris,  succes- 
seur de  Genest   447 

Bingley  (Thomas),  fabricant  à  Swinton  575 

Biscuit  de  Nancy   425 

—  connu  des  Chinois   78 

—  première  cuisson  de  la  faïence.  .  5 

—  —    de  la  porcelaine   3! 

—  de  Sèvres   022 

Blanc  correspond  à  l'ouest  et  repré- 
sente le  métal   32 

—  employé  sur  les  vases  à  figures 
rouges   242 

Blanc  de  Chine   Cl 
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mi 


nianc  de  Chine,  imité  en  Perse  .  .  . 

109 

—    de  Perse  à  décor  enlevé  dans  la 

109 

—    laiteux  des  majoliques,  inventé  par 

Alphonse  d'Esté  

354 

—    faussement  nommé  blanc  deFaenza. 

35  i 

109 

015 

625 

67 

—    émaillé  vif,  caractéristique  de  la 

187 

—    empois,  sorte  de  céladon .... 

55 

—    et  or  sur  les  faïences  de  Malaga. 

202 

67 

—    fouetté  sur  la  porcelaine  de  Perse. 

167 

67 

—    posé  sur  le  cru  par  les  Chinois .  . 

02 

55 

623 

—    —    aimé  des  Persans  

15i 

—    —    associé  au  ])lcu  de  cobalt.  . 

154 

—    —    sur  les  faïences  de  l'Inde.  .  . 

179 

—    japonais,  leur  caractère  

lUO 

l'Iompot,  marque  de  P.  Verburg  au  pot 

545 

80 

80 

81 

81 

81 

Bœuf,  signe  de  décembre  

ol 

Bolime,  artiste  de  Meissen,  conduit  à 

682 

Boilcau,  directeur  do  Sèvres  

625 

L22 

lioisseltc,  fabrique  de  Vermonet .  .  . 

457 

—    près  Melun,  fabrique  de  porcelaine 

661 

Boite  à  épices,  porcelaine  d'essai  mar- 

005 

Boizot,  travaille  pour  Sèvres  

622 

iiondil  père  et  lils,  fabricants  à  iMous- 

488 

l'onnefoi  (Antoine)  ,  faïencier  à  Mar- 

495 

lîonnct,  fabricant  de  iaieiice  à  ternis 

526 

Bordeaux,  fabrique  fondée  par  Jacques 

498 

—    prend   le   titre  de  manufacture 

—    service  lait  pour  la  Chartreuse.  . 

i98 

—    fabrique  des  frères  Bover.  .  . 

498 

—    fabrique  de  Vcrncmillo  

657 

Bordeaux,  ses  marques   057-058 

Bordures  diverses  des  faïences  de  Perse.    1 60 

—  fournissent-elles  un  caractère  de 
fabricpie?  160 

Borgo  San  Sepolcro,  lampe  en  faïence 
de  Martin  Roict  578 

Borne  (Claude),  appelé  de  Lille  à  Sin- 
ceiiy   460 

—  (Llienne),  artiste  de  iNevcrs.  .  .  520 

—  (Henri) ,  artiste  de  Nevers  .  .  .  520 

—  (Marie-Étienne) ,  peintre  de  Lille.  452 
Bornier  (Jacques),  faïencier  à  la  Ro- 
chelle 501 

Borniola  (lloracio),  faïencier  au  Croisic.  510 

—  (Jean) ,  lui  succède  avec  Béatrice  .sa 
sœur  510 

BorrcUi  (M.  A.),  artiste  de  Savone.  .  590 

—  (Jacques),  de  Savone  590 

Botiger  (Jean-Frédéric),  attaché  comme 

arcaniste  il  rélecteur  de  Saxe.      .  671 

—  associé  dans  ses  travaux  à  Tschirn- 
haiis  072 

—  découvre  une  [loterie  rouge,  (pic 

l'on  qualifie  de  porcelaine  672 

—  découvre  le  kaolin  072 

—  il  fait  de  la  porcelaine  dans  l'Al- 
breclitsburg  de  Meissen   672 

—  il  meurt  et  a  pour  successeur  Ho- 

rold  673 

Bouddha,  figuré   28 

Bouddhisme,  en  Chine   28 

Boucle  d'oreille  de  Wedgwood ....  570 
Boulurd  (J.),  statuaire  de  Nevers.  .  .  520 

Boulogne,  sa  faïence   127 

Bouquels  irréguliers  sur  la  jjorceliiue 

du  Japon   99 

Bourbonnais,  ses  fanriques  523 

Bourbonnais,  Sinelli-Leruelle  fils  .   .  071 
Bourdon,  porcelainicrau  faubourg  Saint- 
Denis  657 

Boui'don  des  Planches,  directeur  au  fau- 
bourg Saint-Lazare,  cuit  au  charbon 

de  terre  656 

Bourdon  lils,  sui  cesseur  de  Géraull  à 

Orléans  050 

Bourcier  (Barlhéleini),  émailleur  de  la 
reine-mère,  imprime  le  caractère  de 

son  art  à  la  faïence  251 

Bourg,  faïencerie  483 

Bourg-la-Ucine ,  fabrique  établi;;  par 
Jacques  et  Julliea  455 

—  paironé  par  le  comte  d'Ku.  .   .   .  455 

—  (Jacques  etJullien)  y  transporlenl 

le  matériel  de  Meimery  055 

Bourgoin,  luodeleur  de  Rennes.   .   .    50 i 

—  reiu'oduil  le  groupe  de  Louis  .W, 
Ilygie  et  la  Bret^igne  504 
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Bousmar,  faïencier  h  Licgc   53C 

Boussemart  (François),  gendre  de  Feb- 

vrier,  lui  succède   452 

Bouteille  de  porcelaine  (A  la),  fabrique 

de  Pietcr  van  Doorne   545 

Bouteilles  à  vin  des  Persans   150 

—  tronquées  en  terre  cuite,  servant  à 

la  construction  des  voûtes   202 

Boulon  caractéristique  au  bonnet  des 

fonctionnaires  chinois   '104 

Boutlin  (Etienne),  concurrent  des  Po- 

terat   410 

—  poursuivi  par  eux   410 

Bow  ou  Stratford-le-Bow,  fabrique  de 

porcelaine   C57 

—  SCS  marques   038 

Boyer,  fabricant  à  Marseille   493 

—  frères ,  fondent  à  Bordeaux  une 
fabrique,  rue  de  la  Trésorerie.  .  .  498 

—  (François)  ,  faïencier  à  Bellevue, 
associé  à  Charles  Bavard   408 

—  demeure  seul  propriétaire,  .  .  .  409 
Bracciano,  artiste  délie  Nove.   .   .   .  584 

Bradwell,  fabrique  desElers   508 

Brcicb,  sculpteur  à  Meissen   075 

Bretagne,  ses  fabriques,  •  504 

•  -    ses  poteries   208 

Brion  (Edmc) ,  fabricant  de  grès  à 

Saint-Vérain   522 

Briques  émaillées  de  Babylone.  ...  124 

—  chargées  d'hommes,  d'animaux  et 
d'arbres   124 

—  émaillées  de  l'Inde   177 

Briqueville  (Jean) ,  faïencier  à  la  Bo- 

chelle,  successeur  de  Bornier.  .  .  501 
Bristol,  fabrique  de  grès  de  Wrcde  ou 

Beed   572 

—  ses  faïences  fines  marquées  SMB.  572 

—  fabrique  de  Bichard  Champion.  .  040 

—  ses  marques   040 

Brizambourg,  ses  faïences  sigillées  par 

Énoch  Dupas   500 

Brodé  (Fond),  le  même  que  Damassé. 

Voy.  ce  mot. 

Broderie,  définition  de  ce  décor.  .  .  408 
Broilliet  (Jacques-Louis),  fait  des  essais 

de  porcelaine  au  Gros-Caillou.  .  .  050 
Brocderlin,  peintre  de  la  cour  de  Bour- 
gogne  272 

—  surveille  les  travaux  de  Jehan  le 
Voleur   272 

Brousse,  sa  fabrique  de  faïence .   ...  128 

—  (Tombeau  de  Mahomet  à) .  ...  128 

—  SCS  décors  à  reflets  mélalli(|ues .  128 
Brouwcr  (Hugo),  fabrique  aux  trois  bou- 
teilles de  porcelaine   545 

—  marque  UB  réunis   545 
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Brouwer  (.hislns),  à  la  hache  de  porce- 
laine   544 

—  (La.  veuve  fierardus) ,  fabrique  à 
l'Aiguière   545 

—  signe  Lampetkan   545 

Bruges,  fabrique  de  faïence  de  Pulincx.  550 

—  sa  marque   550 

Bruni  (M.  de)  baron  de  la  Tour-d'Ai- 

gues,  monte  une  faïencerie  dans  son 

château   527 

—  adopte  pour  marque  une  tour  cré- 
nelée  527 

Brûlés  ;  vases  exposés  sur  les  Inichers 

des  morts   225 

Buire  de  Palissy,  à  ornements  et  figures.  575 

Brunswick,  sa  porcelaine   074 

Bruschi  (Gaspero  et  Giuseppe),  mode- 
leurs à  Doccia   041 

Bruxelles,  fabrique  de  Mombaers.  .  .  555 

—  ses  pièces  figuratives   535 

—  fabrique  de  Crotté   085 

Bruyelle  fom-nissait   l'argile  à  Delft 

comme  au  nord  de  la  France.  .  .  .  540 
Bruyn  (Gerrit) ,  fabricant  de  carreaux  à 

Ulrecht   549 

Buchwald,  directeur  de  l'usine  de  Kiel.  570 

—  marque  de  son  nom  ou  de  son 
initiale   576 

Buen  Retire  ;  Charles  III  y  transfère  la 

fabrication  napolitaine   045 

—  sa  marque  spéciale   045 

Bugniau,  associé  à  la  veuve  Jullien, 

faïencier  au  Gros-Caillou   454 

Buire  en  casque,  Delft  doré,  figurée.  .  540 

Bunzlau,  ses  grès   587 

Burg  (L.),  genre  allemand  imité  de 

Marseille   504 

Burgau,  coquille  qui  a  fourni  ancienne- 
ment la  nacre   115 

Burslem,  grès  primitifs   567 

—  Ralph  Shawe  v  fait  un  basalte  ar- 
tificiel.   .    .    569 

—  fabrique  de  Josiah  Wedgwood.   .  569 

—  fabrique  d'Enoch  Wood   570 

—  fabrique  de  Wood  et  Cahhvell.   .  570 
Butler  (Edward),  fabricant  à  Swinson.  575 
Butte  de  Bellevillc,  Pétry,  Guy,  Des- 
fossés  070 

c 

C  barré,  marque  de  Deruta  528 

C  croisés,  chiffre  et  inarque  de  Custine.  407 

—  —  et  couronnés,  marque  de  Char- 
les-Eugène, protecteur  de  Louis- 
])ourg  679 

—  inarquedeCharlesIIlàBuenRetiro.  045 
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C  quelquefois  avec  une    couronne , 

marque  de  la  porcelaine  de  Custine.  ()5C 
C  cursif  ou  croissant,  porcelaine  fran- 
çaise.  009 

G  marque  de  Gardner  à  Moscow  .  .   .  087 

C  renfermant  une  croix,  genre  Dclft  .  Uhi) 
C  renfermant  un  B ,  marque  de  Bay- 

reuth   081 

G  A  faïence  de  Belgique  ......  5,57 

GAG  marque  de  Carlantonio  Grue.  .  591 

G  B  faïence  ?   529 

G  G  marque  de  Gallegari  et  Gasali  de 

Pesaro   579 

G  G  accompagnés  des  initiales  PPL.  579 
G  G  G 

Q  p    marque  de  Tervueren  ....  550 

G  D  marque  de  la  faijrique  de  porce- 
laine de  Limoges ,  059 

G  D  on  les  trouve  en  creux  accompa- 
gnant le  chiffre  de  Sèvres  ....  059 
G  F  ou  G  L  F  en  chiffre,  marque  de 

Lanfrey,  porcelainier  à  Niedcrville.  050 
G  II  marque  attribuée  à  Gharlcs  Ilan- 

nong  .l'tH 

G  II  marque  attribuée  à  Ghauny  .   .  .  401 
G  II  marque  de  Florentin  Chanon,  bar- 
rière de  Reuilly  065 

G  M  marque  de  Marie  Moreau .  ...  010 

G  0  marque  d'Alcora  ?  590 

G  P  avec  la  couronne  de  prince  du  sang, 
marque  du  faubourg  Saint-Lazare, 
sous  la  protection  du  comte  d'Artois.  057 
G  P  cursifs   en  chiffre ,  marque  du 
comte  d'Artois,  prolecteur  de  la  fa- 


brique du  fauliourg  Saint-Lazare .   .  057 

G  II  G  en  chiffre,  marque  de  Venise  .  5,')9 

<;  S  faïence  indéterminée  genre  d'Aprey  529 
G  T  marque  de  Charles-Théodore  sur 

une  faïence  de  Frankenthal ....  557 
G  T  cursifs  en  chiffre  couroiuié,  mar- 
que de  Gharles-Théodore  à  Franken- 
thal   081 

G  V  marque  de  Volkstadt,  parfois  ac- 
compagnée des  armes  de  Saxe.  .  .  078 
G  V  réunis,  marque  attribuée  à  Closter 

Veilsdorf   077 

Caaha  ou  maison  carrée   150 

Gabri,  faïence?   529 

Gacault  (François),  faïencier  à  Nantes, 

place  Viarmes   509 

—  fait  exécuter  un  plan  de  Bordeaux 

par  Golin   509 

Gacliet  rond  fuselé,  marque  de  Gharles- 
Théodore,  possesseur  de  la  Bavière.  081 

—  en  Siao-Tcliouan   40 

—  orientaux,  marque  de  Worcester.  059 
Cadeaux  de  noces  (Vases  pour)   229 


Gaen,  sa  faïence  •  .  .  420 

Gaen,  Mallet-Thierry,  porcclniniers .  .  071 

Gailloutage  ou  faïence  fixe  .....  7 

Calata-Girone,  ses  faïences  à  roflcis.  .  -547 

Galdas,  ses  faïences   002 

Galenus-Ganoleius,  signe  un  vase  en 

terre  noire   257 

Gallegari  et  Gasali,  artistes  de  Lodi  éta- 
blis à  Pesaro   578 

—  introduisent  le  genre  moderne.  .  578 

—  leur  nom  sur  des  pièces  genre  Sè- 
vres   579 

—  marquent  habituellement  G  C.  .  579 

—  (Filippo-Antonio)  de  Lodi,  établi  à 
Pesaro   578 

Gallimaque  ;  comment  il  trouve  le  cha- 
piteau corinthien   252 

Colmar,  porcelaine  ,    ,   071 

Calyx  ou  Gylix,  coupe  à  boire  ....  202 

Camaïeu  dominant  dans  les  sujets  de 

Rouen   417 

Gandjrai.  On  y  faisait  au  dix-septième 

siècle  de  la  poterie  blance  ....  457 

Gambray,  sous  une  faïence,  est  le  nom 

d'un  peintre  lillois   457 

Gamillo  d'Urbino,  travaille  à  Ferrare.  553 

—  n'est  point  un  membre  de  la  fa- 
mille Fontana   555 

—  sa  mort  tragique.  .......  554 

—  frère  d'Urazio  Fontana,  père  de 
Guido   515 

—  va  à  Ferrare  remonter  les  fabri- 
ques d'Alphonse  II   315 

—  peint  des  vases  à  Ferrare.   .   .   .  .354 

—  del  l'elliciaio  fait  des  essais  do 
porcelaine  à  Pesaro   289 

Canard  mandarin,  symbole  du  mariage  51 
Candelieri  ou  grotcs(|ues,  décor  primi- 
tif du  duché  d  Urbin   507 

—  sur  des  ouvrages  anciens  de  Gub- 

hio   521 

Canette  allemande  en  grès  blanc  fi- 
gurée   587 

Caiioudji,  ses  monuments  émaillés  .   .  177 

Gantbare,  coupe  pour  le  vin  ...   .  252 

—  attribut  de  Bacchus   252 

—  grec   221 

Gapo-di-Monle,  sa  faïence   590 

—  fabrique  de  porcelaine  fondée  par 
Charles  il!   Gii 

—  ses  premiers  produits  imitent  la 
porcelaine  orienlale   041 

—  les  autres  se  spécialisent  par  des 
reliefs   Cii 

—  ses  inarques   04 i 

—  fabrique  de  Ferdinand  IV  .   .   .   .  045 

—  ses  marques   045 
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Caractères  arabes  Irarcs  parles  Indiens 

ou  les  Chinois,  leurs  différences.   .  180 

Carlantonio-Grue,  de  Castclli .     .   .   .  591 

—  marque  GAG   591 

Carlo  Rissori ,   peintre  de  paysage  à 

Doccia   641 

Carpe,  des  vases  japonais   90 

Carreau  incrusté,  figuré   26  i 

—  persan  à  décor  arabesque  avec 
fleurs   1 56 

—  représentant  le  temple  de  la  Mec- 
que   157 

—  à  couleurs  enfermées  dans  des 
cloisons  saillantes   128 

—  à  ymaiuc's   272 

—  de  revêtement  des  Arabes  ...  192 

—  peints  des  Arabes   128 

—  remplaçant  la  mosaïque  ....  26 i 

—  incrustés  ou  émaillés  d'Egypte  et 

de  Syrie   205 

Cartier  (François),  faïencier  à  Monti- 

^  g"y  •  •  •   •  •     •  ^^''^^ 

Cart.  Tolos.  service  de  la  Chartreuse  de 

Toulouse   495 

Cartus.  Burdig,  service  de  la  Chartreuse 

de  Bordeaux   .m 

Casali  (.Antonio),  artiste  de  Lodi,  étaljli 

à  Pesaro   578 

Casanova,  Cola  et  Disdier,  fabricants 

de  carreaux  à  Valence   600 

Casa  Pirote,  premier  atelier  savant  de 

Faenza   295 

Casque  à  lambrequins  de  Rouen  .  .  .  409 

t^astelli,  ses  anciens  ouvrages  inconnus  547 
Castel  Durante,  ancienneté  de  ses  ma- 

joliques.   500 

—  ses  candelieri   507 

—  ses  sujets   507 

Castellane  (A  la),  mode  de  décoration 

sur  engobe   525 

—  décoration  peinte  .......  527 

Castellet,  siège  primitif  de  la  fabrique 

d'Apt   520 

Castello,  fabrique  faisant  des  décors  sur 

engobe  et  graffiti   524 

—  •  couleurs  qu'on  y  employait  .  .  .  525 
Callo,  de  Faenza,  travaille  à  Ferrare.  .  55i 
Cavalier  portant  un  faucon,  expression 

du  goût  des  Persans  pour  la  chasse  1 54 

—  n'est  point  le  portrait  de  Shah  .\b- 

bas  1"   154 

Casclii  ou  Kachy,  nom  des  poteries  de 

rirak-Adjomi   159 

Casscl,  sa  porcclaineric   070 

Caslelli,  ses  faïences   591 

Castes  divisant  la  société  indienne  .   .  173 

Castillion,  faïence  genre  de  Moustiers.  497 


Caughley,  fabrique  de  porcelaine.   .   .  659 

—  Turner  y  travaille  et  fait  des  im- 
pressions en  bleu   659 

—  ses  marques                          .  659 

—  John  fiose  transfère  la  fabrique  h 
Coalport   659 

Cavaquiiiho,  sa  fabrique  royale  à  Porto.  602 

Céladon  empois  du  Japon   115 

—  la  plus  ancienne  des  porcelaines  51 

—  fleuri,  ce  que  c'est   55 

—  craquelé   53 

—  persans   170 

—  à  reliefs   170 

Cendres  des  morts  renfermées  dans  des 

vases   227 

Céphisodore,  archonte ,  son  nom  sur 

un  vase  donné  en  prix   228 

Céramique  grecque   219 

—  quartier  d'Athènes  occupé  par  les 
potiers   221 

—  romaine   255 

Céramus,  prototype  et  prolecteur  du 

potier   221 

Cercle,  représente  le  feu   35 

Cercueils  en  terre  cuite  de  l'Asie  Mi- 
neure   125 

—  personnages  qui  y  sont  représentés  125 
Cérémonial  des  visites  dans  1  Inde  .  .  174 
Cerf  (Au)  llendrik-Van-Middeldijk  .  .  5'(5 

—  symbole  de  longévité   31 

Cesarc-Cari  de  Faenza,  peintre  à  Ur- 

bino   514 

Chaffagiolo,  château  de  plaisance  de 

Côme  le  Grand  .-   •   •   •  280 

—  premier  atelier  de  la  Toscane.  .  280 

—  caractère  de  ses  faïences ....  280 

—  marques  de  la  fabrique  280,  283,  285 

—  ses  premiers  ouvrages   280 

—  ses  couleurs  vives   282 

—  ses  reflets  métalliques   283 

—  ses  divers  genres  de  décor.  .  .  283 
Chaffers  (Richard)  fabricant  à  Liver- 

pool   570 

—  sa  faïence  blanche  décorée  en 
bleu   570 

—  sa  marque   571 

Cliair  de  poule,  nom  donné  à  la  porce- 
laine chagrinée   108 

—  sur  les  petites  bouteilles  trouvées 

en  Egypte   lOS 

Chairs  des  femmes,  cheveux  et  barbe 
des  vieillards,  en  blanc  sur  les  vases 

à  ])einture  noire .   .   .    237 

Chambon,  directeur  de  Sinceny,  y  in- 
troduit le  genre  de  Strasbourg.  .   .  460 
Cliambrette  (Gabriel)  iils  de  JaC(jues, 
lui  succède  à  Lunévdle   468 
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Cliainbictte  associé  à  Cliarles  Loyal.  .  408 

—  et  0=  établis  à  Moyen.  .  .  .  468,472 

—  (Jacques),  fondaleur  de  la  fnbriquc 

lie  Luiiéville  407 

Champagne,  ses  fabriques  401 

Champion  (Richard),  fondateur  de  la 

porcelainerie  de  Bristol  040 

Chandiana,  fal)rique  de  faïence  de  genre 

persan  '  .  .   .   .  o4ô 

Chandiana  584 

—  SFG  sous  une  coupe  585 

—  M.  S.  DEGA,  nom  de  possesseur.  .  585 

—  PA.  CnOSA,  nom  d'artiste,  très- 
douteux  585 

Chanon  (Henri-Florentin),  fabricant  de 
porcelaine  barrière  de  Reuiily.   .  .  005 

Chang-ti,  Etre  suprême.  ......  2(5 

Chanon,  fabrique  à  Lille  la  terre  brune 
dite  de  Saint  Esprit  450 

Chantilly,  fabrique  de  Ciquaire  Cirou, 
sous  la  protection  du  prince  de  Condé    0 1 0 

—  imilait  la  porcelaine  de  Corée.  .  010 
Chapelle  (Jacques),  élève  avec  l'arclii- 

teclo  de  Bey,  la  fabrique  de  faïence 

de  Sceaux  441) 

—  cherche  le  secret  de  la  porcelaine.  449 

—  protégé  par  la  duchesse  du  Maine  4i9 

—  arrêt  rendu  en  sa  faveur  ....  450 
(Pierre),  peintre  de  Rouen  ....  415 

—  travaillait  chez  madame  de  Vil- 
leray   415 

Chapelle,  dirige  seul  la  manufacture  de 
Sceaux  450 

—  loue  sa  manufacture  à  Jullien.   .  450 

—  la  vend  ensuite  à  Glot,  sculpteur.  450 
-"-    (Pierre)  400 

—  (Antoine),  appelés  de  Rouen  à 
Sinceny   400 

Cliapelle-dcs-Pols  (La),  ses  faïences 
azurées  et  marbrées  500 

Charès  et  Timonidas  signent  des  vases 
corinthiens  250 

Charles  Adam,  privilégié  à  Vinccnnes 
pour  la  porcelaine  tendre  010 

—  son  privilège  est  transféré  a.  Elov 
Brichard  019 

Charles  Mire,  ou  Lomire,  fait  des  figuri- 
nes à  ÎNiederville  400 

Chasse  de  Calydon  258 

—  deCalufon  241 

—  son  goût  porte  les  uiusulmnns 
jusqu'à  reproduire  les  animaux  im- 
purs  159 

Chàteaudun,  fabrique  de  faïence  du  duc 
de  Chevreuse  518 

—  les  directeurs  étaient  Pierre  Bré- 
inont  et  Gabriel  Jouvet  518 


Cliàteauneuf  ;  Biagio  de  Faenza  v  a  sa 

boutique  à  Ferrare   535 

Chalel-la-Lune,  .ses  faïences   572 

Cliàtellerault,  fabrique  de  Jehan  Leone  502 
Chàtillon.  Roussel  etC'°.  —  Lortz-Rou- 

get.   071 

Chatironner,  entourer  les  figures  d'un 

trait   119 

Chartres  (Duc  de),  patronne  la  fabrique 

de  Vincennes   000 

Chaumont-sur-Loire,  Nini  y  fait  des 

médaillons   518 

Che,  esprit  de  la  terre   25 

Clief-Boutonne,    fabrique   de  Brillât 

jeune   505 

Chefs-d'œuvre  de  maîtrise   270 

Chelsea,  fabrique  de  porcelaine.  .  .  058 

—  les  Elers  ont  concouru  à  son  éta- 
blissement  058 

—  Sprémont  la  développe   058 

—  ses  marques   058 

Chemin  de  la  cruix  orné  de  plats  en 

poterie  verte   209 

Cheou,  longévité,  inscrit  sur  les  vases 

offerts  en  Jou-y   i  l 

Cheou-lao,  dieu  de  la  longévilé.  ...  27 

—  figuré   27 

Cherpentier  (François),  potier  d'Oirou .  581 
Cheval,  caractéristique  de  l'enqjire  de 

Neptune.  .   255 

—  signe  de  Mai .   52 

—  sacré                                     .  51 

—  [)orte  les  Koua   51 

Chevaux  noirs  et  blancs  sur  les  vases  à 

figures  noires   257 

Ciièvre  caractéristique  de  l'enqjire  de 

.^cplune   255 

Chicanneau  (l)ominique-Françoi.s),  ré- 
gisseur de  la  manufacture,  rue  de  la 

Ville-l'Evêque,  faubourg  Saint-llonoré  0 1 5 

Chien,  signe  de  septembre   52 

Chiens  de  faïence  de  Lnnéville.  .   .   .  408 

—  ont  donné  lieu  à  un  proverbe.  .  408 
Chien  de  Fo-animal  fabuleux  ....  50 
--    ou  chien  de  Corée   50 

—  chimère  de  l'ancienne  curiosité.  50 

—  défenseur  des  tcm[)les   50 

Chien  et  Lièvre  figurés  sur  la  faïence  de 

Perse   1 58 

—  considérés  connue  impurs  par  les 
musulmans   159 

Chiffre  oiï  le  nom  Oralio  se  trouve  tout 

entier   515 

Chiffres  des  imitateurs  de  maestro  Gior- 
gio  524 

Cliiflros  et  emblèmes  des  décorateurs 

de  Sèvres   028 
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Cliifiï'es  ornés ,  marques  de  Cauglilcy .  ,  559 

Chimère,  nom  donné  au  chien  de  Fo.  50 

Chine   25 

—  sa  théogonie   24 

Chinois,  habiles  contrefacteurs.  ...  65 

Chittore,  ses  monuments  émaillés .   .  .  177 

Choisi,  artiste  de  Rennes.  .....  506 

Choisy,  fabrique  de  porcelaine  fondée 

par  Clément  et  acquise  par  Lefèvre.  666 

Choisy-le-Roy.  Leilletz.   671 

Chollet,  modeleur  à  Moulins   525 

Chope  de  Nuremberg,  figurée.  .  .  .  561 
Chous ,  mesure  autrement  nommée 

Congé,   251 

Chrysanthème,  l'un  des  éléments  du 

décor  chrysanthémo-pseonien .  .  .  71 
Cigogne  tenant  un  reptile,  marque  de 

La  Haye   685 

Cimon,  fils  de  Miltiade,  urne  contenant 

ses  cendres   227 

Cinq  couleurs  symboliques   52 

Ciquaire  Cirou,  fondateur  de  la  fabrique 

de  Chantilly   616 

Classes  diverses  de  la  société  au  Japon.  89 

Classification  des  vases  grecs.  .  .  .  254 
Claude  Goutfier,  fils  d'Hélène  de  Hangest, 

concourt  à  l'embellissement  d'Oiron .  58 1 

—  encourage  le  travail  de  la  faïence 

fine   581 

—  son  influence  caractérise  la  seconde 
époque   582 

Claude  Roger,  modeleur  à  Oiléans.  .  650 

Clodion,  travaille  pour  Sèvres.  .  .  622 
Clarkc  (Guillaume),  fait  à  Lille  de  la 

faïence  fine   456 

Clarck,  Shaw  et  C'%  fabricants  à  Mon- 

terean   458 

Claude  Borne,  peintre  do  Rouen.   .  .  416 

—  —    travaille  chez  Dionis  et  Fran- 
çois lleugue.   416 

Clef  dressée,  porcelaine  allemande.  .  689 
Cleffius  (Lambertus),  fabricant  de  Delft, 

au  pot  métallique   540 

Clément,  fondateur  de  la  fabrique  de 

Choisy   666 

Clément  XI,  son  vase  commémoratif  de 

l'Immaculée  Conception   595 

Clérissy,  fiibricant  à  Varages   491 

—  (A  ),à  SaintJean  du  Dézertà  Mar- 
seille  492 

—  (Pierre),  ses  faïences  à  sujets  d'a- 
près Tempcsia   485 

—  —    H,  succède  au  premier.  .  .  486 

—  devenu  seigneur  de  Trévans.  .   .  487 

—  aborde  le  genre  polychrome.  .   .  487 
associé  à  Fou(pie,  lui  laisse  sa  fa- 
brique florissante   487 


Clérissy  II,  fait  un  service  p^ur  madame 

de  Pompadour  490 

Clermont-en-Argonne,  faïencerie.  .  .  475 

—  ses  terres  vernissées  dans  le  genre 
d'Avignon  525 

—  ses  faïences  dans  le  style  de  Mous- 
tiers  525 

—  stylo  particulier  d'une  des  plus 
belles  pièces  524 

—  ses  faïences  communes  524 

Clerici,  ouvrier  en  terre  sigillée,  de 

Fontainebleau  57b 

—  voirFelice. 

Clignancourt,  fabrique  de  porcelaine 
établie  par  Pierre  Deruelle  050 

—  sa  marque  élait  un  moulin.  .  .  659 

—  patronnée  par  Monsieur,  comte  de 
Provence.  660 

Clissage  de  bambou,  appliqué  sur  la 
porcelaine  japonaise   99 

Clitias,  peintre  du  vase  François.  .  .  241 

Clou  de  fer  sous  des  cassolettes  en  cra- 
quelé japonais  114 

Cœur  traversé  par  deux  traits,  marque 
de  Richard  Chaffers  571 

—  marque  de  Cœur-d'Acier,  rue  de 
Popincourt  670 

Coiffure  des  chinois  modernes.  ...  104 

Coimbre,  ses  faïences  noires  602 

Colombe,  attribut  de  Vénus  Astarté.  .  255 

Cologne,  ses  grès.  .  .  .   587 

Combats  d'animaux,  sur  le  vase  fran- 
çais 241 

—  de  géants,  sur  les  vases  grecs.  .  .  258 
Combe  (Joseph)  et  Ravier,  montent 

riue  manufacture  de  faïence  à  Lyon.  48o 
Combon  et  Antelmy,  fabricants  à  Mous- 
tiers  488 

Commissairesadministrateursde  Sèvres.  625 
Compagnie  des  Indes,  des  Provinces- 
Unies,  a  donné  son  nom  à  la  porce- 
laine du  commerce  110 

—  française  .  .  .  ■  110 

—  formée  pour  exploiter  la  manufac- 
ture de  Vincennes  619 

Compositions  symétriques  et  sans  mou- 
vement sur  les  vases  grecs  258 

Comtat  d'Avignon,  ses  fabrications  di- 
verses  526 

Condé  (Prince  de),  protecteur  de  la 
fabrique  de  Chantilly  616 

Conrad  Romeli,  associé  à  Crislophe 
Martz  561 

—  associé  à  .Marz,  dans  la  découverte 
prétendue  de  la  porcelaine   656 

Conradc(Les),étrangersau genre  italien 
deiVcvcrs  594 
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Coiir;idc  (Les)  [iréoccupcs  de  l'imilation 
chinoise  594 

—  (Les),  oui  des  molcUcs  dans  leurs 
armes  et  ont  pu  les  employer  comnia 
marque  &20 

—  leur  part  dans  la  fabrication  niver- 
naise  52 1 

—  leur  influence  sur  les  autres  faïen- 
ciers 521 

—  (Agostino),  auteur  d'une  faible 
imitation  de  Palissy.  ......  521 

—  (Antoine),  faibles  imitations  chi- 
noises 521 

—  sa  signature  521 

—  (Dominique) ,  faibles  imitations 
chinoises  521 

—  sa  signature    521 

—  son  plat  de  la  Corruption  des  hom- 
mes, des  plus  faibles  521 

Confucius.  V.  Koung-Tseu. 

Congé  ou  chous,  amphore  de  capacité 

exacte   8  251 

Colin  (Jean),  faïencier  à  Nantes. .  .  .  50G 
Consulats  français  établis  au  Maghreb. .  197 
Conlact  impur  évité  constamment  par 

les  Indiens  173 

Copan  dans  le  Guatemala,  ses  poteries.  215 
Copenhague,  Millier  y  fonde  une  porce- 

laineric  avec  l'aide  de  Von  Lang.  .  .  08G 

—  marque  de  trois  traits  ondulés .  .  CSfi 
Coppa  amatoria  ;  ce  qu'on  appelle  ainsi.    50 (! 

Coppe  amatorie  de  (îubbio   521 

Coq,  marque  de  la  fabrique  de  llarlog, 

Van  Laun  et  Brandeis   5i8 

—  surmontant  l'enseigne  de  la  fa- 
brique d'Arnhcim  5i9 

Co([uille  d'œuf,  nom  donné  à  la  porce- 
laine mince   70 

—  ne  servaient  pas  à  voter,  c'étaient 

les  tessons  des  vases  220 

Corœbus,  inventeur  de  la  poterie,  selon 

les  Athéniens  222 

Coran;  ses  fragments  formant  le  décor 

principal  d'une  porcelaine  de  l'Inde.  185 
Corbeille  à  pain  bénit  de  Rennes.   .  .  550 

—  marquée  II  B  550 

Corbeilles  et  culs- de-lampe  de  la  faïence 

de  Rouen  590 

Cordelières  et  cœurs  percés  sur  les  pre- 
mières faïences  d'Oiron  582 

Cordoue;  sa  mosquée,  chef-d'œuvre  de 

l'architecture  arabe  199 

Cor  de  chasse,  marque  de  Cliantilly  .  .  017 

Corée  117 

Coréens  introduisant  le  secret  de  la 

porcelaine  au  Japon   92 

Coignard  (l'hilippe-Vincenl),       .  . 


Coignard  (Antoine),  appelés  de  Rouen  à 


Sinceny   400 

Cornaro,  sa  fabrique  de  faïence  .   .   .  540 

—  marque  aux  armes  de  Cornari  .  .  540 
Corne  (A  la),  décor  de  la  fabrique  de 

Rouen   597 

Costunic  chinois,  différence  de  l'ancien 

et  du  nouveau   104 

—  et  insignes  des  Japonais  ....  89 
Couleur  particulière  des  reflets  de  l*e- 

saro   504 

—  des  reflets  de  Pesaro  comparée  à 
ceux  de  Deruta   504 

Couleurs  décorantes  de  la  porcelaine 

de  Corée   119 

Couleurs  diverses  et  or  en  rehaut  sur 

les  vases  grecs   244 

—  sur  les  vases  à  peinture  rouge.  .  242 

—  de  grand  feu  de  la  porcelaine 
dure   9 

—  de  grand  feu  pour  la  porcelaine 
tendre   9 

— •    de  moufle  de  la  porcelaine  ...  9 

—  de  rehaut  des  vases  grecs.  .  .  .  225 

—  des  vases  grecs   224 

—  du  décor  chrysanlhémo-pœonien.  71 

—  métalli([ues  à  reflets  sur  le  tom- 
beau de  Mahomet  à  Brousse .  ...  128 

—  non  vitriliablcs  sur  les  vases  grecs .  225 

—  —    on  les  appelle  ornements  ri- 
chement colorés   ^25 

—  |)articulières  des  faïences  de  Ae- 

vers   597 

—  particulières  de  la  porcelaine  à 
mandarins   1()G 

—  symboliques   52 

—  vives  de  Chaffagiolo   '282 

Cou[)e  à  candelieri  de  Chaffagiolo    .   .  282 

—  à  graffiti,  figurée  .   526 

—  d'Arcésilas   259 

—  do  Castcl  Durante,  figurée    .   .  .  308 

—  décorée  à  la  corne  de  Rouen    .  .  590 

—  de  Gubbio,  figurée   522 

—  d'Orazio  fantana,  figuréj.   ...  512 

—  en  porcelaine  de  Venise  ....  645 

—  Tsio,  figurée   75 

Cou[)es  à   bossages  et  godrons,  de 

faenza   290 

—  —    imitées  à  Caste!  Durante  .   .  297 

—  à  engobe  blanche  avec  figures 
noires   259 

—  à  Saki  en  porcelaine  vitreuse  .  .  98 

—  —    répondent    au  signalement 

des  maats-ubo   98 

—  des  grands  lettrés,  de  la  l'aniillc 

rose   78 

Couplets  sur  la  vaisselle  de  Rouen .  .    .  i20 


TABLE  ANALYTIQUE. 


Courccllcs,  faïences  à  reliefs  de  Gui- 

inomieau  Porterie.   5H 

Couronne  (le  Bassano,  ouverte.  .  .   .  547 

—  de  fer,  marque  de  Bassano. .  .  .  583 

—  grand-ducale  des  Mcdicis  mar- 

quant une  faïence .   .....  291 

—  radiée  et  fermée   540 

Courses  de  chars  aux  funérailles  de  Pa- 

trocle   '-^^1 

Couzuka  ou  Couzaka  sous  une  fleur  de 

lis,  faïence  italienne?   5'J5 

Couverte  brune  sur  la  porcelaine  de 

ITnde   189 

—  —  décoré  d'émail  blanc.  ...  189 
Couvertes  colorées  sur  la  porcelaine  de 

Perse   107 

Cozzi  (Gimminiano) ,  fabricant  de  porce- 
laine à  Venise   045 

Craquelé  fauve  japonais  laqué. .  ...  114 

—  ornement  des  premières  porce- 

laines                         ...  M 

—  ce  que  c'est   51 

—  grand  et  moyen   52 

—  petit  appelé  truite   52 

—  à  parties  réservées   52 

—  décoré  de  famille  verte   55 

Craquelés  japonais   114 

—  ayant  en  dessous  un  clou  de  fer. .  114 

—  h  décor  érnaillé   114 

Cratère,  sa  description  .  251 

—  signification  de  son  nom   252 

Cretté  (Louis),  porcelainier  à  Bruxelles  080 

Creussen,  ses  grès  émaillés   587 

—  sa  cruche  des  Apôtres   588 

Croisic  (Le) ,  ses  faïences   5  '  0 

Croissant  au  trait,  marque  de  Caughley  059 

—  dans  un  cercle  croisetté,  marque 

de  Faenza   290 

—  seul  ou  accotant  la  lettre  P. .  .  .  290 

—  plein,  marque  de  Worcesler.  .  .  059 

—  renversé  accompagnant  le  chiffre 

M.O.,  ou  seul,  porcelaine  fran- 
çaise  0G9 

Ci'oix,  marque  de  Chelsea   058 

—  cantonnée,  marque  de  Tournay.  .  555 

Crouzat,  faïencier  à  Saintes   500 

Cros,  peintre  espagnol,  dans  le  gciu'e 

deMousticrs   489 

Crown  Derby,  marques  couronnées  de 

Derby   038 

Crowlhcr  et  Weatlierby,  directeurs  de 

Bow   058 

Cruche  des  Apôtres  en  grès  émailié  de 

Creussen   588 

Culte  familier  en  Chine   42 

Cusline  devient  propriétaire  de  Nieder- 

ville   407 


Cnstine,  sa  devise   407 

—  son  chiffre   407 

Cyfflé  (Paul-Louis) ,  ses  terres  de  Lor- 
raine  408 

-■    travaille  à  Bellevue   409 

—  établit  à  Lunéville  une  fabrique  de 
terre  de  Lorraine  et  de  pâte  de  marbre  057 

Cygnes,  emblèmes  d'Apollon  et  de  Vénus  255 

Cvprès  figurant  l'âme  aspirant  au  ciel.  154 

—  einblèmede  la  religion   154 

—  apporté  du  paradis  à  Balkh. .   .  .  154 

—  sous  une  porcelaine  tendre  de  Perse  142 

—  mêlé  aux  fleurs  dans  la  porcelaine 

de  Perse   147 

D 

D  cursif  attribué  à  Dorez  de  Valcncieii- 

nes  457 

D  cursif,  faïence?  529 

D  cursif,  marque  de  Derby  058 

D  barré  d'un  paraphe,  marque  de  Dc- 

ruta  351 

D  marque  de  Dorez  sur  la  porcelaine 

tendre  de  Lille  015 

D  surmontant  la  roue,  marque  de  Dabi, 

acquéreur  des  moules  de  Huchst.  .  500 
D  surmontant  une  rose,  Delft  ....  54" 
D  traversé  par  une  ancre,  marque  de 

Derby  et  Chelsea  réunis  038 

DB  réunis  surmoniés  d'une  étoile,  Delft.  542 

D  et  C%  porcelaine  de  Paris  OO'J 

DEX  et  Z.DEX,  marque  de  la  famille 

Dikstraat  de  Delft  54o 

DG  sous  un  V,  marque  du  docteur  Gioa- 

netti,  de  Vineuf   088 

DL  réunis,  chiffre  attribué  à  Dorez  de 

Valenciennes   437 

DLF  signature  de  Denis  Lefcbvrc  de 

Nevcrs  520 

DP  en  capitales  cursives,  genre  alle- 
mand 50./ 

D.  P.  marque  de  Dupré-Poulaine,  de 

Desvres  '^27 

[).  P.  porcelaine  allemande  OflO 

DSK  marque  de  Thomas  Spaandonk.  54 
D.V.  marque  de  la  porcelaine  de  Men- 

necy  ■   .   .   .  01 

DV.  marque  de  Menuecy  '^5 

DV  sur  une  faïence  probablement  de 

Villeroy  

DVDD  marque  de  Dirk  Vander  Does,  de 

Delft   •  •  • 

Dague  (Veuve),  faïencière  à  Paris.  .  •  447 
Dahl  achète  les  moules  de  llochst  et 
produit  des  pièces  avec  son  initiale 
sur  la  roue  •'59 
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Diiiin,  repicsoiilo  les  iiioiitiigiiu.s.   .   .  55 

Dalles  historiées  du  inovcu  âge.  .   .  .  205 

—    (lécoircs  par  eiigobo   203 

Damas,  sa  fabrique  de  faïence.  .  .  .  128 
Daiaassé  blanc  sur  la  porcelaine  dite 

des  Indes   Ilil) 

Danemark,  ses  faïences   575 

Dangu,  ses  faïences  genre  Rouen.   .   .  425 

Daniel,  potMier  à  Steckborn   555 

Dates  chinoises  sous  la  porcelaine  ten- 
dre de  l'i  rsu   145 

Dauphin  couronné,  marque  de  Leperre 

Duroo,  à  Lille   004 

Dauphin  (Le)  patronne  l'usine  établie  à 

Lille  par  Leperre  Duroo   0(i4 

Dauphiné,  ses  fabriques   485 

Daussy  (Alexandre),  décorateur  de  Sin- 

ceny   400 

David  Pfauw,  signataire  d'un  poélc  de 

Winterliiur   554 

David  Sulzri-,  signataire  d'un  poélc  de 

Wiuterlhur   55i 

Davenport  (John),  fabricant  de  faïence 

à  Longpoit   572 

De  Bey,  ai'chilcctc,  propriétaire  d'une 

[loterie  conunune  à  Sceaux.  .  .  .  -549 
De  Bey  s'associe  à  Jacques  Chapelle, 

faïencier   449 

Décadence  de  la  faïence  d'Oiron.   .   .  585 

—  de  l'art  grec  en  Italie.  .  .  240 
Duccia,  fabri(|uc  de  porcelaine  de  Carlo 

Ginori   (iil 

—  premiers  essais  décorés  à  la  vi- 

gnette eu  bleu   041 

—  ses  porcelaines  à  reliefs   041 

—  sa  marf[ue   041 

—  contrefait  le  Capo  di  Monte. .  .  .  041 
Decker  (Jean),  potier  hollandais.  .  .  547 
Décor  à  modèles   00 

—  bleu  alïectionné  par  les  Persans. .  15i 

—  en  bleu  turquoise  et  bleu  de  co- 
balt.  15i 

—  des  différents  groupes  de  la  faïence 
persane   154 

—  burgauté  sur  la  porcelaine. .  .  .  115 

—  —    sa  perfection   118 

—  —    exécuté  sur  des  porcelaines 

de  Chine                             .  .  114 

—  chinois,  imité  à  Rouen   5'. 7 

—  coréen  imité  dans  toutes  les  fal)ri- 
ques  européennes   120 

—  delà  porcelaine  dure,  éinaillé  sur 
couverte   <) 

—  de  la  porcelaine  tendre  incorporé 

dai  s  la  glaçure   ij 

—  de  la  terre  avec  la  corne.      .   .  200 

—  des  briques  babyloniennes. .  .   .  124 


Décor  figuré   ^24 

—  polychrome  de  Bouen  41 7 

—  divers  des  vases  de  style  asiatique.  254 

—  particulier  en  blanc  d'engohe  sur 

le  tse-kin-yeou  persan   171 

Décorateurs  de  Sèvres,  leurs  marques 

pour  la  période  ancienne.  ,   .      .  024 

—  pour  la  période  moderne.  .  .  .  C54 
Décoration  de  la  terre  cuite   200 

—  des  temples  indous   I75 

—  peinte  sur  les  vases  à  mandarins.  100 
Déesse  des  mers,  sur  la  porcelaine  ar- 
tistique  101 

Déiiénéresccnce  de  l'art  arabe  par  la 

conquête  chrétienne.   .....  205 

Dejoyes,  faïencier  à  Saintes   500 

Delafontaine,  peintre   51)5 

De  la  Marre  de  Villiers  (Louis-Ilonoi  é), 
fonde  une  porcelaincrie  rue  des  Bou- 
lets  (joi 

Deleneur  (Les  demoiselles),  élèvent  la 

fabrique  d'Arras   (;55 

Delft,  ses  fabriques  diverses   540 

Delhi,  ses  monuments  émaillcs.  .  .  .  177 
Démarate  porte  le  goût  et  les  arls  en 

Ltruric  

Pemi-majolique,  peinte  sur  engobc.  .  279 
Den  Appel  (Johanncs),  au  bateau  doré,  à 

Delft   5  i,-, 

Dénia,  fabrique  du  duc  d'.\randa.  590-597 

Dénomination  des  vases  grecs   250 

Dentelles,  définition  de  ce  décor.  .  .  408 
Derby,  fabricpie  de  porcelaine,  fondée 

parDueshury   o58 

—  et  Cbalsea  sont  réunis   658 

—  ses  marques.    .  •  

Dérivas  fils,  faïencier  à  Nantes.   .   .   .  509 

—  asssocié  à  Foin  iny  liU   5()j) 

Derle  ou  terre  à  faïence,  son  droit  sup- 
primé dans  la  Flandre   442 

Drillatjcune,  fabricant  à  Clief-Boulonne  505 

De  Boche,  fabricant  à  Chantilly.  .  .  .  017 
Deruelle  (Pierre),  établit  une  fabrique 

de  porcebiine  à  Clignancoiirt.  .  .   .  059 

—  est  patronné  par  Monsieur,  comte 

de  Provence   OOO 

—  ses  marques   OGO 

Deruta  a  eu  [ihisieurs  fabriques.  .  .  Ô29 

—  ses  plais  à  reflets  comparés  à  ceux 

de  Pesaro   550 

—  près  de  Pérousc,  sa  fabrique.  .   .  527 

—  ses  plats  à  reliefs   59^^ 

—  son  jaune  fauve  caractéristique.  .  528 

—  son  nom  apparaît  tard  sur  les 
faïences   523 

—  parait  avoir  une  fabrique  conven- 
tuelle  329 
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Deruta,  sa  fabriquo  de  iiiajoliquc  fine 
de  Grep;nrio  CascUi  oS'i 

Dcsinuraillc  (Jean-Ba]ilisle),  poinlrc  de 
fleurs  à  Saint-Ainaiid   140 

Dessaux  de  Romilly  établit  à  Orléans 
une  manufacture  de  faiencc  de  tei  rc 
purilicc  ^11 

Dessin  des  porcelaines  artistiques  du 
Japon   101 

—  tracé  à  la  pointe  sur  les  vases  italo- 
grecs  257 

—  rudimentaire  des  premiers  vases 
grecs  '-^21 

Destination  des  vases  grecs   227 

Desvres,  fabri([ue  de  pipes  transformée 

en  faïencerie    427 

Détails  nunutieusement  rendus  dans 

les  peintures  grecques   258 

Deux  fers  de  hache  d'or,  marque  de  Bade  079 

—  nacelles  (Aux)  Antoine  Pennis.  .  543 

—  sauvages  (Aux),  fabrique  de  veuf 
Willem  van  Beek   .  .  546 

Devise  de  Philippe  le  Bon  269 

Devises  sur  les  faïences  de  Pesaro  .  .  502 
Diacinto  Monti,  artiste  de  Montc-Lupo.  578 
Dihutadc,  de  Corinthe,  invenlein-  de  la 

plastique  220 

Dietrich  a  la  direction  artisti(jue  de 

Meissen  075 

Dieu  de  la  porcelaine   84 

Dieu-le-Fit,  faïencerie  485 

Dieul,  peintre  de  Rouen,  employé  chez 

les  Irères  Vallet  "  .  .   .  419 

Dieux  égyptiens   14 

Digne,  faïencier  à  Paris,  pot  de  pliar- 

macie  de  sa  fabrique,  figuré  .  .   .  447 

—  a  fait  la  faïence  à  feu  418 

—  liautliier  lui  succètle  448 

Digoin.  faïencerie  •.  .  481 

Dijon,  a  eu  deux  faljriques  481 

Uiogènc  avait  pour  demeure  un  [litlios 

raccommodé.   .  *  254 

Diouàli,  fête  de  l'Inde,  accouqiagnée 
dilhuninatious  174 

Divinités  groupées  sur  les  vases  de  l'A- 
pulie  250 

Dizès,  second  propriétaire  de  l'usine 
deSamadet  500 

Dôme  de  Florence,  marque  de  la  por- 
celaine de  Médicis  288 

Domenico,  de  Savone,  lils  de  Liiau  An- 
tonio Guidoljono  '544 

Don,  signification  de  ce  mot    ....  518 

Doni  (i>e),  seigneur  de  Gonlt,  établit 
une  faïencerie  dans  sou  château  .   .  .'i2G 

Don  Pottery,  marque  de  la  fabrique  de 
Green,  à  Rotlierham  575 


Don  Parisi,  nom  écrit  sur  une  faïence 
deTrévise  541 

Dorez  (Barttiélemi)  et  Pélissier,  faïen- 
ciers à  Lille  454 

—  ses  ouvrages  voisins  du  style  hol- 
landais  455 

—  sa  marque  est  un  D  accompagné 

de  chiffres  de  séries  455 

—  de  Lille,  seul,  avec  M.  Chicamieau, 

qui  ait  le  secret  de  la  porcelaine.  .  GOG 

—  (Claude)  obtient  la  fabrique  de 
Valenciennes  457 

—  (François-Louis)  ([uilte  Lille  et  s'é- 
tablit à  Valenciennes  455 

—  son  frère  Claude  lui  succède  .  .  455 

—  à  Valenciennes  457 

(Les  trois  fils)  reprennent  la  fabri- 
que de  leur  père  455 

—  (iNicolas-Alexis),  pelit-lils  de  Bar- 
thélémy, dirige  Lille  455 

Dorio  (Denis)  découvre  un  rouge  pour 
peindre  la  faïence  400 

—  n'est  pas  l'auteur  des  essais  expo- 
sés à  Rouen  40G 

Dorures  de  Lanfranco  505 

Dossi  (Les  frères)  travaillent  pour  la  f,i- 

brique  de  Ferrare  554 

Double  broc  (Au),  fabrique  de  Thomas 

Spaandonck  545 

Douai,  ses  faïences  456 

—  fabrique  llûiizé  de  rAiiInoit  et  L'" .  45G 

—  —    cédée  à  llalsfort  450 

—  fabrique  des  frères  Leach    .   ,  .  456 

Dragcoir  de  Deruta  figuré  550 

Dragon  chinois   50 

—  ses  noms  divers   50 

sa  figure  donnée  aux  iniiiiortels  .  50 

—  à  cincj  griffes,  sjmbolc  des  em- 
pereurs   51 

—  à  quatre  grilles,  symbole  des  [ui- 

nics  de  5°  et  4"  rang   51 

—  signe  de  Mars  .   52 

—  japonais  n'a  ipie  Irois  griffes  et 
lient  une  ])erle   91 

—  représente  l'eau   53 

Dubois  (Les  frères),  font  des  essais  de 

porcelaine  do  Yincennes  619 

—  fabricant  de  porcelaine  à  Or- 
léans 650 

—  faïencier  à  Paris  447 

Duché  d'Urbin,  ses  fabricalious  mo- 
dernes  578 

Duchés  du  îNord,  fabrication  iiioderiie.  581 
Duesbury,  fondateur  de  la  fabrique  de 

Derby  058 

Diigarcau  (Le  chevalier),  poreelaimer  à 

la  Seinie   659 
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Ouisljoiirf;,  nom  iriinc  villu  [)i'assicniic 

(lu  district  lie  Clùves  450 

si^^iiaturc  relevée  sur  une  fnïence.  -400 
est-ce  le  nom  de  l'associé  de  Sa- 
ladin?  450 

Diilattcy  (Veuve),  faïencière  à  Uennes.  500 

Oiiincz,  possède  la  fabritjue  d'Aire  en 
1788  m 

Duniouticr  de  la  Fosselière,  proprié- 
taire d'Ogncs,  y  fonde  une  faïen- 
cerie  400 

Dunkeniue,  Douisliourg  et  Saladin  y 
ouvrent  une  fabrique  do  faïence  .   .  429 

—  rélal)lissenicnt  est  fermé  par  suite 

des  réclamations  des  Lillois.   .   .  .  450 
\h\  Pasfpiier,  fondateur  de  l'usine  de 
Vienne  082 

—  vend  à  Marie-Thérèse  085 

—  reste  directeur  de  l'usine  de  l'Im- 
l)ératrice  085 

Uuplcssis,  orfèvre  du  roi,  compose  les 
modèles  de  Sèvres  021 

Dupont,  ouvrier  de  la  fabrique  ùc 
M.  Epron,  à  Tours  525 

—  auteur  de  deux  sphinx  placés  au 
musée  de  Tours  525 

Dupré-Poulaino,  faïencier  à  Desvrcs.   .  427 

—  —    mar([ue  HP  427 

Dwiglit  (John),  fabricant  à  lùilhain,  y 

fait  des  pâtes  marbrées  509 

Dynasties  chinoises   57 


l'j,  ciipilal  cursif,  N,  lambda,  faïence, 
genre  Delfl  550 

K15  adossés,  marque  de  Bruxelles .  .   .  080 

l'il!,  porcelaine  française  OCS 

V.V  cursifs,  chiffre  incx[ili([ué  de  Mous- 
tiers   190 

l'jll,  marque  de  Catherine  11  à  Saint- 
l'élersbourg,  087 

l'IlF,  marque  d'un  modèle  de  ])oè!c  par 
Friiting  de  Berne  ■   .   .  555 

ELL  :  r  PCP,  signature  d'une  majolif|uc 
moderne  de  Pesaro   578 

EMIS  on  chiffre  ,  maripie  de  Jolianncs 
Mcrsch  de  Dcift  5i2 

Elicinien  succède  à  Brongniart  dans  la 
direction  de  Sèvres   025 

Ebenstcin,  décorateur  à  Bruxelles .  .   .  08li 

Ecce  homo  de  Sèvres  signé  don  Gi  irgio, 
ouvrage  d'Andrcoli  à  Pavie   517 

Ecoles  diverses  de  la  ma,oliquc .   .   .   .  278 

Ecouen  (Château  d'),  ses  faïences  faites 
par  Abaquesne   559 


Èciilures  chinoises   5i 

—  priinilivemcnt  figuratives.   .      .  55 
l'kai  de  Strasbourg,  porcelaine?.  .   .   .  (>8!l 
Écu  impérial,  marque  de  Vienne.   .   .  0f^3 
Ecu  surmonté  d'un  A,  porcelaine  alle- 
mande  089 

l'xuelle  à  bouillon  d'Apt,  ligurée.  .  .  527 
Ecusson  à  trois  ramures  de  cerf  en 

fasccs,  marque  de  Louisbourg.  .  .  .  079 
Ecusson  fuselé  de  Bavière,  marque  de 

Kynipbenbourg   080 

Ecusson  de  Savoie,  marque  des  faïences 

de  Turin   554 

Éditule,  signe  de  composition  funèbre.  253 
Edme.   directeur  de  la  manufacture 

royale  de  Terre  d'Angleterre ....  448 

Efster,  artiste  de  Berlin   682 

Egrapsen,  verbe  indiquant  la  décoration 

d'un  vase   250 

Egypte   11 

-    ses  diverses  écoles   12 

Eisenberg,  porcelainerie   077 

Eléments,  d'après  les  Chinois   32 

Elcrs  (Philip.),  fondateur  de  l'usine  de 

Bradwell   508 

Elling  (Elisabeth),  veuve  van  der  Briel 

de  Deift   5i2 

Eloy  Brichaid  reprend  le  privilège  de 

Ch.arles  Adam   01  it 

Email  cloisonné  sur  porcelaine.   ...  M  i 

—  bleu  des  faïences  de  iN'evcrs  .  .  .  598 

—  —  décoré  en  blanc  et  jaune.  .  598 
Emnillage  direct  sur  la  roche,  pratiqué 

chez  les  Indous  et  les  Égypiiens. .   .  177 
Émaux  à  teintes  fondues  de  l'Asie  Mi- 
neure   128 

Émaux  bleu  et  violet  sur  les  grès.  .  .  588 
Emblèmes  de  longévité  réunis  sur  la 

porcelaine  pa'oiiienne  du  Japon .  .  .  90 
Emblèmes  du  veuvage  sur  les  faïences 

d'Oiron.   .'82 

Emblèmes  nautiques  adoptés  à  Venise.  5i(l 
Emblèmes   ro\aiix  fréquents   dans  la 

seconde  période  d'Oiron   585 

Eunnanuel-l'hilibert  de  Savoie  l'ait  tra- 
vailler Orazio  Fontana  et  le  nomme 

chef  de  ses  potiers   555 

l'empoisonnement,  changement  pi'ohiit 

dans  les  vases  grecs  par  le  feu .  .   .  225 

Engohc,  ce  (|ue  c'est   2(')() 

Enoch  Dupas,  faïencier  à  Brizambourg.  500 
Entrelacs  injprimés  d'un  seul  coup  sur 

les  faïences  d'Oiron   585 

Épées  croisées,  cantonnées  de  croisil- 
lons, marque  de  Tournay   055 

Épées  croisées,  imrquc  de  la  porce- 
laine de  Meisscn   074 
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Épées,  le  signe  qui  les  accoinpngiie 


iiuiifiuc  (les  époques  diverses  .   .   .  U7i 
Eperriay,  fabrique  des  tenes  sigillées 
pour  le  service  de  table  401 

—  ses  pots  à  surprise  4Gi 

—  pièce  signée  par  Jacques  Gallet.  .  404 

Kpervier  royal   15 

Ephèbe  tenant  un  cheval,  scène  funè- 
bre 255 

Épictète,  son  style  partxulxr   '2i5 

Épinal,  faïencerie  475 

Épis  en  faïence  de  la  Normandie.  .  .  ST'i 

—  de  Pré-d'.\uge  572 

Épis  croisés,  marque  attribuée  à  la  pé- 
riode d'association  de  l'ouyat  et  Hus- 
singer  

—  semblent  appartenir  à  une  f.ibrique 
particulière  058 

Hpoiésen,  verbe  indiquant  la  facture 
d'un  vase  250 

Épo(|ues  marquées  dans  les  décors  de 
Rouen  410 

Epron  (Mathurin),  faïencier  à  Tours  .  52t 

—  deu.K  sphinx  de  sa  fabrique  faits 

par  Dupont  525 

Erenreeicli  (Eberhanl)  dii'iji^e  l'usine  de 

Mariebcrg  sous  la  protection  royale.  574 
Ergotimos,  auteur  du  vase  françois .  .  241 
Espagne  conquise  par  les  califes.   .   .  190 

— .      fiiïences  modernes  iOG 

—      sa  porcelaine  045 

l^spelctlc,  faïencerie  498 

Essais  de  la  faïence  de  Uouen.  .  .  .  595 
Este,  porcelaine  à  reliefs  et  coiaux 

rouges  044 

Este,  ses  faïences  fines  à  reliefs. .  .  .  582 
États  do  Gènes,  fabrications  modernes.  589 
États-l'ontdicaux,  leur  fabrication  mo- 
derne 580 

Étioles,  fabrique  de  Monnier   0^)2 

—  sa  marque  052 

Étioles,  sa  porcelaine  dure  050 

Étoile  accompagnant  un  S,  marque  de 

Séville  598 

Étoile  à  nonibieux  layons  dont  un 
courbé,  marque  des  premières  por- 
celaines de  Capo-di-Monte  044 

Étoile  à  six  rayons  avec  des  signes  d'al- 
chimie ,  marque  de  Nymphenbourg.  OSO 
Étoile  à  six  rayons,  nnrque  de  Uoccia.  041 

—  blancbe(Ar),  fabrique  d'A.Kiel.  542 
Étoile  de  la  porcelaine  tciidi  e,  pour- 
rait êire  une  allusion  aux  armes  de 
l'olerat   ....  0(10 

Étoile  suivie  d'un  cbittie,  Délit.  .   .   .  542 
Eties  fantasti(pies  plus  fréquents  en 

Chine  que  dans  ITnde   179  ) 


Etruria,  village  créé  par  Josiali  Wed- 

,  gwood   570 

Étrusques  (Vases)   256 

—  vrais,  leur  caractère   250 

—  décorés  par  estampilles  ou  rou- 
leaux  257 

—  sont  de  style  orienlal   257 

—  auteurs    des  prcmieis  ouvi;iges 
céramiques  romains   255 

l^ttel  (■Qiuseppe),  modeleur  à  Doccia.  .  041 
Eu  (Le  comte  d'),  jiationne  la  l'aïencrrie 

de  Bourg-la-Reine   455 

Evers  (Gerrit) ,  potier  à  Schafihouse.  .  555 
Exil  de  Thémislocle  et  d'Aristide  voté 

sur  les  tessons  de  vases   220 

Ex  0  Giorg.  sur  une  coupe  du  Louvre.  522 
Expression  des  figures,  se  montre  sur 

les  vases  à  figures  rouges   245 

F 

F  cursif,  chitfre  inexpliqué  de  Mous- 
tiers    490 

F  cursif,  marque  de  Furslenberg.   .   .  ()74 

F  faïence  de  Belgi(pie  ?   557 

F  faïence  gem  e  Mousliers   529 

F  genre  allemand   505 

F  sous  une  faïence  gcm-e  l'alissy.   .   .  570 

F  sous  un  Milan,  faïence  italienne.   .  5i)4 

F  sous  un  Milan  marque  ?   589 

F  surmonté  d'une  croix,  gciu'e  roui  u- 

nais  allemand   505 

FB  cursifs  en  chiffre,  mar([ue  de  Fran- 
çois Bûussemart   452 

—  le  même  accomi  agné  du  nom  de 

Lille   i52 

—  peut-être  ce  chiffre  est-il  celui  de 

Febvrier  et  Boussemart.  .  .  .  453 

—  cliiffre  voisin  sur  des  faïences  sué- 

doises   455 

—  marque  de  François  Boussemart  sur 

une  faïence  genre  lîouen.   .   .  485 

—  sur  une  épreuve  du  plat  de  Briot.  572 

EBGF  genre  allemand   505 

I  C  en  chiffre,  marque  de  Ferdinando 

Campani,  de  Sienne   577 

—  faïence?   529 

—  —   550 

—  marque  de  Milan,  Fcl' Clcr'.  .  .  580 
F''  chiffre  probable  de  Féraud  de  Mou^- 

tiers   490 

F««  genre  Deift   550 

Fe  chiffre  inexpliqué  de  Mousliers. .   .  490 
Fiî  faïence  genre  de  Strasbourg.  .   .  .  5)0 
Î'F  couronnés,  maïque  de  Fulila.   .   .  070 
FF  et  un  faucon,  marque  de  Félix  Fau- 
con, de  Montbernage   502 
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FF  faïfincc  itniicnnc   591- 

Fi  cnrsifs,  tlulfre  inexpliqué  de  Moiis- 

tiers   490 

—  genre  Dclft                         .  .  550 

Ffj  cursifs,  fnïence  genre  de  Moustiers  550 
FI*  cursifs  croisés  en  chiffre,  marque 

de  Saint-Amand   4  41 

F.l'.  sigles  (!e  Franccsco  l'atanazzi. .   .  7>\G 
FI'  —  PF,  iniirquc  indéterminée  de  Mous- 
tiers   491 

Fit  adossés,  porcelaine  française ?.  .   .  l'itiO 

—  François  lîndrigiies,  artiste  de  Ke- 

vtrs. .  .  /   520 

—  marque  de  la  fabrii[ue  de  liato.  (i^'i 

—  ri  unis  et  adossés,  chiffre  attribué 

il  iMarseille,  ce  qui  parait  douteux  C")  1 
FRF  en  chiffre  couronné,  marcpie  de  la 
porcelaine  de  Ferdinand  IV  à  Capo 

di  Monte   0i5 

Fr  G  faïenrc  de  liel^iipui?   557 

FS  groupe  porcelaine  alli'mnnde. .  .   .  089 

—  signature   d'un    artiste  inconnu 

d'Hiliino   515 

FSF  faïence  italienne   59 i 

FX  signature  de  Xanto   510 

Fahles  siu'  la  porcelaine   85 

—  —    du  Japon   94 

Fabre,  fabricant  à  V'arages   49] 

Fabriano,  son  nom,  sur  une  pièce  signée 

d'un  X   552 

Fabricants  de  Rouen   415 

Fabriques  de  faïence  de  la  Toscane. .   .  279 

—  de  faïence  des  Arabes   128 

—  de  la  Sardaignc   518 

—  de  la  Vénétio   555 

—  des  duchés  du  Nord   555 

—  des  Etals  de  Gènes   5'i5 

—  des  Ktals-Ponliiicaux.  .....  527 

—  des  Marches   291 

—  diverses  de  la  Chine   O't 

—  du  duché  d'Urbin   501 

—  du  royaun]e  de  .^^aples   5'i5 

—  principales  du  Japon   100 

Facture  timide  des  premiers  sujets  de 

Faenza   295 

Facnza,  ses  anciennes  faïences.  .  .   .  292 

—  —    caractérisées  par  Garzoni  dans 

la  Piczza  universale.  .   .  292 

—  enqiloie  le  bereltino   29  i 

—  caractère  de  ses  anciens  décors.  .  2!I2 

—  ses  majoliques  envoyées  à  Rome  et 

en  France,   295 

—  ses  majoliques  à  orncmenis ,  .  .  295 

—  vases  de  pharmacie  par  Andréa 

Pantaleo   578 

—  fabrique  de  Franccsco  Vicchij. .  .  578 
Faïence  commune  ou  polerie  émaillée.  .'> 


Faïence;  est  recouverte  d'un  émail  opaque  5 

—  elle  sidjit  une  double  cuisson .  .  .  5 

—  décorée  au  grand  feu  on  au  moufle  5 

—  de  Perse   145 

—  —    plus  parfaite  que  celle  de  l'A- 

sie Mineure   '14() 

—  —    à  reflets  métalliques  de  la 

mosquée  de  Natinz.  .  .   .  140 

—  de  Révérend,  figiu-ée   445 

—  —    décrite   445 

Faïence  faite  à  Schiraz   150 

—  —    à  Mcsehed   159 

—  —    àYczd  ,,  .  .  .  159 

—  —    à  Kirman   159 

—  fine  de  Rellevue   409 

—  —    de  Toul   472 

—  —    de  Vaucouk'urs   474 

—  —    de  Sarreguemincs   470 

—  —    délie  Nove   584 

—  —    de  Saint-Amand   441 

—  —    de  Poitiers   502 

—  —    faite  à  Sèvres  par  Lambert. .  457 

—  —    manufacture  royale  à  Paris. .  448 

—  —  terre  de  pipe  ou  cailloutage.  7 
Faïences  fines  d'Oiron   579 

—  —    travaillées  à  la  main  et  recou- 

vertes d'une  sorte  d'engobc  580 

—  —    les  ornenienis  en  sont  gravés 

et  remplis  en  couleur. .  .  580 

—  —    périodes  diverses  de  leur  fa- 

brication   58 1 

—  -     figurée   585 

—  japonée  ;  ce  que  c'est   449 

—  —    faite  par  Chapelle  et  de  Rey 

à  Sceaux   449 

—  siliceuse  de  l'Inde   17<j 

—  —    de  Perse   15<) 

—  —    voisine  de  l  émail   15!) 

—  —    translucide   ■]  ,"■,;) 

—  —    à  vernis  silico-alcalin.  .  .   .  140 

—  —  à  couverte  stannique.  .  .  .  140 
Faïences  à  émail  coloré,  faites  h  Ilydc- 

rabad  .  180 

—  anciennes  de  Catalogne  ii  la  Réal- 

Audiencia   208 

—  non  déterminées   208 

—  espagnoles  voisines  de  celles  de 

PItalie   208 

—  blanches  de  Faenza   297 

—  de  mariage   418 

—  de  Perse  incrustées  dans  des  mo- 

numents italiens   Klfl 

—  —    oii  domine  le  bleu  turquoise.  1  i7 

—  diverses  de  la  Perse   159 

—  du Ma-hreb  figurées.  .  1!I4,  197,  198 

—  françaises   591 

—  —    leurs  divei  s  genres   5!(5 
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Faïonces  françaisos  gonre  italion .    .  .  7t^7) 

—  hispano-moiTsquos   108 

—  iiuloucs  confondiips  parmi  colles 

(le  Perse   179 

—  italiennes,  peinles  sur  le  cru.  .   .  279 

—  —    priniilivcs  incrustées  dans  les 

églises.,  274 

—  patronales  418 

Faïenciers  de  Saint-Sever,  réclament 

contre  le  privilège  de  Poterat. .  .  .  412 
Fais  ce  que  In  dois,  etc.,  devise  de  Cus- 

tine  4C7 

Falconnet ,  travaille  pour  Sèvres .  .  .  (i22 
Famille  chrysanthème- paionienne  .   .  71 

—  son  décor   71 

—  fournit  la  poterie  usuelle .  ...  72 

—  de  Perse  ICii 

—  du  Japon   90 

■ —    ses   caractères   96 

—  emblèmes  qui  la  caractérisent.  .  90 

Famille  rose  de  Perse  167 

■ —    verte  persane  160 

—  h  décor  chinois  107 

Familles  des  porcelaines  chinoises.  .  71 
Famille  rose   70 

—  se  distingue  par  son  rouge  d'or.  70 

—  sujets  qu'on  y  représonte .  ...  77 

—  rose  japonaise   98 

—  ses  décors  se  compliquent  on  se 
rapprochant  des  temps  modernes.  .  102 

—  inspirée  par  la  famille  rose  de 
Cliine  102 

—  sa  date  probable  105 

—  verte   73 

—  sujets  qu'elle  porte   75 

Fan-tao,  son  pécher  fabuleux.  ...  27 
Fate  in  hotega  de  Oralio  fontana.  .  .  515 
Faidjourg  Saint-Antoine,  cenli'e  de  la 

faïencerie  parisienne  447 

--    fabrique  de  porcelaine  tendre.   .  018 

—  fabrique  de  porcelaine  de  Morelle.  058 
Faubourg  Saint-Denis,  fabrique  de  Ber- 
nard et  C'%  LeCointre  et  C'°,  Lefèvre 

et  Lebourgeois  070 

—  Lalourville  et  C'%  Fleury,  Flamen- 
Fleury  .  .   .   .  070 

Faubourg  Saint-Lazare,   fabri(|ue  du 
comte  d'Arto!S  OiO 

—  Ilannong  commence  la  fabrication.  Or>0 

—  ISarrachin,  successeur,  obtient  la 
protection  du  prince  050 

—  Bourdon  des  Planches  y  cuit  au 
charbon  d(^  terre  050 

—  ses  marques  057 

—  ses  divers  proprièlaires  t!57 

Faubourg  Sainl-lionorè ,   fabrirpie  de 

Marie  Moreau  015 


Faurhier,  fabricant  à  Marseille.  .   .   .  495 
Faucon  (Félix),  faïencierà  Moiitberiiage, 
associé  à  Pasquier  502 

—  maniue  allribiiée  à  Savoiuie,  ce 

qui  est  douteux  589 

Fauquez,  fondateur  de  la  iiianufacture 
de  porcelaine  de  Valenc'ennes.   .   .  005 

—  associé  à  Vannier  005 

—  (Jean  -  Baptiste- Joseph),  fils  de 
Pierre-François-Joseph,  lui  siici-ède  à 
Saint-Aniand  459 

—  (Pierrc-François-Joseiih)  ,  fils  de 
Pierre-Joseph,  reprend  Saint-Amaud .  459 

—  cède  à  son  fils  Jean-Biptiste-Jo- 
seph  459 

—  (Pierre-Joseph),  de.Tournay,  fon- 
dateur de  la  fabrique  de  Saint- 
Amand  459 

—  sa  fabrique  à  Tournav  55i 

Fayard  (De),  seigneur  de  Sinceny,  pro- 
priétaire de  la  faïencerie  de  ce  lieu.  459 

Fayence,  n'a  pas  fait  de  faïence.   .   .  491 
Fehvrier  (Jac(pies)  et  Jean  Bossu  éta- 
blissent une  faïencerie  à  Lille .   .  .  451 

—  signe  deux  autels  portatifs .   .   .   .  451 

Fcdèle,  faïencier  h  Orléans  517 

Federico  di  Giannantonio,  artiste  d'Llr- 

bino  5!4 

FeP  Cler',  artiste  de  Milan,  peut-êire 

Felice  Clerici  586 

Félix  Faucon  ;  faudrait-il  voir  sa  mar- 
que dans  l'oiseau  accompagné  d'un 

F?  595 

Feldspath,  l'un  des  éléments  de  la  por- 
celaine dure   8 

Fcrdinando  Campani,  artiste  de  Sienne.  577 
F  G  en  chiffre  est  sa  signature.  .  .   .  577 
Ferdinando-Maria  (lampani,  le  Baphaèl 
de  la  majolique,  à  Sienne  577 

—  travaille  à  San-Quirigo  577 

Fermignano,  siège  des  fabriques  d'Ur- 

bino  509 

Fernig  (Joseph),  peintre  à  Valencien- 

nes  005 

Fèiouher,  substance  spirituelle.  .  .  153 
Ferrare,  son  histoire  355 

—  son  art  céramique  est  inauguré 

par  des  Faentins  555 

Ferrât  frères,  fabricants  à  Moustiers.  488 

Ferret,  artiste  de  Lodi  588 

FerroetBibé,  Italiens,  font  de  la  faïence 

blanche  à  Nantes  500 

Fer.-tler,  peintre  de  snjels  mythologi- 
ques à  Vienne  OSi 

Fesquet  et       faïenciers  à  Marseilli'.  .  495 

Féte  d(^s  Tulipes  155 

Fêtes  des  Persans  155 
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Fi'Ios  fies  Inrloiis  174 

Feu  indiqué  pnr  lo  Irépieil  255 

• —    iiii|iiir  niDilin  nit  \o.  iioii'  di's  vnsns 

nrpcs  22o 

Fouille  de  trèfle,  marque  de  Groslirel- 

tenbach  077 

Feuille,  imitalion  chinoise  Delft?.  .  555 

—  marque  de  porcelaine   08 

Feuilles  trilol)ées  particulières  au  dé- 
cor persan  ili 

—  versicolores  décor  d'une  espèce  de 
porcelaine  japonaise  112 

Figures  de  Bernard  Palissy  571 

—  indiennes  sur  uuo  porcelaine,  .  182 
Figures  faites  à  Sceaux  par  Glot  .  .  451 
Figure  humaine  proscrite  par  la  secte 

d'Omar  151 

Figiu-es  incomplètes  ou  monstrueuses 
laites  par  les  Sunnites.  ......  152 

—  nues  vues  de  face  et  de  trois 
quarts  244 

Figurines  en  porcelaine  de  Corée.  .  .  121 
• —    en  terre  trouvées  dans  les  cercueils 

de  l'Asie  Mineure  125 

Figurines  attribuées  à  Palissy.   .   .  .  574 
Filippo  Saverio  Grue,  fils  de  Frances- 
cantonio,  dirige  la  fabrique  de  porce- 
laine de  Ferdinand  I"  501 

Finesse  des  détails  ornementaux  dans 

la  porcelaine  de  l'Inde  187 

Flambé,  nom  vulgaire  du  Yao-pien  ,   .  54 

—  figuré   54 

Flambeaux  croisés ,  marque  de  Locré 

porcelaiiiier  à  la  Courlille  058 

Flauiinio,  fils  de  Nicolo  et  neveu  d'O- 
razio  Foutana,  travaille  à  la  porce- 
laine des  Médicis  515 

Flandre,  ses  manufactures  429 

—  française  favorisée  par  la  suppres- 
sion du  droit  de  la  derle  442 

Flavigny  (De),  seigneur  d'Amigny-Rouy, 

y  fonde  une  faïencerie  400 

Flaxman,  travaille  chez  Wedgwood .   .  570 

—  fait  fiiire  à  Vienne  des  imitations 

de  Wedgwood  084 

Flèche,  marque  de  Caugbley  059 

Flèches  croisées ,  porcelaine  tendre 

d'essai  054 

—  ou  parapluies  ?  marque  prétendue 

de  Bordeaux  058 

Flescher,  faïencier  de  Saint-Arnaud,  ne 
réussit  pas  458 

—  son  outillage  acheté  par  Bécnr  de 
Valenciennes  458 

Fleur  de  lis,  attribuée  comme  niaï  que 
à  une  usine  roucunaise  421 

—  figurée  421 


Fleur,  armoiric  de  Lille  421 

—  concédée  à  ])lusieurs  fabriques .  .  421 

—  au-dessus  du  nom  Couzuka  ; 
faïence  ilalienne  595 

—  en  couleur  ou  en  creux,  marque 

de  Gapo  di  Monte  OH 

—  genre  allemand  507 

—  poinçonnée  sous  certains  ouvrages 

de  Palissy  374 

Fleuron,  genre  allemand  507 

Fleurs  de  chardons  sur  la  faïence  de 

Valence  207 

—  de  la  faïence  de  Perse  147 

—  de  la  porcelaine  dite  des  Indes, 

leur  caraclère  109 

—  de  la  porcelaine  tendre  de  Perse.  145 

—  et  fruits,  décor  vénitien  559 

—  symbolisent  la  jeunesse  et  le  prin- 
temps 255 

Fliegel  (E.-G.),  peintre  de  Saint- 
Georges  505 

Flighl  (Thomas),  acquéreur  de  la  fabri- 
(pie  de  Worcesler,  marque  de  son 
nom  et  du  croissant  059 

—  et  Barr  successeurs  signent  de  leur 
nom  surmonté  de  la  couronne .   .  .  059 

Florence;  y  a-t-on  fait  de  la  majolique?  280 

—  François-Marie  y  fait  fabriquer  de 

la  porcelaine  28/ 

—  (Dôme  de)  sur  la  porcelaine  des 
Médicis  288 

Flots  de  la  mer,  ornements  régularisés 
par  les  Grecs  252 

Foligno,  faisait  des  faïences  à  la  Castel- 
lane  f)")9 

Fondants  servant  à  faire  adhérer  les 
couleurs   9 

Fond  bleu  pâle  au  pinceau  sur  les  an- 
ciens produits  de  Guhi)io  521 

—  —  vif  mis  au  tour  et  décoré  par 
enlevage  521 

—  noir  des  vases  de  famille  verte.  .  70 
Fonds  en  mosaïque  rouge  de  fer  sur  les 

porcelaines  de  Perse  à  décor  chinois  107 

—  chamois  damasquinés  de  noir  sur 

la  faïence  rouénnaise  418 

—  clathrés  delà  porcelaine  artistique.  102 

—  pavés  de  la  même  porcelaine.  .  102 
Fong-boang  dans  le  décor  à  feuilles 

versicolores  H  2 

—  oiseau  sacré   51 

—  symbole  des  impératrices.  ...  51 
Fourche  seule,  ou  fourches  croisées, 

marque  altrihuée  à  Budolsladt.  .  .  678 
Fousi-yama,  mont  sacré  des  japonais, 

figuré  sur  la  jiorcelaine   99 

Fontaine  en  faïence  de  Bennes.   .   .   .  505 
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Fontainebleau.—  Benjamin. —  Barucli- 
weil  «71 

Fontana,  fiimillc  de  inajolisles  élaltlie  <à 
Urbiiio   7>\l 

Fonlenay,  vaisseaux  in:iri'iorcs  et  azu- 
rins  (î'Âijraham  Valloyre  500 

Fonleny,  fait  des  faïences  genre  Palissy.  570 

Fontenille  (Le  comte  de)  élève  une  fa- 
brique de  faïence  à  Ti  rre-Basse .  .  490 

Foo,  fong-hoang  des  Japonais.  ...  91 

Forasassi  (Jean),  dit  (Barbarino,  faïen- 
cier florentin  établi  à  Uenne?.   .   .  .'04 

Forges-les-Eanx,  fabrique  de  faïence, 
façon  anglaise  424 

Forli,  ancienneté  de  ses  faïences.   .   .  298 

Forme  arcbilccturale,  caracUVise  les 
grés  allemands  588 

Formes  anguleuses  et  exagérées  sur  les 
vases  grecs,  par  archaïsme.   .   .   .  258 

Formes  des  vases  péruviens  215 

—  —  scndjlablcsaux antiques  égyp- 
tiens et  grecs  215 

—  —    particulières  à  l  Amérique.  .  215 

—  elles  s'épurent  dans  les  vases  italo- 
grecs  à  peinture  noire  257 

—  symboliques   55 

—  variées  des  vases  de  Perse.  .  .  150 
Porterie  père  et  fih,  chirurgiens  à  Cour- 

celles,  font  de  la  faïence  511 

Fortune  (A  la),  fabrique  de  Delft,  diri- 
gée par  Lierre  Vander  Briel  et  sa 
veuve  après  lui  512 

—  caractérisée  par  la  sphéra.  .  .  .  '255 
Fortuyn,  marque  de  la  fabrique  de 

Vandiîr  Briel  542 

Fourche,  faïence  allemande,  peut-être 

de  IludoL-tadt   507 

Fougères  et  palmettes  légères,  caracté- 
ristiques des  faïences  de  Majorque  .  210 
Fouque  (.loseph),  associé  h  Lierre  Clé- 
rissy  II  487 

—  garde  seul  l'usine  de  Mouslicrs  .  487 
Fouque  père  et  fds,  fabi  icantsà  Mous- 
tiers  488 

Fou-hi,  premier  législateur  des  Chinois.  24 

—  invente  les  koua  ou  symboles.   .  24 
Fourche  avec  un  B,  Biidolstadt?.  .  .  089 
Fourmy  (Mathnrin)  et  Lerret,  acqué- 
reurs de  la  fabrique  de  Bellabre,  à 
Nantes  507 

—  Icin- établissement  autorisé  comme 
manufacture  royale  509 

—  leur  marque  est  une  fleur  de  lis  et 

leur  chiffre  509 

Fourneau  (Le),  poésie  d'Homère  décri- 
vant les  accidents  d'une  cuisson  cé- 
ramique 222 


Franccsco  del  Vasaro,  de  Castel  Du- 
rante, s'établit  à  Venise   508 

—  de  Silvano,  potier  d'Urbin,  .  .  515 

—  Brandi,  artiste  de  A'aples.   .   .   .  540 

—  —    trav.aillait  à  Gesu  Novo.  ,  .  546 

—  Durantino  signe  une  pièce  à  Monte 
Bagnole   552 

—  Garducci,  potier  d'Lrbin   509 

Francescanlonio  Grue,  de  Castelli .   .  .  59"! 

—  prend  le  titre  de  docteur  .sur 

ses  ouvrages   591 

—  ses  diverses  signatures   5P'l 

Francesco  Guagni,  artisie  de  Turin.  .  553 

—  —    parait  avoir  faft  dos  essais  de 
porcelaine   555 

—  —    chcrclic  le  secret  de  la  por- 
celaine en  Savoie   289 

—  Patanazzi  avait  un  atelier  à  Lrbino  510 

—  Pieragnolo  fonde  mic  faïencerie  à 
Venise   557 

—  Saverio  Grue,  neveu  de  Francos- 
cantonio   591 

—  son  chiffre   531 

—  Lrbiûi,  artiste  de  Deruta.  .  .  531 

—  Viccliij,  directeur  de  la  fabrique 
moderne  de  Faenza   578 

—  .\anto  Avelli,  artiste  d'Urbino.  .   .  50!) 

—  -—    employait  1rs  lustres  métal- 
liques  509 

—  —    sa  manière   509 

—  —    son  érudition                    .  309 

—  —    ses  signatures   310 

Franihe-Comté,  ses  fabriques.  .   .   .  480 

Franiho,  art'ste  de  Naples   540 

François,  modeleur  attaché  à  la  fabriijuc 

de  Lunéville   057 

—  Briot  n'a  pas  fait  de  faïence.  .  .  572 
Frankenthal,  fabrique  fondée  par  Paul 

llannong                               557,  080 

—  —    reprise    par  Jose|)li  Adam 
llannong   080 

—  —    protégée  par  Charles  Théo- 
dore  081 

—  Joseph  llannong  y  succède  à  l'aul.  557 

—  ses  v.ises  décorés  en  camaïeu 
bis:ré   557 

Fra'e  (El),  peintre  de  Ferrare.  .  .  .  550 

—  le  frère,  signature  fréquenic  des 
faïences  de  Deruta   529 

Frottéj  d'argent  de  l'Indo-Chine .   .   .  488 

—  d'or  de  l'Indo-Chine   188 

—  -  -    leurs  caraclères.  .      ...  189 

—  —  différents  des  copies  chinoises  189 
Fuina,  élèves  des  Grue,  à  Castelli.  .  .  591 
Fulda,  fabrique  érigée  jiar  le  ])rince 

évèque  Armmdus   070 

Fnlliam,  ses  faïences   •»0S 
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Fulham  ;  John  Dwiglit  y  fait  des  vais- 
selles et  des  pâles  marbrées  ,  ,   .  ôfiO 

Furstenberg,  sa  porcelaine   074 

-    marque  d'un  V   074 

Friiting  (Knimanuel),  faïcsncicr  à  Berne.  555 

Fusion  des  poleries  à  pàle  tendre.  .  .  5 

Fulvy,  nom  écrit  sur  une  faïence.   .  .  528 


G  accompagnant  une  croix  cantonnée, 

fabrique  de  Tournay   5.')5 

(i  capital  ou  cursif,  marque  de  la  fabri- 
que de  Tavernes   4. 01 

fî  cursif,  marque  de  Gotlia   (i7() 

G  cursif,    mar(iue   indi'lerminéc  de 

Moiistiers   A% 

Cl  cursif  ou  alleinaiid,  marque  de  Géra.  (178 

G  sous  le  globe  crucigère,  Italie  .  .  .  5iti 
G  traversé  par  une  flèolic,  marque  de 

Grosbreitenbacb   fi77 

G  A  c'  iffre  en  capitales  cursives,  mar- 
que de  II  fabri(|ue  de  l»ibl  et  Guer- 

hard   fil  If) 

—    dans  un  ovale  conionni'  ....  GOô 

G  .\  A  faïence  genre  de  Moustiers  .  .  550 
G  A  G  mar(|ue  attribuée  h  Gian  Anlo- 

iiio-Guidol)ono,  de  Savone  ....  5  i4 

G  B  genre  Deift   5,',] 

G  B  marque  de  Giovanni  Baroni  sur  la 

porcelaine  de  Nove   (li^ 

G  BAI!  marque  attribuée  à  Giovanui- 

Battitla-Anlonibon   r>8'(. 

(i.  B.  S.  marque  de  la  veuve  .lan  Van- 

der  llagcn,  à  la  jeune  tète  de  Maure.  5ii 

G  {]  V  genre  allemand   505 

G  l)  E  (Fait  par)  faïence  genre  Delft.  .  550 

(î  I)  G  laicncc  g(  nre  de  Hernies  .  .  .  550 
G     marque  de  (icrrit  lîvers,  potier  à 

Scbaniiousc  ,  550 

G  G  cursif  av;'c  t  et  i,  fïïence  italivune  5'Ji 
G  11  cuisifs,  marque  du  Guy  etilousel, 

rue  Thnou'i   CO'i 

G  II  F  1)  T  —  W.  L  M  genre  allemand  505 

G  11  I  conjugués  faïence  du  Midi?..   .  550 

G  K  en  chiffre,  genre  Delft   551 

G  M  marque  de  Giov. -Marconi  de  Venise  G't5 

(;  M  signature  de  Gianmaria  Mariaiii .  .  51  i 
G  S  marque  attribuée  h  Girolamo-Salo- 

mniii,  de  Savone   5i  i 

(i  S  sigles  d'artiste  sous  une  pièce  de 

Denita   551 

G  V  marque  atti  ibuéc  à  Giorgio  Vasajo, 

ai  liste  douteux   7,')] 

G  V  S  marque  de  Geertruy  Verstelle,  à 

la  vieille  lèle  de  Maure   5li 


Gabriel-Antoine  Deli^le,  peintre  de 
Rouen  4'iO 

—  Vcngohechea,  fabricant  à  Honda.  54'J 
G.àdi,  siège  des  princes  indous.  .  .  .  17i 
Galiano,  succursale  de  Chaifagioio.  .  285 
Garciii,  faïencier  à  Saint-Vallier.  .  .  485 
Gardin ,  peintre  de  Rouen ,  employé 

chez  les  frères  Vallet   41!) 

Gardner,  directeur  de  la  i)orcelainerie 

de  Moscow   087 

—  sou  nom  sous  une  porcelaine  .   .  087 

—  marque  d'un  C   087 

Gargoulette  des  Persans   150 

—  son  usage  inditpié  par  une  pein- 
ture de  Kabir   150 

Gaudry  (.Vlexandre),  élève  de  Wattcau 

de  Lille,  peint  à  Saint-.Vmand .   .   .  410 

Gauthier,  fiiïencicr  à  Paris,  successeur 
de  Digne  

Gaze,  directeur  de  la  fabrique  de  Ta- 
vernes  10 1 

Caz(>lles  sur  les  vases  de  Perse  ...  151 

Géants,  caractérisés   par  le  costume 

d'Hoplites   258 

Gelez,  artiste  de  Valenciennes .   .   .   .  005 

Gènes,  ses  faïences   5i5 

—  marque  de  son  phare   544 

Genèse  (L),  porcelainier  à  Nyon  .   .   .  080 

Gencst,  faïencier  à  Paris   447 

—  cède  à  Jean  Binel   447 

Génies  des  dicu,\  grecs  et  romains  .   .  200 

Gennep,  ses  faïences  à  engobe.  .  .  .  558 
(îenre  italien  de  la  faïence  française, 

conservé  à  Ncvcrs   5!)  {■ 

—  n'a  rien  de  comnnm  avec  les  faïen- 
ces de  Savone   504 

—  roueimais,  vrai  décor  national  de 

la  fïïi'nce   51)  i 

Genre  de  Strasbourg,  des  faïences  .   .  590 

—  —    ses  fleurs  et  ses  insectes  .   .  5'JO 

—  méridionid  des  faïences  françaises  598 

—  niveruais  des  faïences   597 

—  —    fy])eem|U'unlé aux  émailleurs  597 

—  —    l\  pe  oi'iental   597 

—  porcelaine  des  faïences  françaises  599 
Gentile,  majoliste  de  C.islel  Din-ante.  .  500 

—  (Carminé),  peintre  de  sujets  sa- 
crés   5!I2 

—  (Giacomo),  il  vecchio   502 

—  —  il  Giovine,  peintre  de  scènes 
champêtres  et  de  chasses   592 

Gentili  (liernardino)  de  Castelli  .   .   .  591 

—  il  Giovino,  peintre  de  scènes  pas- 
torales et  d'histoire   502 

Géngra[diic  des  faïenceries  fraïu.'aises  .  400 
George  Andréoli,  de  Pavie,  fonde  la 

fabrii(ue  de  Gubbio   517 
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('■cnr^f  Andréoli  staliiaire  ;  il  travaille 

dans  le  genre  do  Délia  Hnlihia.  .   .  7)\1 

(iéra,  pnrcclaineric   fi7S 

—  MM.  Sclienk  el  Loercli  furent  les 
derniers  possesseurs.   ......  (178 

Gérard,  entrepreneur  de  la  fabrique  de 

llaniberviliers   475 

—  Demigennes,  flamand,  établit  une 
faïeni  erie  au  Croisic  558,  510 

Gérault-Darauberl (Charles-Claude),  ra- 

clièlo  la  manufacture  d'Orléans  .   .  514 

—  il  fait  la  faïence  et  la  porcelaine  .  51  i 

—  SCS  contestations  avec  ses  sculp- 
teurs-modeleurs  r)Io-51G 

—  sa  fabrique,  rue  du  Bourdon-Blanc  517 
Gerolanio,  d'IJrbin,  peint  à  Albissola  .  545 
Gerona,  porcelaine  d'origine  douteuse.  GiO 

Gey-Chani  de  Damas   150 

Geyers  (B  R)  et  Arfvingar,  potiers  à 

Borstrand   575 

Gbail  (Frangois-Josepli),  venudeTour- 

uay  à  Sinceny   400 

Gian-Anlonio  Guidobono  ,  de  Savone, 

on  lui  attribue  la  marque  G  a  G.  .  544 
Giannantonio,  de  Pesaro,  fonde  une 

faïencerie  à  Venise.  ....    .  557 

Gianmaria-Mariani,  artiste  d'Urbino  .  514 

—  sa  signature   514 

Gian-Tommaso  Torteroli,  de  Savone  .  545 

Gien,  sa  faïence   518 

Gileo  (Maestro) ,  nom  douteux .  .   .   .  524 
Giusliniani,  élève  de  Grue  à  Castelli  .  5!)1 
Gioanelti  (Docteur),  fondateur  de  la  fa- 
brique de  Vineuf   G88 

—  marque  quelquefois  de  ses  initia- 
les D  G    ...  088 

Giordano,  modeleur  à  Capo  di  Monte  .  045 
Giovan-Battisia  Fanciulacci,  iieiutre  à 

Doccia   041 

—  Giusti,  peintre  de  paysage  à  Doc- 
cia   041 

Giovanni-Antonio  Caffo,  de  Bassano, 

réclame  un  privilège   585 

—  dei  Bistuggi,  de  Casiel-Durante  .  500 

—  di  Donino  Garducci,  potier  d'Ilr- 

bin   509 

—  frère  d'Andreoli  vient  avec  lui  à 
Gubbio   517 

—  Gatti,  de  Castel-Diiraute,  va  à  Cor- 
fou    508 

—  Peruzzi,  artiste  d'iirbania  .   .  ,  57!l 

—  Terclii,  de  Sienne,  est  mis  à  la 
lêl(Mle  l'usine  de  San  (luirigo .  .   ,  577 

Giovano  Brama,  de  l'.ilerine?  ....  2!(4 

—  cliilïre  qu'on  lui  attribue .  .  .  .  'J',)4 
Giovinale  Tereni ,  arliste  de  Montc- 

Lupo   290 


Girard  (Pierre)?  faïencier  à  i'Ilc-d'EIlc.  505 
Girault  de  Berinqueville,  fondateur  de 

la  fabrique  de  Vaucouleurs  ....  475 
Girolamo,  fils  de  Jacomo  504 

—  Salomoni,  de  Savone,  marque  du 
nœud  de  Salomon  et  des  lettres  G  S    54  i 

—  Salomoni,  fabricant  à  Savone  .  .  589 
■-    marque  G  S   .  .  589 

Gironimo  d'Urbin,  peintre  de  grotes- 
ques 515 

—  potier  de  Pesaro  504 

Giroulel,  faïencier  à  ArboJs  480 

Giuseppe  Bertolucci,  d'Ilrbania,  s'étal)lit 

à  Pesaro  579 

Globe  crucigère  au-dessus  d'un  G, 

faïence  italienne  594 

Glot  (  Richard  ),  sculpteur,  achète  la 

manufacture  de  Sceaux  450 

—  inaugure  les  ligures  451 

—  obtient  le  patronage  du  duc  de 
Penthièvre  451 

—  reprend  la  fabrication  de  la  por- 
celaine tendre  451 

—  il  est  chargé  de  réclamer  contre 
le  Iraiti'  de  commerce  avec  l'Angle- 
terre  455 

—  cède  sa  fabrique  à  Cabaret,  qui 
développe  la  partie  industrielle.   .  455 

Gliier,  artiste  de  Nurenberg  505 

Goggingen,  ses  faïences,  voisines  de 
celles  de  Savone  557 

Gomon  et  Croasmen,  fabricants  de  por- 
celaine;! Saint  Bricc  005 

Gorgonium  à  l'intérieur  des  coupes.   .  259 

—  indique  le  deuil  et  les  idées  funè- 
bres  255 

Gotha,  manufacture  de  Rothenberg.  .  070 

Goltskowski  (John-Ernest),  bani[iuer, 
fonde  la  fabrique  de  porcelaine  de 
Berlin  G81 

Gouda  (Martinus),  fabricant  à  Delft,dé- 
])ose  sa  marque  541 

Goult,  fabrique  de  M.  de  Boni .  .  .  .  520 

—  —  il  employait  les  meilleurs 
ouvriers  du  Midi  520 

—  son  décor  et  purement  méridio- 
nal  ...  527 

—  un  chiffre  IIC  est  la  seule  marque 
signalée   527 

Gournay  VVood  071 

Gourde  de  Montmonmcy  557 

—  en  faïence  siliceuse  de  l'Asie  Mi- 
neure dite  Gourde  de  Noc  129 

—  —    figurée  150 

Goût  national,  imposé  par  les  ateliers 

de  grand  luxe  595 

Gouttière  d'or  de  la  Caaba  1 50 
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(Iniilfièrn  d'or  fin  laCn;d)a;  sos  eaux  pu- 

rifinntdfi  Ions  los  péchés   I.'ifi 

rioiiverneincnt,  sa  forme  en  Chine.  .   .  5} 

—  sa  forme  au  Japon   87 

(iraffio  dessin  en  li  ails  creusés  ou  gra- 
vés  52r> 

(Iraffiti  d'un  plat  do  Truppet   270 

—  sujets  ohtcnus  par  le  graffio  ou  la 
gravure   5'2ô 

—  ont  précédé  la  faïence  éniaillée.  5'2,j 
Grandeur,  caractère  spécial  des  coni- 

posilions  grecques   255 

Gi'ands  lettrés  (Coupes  des)   74 

Grand-duché  de  Bade,  sa  porcelaine.  079 
Grangcl,   pemtic   esjiagnol,  dans  le 

genre  de  Mousticrs   48!) 

Grappin  combiné  avec  un  chiffre,  mar- 


(îrassi  (Antoine),  peintre  à  Vienne.  . 

08  '(• 

Gralapaglia,  niajoliste  de  Turin.   .  . 

5"i4 

Gravant  fait  de  la  porcelaine  tendre  à 

e  1  0 

Greher  (Gr),  artiste  de  INurcnberg,  au- 

teur d'un  plat  commémoratif  de  la 

 c  :  ,pA..^.,i  

f  p  Cl 

502 

Grecn  (Guy),  associe  a  John  badler  de 

\  n  .1 

—    potier  à  Hotlicrham  

.")/,) 

Gregorio  Casclli,  potier  moderne  à  De- 

y  1 

Greiner  et  llamann  lonilent  1  usme  de 

Wallcndorf  

070 

Grenade,  un  empire  y  est  formé  par  les 

10'l 

—    ses   faïences   déclinent   à  me- 

sure que  celles  de  Valence  progrès- 

204 

Grenoble,  sa  fabrique  

485 

Grès,  leurs  caractères  

7 

580 

—    ceux  du  Ucauvoisis  

580 

—    ceux  d'Allemagne  

587 

38!) 

80 

—    bruns,  dits  boccaros  

80 

—    de  Flandres,  expression  généri- 

que sans  signification  

588 

—    français,  suivent  la  forme  des  au- 

tres poteries  

58!! 

—    généralement  relevés  de  bleu  et 

de  violet  

58!) 

Grecs,  ont  progressé  comme  les  autres 

21!» 

—    leursaris  doivent  être  jugés  comme 

ceux  des  au(r(^s  peuples  

2  in 

Griffe  (A  la),  fdM-i(|ue  de  I;ambertus 

:.45 

Griffon  ou  Simorg   152 

G.  Itocco  di  Castelli   592 

Grosbreitenbach,  porcelainerie.  .   .   .  077 

—  r('Minie  à  Limbacii   077 

Gros-Caillou,  manufacture  de  faïence, 

dirigée  par  la  veuve  Juliieii  et  liii- 

gnion   4."ii 

—  fabrique  de  Jacques-Louis  lîroil- 

liet   0:)0 

—  fabrique  de  ]mrcelaine  d'Advenir 
Lamarre   058 

—  —    sa  marque  déposée.   .   .   .  0.")S 
Grosdidier,  fainicanl  à  Varages.   .   .  4!)1 
Gros  sable,  sous  le  pied  des  porcelai- 
nes de  Perse   102 

Grosse,  sculpteur  attaché  à  la  fabrique 

de  l'ile  Saint-Denis   002 

Grosso,  peintre  de  Ferrarc   550 

Grolagiia,  ses  faïences   547 

Grotesques  ou  Caudolieri   du  duché 

d'Urbin   5(!7 

—  à  Castel  Durante   507 

—  sur  fond  i)lanc,  inaugurés  à  Fer- 
rai e   55."> 

Grue,  emblème  de  Gérés   255 

—  (Les),  artistes  de  Casielli.   .   .  .  5!tl 

—  Carlantonio,  mar(jue  GAG.  .  .  ")!M 
--    Francescantonio,  Ois  do  C.  .   .   .  r)!l| 

Aiiastasio,  fils  de  G   Mil 

—  Aurelio,  fils  de  G  

—  Liijorio,  fils  de  C  

—  sjmbole  de  longévité   51 

Gualdo,  ses  reflets  riii)is   524 

Guargiroli,    prélendus   faïenciers  de 

i'avie   588 

Gubbio,  son  histoire   510 

Gueguctcnanco,  ses  poteries   215 

Guerhard  et  Dihi,  fabricants  de  ])oitc- 

laine,  rue  de  ISondy   002 

—  patronnés  par  le  duc  d'Angoulème  005 

—  leurs  marques  diverses   005 

Guermeur  (Charles),  faïencier  à  A'antes  50(i 

Guerre  de  Troie   258 

Guettard  découvre  le  kaolin  d'Alençon 

et  fait  de  la  porcelaine  dure.  .   .   .  ().")0 
Giiichard,  fabricant  à  Mousliers  .   .   .  488 
Guido,  fils  de  Camilio,  reprend  la  bou- 
tique d'Urbino   515 

Guidnhono  (Gian-Aiilonin),  fabricant  à 

Savone   58!( 

—  (liartoloinnipo  et  Domenico);  ses 

11! s  lui  succèdenl   58!» 

Guido  di  Saviuo,   de  Castel-Dnranio, 

porte  son  arl  à  Anvers   508 

—  Durantiiio   508 

—  —    in  Fibino   515 

—  —    surnommé  Fonlana.    ...  511 
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(iiiido  Durtintino  ;  ses  oinrngrs  à  Ur- 
bino  presque  tous  anonymes ....       1 1 

—  a  signé  une  pièrc  M°  Giiido  du 
Casicl-Durante  .lll 

—  snii  flossin  et  sa  coloration  ...  511 

—  Fontana  vasaio.  •  515 

—  Merlino,  potier  d'Urhin  514 

(îiiido  Selvaggio,  n'est  pas  un  nom  d'ar- 
tiste  508 

Guienne,  si-s  fabriques  -WS 

Guigiiu,  faliricanl  ii  Vara;.;es   iill 

Guik-mon,  armoirie  en  lleur  de  chry- 
santhème   S8 

Cuilliboaux,  ses  décors  polychromes 
chinois  417 

Guimonncan -Porterie  ,  ciiirurgicn  à 
Courcelles,  fait  de  la  faïence.  ...  511 

Guirlandes  de  perles,  .signe  d'initia- 
tion 255 

Gulner  (G,  E.),  potier  de  Nurenberg  .  T)!»!) 

Guy  (Veuve),  dirige  la  manni'acliu'e  du 
l'elil-'Jarrousel  GO  1 

—  fils  lui  .succède  C(j  1 

—  -    et  llouscl,  successeurs  de  Lebœuf, 

rue  Thiroux  (102 

Gwalior,  ses m^numenls  émaillés.  .  .  177 


1!  faïence  '!   550 

II  marque  de  Hannoni;  au  faubourg' 

Saint-Lazare   050 

Il  genre  allemand   505 

Il  marque  de  la  porcelaine  de  Cliailcs 

llannong   047 

Il  suscrit  d'un  (i  cursif,  faïence  ?.   .   .  550 

II  A  réunis,  faïence  ?   550 

—    genre  allemand   505 

Il  R  conjugués,  mar(pic  de  Hugo  Brou- 

wer   5)5 

H  B  marque  d'une  corbeille  à  pain  bé- 
nit de  Rennes   550) 

Il  B  signature"  de  Henri  Borne  de  de- 
vers  520 

11  Œ  C,  porcelaine  française   009 

Il  C  réunis  en  cbiffre,  marque  de  quel- 
ques vases  de  Goult   527 

H  1)  réunis  et  couronnés,  porcelaine 
allemande,    peut-être    de  l'iesse- 

liarmsladt   088 

II  I)  K  genre  Delft   551 

Il  E  conjugués,  faïence  fine  ?   5'(0 

Il  E  genre  allemand   505 

Il  G-E  Ggenrellelfl   551 

11  I  l]  conjugués,  peut  éire  les  siglcs  de 

llallbasar  IIannon<r   471) 


II I  K-N  genre  allemand  565 

Il  K  conjugués,  marque  de  Jean  Kuy- 

lick  de  Delft  542 

Il  L  genre  allemand   5Cr 

11  M  VG  les  trois  dernières  lettres  réu- 
nies, faïence  genre  A  P  K   551 

II  N  réunis  V  A  en  ciiiffre,  genre  alle- 
mand  505 

Il  P  réunis  G  cursif  genre  allemand .   .  505 

Il  PI  faïence  genre  Delft  551 

Il  S  genre  allemand  565 

11  V  M  1)  marque  de  Uendrik  van  Mid- 

dcldijk,  au  cerf  545 

Hache  de  porcelaine  (A  la)  fabrique  de 

.lustus  Brouwcr  54 

Ilaag  (J.)  sur  une  pièce  de  Wesp.   .  .  085 

llacbc  sacrée   08 

llaguenau,  son  histoire  fort  obscure,  .  479 

—  Lowenfincken  y  travaille, .   .    .   .  479 

—  elle  revient  par  héritage  à  Pierre- 
Antoine  llannong   479 

—  vendue  à  la  veuve  Anstett.  .  .  419 

—  exploitée  par  Anstett  fds,  Bartb  cl 
Vollet  479 

Ilakama  pantalon  des  classes  élevées  du 

Japon   90 

llakan  Arigman  à  Stockholm.  ...  57 
llaldcr  (Jacobus)  Adriens  z,  reprend  la 
fabrique  de  l'A  grec,  à  Ueift.  .  .  .  544 

—  marque  I  II  544 

llallez  (Xavier),  associé  à  Pierre-Antoine 

llannong,  à  l.'aguenau  479 

Ilalsforl,  propriétaire  de  la  fabrique  de 

Douai  456 

Ilaly  (K.)  artiste  de  Ncvers  520 

Haly  (Piiilippe),  son  nom  sous  des  piè- 
ces de  Nevers  avec  reliefs  figuratifs.  520 
Hambourg,  faïence  deJobann  UttoLes- 

sel  559 

Hameçon,  accompagnant  le  nom  de  b. 
Diogini  Marini  582 

—  manpie  de  Venise  540 

llanlcy;  Elijali  Mayer  y  faisait  le  genre 

de  We(lg-x\'ood  571 

—  fabrique  de  Miles  572 

—  fabrique  de  Henri  Palmcr. .   .  .  572 

—  fabriijne  de  grès  de  Job  Meigh.  .  572 
llannong  l'ancien,  fabricant  de  poêles 

dans  le  style  de  Nurenberg.   .   .   .  470 

—  llannong  (Balthasiu")  pi-end  à  son 
compte  llaguenau  477 

llannong  (Charles-François)  fait  des 
pipes  47(' 

—  s'associe  à  Wackenfeld  pour  fabri- 
quer la  faïence  et  la  porcelaine. .  .  470 

—  ouvre  une  seconde  usine  à  llague- 
nau  '(77 
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Ilaiiiiony  cède  à  ses  lils  l'aul-Antoiiic 
cl  l!altliaî.ar  i77 

—  fait   tic   la   i)ortclaiiic  à  Stras- 
bourg OiU 

—  (Cliaflcs-Slanislas),  sa  fabrique  à 
Bade  bôij 

—  (Josopli-.Vdani) hérite  dcl'usiucde 
Frankcntlial  478 

—  reprend  les  usines  du  Bas-Hliiii .  478 

—  fait  la  faïence  et  la  porcelaine  ,  .  478 

—  ruiné  ;  il  fuit  en  Alleniaj^ne.  .   .  478 

—  reprend  la  [)orcelaine  à  Stras- 
Ijourç  047 

—  sa  niarcpie  Oi8 

—  (Paul-Antuine).  propriétaire  de  la 
fabrique  de  Strasbourg  perfectionne 

ses  produits  477 

—  invente  la  dorure  477 

—  ses  essais  de  porcelaine  ....  i77 

—  poursuivi  ]iar  Sèvres,  est  oblif^é 
dépasser  dans  le  Palaliiiat.  .   .  .  178 

—  continue  la  porcelaine  essa\ée  par 

sou  père  dil 

—  offre  son  secret  à  Sèvres.   .   .  .  Oi7 

—  obligé  de  détruire  ses  fours.   .   .  OiT 

—  s'exile  dms  le  l'alatinat.     .   .   .  Gi7 

—  ses  marques  (ii7 

—  (Pierre-Antoine),  lils  de  Paul,  re- 
prend les  usines  du  Bas-llhiu    .   .  478 

—  vend  à  Sèvres  le  secret  de  la  por- 
celaine 478 

—  cède  la  gestion  de  ses  usines  à  la 
veuve  Lowenfinck  i78 

—  les  vend  à  son  frère  Joseph. .  .   .  478 

—  fait  de  la  faïence  genre  Strasbourg 
à  Vinceniiesel  y  fabrique  de  la  por- 
celaine  4jl) 

—  hérile  de  l'usine  d'ilagucnau  à  la 
mort  de  Paul   i7'J 

—  s'associe  à  Xavier  llallcz.  .   .   .  471) 

—  veiul  à  la  veuve  Anstett   479 

—  (Pierre-Antoine)  essaye  la  porce- 
laine à  Vincennes  051 

—  commence  les  travau.\  de  la  fabri- 
que du  faubourg  Saint-Lazare.  .   .  .  GôO 

—  dirige  à  \  ineeunes  rusinc  du  duc 

de  Chartres  000 

llans  Kraut,  auteur  d'un  poêle  alle- 
mand <j18 

llarburg,  fabri([ue  de  Jean  Schapper.  558 

—  signe  I  S  558 

Haricot,  couleur  du  rougo  de  cuivre. .  55 
Harmonie  nécessaire  entre  l'archilcc- 

lure,  le  mobilier  et  le  costume.  .  .  395 

llalhor,  Vénus  égyptienne   12 

llartley ,  Grcens  et  C°,   fabricants  à 

Leeds  575 
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llaut-Pont,  faui)()urg  (r(;  saint-Omcr  où 

élait  la  fabrique  de  Saladin.   .   ,   .  4'28 

Hébert  (François),  faïencier  ;i  Paris   .  ii7 

Hégire,  fuite  de  Malioniot   l'27 

lleinzmaim,  peintre  de  paysage  à  Nym- 

plienboiirg   (iJ^O 

Hélène  de  liangest,  veuve  d'Artur  Gouf- 
fier,  fait  faire  la  faïence  fine  à  son 

cliàlcau  d'Oiron   38 1 

—  l'écompense  les  i.uteurs  de  ce  tra- 
vail  381 

—  son  influence  liem'euse  sur  la  pre- 
mière période  de  fabrication .  .  .   .  581 

—  et  Paris   258 

—  ramenée  par  Ménélas   258 

Henri  II  (Faïence  de),  nom  domié  au.\ 

faïences  fines  d'Oiion   380 

Henry,  potier  de  Uoueii   42() 

Heringlc  fait  des  étuves  à  Lille.  .  .  .  .'i3(i 
Hermines  de  Bretagne  sur  les  p&teries 

vertes   209 

llesdin,  sa  fabri(iue  de  carreaux  émail- 
lés  en  1592   272 

—  llesdin,  ses  l'aïenLcs  modernes.  .  427 
Hessc-Darmsladt,  sa  ]>oi'celaiiie.  .   .    .  075 

—  électorale,  sa  [)orcelaine  ....  070 
Hibiscus,  sa  forme  doimée  aux  tasses 

du  Japon   «jj) 

Hic  termiims  biercl,  devise  des  (louf- 

fier,  sur  le  pavage  d'Oiron.  ...  58 i 
ilicron  et  Andot  idès,  signent  leur  nom 

en  gr.ivure   2i2 

llildbnrgliausen,  fabrique  de  Welier.  .  0'7 

llipjiolilo  lîondjaldotti,  d'Urbania .  .  .  579 
llip|iolyte  (Frère)  de  Saint-.Martin  des 

(ilunnps,  avait  vendu  le  secret  de  la 

dorure  h  Sèvres   (J2  ! 

llirschvogcl;  ou  lui  attribue  une  faïence 

h  bas-relief  réservé.   379 

llisîoire  des  fabriquis  françaises  de 

faïen.e   jD'J 

Histoires  (Faïences  à)  d'origine  fran- 

.  çaise,  réunies  au  Louvre   302 

—  —    attribuées  à  Jehan  Francis- 
que, de  Pesnro   503 

lloang-ti,  civilisateur  de  la  (jhiiie.  .   .  2t 

—  enlevé  au  ciel   25 

HiK-hst,  fabrique  de  faïence  fondée  par 

Gelz  de  Francfort   559 

—  s  1  marque  est  une  roue   559 

—  fabrique  de  porcelaine  fondée  par 

Gelz  avec  le  secours  de  Hinglcr.  .  .  075 

—  l'archevêque  de  Mavence  s'v  in- 
téresse  075 

—  Melchior  y  travaille   075 

llùli,  féte  du  prinlemps   174 

Hollande,  ses  fibriealions   558 
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Ildllande,  ses  f;iliri(fuos  do  porcelaine  685 
IloUins  (Samuel),  potier  à  SlicUon. .  .  571 

—  (T.  et  J.),  successeurs  571 

Homère  connaissait  le  tour  du  potier  et 

en  tire  une  comparaison  '222 

—  décrit,  dans  le  Fourneau,  les  acci- 
dents d'une  cuisson  céramique.  .   .  222 

Hommes  utiles  delà  Ciiine,  divinisés.  .  25 
Honoré  (Franfois-Mauricc)  étaiilit  une 
fabrique  de  porcelaine  petite  rue 
Saint-Gilles  G07 

—  transfère  à  la  Seinie  son  usine  de 
Paris  059 

iloracio  Borniola,  élabli  au  Croisic.  .  558 
Ilorold,  successeur  de  Botiger.  .  .  .  U75 
Korzec  en  Wolhynie,  sa  porcelaine .  .  087 

—  sa  marque  087 

ilouda,   fabrique  de  Gaberil  Vengo- 

bechea  549 

llouet  et  Benjamin  Schœlclier,  porce- 

lainiers,  au  faubourg  Saint-Denis.  .  057 
Houzé  de  l'Aulnoit  et  C%  faïenciers  à 

Douai  456 

Hoxter,  manufacture  fondée  par  Ziese- 

1er,  peintre  de  fleurs  674 

—  Paul  Bccker  s'y  établit  à  son  tour.  675 

—  Marque  atlribuéc  à  Zifiselcr, .  .  .  689 
Iluet  (Bernard),  sculpteur  à  Orléans,  se 

plaint  de  Gérault  516 

—  est-iU'autcur  des  groupes  coloriés 
signés  à  rebours  ?  517 

—  signature  rétrograde,  sur  des  grou- 
pes coloriés   517 

Ihisliu  (Jacques),  fonde  la  faïencerie 
de  Bordeaux  498 

—  son  nom  sur  le  cadran  de  la  bourse 

de  Bordeau.x  498 

lljtk'i'abad,  ses  faïences  à  émail  coloré.  180 
Hyilrie  à  peintures  noires  257 

—  de  Cunies  244 

—  signilicalion  de  son  nom   251 

—  tigurée  251 

iljperbius,  inventeur  de  la  poterie, 

selon  cerlains  auteurs  222 

I 

I  cursif,  faïences  de  Belgique.  .  .  .  557 

I  porcelaine  tendre  française   655 

IB  signature  attribuée  à  Jean  Brique- 
ville,  de  la  Bochelle  501 

IB  surmontés  d'une  étoile,  Delft.  .  •  542 
lU  réunis  avec  la  liacbe,  marque  de 

Delft  54  i 

]D.\  marque  de  Joiianiu's  Den  Appel,  à 
Delft  545 


IDM  marque  de  Jacobus  de  Milde,  au 

Paon   041 

IDW  genre  Delft  551 

iG  genre  Delft  551 

IGS  faïence  italienne  594 

111  conjugui'S  mar(|ue  des  porcelaines 

de  Josepli  llannong  6i8 

III  marque  de  Jacobus  llalder,  à  l'A  grec.  544 
lllBS  cliiffre  surmonté  d'une  téle  de 

Maure  544 

-II-  faïence  genre  nivernais  550 

JK  cursifs  réunis,  porcelaine  alle- 
mande 088 

IK  réunis,  genre  Delft  551 

IK  réunis,  porcelaine  suisse  689 

ILV  conjugués,  marque  existant  sur 
des  faïences  semblables  à  celles  de 

Révérend  446 

ILVF  en  chiffre,  genre  Révérend.  .  .  552 

IJI  marque  de  Malines  550 

IMV  chiffre  sur  une  faïence  de  Vérone.  545 

II'  réunis,  genre  Delft  551 

IPR  conjugués,  chiffre  de  Jean-Pierre 

Rousscncq,  de  Marans  501 

IRC  ou  G  en  chiffre,  marque  attribuée 

à  Robert  de  Marseille  051 

IS  marque  de  Jean  Schapper,  peintre 

à  llarburg  558 

IS  marque  voisine  sur  une  faïence  de 

Hollande   558 

ITD  avec  des  chiffres,  marque  de  Dc\tra 

à  Delft   f  45 

ITD  surmontés  de  l'alpha,  marque  de 
Dikstraat  de  Delft.   .......  545 

IVB  en  chiffre,  genre  Delft  551 

IVII  genre  Delft  552 

Idsoumi,  première  fabrique  nationale 

japonaise   92 

Idsoumi- Yama,  la  montagne  aux  sour- 
ces, les  fabriques  y  sont  réimies.   .  100 
Ilcd'Elle,  faïencerie  de  David  Rolland.  505 

—  fabrique  de  Pierre  Girard .  .   .   .  505 

Ile-de-France,  ses  faïences  442 

lle-Saint-Denis,  fabrique  de  porcelaine 

de  M.  Laferté  002 

Ilmenau,  fabrique  de  Greiner  et  11a- 

mann  678 

Imali  en  Fizen  produit  les  plus  Unes 

porcelaines  •  .  .  .  99 

Immortels  (Les  huit)  représentés  dans 

la  famille  verte   75 

—  rendant  hommage  à  Glieou-lao.  .  75 
Imola,  ses  terres  cuites  à  reliefs.  .  .  501 
Inde,  son  ancienneté  172 

—  sa  position  en  faisait  l'entrepôt  des 
marchandises  orientales  allant  en 
Euro])e  180 
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.lAll  cursifs  en  cliili'ie,  niar(|ur  de  Jo- 

liilluence  du  grand  art  sur  la  [)Linlinc 

sejili  Adam  liannong,  à  Frankentlial . 

080 

JA|[  cursifs,  marque  de  liannong  à 

Incrustation,  mode  de  décoration  îles 

Fiankcnihal  

081 

l'aïences  fines  d'Oiron  

5S0 

JB  en  chiffres  sur  une  porcelaine  d'es- 

In principio  eral  verl)nni,  etc.,  iéyende 

sai,  genre  Rouen  

007 

('réf|ucntc  sur  les  vases  de  Valence.  . 

200 

JB  surmonlés  d'une  étoile,  genre  Delft. 

551 

—    incomplète  sur  les  faïences  de  Ma- 

JBB  en  chiffre,  faïence?  

550 

200 

J2B  porcelaine  tendre  française. .   .  . 

03  i 

Inscrii)tion  persane  sur  une  bouleille 

JDLF  p^",  initiales  de  Jean  de  La  Fon- 

il vin  ou  surahé  

105 

taine   

505 

—    arabes  déformées  sur  les  vases  de 

552 

205 

Jll  conjugués,  maripie  de  Joseph  lian- 

—   chinoises  dynastiques  à  S'X  carac- 

nong.  

470 

40 

Jll  réunis,  marque  de  Joseph  liannong 

—    —    à  quatre  caractères  

40 

dans  le  l'alatinat  

557 

—    chinoises  so  is  des  porcelaines  de 

JL  cursifs  séparés  ou  en  eliilfre,  marque 

164 

de  Lavalle  à  Premières  

481 

—    chinoises  imité  ';s,  marque  de  Wor- 

JM  en  chiffre  cursif,  marque  de  la  por- 

050 

celaine  de  la  rue  des  Boulets .... 

001 

—    des  amphores  pav  athénaïques. .  . 

228 

JNG  chiffre  cursif,  porcelaine  française. 

008 

C29 

JS  cursifs  en  chiffre  est  la  marque  d'un 

—    des  vases  donnés  co  unie  gage  d'a- 

520 

mitié  ou  d'amour  

229 

—    attribués   à  Jacques  Seignc,  de 

—    des  houteilles  trouvées  en  Egy[)te. 

50 

-Nevcrs  

520 

—    des  vases  à  rcflels  de  Pcsaro.  .  . 

504 

JS  cursifs  en  chiffre,  porcelaine  fraii- 

—    diverses  des  porcelaines  

40 

008 

—    indicatives  de  la  destination  des 

.iVOlI,  genre  Delft  Al'K  

552 

552 

—    grecques   de   la   plus  ancienne 

J  cursif,  faïence,  genre  de  Strasbourg. 

550 

forme,  sur  les  vases  corinthiens. .  . 

255 

Jade,  pierre  par  excellence  

40 

2i2 

—    son  nom  donné  aux  [ilus  belles 

—    laudatives  des  vases  

45 

porcelaines  

iO 

—    persanes  formant   la  décoration 

Jacklield,  fabri(jue  tle  llichard  Ihurs- 

d'une  coupe  en  iiorcelaine  

lOi 

field,  vendue  à  M.  John  Rose. .  .  . 

572 

45 

lacoha's  Kaimetjcs,  nom  donné  aux  grès 

— •    chinoises  sur   des  porcelaines  tle 

587 

l'crsc  

104 

Jacobus  llennckens,  potier  de  BaïUeul . 

151 

—    des  vases  japonais  

07 

Insignes  des  fonctionnaires  chinois  mo- 

Jacomo Lanfranci),  inventeur  de  la  do- 

dernes  

104 

505 

Islettes  (Les),  ses  l'aïences  au  réverbère. 

475 

Jacopo  da  Sanl'  Agnolo  l'ait  des  essais 

—    Le  Cerf  en  émigré  et  vient  à  Sin- 

280 

t'''iy  

475 

JaC(pies  (Jean-François)  ,    peintre  de 

—    Bernard  est  directeur  

475 

Lille  

152 

oss 

JaC(picliue  de  Bavière,  "ses  grès  <le  Tey- 

—    ses  l'aïences  de  la  période  mo- 

580 

570 

Jacques  (C.-S.)  associé  à  son  [lère  à 

llahens  établis  en  France  

558 

454 

I ,  .1.  U        1               i'  ■ 

1 52 

Jacques  (Charles-Symphorien),  sculp- 

Iviça a  eu  ses  vases  dorés  

2H 

teur  associé  à  JuUien,  loue  la  manu- 
Jacques  et  Julhen,  exploitent  les  la- 

450 

J 

briques  de  Sceaux,  Mennccy  et  Bourg- 

455 

500 

Jac(pies  et  Jullieu  transfèrent  leur  usnie 

JÂB  chiffre  cuisif  porcelaine  lïançaise. 

008 

de  Mennecy  à  Bourg-la-Reinc.  .  . 

055 

720 
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Jncqurs  l'I  Lojs  ruddllo,  (le  Cliarf;igiolo, 

établis  à  Machccoul   5."j8 

Jacn,  ses  faïences   211 

Jamart  (J.),  faïence?   Î)o0 

Jai)on   f^O 

—  son  gouvernement   87 

—  son  organisation  féodale   88 

—  ses  fabrications.   02 

Jardinière  de  Sceaux,  figurée  .  ...  45! 

—  de  Sinccny,  ligurée.   .  .   .  455 

—  en  faïence  lie  Milan, figurée.  587 
Jarv  ou  .larry,  peintre  d'oiseaux  et  de 

llcurs  à  .Ajirey   403 

Jaspé  produit  par  un  soufflé  ni  inqué.  57 

Ja^pe  de  Bernard  l'alissy   51)8 

—  son  caractère   1309 

Jaspures  d'Oiroii  attribuées  à  la  suite 

de  l'alissy   385 

Jaune  fauve  caractéristi(iue  de  Deruta ,  328 

—    jonquille  de  Sèvres   025 

Jaune,  représenle  la  terre   55 

—  adopté  par  la  dynastie  des  Taïlli- 

sing   35 

Jaune,  vert,  noir  et  bleu  employés  dans 

le  décor  à  la  Castellanc   525 

Jaurès  (L'amiral),  sa  collection  de  por- 
celaine de  riiuie   187 

Jean  Gilbert,  signe  un  plat  vernissé  eu 

vei  t  et  sigillé   401 

Jean  (iony,  artiste  de  M  iurienue,  ,  .  595 
Jean-Louis,   sculpteur  des  ligures  en 

terre  blanche  d'Orléans   515 

—  ses  contestations  avec  Gérault. .  .  515 
Jean-Louis  Malfart,  modeleur  à  Oi  léans .  05  ' 
Jean-Marie  Salmazzo  établit  une  la- 
brique  à  Bas^ano   583 

Jean  lUiel,  privilégié  pour  uncfabii(pie 

à  Saint-Denis-sur-Sai'lhon   420 

Jehan  Biot,  dit  Mercure,  fait  des  faïences 

genre  I':dissy   570 

Jehan  Chipault,  lait  des  faïences,  genre 

l'alissy   570 

Jehan   Ferro,    de   l'Altare,    établi  ,à 

Nantes   558 

Jehan  Francisque,  de  l'esaro,  établi  à 

Lyon  '   558 

Jehan  le  Vokur,  inventeur  de  carreaux 

émaillés   27 '2 

Jérôme  Solobrin,  d'Amboise.  .  ,   .  558 

Jcroiiimo,  artiste  de  Forli   299 

Jeune  tète  de  Maure  (A  la)  fabrique  de 

la  veuve  Jean  van  der  Ilag  en  .   .   .  544 

Jeunesse,  symbolisée  par  les  fleiu's.  .  255 
Jgiiace  Cavazzuti  de  i\Iodène,  travaille 

à  Sassuolo   5S1 

—  travaille  ii  Venise   581 

—  dirige  l'usine  de  Lodi   581 


J.  Guillaume,  piitier  de  Rouen.  .  .  .  420 
Johann  '  Deobalt-Frantz  ,    jilaque  en 

faïence.  5i7 

John  Rose,  propriétaire  de  Caugliley, 

transfère  l'usine  à  Coalport ,     ...  ()39 

Jolivet,  faïencier  à  Rennes   5U0 

Jos.  Batista  Boccione;  c'est  dans  son 

atelier  (jue  travaillait  Alf.  Patanazzi .  310 
Josef-Giovan-Battista,  a  jieint  à  Véi'one.  545 
Joseph  Fernig,  peintre  slra.sbourgeois, 

travaille  à  Saint-Amand  440 

Jo.  Silvestro  d'Agllotrinci,  de  Deruta, 

travaille  à  Bagniorea  581 

Jûuanc  Giroto  Libéral,  tourneur  à  Tré- 

vise  582 

Jours  cloisonnés  en  couverte,  dits  tra- 
vail à  grains  de  riz   78 

Jou-y,  vases  de  bon  augure   44 

Judée  .  .  20 

—    son  art  issu  de  celui  de  l'Egypte.  21 


—  emprunte  ses  motifs  à  la  nainre 
végétale   2  ; 

—  iconoclaste   22 

Julien  Gambyn,  de  Faeiiza,  établi  à 

Lyon   358 

Jullien  Joseph, peintre  de  Sceaux,  loue 

la  manufacture  ,  .  450 

• —  il  s'associe  Jac(pies,  scnl|iteiir.  .  450 
Jullien  (Veuve)  et  Bugniau,  laiencierau 

Gros-Caillou   454 

Junon,  Capitoline,  son  attribut  est  l'Oie.  233 

Jupiter,  enfint  entouré  des  Gurètes.  259 


K 

K.  Genre  allemand  506 

K  marque  de  Kiel,  accompagnée  des  ini- 
tiales du  directeur  el  du  peintre  lî, 

AL,  L,  etc  570 

K  O.  Delft  552 

K  et  G  marque  de  Keller  et  Guérin  à 

LunéviUe  408 

B  11  en  chiffre  sous  une  ancre,  marque 

de  Bicliartl  Iloldshipp  de  Wonestcr.  059 
K.  Hu,  marque  d'une  pièce  de  Baireuth  550 

Kabir,  peintre  persan   150 

Kachy-pez,  cuiseurs  de  faïence .  ...  159 
—    ou  mieux  Caschi,  nom  des  poteries 

de  rirak-Adjcmi   159 

Kaïlaça  d'Ellora,  sa  décoration.  ...  175 
Kairouen,  royaume  fondé  en  Afrique 

par  les  Ommiades  127 

Kamandalou,  aiguière  pour  les  ablutions 

mentionnée  dans  les  lois  de  Manou. .  172 
Kandier,  sculpteur,  imagine  les  reliefs 
sur  la  porcelaine  O/O 
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Kaolin,  argile  infusible  liasc  de  la  por- 
celaine dure   7 

Kaschau  ou  Kassa,  Hongrie,  ses  faïences.  560 

Kau,  dragon  de  montagne   50 

Kélrhé,  con[)c  pour  le  mélange  du  vin 

et  de  l'eau   ^.'/i 

Kellcr  et  Giiérin,  aei|U'''ri'urs  de  la  fa- 

bri((iie  de  LunévlUo     .   .  Mo 

—  —    leur  nianinc   ''t''!^ 

Kelsterbach,  fabrique  fondée  par  Busch  075 

Kertcli,  vases  qu'on  y  a  trouvés.  ...  24i 
Keyser  (Cornelis),  Jacobus  et  Adrian 

Pynaker,  fabricants  à  Delft   541 

Khi-lin,  animal  de  bon  augure .   ...  50 
Kho-teou  nu  Kou-wen,  écriture  primi- 
tive en  Chine   54 

Kiai-Chou,  écriture  correcte   55 

Kiel  (A.),  propriétaire  de  l'Etoile  blan- 
che à  Oelft   54'i 

—  sa  manufacture   575 

—  SCS  remar([uables  peintures.    .  .  570 

—  ses  vases  en  forme  tic  niiti  e.  .   .  570 

—  ses  iTiar(|ues   570 

King-te-lchin,  manufacture  inqiérialc 

de  porcelaine   Oi! 

Kiri-Mon,  armoirie  du  Mikado.  ...  8H 

—  japonais   sur  la  porcelaine  co- 
réenne  110 

Kirman,  sa  faïence   150 

Klein,  sculpteur  de  la  fabrique  de  l'on- 

tenx   008 

Kleynoven  (0.),  fabricant  à  Delft .  .  .  541 
Klipsel,  artiste  de  Meisseii,  conduit  à 

Berlin   082 

Kloster-Veilsdorf,  fabrique  bientôt  réu- 
nie à  Limbacli   077 

Kottabe,  ce  que  c'est   255 

—  sert  à  un  jeu   255 

Koua  ou  syudiiiles  inventés  [lar  Fou-lli  24 

—  figurés  sur  un  vase   25 

Kouan-ln,  Ogurée   28 

—  appelée  la  vierge  chinoise.  .   .  .  29 

—  fa  signification  religieuse  .  .  .  29 
Kouau-Ki,  vases  des  magistrats.  ...  02 

—  distingués  par  leurs  marques. .   .  08 

Koubo,  lieutenant  du  mikado   87 

Kouei,  pierre  honoi  ique   08 

Kouen-Ou,  inventem-  de  la  céiamique 

chinoise   -49 

Koung-Tseu,  ])biloso[ilie  chinois  ...  27 

—  ses  doctrines   27 

—  établit  le  culte  di'S  ancêtres .  .  .  27 
Kou-wen  ou  Kho-léou,  écriture  pri- 
mitive eu  Chine.  .   ,   51 

Kozdenliusch  (G.),  faïencier  de  .\ureni- 

berg   5(i2 

'--    sa  inarque  habituelle  est  (j  .K. .  502 


721 

Kraanc-Pook  (Jacob),  fabricant  de  car- 
reaux à  Utretht   559 

Kuik  (.M.-Y,),  peintre  hollandais .  .   .  517 

Kuiiersberg,  ses  faïences   575 

—  ses  marques   575 

Kulahia,  ses  faïences  cachemire .  .  .  .  150 

Kuyiick  (.lan  Jans  z),  fabricant  à  Delft.  5i2 

—  sa  marque   5i2 

Kuwl(I.),  peintre  hollandais   547 

L 

L  croisés  avec  la  couronne  de  prince 
du  sang,  marque  cxce|jtionnclle  de 

Clignancourt   000 

L  cursif  avec  ou  sans  couronne,  inar- 

([ue  de  Louisbourg   079 

L  cursif,  mar(pic  de  Liinbach  ....  077 

L  Dionigi  Jlarini,  artiste  de  Venise  .  .  582 

L  genre  allemand   500 

L  marque  déposée  par  Lassia  ....  059 

L  porcelaine  allemande   090 

L  traversant  un  0,  marque  inexpliquée 

de  Moustiers   488 

—  —    .^es  variétés  4«S  -  489 

L  25,  porcelaine  française   008 

L  A,   marques  des  carreaux  de  la 

chambre  à  coucher  de  Marie  de  la 

Tour   505 

L  A  D  cursifs  en  chiffre,  marque  d'Ad- 

veiiir  Lamarre,  au  Gros-Caillou  .  .  058 
L  li  cursifs  en  chiffre,  mar([ue  de  Bocli 

à  Luxembourg  .   558 

L  B  niar(|ue  de  lïoch   558 

L  B  cursifs  en  chiffre,  maripie  de  Braii- 

cas  Lauraguais   0  48 

L  B  cursifs  en  chiffre,  marque  de 

Le  Brun  à  Orléans   050 

L  B  marque  déposée  par  Broilliet,  au 

Gros-Caillou   050 

L  B  marque  de  Lille, porcelaine  tendre.  015 

L  B  réunis,  porcelaine  de  Thuringe   ,  089 

L  C  en  chiffre,  genre  Delft   550 

L  i]  marque  d'une  faïence  line  de 

Rouen   42 1 

L  G  porcelaine  française   009 

L  D  en  chiffre  cursif  avec  une  ancre, 

marque  attribuée  à  Lille  ...      .  00  i 

L  1)  en  creux,  porcelaine  allemande  .  ti88 
L  -  l.L  marque  de  la  porcelaine  tendre 

de  Lille   015 

Lb  en  chilfie,  porcelaine  française  .  .  088 

LL  réunis,  marque  de  Limbach  ...  077 
L  0  suivis  d'une  croix  ou  d'une  éloili', 

porcelaine  tendre   Ii55 

h  1'  avec  un  lion,  faïence  génie  italien.  594 
L  1'  couronnés,  marque  de  l'usine  de 


TABLE  ANALYTIQUE. 


Vinccnncs,  patroiiiice  pur  le  duc  de 

Cliartres  CG7 

LPKaa  —  LI'K,  nuiniitc  de  la  veuve 
Gcrardus  Bromvcr,  l.anipetkan,  con- 

Iraclé  54G 

L  II  en  chiffre,  faïence  de  genre  rouen- 

nais  551 

L  S  accompagnant  une  griffe,  marque 

de  Lambertus  Sanderus  545 

S  cursifs  séparés  ou  en  chiffre,  mar- 
que de  la  Seinic   659 

S  N  E  G,  faïence  sigillée  552 

fj  S  X ,  chiffre  en  capitales  cursives, 
marque  de  Louis-Stanislas-Xavier,  à 

Clignancourt.  .   GOO 

L  V,  chiffre  cursif  de  Vannier  et  La- 

nioninary  de  Valenciennes  ....  GGG 
L  V  E  en  chiffre  G  K  genre  Delft  .  .  552 
L  W  faïence  genre  de  Rouen  ....  555 
Laborde  et  llocquart,  porcelainiers  à 

Vaux  657 

La  Charité,  faïence  genre  de  Nevers  .  522 
La  Courtille,  fabrique  fondée  par  Lo- 
cré,  rue  Fontaine-au-lloi  658 

—  sa  marque  consiste  eu  deux  llani- 
iicaux  crois(''S  658 

Laferté,  propriétaire  de  la  faïencerie 
de  l'île  Saint-Denis  454 

Laforest  en  Savoie,  sa  faïence.  .  .  .  554 

Lafile  (M.  de),  seigneur  de  Marignac, 
y  élève  une  faïencerie  49G 

La  Grange,  près  Thionville,  bonne 
faïencerie  476 

La  Haye,  fabrique  de  Claes  Janssen 
Wjtmans  540 

La  Haye,  fabrique  fondée  par  Lynker  .  685 

Lallemand  (De),  seigneur  d'Aprey,  y 
fonde  une  faïencerie  465 

Lauibel  au  trait,  marque  de  la  porce- 
laine tendre  d'Orléans  651 

—  plein  en  or  ou  en  coideiir,  mar- 
que de  la  porcelaine  dure  d'Orléans  650 

Lamberl,  fabricant  de  faïence  fine  à 

Sèvres  457 

Lambeth,  ses  fiïcnoes  .  .  .  ....  568 

Lambrequins,  définition  de  ce  dé;  (  r  408 
Lambrequins  et  dentelles,  décor  nalio- 
nal  de  Rouen   505 

—  —    copiés  partout  59G 

Lamotle,  potier  de  Siuceny  460 

Lanqirecht,    peintre    d'animaux  à 

Vienne    084 

Lamoninary  succède  à  Valenciennes  à 

Fauquez  et  Vannier   G65 

Lanqie  en  faïence  faite  par  Ls-Elaïny 

Eltouréizy   129 

—  —    par  Mustafa  loi 


Lampe  en  faïence,  a  pu  décorer  la  mos- 
quée d'Omar   151 

Lampes  votives  en  verre  émaillé.  .  .  129 

—  —    en  faïence   129 

Lane  end  now  Longtnn,  fabii(jue  de 

Turner,  imitateur  de  Wedgwood .  .  572 
Laiifrcy,  directeur  de  la  porcelainerie 

de  Kiedcrvillc  pour  Cusiine    .  .  .  056 

—  devient  propriétaire   Go6 

—  —    ses  marques   656 

La  ngres  a  fait  des  faïences   464 

Languedoc,  ses  faïenceries   495 

La  iXocle,  ses  faïences   522 

Lao-tseu,  philosophe  chinois  ....  26 

—  son  histoire  fabuleuse   26 

—  auteur  du  Tao-te-King   26 

—  considéré  comme  Dieu  suprême  .  27 

—  dieu  de  la  longévité   27 

L-ipin,  signe  de  février   52 

La  Plume,  faïencerie   499 

Laque  burgauté   115 

—  —    conmient  exécuté   115 

—  —    sur  la  porcelaine   115 

—  appelé  tsi-chou  en  Chine  .  ...  115 

—  —    Ourousi-no-ki,  au  Japon  .  .  115 
sur  un  craquelé  fauve  japonais    .  114 

La  Rochelle,  l'usine  de  Marans  y  est 

transférée   501 

—  fabrique  de  l'hospice  de  Saint- 
Louis    501 

—  Jacques  Bornier  y  fonde  un  éta- 
blissement   501 

—  Jean  Driqueville  lui  succède    .  .  501 
Laroze  fils,  faïencier  à  Sainte-Foy  .  .  425 
La  Rue,  travaille  pour  Sèvres  ....  622 
La  Seinie,  fabrique  de  porcelaine  fon- 
dée par  Beaupoil  de  Saint-Aulaire, 
Dugareau  et  le  comte  de  la  Seinie  ,  659 

—  sa  marque   G59 

—  autre  fabrique  d'Iloiinré   659 

Lasimos,  Astéas  et  Python,  derniers  si- 
gnataires des  vases  grecs   248 

Lassia  (Jean-Joseph)  fonde  une  fabri- 
que de  porcelaine  nw  de  Reuilly   .  659 

Laugier  et  Cliaix,  fabricants  à  Mous- 
tiers    488 

Lauraguais,  sa  porcelaine   6i8 

-    découvre  le  kaolin  d'Alencon  .  .  648 

—  ses  essais  en  blanc   648 

—  leurs  marques   648 

—  ses  essais  en  couleurs   649 

Laurent,  fabricant  à  Varages  .  .  .  491 
Laurent  Abacjuesne  lils,  a  dû  faire  di; 

la  faïence  à  Rouen   562 

Lavalle  établit  la  fabrique  de  Premières .  481 
Lazerme,  négociant  au  l'uy,  })roprié- 

tairc  d'une  fabri(jue  à  Ursilliac   .  .  497 
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c:)0 

050 


255 

575 

CGC 
5ii0 

m 

505 


Leach  frères,  fabricanis  à  Douai  .  .  .  iJC 
Lebœuf  (André-Marie),  fabricant  de 
porcelaine  rue  Thiroux  (;(;2 

—  est  patronné  par  la  Ueinc.  .   .  .  062 
Le  Brun,  fabricant  de  porcelaine  à  Or- 
léans   

—  marque  du  chiffre  L  B  cursif 
Le  Cerf  (Joseph)  des  Islettes,  venu  à 

S'"ccny  4,jy 

LcconUe  (André-Joseph),  venu  de  Lille 

Sinecny  4(50 

Lecture  des  nien-hao   59 

Lecytluis,  vase  à  parfums  255 

—  figuré  

Leeds,  fabrique  de  Ilartley,  Greens 

et  C'=  

Lefèvre,  successeur  de  Clément  à 
Choisy  

Lefebvre  (Denis),  artiste  de  Nevers.' 

Lefrançois,  fondateur  de  la  manufac- 
ture de  Bcllevue  

Légendes  allégoriqncs  des  faïences  ita- 
liennes . 

•Légendes  latines  sur  les  vases  noirs 

ornés  de  blanc  248 

Léger  Lejeunc,  faïence  53 1 

Le  Havre,  ses  faïences   _  424 

Leihamer  (Abr.),  peintre  de  Kicl       \  570 

—  marque  de  son  nom  ou  de  son 
initiale   jj^g 

Leithnei-  (Joseph),  cliimiste,  inventeur 

de  décorations  nouvelles  à  Vienne  .  085 

Lelcu,  peintre  de  Rouen  4^0 

Lclong  (Nicolas),  faïencier  à  Nancv', 

faubourg  Saint-Pierre  

Lelong  (Julien),  appelé  de  Rouen  ii  s'in- 

ceny  

Lemasle   (Françoise-Blateran,  'femme') 

rejjrend  la  fabrique  de  Lyon  .  . 
Leperre  Duroo,  fabricant  de  porcelaine 

à  Lille  

—  patronné  par  le  Dauphin  .  .   .  . 
•—    cuit  au  ciiarbon  de  terre  .... 
Le  Puy,  fabrique  de  Lazerme 
Leochadius  Solobrinus  de  Forli    .  .  \ 
Léonard  Ràcle,  architecte  de  Voltaire", 

fonde  une  fabrique  à  Versoix  et  il 

transfère  à  Pont-de-Vaux  482 

Léopold,  modeleur  attaché  à  la  fabrique 

de  Lunéville  (J57 

Lcpetit  de  Lavaux  (Gédéon-Cl.iudé)  ba'- 

ronde  Mathaut,  fonde  une  faïencerie. 
Leroy  ainé,  fabricant  à  Marseille. 
Le  Roy  de  Montilliée,  faïencier  à  A'antes". 

—  sa  fabrique  cédée  à  Bellabre. 
Lessel  (Johann-Ollo),  faïencier  à  Ham- 
bourg.  


475 

400 

485 

004 
004 
004 
497 
2'J!) 


402 
495 
50  fi 
507 


.59 


rue  Thiroux  g(]2 


I  -Nanlc's. 


509 
50 


00 
550 
150 
■158 


Leveille, 

Lhùlc  et  Castelnau,  faïencier 

Li,  dragon  de  la  mer  

Liaute  (Louis),  décorateur  de  la  fabri- 
que de  Tours  555 

Liborio  Grue,  de  Castelli.   .  .  .  591-592 
Li-chou,  écriture  des  bureaux.  .  . 
Liège,  fal)ri((ne  de  faïence  de  Bousmar. 
Lieu  d'Abraham  

—  des  tournées,  enceinte  de  la  Caaba. 
Lièvre  et  Chien,  considérés  comme  im- 
purs par  les  Musulmans  159 

—  figure  sur  les  faïences   I59 

Lièvre,  signe  de  juin   52 

Ligron,  vases  à  reliefs  et  épis  en  jaspé 

pâle  

Lille,  SOS  faïenceries  

—  Jacque  Febvrier  et  Jean  JÎDssu.  . 

—  veuve  Febvrier  et  Boussemarl .  . 

—  Petit,  successeur  de  Bousscmart 

—  son  nom  sous  des  pièces  de  choix. 

—  seconde  fabrique;  fondée  par  Bar- 
thélémy Dorez  et  Pelissier.   .  , 

—  son  nom  sous  la  couronne  de 
France,  marque  de  Bousscmart  pri- 
vilégié  

—  Ilereng  succède  à  Dorez  

—  est  remplacé  par  Hubert-François 
Lefebvre  45- 

—  son  nom  cursif  sur  une  faïence  de 
Dorez  

—  Wamps  y  élève  une  fabrique  de 
carreaux  

—  Masquelier  la  reprend  et  y  fait  de 
la  faïence.  

—  Heringlc  y  fait  des  étuves.  .  .  . 

—  Clarke  y  fabrique  de  la  faïence 
line  

—  Chaiion  y  fait  dos  (erres 
dites  Terres  de  Saint-Esprit. 

—  fabrique  de  Dorez  (315 

—  imite  la  porcelaine  de  Saiiil- 
Cloud  


bi 


•unes 


511 
451 
451 
451 
451 
454 

454 


454 
455 


455 

455 

450 
450 

450 

450 


 015 

—  ses  marques  (jjg 

—  fabrique  de  porcelaine  de  Leperre 
Duroo  

—  patronnée  par  le  Dauphin.  .  .  ! 
Limbach,  fabrique  fondée  par  Greiner. 

—  on  y  réunit  Closter  Veilsdorf. 
Limoges,  fabrique  de  Massié.  .  .  .  '. 

—  _  sa  plus  remarquable  pièce  au  mu- 
sée de  la  ville  

—  fabrique  de  porcelaine  créée  par 
Massié  ,  les  frères  Grellct  et  Four- 
neira  

—  devient  succursale  de  Sèvres  sous 
la  direction  de  Greilet jeune.  ...  059 


00  i 
004 
077 
677 
524 

525 
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Limoges,  Alluaud  dirige  ensuite.  .  .  059 

—  fabrique  vendue  par  l'Elal  et  ac- 
quise par  Baignol  cadet,  Monnerie  et 
Alluaud  059 

Limousni,  ses  fabrications  52  i 

Linderaan  (G.  C),  peintre  de  Nymplien- 
bourg  080 

Lindercr,  peintre  d'oiseaux  et  d'insec- 
tes à  Meissen  075 

Ling-tcby,  champignon  qui  donne  l'im- 
mortalité  27 

Lion  debout  en  grès  allemand ....  588 

—  rampant,  marque  de  Frankcnthal.  080 

—  rampant  non  couronné,  porcelaine 
hollandaise?  088 

Lions  supportant  une  coupe  à  engobc 
et  graffiti  520 

Lisbonne,  ses  faïenceries  001 

Little  Fenton,  Wheildon  y  fait  des  pote- 
ries genre  Wedgwood  571 

Liverpool ,  fabrique  d'Aldermau  Tho- 
mas Sliaw  570 

—  fabrique  de  Richard  Cliaffers.  .  570 

—  fabrique  de  John  Sadler.   .   .   .  571 
fabrique  de  John  Pennington,  .  571 

—  fabrique  de  Zachariah  Barnes.   .  571 
Locré  (Jean-Baptiste),  fonde  une  fabri- 
que de  porcelaine,  rue  Fontaine-au- 

Roi  058 

—  marque  de  deux  flambeaux  croisés.  058 

—  s'associe  Russinger  G58 

Lodi,  ses  faïences  analogues  à  celles  de 

Trévise  588 

Lodovico  Ortolani ,  peintre  sur  porce- 
laine à  Venise  043 

Lois  de  Manou,  mentionnent  la  purifi- 
cation des  vases  172 

Lombnrdie,  ses  fabrications  modernes.  585 

Long,  dragon  du  ciel   50 

Longévité,  vœu  exprimé  sur  les  vases.  44 
Longport,  fabrique  de  faïence  fine  de 

John  Davemport.  572 

Long-thsiouen,  truite  particulier.  .  .  55 

Lorient,  llervé-Sauvageau  071 

Lorraine,  ses  fabrications  404 

Lolus,  sjmbole  de  la  déesse  du  Nord.  .  15 
Louisbourg,  ses  faïences  500 

—  fabrique  fondée  par  Ringler.  .  .  079 
Louis  d'Armagnac,  son  portrait  sur  ma- 

joli(jue  505 

Louis  Cornu,  peintre  de  Rouen,  em- 
ployé chez  Levasseur  420 

Louis-l'hili|ipe-Joseph ,  duc  d'Orléans, 
patronne  la   fabrique  du  l'ont-aux- 

Choux  Cfîl 

Louis  XIV  ne  s'est  jamais  mis  en  faïence.  421 
Loyal  (Chai'les),  gendre  de  Jacques 


CliandH-ette,  lui  succède  à  Lunéville, 
associé  à  Gabriel  Chanibrette.  .   .   .  408 

Lowenfincken  concourt  avec  l'aul  llan- 
nong  aux  travaux  d'IIaguenaii .  .  .  479 

Lowesloft,  fabrique  fondée  par  Uewlin 
Luson  515 

Luca  del  fu  Rartolommeo,  artiste  d  Ur- 
bino  514 

Luc.  Ant°.  Giafiico,  peintre  de  Castelli.  592 

Lucio  Gatti,  de  Castel  Durante,  va  à  Cor- 
fou  508 

Ludovico  ,  fils  de  Jacomo  504 

—  majoliste  de  Venise  558 

Luch,  sculpteur  à  Meissen  075 

Lunéville,  sa  faïencerie  au  faubourg  de 

Wilier  407 

—  appelée  manufacture  du  roi  de  Po- 
logne 408 

—  prend  le  titre  de  manufacture 
royale  408 

—  fabrique  de  pâte  de  marbre  et  de 
terre  de  Lorraine  de  Cyfflé.  .  .  .  057 

Lunules  surmontées  d'une  croix,  mar- 
que de  Limbach  077 

Luson  (Uewlin),  fabricant  à  Lowesloft.  575 
Lustre  des  poteries  grecques    ...  5 

Lustres  métalliques   10 

Lutte  du  lion  et  du  taureau,  symbole  de 
l'antagonisme  du  bien  et  du  mal.  . 

—  perpétuée  par  les  Arabes  comme 
scène  de  chasse  195 

Luxembourg,  fabrique  des  frères  Bocli.  558 
Lynker,  allemand,  fondateur  de  la  fa- 
brique de  la  Haye  085 

Lyon,  manufacture  royale  de  faïence 
éta])lie  à  la  Guillotière  par  Combe  et 
Ravier  485 

—  Françoise  Blateran,  femme  Le- 
masle,  la  reprend  485 

—  Patras  y  élève  une  autre  manufac- 
ture  484 

Lyonnais,  ses  fabriques.  483 

M 

M,  cajjital  cursif,  marque  d'une  figu- 
rine en  pâte  tendre  de  Marieberg.  .  035 
M  capital  ou  cursif,  marque  de  Marans.  501 

—  cursif,  genre  allemand   500 

— •    couronné,  marque  de  Monsieur  à 

Clignancourt   000 

—  faïence  de  genre  marseillais.   .  .  551 

—  irréguh'er,  marque  de  Clignancourt  000 

—  genre  allemand   506 

M.  marque  de  Malhaut.   405 

M  maïque  de  Tliomas  Miles  à  Sheltoii.  571 

—  ou  .MB  réunis,  marque  de  .Marieberg  575 
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MAP  marque  de  Morelle,  fabricant  de 

porcelaine  au  faubourg  Saint-Antoine  C58 
M15  réunis,  marque  de  la  porcelaine 

tendre  de  Marieberg   055 

MC  marque  indéterminée  de  Moustiers.  4'JO 
MG  chiffre  attribué  faussement  à  Maes- 
tro Giorgio   317 

M  JJ  cursifs,  marque  de  Marieberg..  .  575 

JIK  cursifs  réunis,  genre  Dclft.  .  .  .  552 
MP  conjugués  marque  de  Piétcr  Parée 

àDelft'.   541 

M.O.  en  chiffre,  porcelaine  française.  .  0(59 
M°.G°.  signature  habituelle  de  maestro 

Giorgio   510 

M. o.LmanufacturoudeLoosdrecht,  mar- 
que de  la  porcelaine  d'Amsterdam..  C85 

M°N.  marque  inconnue   523 

MP  réunis,  marque  d'Etiolles   052 

MS  cursifs,  porcelaine  française.  .  .   .  000 

MVB  genre  Delft   552 

MX  chiffre  allemand  sur  une  majolique  579 

Maats-ubo  (pots  véritables)  du  Japon.  .  9i 

Macquer  fait  la  porcelaine  dure  à  Sèvres  052 

Màcon  a  eu  deux  fabriques   481 

Madrid  (Château  de)  au  bois  de  Boulo- 
gne, décoré  par  Girolamo  délia  Rob- 

bia   277 

—  appelé  le  château  de  faïence. .  .  278 

—  ses  revêtements  vendus  pour  faire 

du  ciment   278 

Maestro,  signification  de  ce  nom.  .  .  518 

—  Giorgio,  ses  diverses  signatures . . 

518,  519,  520 

—  —    ses  ouvrages   319 

—  —    ses  sujets   522 

—  —    n'a  pas  inventé  les  refiels .   .  322 

—  —    n'a  |)U  enluminer  les  ouvi  a- 

ges  des  autres   522 

Maghreb,  empire  arabe  du  nord  de  l'A- 
frique  191 

—  sa  conquête   191 

—  El-Aksa,  ou  couchant  extrême.  .  191 

—  El-Ouassach,  ou  Maglireb  du  mi- 
lieu  191 

—  les  poteries  y  sont  d'abord  impor- 
tées par  les  Arabes   190 

—  fabriques  qui  s'y  élèvent   190 

—  ses  poteries  variées  par  des  inspi- 
rations diverses   190 

Mahomet,  son  hégire   127 

—  ses  victoires   127 

—  son  tombeau  à  Médine   127 

—  —    à  Brousse   128 

Mabramas,  petites  serviettes  pour  s'es- 
suyer les  doigts   170 

Maine,  ses  fabrications   510 

Maison  du  vin  à  Ispahan   158 


Maître  Daligné,  nom  inscrit  sur  des  as- 
siettes polychromes  de  Lille.  .  .  .  455 

—  sans  doute  un  vainqueur  dans  le 

tir  à  l'arc   454 

Maîtres  jurés  appréciateurs  de  la  por- 
celaine du  Japon   05 

Majolica,  ce  nom  considéré  comme  dé- 
rivé de  Majorque   210 

Majoliques  allemandes,  voisines  de  celles 

d'Italie   370 

Majorque,  ses  faïences   209 

—  sa  fabrique  était  à  Ynca   210 

—  importance  de  ses  relations  com- 
merciales  210 

—  son  nom  considéré  comme  l'ori- 
gine du  mot  majolicpic   210 

Malaga,  ses  vases  dorés   200 

—  on  y  a  fait  les  vases  de  l'Alhambra  200 

—  ses  aljofainas   202 

Malerint  (Léopold),  second  directeur  de 

Sinceny   400 

Malicorne,  fabrique  de  terres  vernissées 

à  réseaux   510 

—  ses  faïences                   ....  572 

Malines,  sa  faïence   530 

—  sa  marque.   550 

Malpass,  fabricant  à  Swinton   575 

Manardi  (Les  sœurs),  à  liassano.  .  .  .  585 

Manclie  de  couteau  de  Moustiers,  ligiiré  485 

Mandarins  à  fonds  artistiques  (vases).  .  100 

—  à  fond  camaïeu  (vases)   108 

—  à  fonds  filigranes  (vases) .    ...  107 

—  —    figurés   107 

—  —    rouges  (vases)   107 

—  —    variés  (vases)   108 

Mandarin,  ce  que  signifie  ce  mot.  .   .  105 

—  ne  s'appliijue  pas  ;i  tout  person- 
nage chinois   100 

Mandarins  chagrinés  et  gaufrés  (vases).  108 

—  (Vases)  appelés  porcelainedes  Indes  100 

Manerbe,  ses  faïences   572 

Mang,  serpent  h  quatre  griffes,  sym- 
bole de  princes  de  cinquième  rang..  31 

Manganèse  mêlé  au  bleu  sur  la  porce- 
laine de  Perse   105 

Manisèz,  sa  fabrique  d'univres  dorées.  .  209 
Manisez,  ses  faïences  dorées  de  la  dé- 
cadence  507 

—  ses  azulejos   5!)7 

Manjack  (G.),  faïencier  à  Proskau.  .  .  505 
Mansuy,    Pierrot   et  François  Cartier 

faïenciers  à  Montigny   474 

Mantes,  parait  avoir  eu  une  fabrique  de 

faïence,   457 

Manufacture  royale  de  lloiicn   415 

Manufacture  royale  de  terre  d'Angle- 
terre, ;»  Paris   448 
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Manufacture  royale  de  terre  crAngle- 

terre,  a  Paris,  Ednie  son  directeur.  448 

—  —    Mignon,  entrepreneur..  .  .  448 
Marans,  fabrique  de  Roussencq,  de  Bor- 
deaux  501 

—  fabrique  transférée  à  La  Rochelle.  501 
Marchesane  (Le),  faubourg  où  se  trou- 
vait la  fabrique  de  liassano   542 

Marches,  fabrications  modernes  .  .  .  578 

Marconi  (Giovanni),  peint  l'une  des  plus 

importantes  porcelaines  délie  Nove.  C42 

Marie-Barbe  Vandepopelière,  veuve  de 
Jacques  Febvrier,  associée  à  son  gen- 
dre Boussemart   452 

Marieberg,  fabrique  patronnée  par  le 

comte  Soheffer   574 

—  —    d'Eberhard  Erenreeich.  .  .  574 

—  ses  marques   574 

Marieberg,  sa  porcelaine  tendre. .  .  .  655 

—  ses  marques   055 

Marie-Thérèse  reprend  la  manufacture 

devienne   058 

Marignac,  fabrique  fondée  par  M.  Lafiie, 

.seigneur  du  lieu   496 

—  le  sieur  Pons  élève  une  autre  fa- 
brique                           ....  490 

Marion  Durand,  veuve .\baquesne,  conti- 
nue la  fabrication  des  carreaux,  .  .  501 
Maroc,  ses  relations  avec  la  France  dès 

le  quinzième  siècle   197 

Marcolini,  directeur  de  Meissen. .  .  .  074 

Mar([ues  de  Sèvres,  leur  système.  .  .  025 
Marque  du  libraire  Jean  de  Marnef,  sur 

une  faïence  d"Oiron   585 

Marques  chinoises  sous  des  porcelaines 

tendres  de  Perse   144 

—  de  Faenza   290 

—  d'établissements  religieux  accom- 
pagnant la  signaluic  de  Giorgio. .  .  520 

—  des  porcelaines   08 

—  de  Venise   559 

—  diverses  des  faïences  de  style 
rouennais   422 

—  religieuses,  ne  sont  pas  de  Faenza.  297 
Marseille,  ses  faïences   492 

—  Clérissy  à  Saint-Jean  du  Dézcrt, .  492 

—  faln-ique  de  Jean  Delaresse.  .  .  .  492 

—  ses  fabriques  diverses   493 

~    Robert  y  fait  de  la  porcehiine.  .  051 

—  Savy  demande  à  y  Librifpier  de  la 
porcelaine   051 

Mar.sollet,  potier  de  Rouen   420 

Martabani,  porcelaine  verle particulière  170 

—  .son  haut  prix   l''0 

—  doit  provenir  de  Marlahan  dans  le 
rojaunie  de  Siam   l'^O 

Martin  Lister,  sa  visite  ;i  Saint-C.loud. .  611 


Martin  (M.  Georges),  sa  collection  de 

vases  arabes   195 

—  (Veuve),  faïencière  à  Nantes.  .  .  509 

Martres,  sa  faïencerie   495 

Mai  tz  (Christophe),  potier  à  Nuremberg  500 

—  a  fait,  dit-on,  de  la  porcelaine.  .  501 
Marz,  inventeur  prétendu  de  la  porce- 
laine à  NuremlDerg   656 

Marum  (Petrus  Van),  au  Romain,  mar- 
que du  chiffre  PL   544 

Masnad,  siège  des  princes   174 

Masque  ornemental  caractéristique  des 

majoliques  de  Faenza   292 

Masquelier  (Jacques),  fabricant  à  Lille  455 
Masseot  Abaquesne,  potier  de  Rouen,  a 

fait  les  carreaux  d'Écouen   559 

—  décore  une  salle  de  l'hôtel  de  ville 

du  Havre   560 

—  décore  le  manoir  de  Bévilliers.  ,  560 

—  fait  des  pots  de  pharmacie.  .  .  .  560 
Massié,  fondateur  de  la  faïencerie  de 

Limoges   524 

—  grand  plat  de  sa  fabrication  à  Sè- 
vres  524 

—  —  autre  au  musée  de  Limoges.  524 
Masson,  faïencier  a  Paris,  successeur 

d'Olivier   448 

Matamores  d'Espagne.  .......  000 

Mate-Furbe,  inscription  d'une  pièce  ita- 
lienne  595 

Malli.  Roselli,  artiste  de  Castelli. ...  592 
Mathaut,  le  seigneur  du  lieu  y  élève 

une  fabrique   402 

—  sa  faïence  grossière,   462 

—  on  y  a  fait  des  statuettes   405 

—  sa  marque   405 

Mattio  Schiavone,  dessinateur  et  graveur 

à  Trévise   582 

Maubrée  fonde  une  fabrique  "a  Nyon .  .  680 
Maurellus  (Jobanes-Vicentius),  sur  un 

plat  à  graffiti   588 

Maurienne,  ses  faïences  genre  Nevers.  5i(5 

—  Jean  Gony,  artiste  de  Maurienne  .  595 
Mauri,  île  détruite  avec  ses  fabriques 

de  porcelaine   94 

Maurm  des  Aubiez  obtient  de  fonder  une 

manufacture  à  Vincenncs   455 

—  sa  fabrique  de  porcelaine  à  Vin- 
cennes   051 

Mayer  (Elijah),  potier  à  Ilanley,  y  fait 

le  genre  deWedgwod   571 

—  (Jacques),  son  nom  avec  celui  de 
Marz,  sur  une  cloche  de  Nuremberg, 
peinte  par  Stroebel   561 

Méandres  des  vases  du  Pérou  ....  215 
Mcigb(Job),  fabricant  de  grès  à  Ilan- 
ley  572 
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Mcillonas,  fabrique  fond(''C  par  M.  de 

Marron,  seigneur  du  lieu   40 1 

—  madame  de  Marron  y  peignait  elle- 
même                            ....  4 82 

—  Pidoux  était  l'un  des  décorateurs.  482 
Meissen,  Bottger  y  dccouM-e  la  porce- 
laine  072 

—  llorold  dirige  après  lui   075 

—  ses  marques  diverses   075 

Melchior,  a  travaillé  à  llocbst   559 

—  célèbre  sculpteur,  travaillcà  Ilochst  075 

—  (Frère),  artiste  de  Fcrrare .  .  .  .  555 

Melun,  sa  faïencerie.   458 

Meminingcn,  fabrique  de  poêles. .  ,  .  500 
Mennecy-Villeroy,  fabrique  de  François 

Barbin,  sous  la  protection  du  due 

deVilleroy   017 

—  a  fait  des  figurines  et  biscuits.  .  .  018 
Mesch  (Johannes),  fabricant  à  Delft.  .  542 

—  sa  marque   542 

Mescbed,  sa  faïence   159 

—  on  y  a  fait  la  porcelaine  dure  dé- 
corée en  bleu   1 05 

Meschhedi,  nom  des  poteriesde  Mescbed  159 

—  nom  appliqué  ï>  la  porcelaine  dure 
décorée  en  bleu   104 

Mester,  arlisic  à  Valcncienncs ,  .  .  .  005 
Métaux  employés  à  la  décoration  des 

porcelaines   '0 

Métiers  figurés  sur  les  faïcni  es  de  Ré- 
vérend  4i0 

Mcudon,  sa  fabrique  de  faïence .  .  .  .  457 
Bleyer,  artiste  de  Meissen,  conduit  à 

Berlin   .   082 

Mézière,  faïencier  à  Orléans   517 

—  jeune,  faïencier  ii  Orléans .  ...  517 

Miao,  grands  temples   42 

Mignon,  entrepreneur  delà  manufacture 

royale  de  terre  d'Angleterre  à  Paris.  448 

Mikado,  empereur  du  Japon   87 

—  ses  armoiries   S'8 

Milan  accompagné  d'un  F,  faïence  ita- 
lienne   594 

—  est  improprement  appelé  faucon .  .  594 

—  ses  fiïences  à  bouquets  du  dix-sep- 
tième siècle   585 

—  fabrique  de  Fel"  Cler'   580 

—  —    de  Pasquale  Bubati   580 

—  service  offert  à  Otbman  lit.  .  .   .  580 
Milan",  marque  des  plus  anciennes  fa- 
brications de  Milan   585 

Milde  (Jarobus  de),  propriétaire  du  Paon  541 

Miles,  fabricant  de  grès  lu'un  à  llanley  572 

—  (Thomas),  fabricant  à  Slielton. .   .  57! 

Mille,  fabricant  à  Moustiers   488 

Minerve  présidant  à  la  construction  du 

navire  Argo   25!) 


Minialiu'cs  indiennes,  les  plus  parfaites 

derOrient   181 

Minorque  a  fait  des  faïences  dorées .  .  209 

Minou,  pavillon  liàti  autour  d'un  cyprès 

apporté  du  paradis   154 

Minton  père,  fabricant  à  Stoko  upon 

Trent   572 

—  (Thomas),   fondateur   de  Stokc 
npon  Trent   GiO 

Mirebeau,  fabrique  de  ferre  vernissée. .  481 
Mise  en  faïence,  son  influence  sur  la 

faïencerie  de  liouen   418 

Mitla  et  Palenque,  leurs  poteries.  .  .  215 
Modelé  en  points  ou  hachures  sur  la 

porcelaine  à  mandarins   100 

Modèles  sans  valeur  de  la  faïence  de 

Rouen   410 

Modône,  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  faïen- 
ces au  seizième  siècle   555 

—  ses  peintres  céramistes   581 

Mogain  (Etienne),  peintre  à  Moulins.  .  525 

Mogols,  leur  influence  sur  la  Perse.  .  145 
Moitte,  successeur  de  Oornelle  à  Cli- 

gnancourt   000 

Molettes  d'éperons  (Trois),  marque  hé- 
raldique altribuée  aux  Conrade.  .  .  520 
Mombaers,  faïencier  à  Bruxelles. .  .  .  555 
Monsau  (lîayinond)                          .  498 

—  (EfiiMine),  son  frère,  décorateurs 

à  Bordeaux                                .  498 

Mones,  sa  faïencerie   49() 

Monncrie,  purcelainicr  à  Limoges.  .   .  059 

Moimier.  fabricant;!  Ktiolles   052 

.Monogrammes  des  artistes  de  la  manu- 
facture de  Sèvres   024 

Montaigu,  faïencerie   505 

Montagnac,  fabricant  à  Varages.  .   .   .  491 

Montauban,  faïencerie   499 

Monte  Bagnole  de  Pérouse,  Francesco 

Durantino  y  a  signé  une  pièce.  .  .  552 
Monfbern.ige,  fabrique  de  Pasquier  et 

Félix  Faucon   502 

Monte-Lupo,  ses  faïences  brunes  mo- 
dernes. '•  .  577 

—  S'-s  majoliques                     290,  578 

—  ses  terres  vernissées  à  reliefs. .  .  289 

—  (Marque  attribuée  à)   290 

Monfenoy,  faïencerie   475 

Montereau,  fabrique  de  faïence  fine  de 

Clarck,  Sliaw  et  C'"   458 

Montereau,  Hall  •  071 

Mont-Louis,  fabrique  de  faïence.  .  .  4î»4 
Monimorency  se  fait  le  protecteur  de 

Palissy   509 

Moiitmoreucy-Luxembourg,  gouveriienr 

de  Normandie,  reçoit  un  service  à 

ses  armes   ''*1 7 
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Montigny,  fal)rif[nes  de  Mansuy,  Pierrot 
et  François  Cartier  474 

Montparnasse,  Roger  Dagoly,  Dagoty  et 
Honoré  070 

Montpellier,  Ollivicr  y  fonde  une  faïen- 
cerie 490 

—  cette  fabrirpie  prend  le  tilre  de 
manufacture  royale  4117 

—  fulirique  d'André  Philip  497 

Montreuil-sur-Mer,  ses  t  rres  à  jour.  .  4"28 
Morcan  (Marie),  veuve  Pierre  Chicaii- 

neau,  ouvre  une  fabrique  faubourg 

Saiiit-llonoré   014,  015 

.Morin  n'a  jamais  été  propriétaire  de 
Saint-Cloud  011 

—  (Gabriel),  potier  venu  de  ÎXevers  à 
Sinceny  400 

Morlait  le  jeune,  potier  de  Rouen.  .  .  420 
Morreine  (A.),  de  Poitiers,  signe  des 

figurines  en  faïence  line   502 

î'.'orviedro,  ses  faïences   .  211 

Mosaïques  de  ])laques  émaiilées.  ...  128 
Mûscow,  porceiainerie  de  (jardner. .  .  087 

—  autre  fabrique  de  Pajiove.  .  .  .  087 
Mosquée  sacrée  de  la  Mecque.  .  .  .  .  150 

—  —    figurée   157 

—  son  image  sert  dans  les  opérai tions 
cal)alistiques  158 

Moidlc  (Peintiu'e  à  la)   5 

Moules  d'Oiron  enqiloyés  par  des  po- 
tiers vulgaires  585 

Moulin,  fait  de  la  faïence  à  vernis  jaune 
au  Caslellet   .  520 

—  transfère  son  usine  à  Apt.  .  .  .  520 

—  première  marque  de  Deriielie  à  Cli- 
gnancoui'l  000 

Moulinasses  (Lou),  à  Narbonm-,  il  y  a 

un  four  à  faïence  502 

Moulins,  sa  fiïence  genre  de  Rouen. .  .  525 

—  .statuette  fiile  j)arClioliet  et  peinte 

par  Etienne  Mogain  525 

Moustiers,  les  Clérissy  se  signalent  les 
premiers  485 

—  décors  divers  de  la  première  épo- 
que ,   .  485 

—  ornements  dans  le  style  de  Béraiii 

et  de  BouUe  480 

—  son  décor  polychrome  à  guirlandes 

et  bouquets   488 

—  polyciu'ome  à  médaillons  et  guir- 
landes 488 

—  son  style  imité  en  Espagne.  .   .  .  489 

—  on  y  fait  un  service  pour  madame 

de  l'ompadour.  490 

—  —    et  un  autre  aux  ai  ines  du  duc 

de  Richelieu  et  de  sa  femme.  .  .   .  490 

—  on  y  a  fait  de  la  porcelaine  tendre  054 


Moyen,  fabrique  de  faïence  dirigée  par 

Chambrette  et    472 

Moyen  <àge   202 

.M""lvecchi?  Milan?   587 

Murano,  Baltista  di  Franccsco  y  fait  de 

la  majolique   557 

—  fabrique  de  Giannandrca  et  Pietro 
Bertolini   582 

Mur  llatcm,  tombeau  d'Agar  eld'Isniaèl  156 

Mustafa,  auteur  d'une  lampe  en  faïence  151 

Myrte,  signe  d'initiation   255 

Mystères,  ne  pouvaient  être  représentés 

sur  les  vases.    .....      ...  252 

N 

N  couronné,  manjue  de  la  porcelaine 

de  Naples  sous  Ferdinand  IV  .  .  .  045 
N  cursif,  marque  de  Niederville.  .  .  056 
'  N  '  marque  attribuée  à  Trévise  .  .  .  582 

N  marque  de  Kocera  525 

N  signe  attribué  à  Nicolas  Viodé,  de 

Nevers  520 

N  B  réunis,  marque  de  Nuremberg.  .  502 

iN  C  marque  inconnue  525 

N  D  réunis,  porcelaine  allemande  .  .  088 
nfd  cur>ifs,  porcelaine  tendre.  .  .  654 
N  1  marque  de  Nicolas  1"  à  Saint-Pé- 
tersbourg 087 

N  S  porcelaine  allemande  688 

Naïn,  ses  rinceaux  serrés  sur  les  perce- 
laines  tenlres  145 

Naissance  de  Minerve  sur  les  vases 

grecs  258 

Nancy,  Nicolas  Lelong  y  élève  une  faïen- 
cerie  472 

Nankin  en  fond  sur  les  porcelaines  de 

Perse  107 

Nantes,  ses  faïences  blanches  d'origine 
italienne  500 

—  ses  fabriques  diverses  506 

—  Decaen  671 

Naples,  ses  majoliques  célèbres  dès  le 

seizième  siècle  545 

—  voir  Capo-di-Monte  

Narbonne,  ses  faïences  de  genre  his- 
pano-moresque  496 

Nardo  di  Castelli  547 

Narghilé  persan  en  porcelaine  à  fond 

de  Tsc-kin-yeou  107 

Nassau,  sa  porcelaine  075 

Nast,  fabricant  de  porcclaiiu\  rue  de 

Popincourt  004 

—  frères,  rue  des  Amandiers. .  .  .  004 

Natins,  ses  produits   100 

Naturalisme,    étranger    aux  artistes 

grecs  251 
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Nature  des  vases  grecs   225 

Nélumbo  sur  ia  porcelaine   75 

—  fournit  un  repas  officiel  ....  7.") 
Nen-go,  noms  d'années  au  Jjpon .  .  .  97 
Neptune  a  pour  attributs  la  chèvre  et 

le  cheval   255 

—  son  empire  indiqué  par  ia  chèvre 

et  le  cheval   27)7) 

Neuhaus,  von  Mctul  essaye  d'y  fonder 

une  fabrique   G74 

.Nevers,  classification  de  ses  décors  i)ar 

écoles   r>22 

—  genre  italien,  figuré   518 

—  décor  italo-nivernais   .521 

—  est  l'atelier  qui  a  conservé  le  genre 
italien   59  i 

—  son  genre  italien  est  l'œuvre  de 
l'école  française   594 

—  ses  faïences   518 

-•     les  premières  sont  italiennes  .   .  518 

—  les  Conradc  et  leur  inlUience.  .   .  519 

—  fabriiques  diverses   519 

Nicée,  sa  fabrique  de  faïence  ....  12S 
Nicola  d'Lirbino,  son  chiffre  sous  un 

fragment  du  Parnasse   515 

Nicolas  11  V,  faïence  genre  de  Uouen .  .  551 
Nicolo,  frère  d'Orazio  Fonlana  et  père 

de  Flaminio   515 

—  dal'ano   29  i 

—  semble  avoir  travaillé  ii  Faenza  .  294 

—  son  chiffre   291 

—  di  Grdjriele,  artiste  d'Lirbino  .  .  514 

—  l'cllipario ,  majoliste  de  Castel- 
Durante,  aïeul  des  Foulaua  ....  511 

Nicolas  et  Mathurin  l'alissis   570 

Niculoso  Fiancisco,  de  Pise,  jiorte  l'art 

des  Délia  Hobbia  en  Kspagne  ...  278 
Nider  en  or  sous  une  pièce  de  Nieder- 

ville   G5G 

Niedermayr    (Joseph)  ,    modeleur  ii 

Vienne   085 

Nidcrviller,  Beyerlé,  seigneur  du  lieu, 

y  fonde  une  faïencerie   4G5 

—  sa  marque   4(i5 

—  artistes  qui  y  étaient  employés.  .  4G5 

—  Custine  acquiert  la  seigneurie  et 

la  fabrique   4G7 

—  caractère  de  ses  faïences.  .  .   .  4G7 

—  on  y  a  fait  la  l'aienco  fine.  .   .  .  4G7 

—  en  creux  sous  des  biscuits ....  G5G 

—  porcelaine  du  baron  de  Bejerlé   .  G55 

—  ses  marques   055 

—  porcelaine  du  comte  Custine.  .   .  G5G 

—  ses  marques   G5G 

Nien-hao,  chinois  sous  des  porcelames 

coréennes   •120 

Nilomètre   15 


Nien-hao  ou  nom  d'années,  ce  que  c'est.  57 

—  des  Ming   58 

—  des  Tai-tbsing   59 

Nigg  (Joseph)  ,    peintre  de  fleurs  à 

Vienne   ^'84 

Nîmes,  faïence  genre  de  i\Iarieille  .  .  497 
Nini  (Jean-Baptiste),  auteur  de  médail- 
lons en  terre  cuite   518 

Nivernais,  ses  faljrications   518 

Nocera,  fabrique  qui  signait  d'un  N    .  525 
Noces  de  Tbétis,  sujet  du  vase  fi  ançois  2i0 
Nœud  de  Salomon,  marque  de  la  fa- 
mille Saloinoni   54  i 

—  de  Salomon,  marque  des  Salo- 
moni   '''^^ 

—  n'est  pas  une  étoile   589 

Noir  correspond  au  Nord  et  représente 

l'eau   52 

—  des  vases  grecs.   .......  22.) 

—  modifié  par  le  feu   22.J 

.Noms    chinois,    modifications  qu'ils 

peuvent  subir   •'>G 

—  des  empereurs   57 

—  d'années  en  Chine   57 

—  —    au  Japon   97 


—  des  artistes  romains  sur  la  terre 
rouge  d'Arez/o  

—  des  céramistes  grecs  

—  des  personnages,  écrits  sur  b  s  su- 
jets grecs  


—  poétiques  des  dames  ilaliennt  s  .  505 
.Nordenstolpe,  faïencier  à  Rorstrand  .  575 
Normandie,  ses  faïenceries  modem 's .  405 

—  ses  terres  émaillées   ■•''2 

Nottingham,  fabrique  de  grès.   .   .  .  575 

Nourouz,  féte  i)ersane   l'>5 

Novat  ou  Novack  (Félix-Josepii),  Suisse, 

employé  à  Sinceny   400 

Nove,  près  Bassano,  fabi  i([ue  des  .Vnlo- 

nibon   585 

—  fabrlipie  de  Baroni   584 

—  prè*;  Bassano,  sa  porcelaine.   .   .  G  il 

—  P.isquale  Antonilion  se  fait  aider 

par  Sigismond  Fischer   G42 

—  Giovanni  Marconi  lui  succède  .   .  042 

Noyon,  potier  de  Rouen   420 

Nu  substitué  aux  riches  cosluines  suc 

les  vases   2ii 

Nuremberg,  sa  porcelaine  (endre  très- 
douteuse   050 

—  inscriptions    contradictoires  qui 
établissent  son  existence   050 

—  ses  faïences  il  reliefs   577 

—  ses  poêles  de  style  de  la  Renais- 
sance  500 

—  ses  usines  diverses   500 

—  ses  faïences  de  style  Renaissance  502 
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Nuremberg,  son  plat  de  la  confession 

d'Augsbourg   Î)G2 

—  ses  poteries  vertes  à  reliefs.   .  .  557 
Nymplienbourg,fabri(pie  deNidennayer  080 
Nyon,  faljrique  de  porcelaine  de  L.  Ge- 
nèse  C8fi 

—  sa  fabrique  de  Maubrée   086 

—  marque  d'un  poisson  .....  080 

0 

0  couronné,  marque  de  la  faïence  de 

terre  blanclie  d'Orléans.  .  .  .  515,  517 

0,  marque  attribuée  à  Orazio  Fonlana.  515 

OF,  genre  allemand   500 

OFV,  marque  attribuée  à  Orazio  Fon- 

tana   515 

OFVF  dans  un  cercle,  marque  attribuée 

à  Orazio  Fontana   515 

OP  faïence  porcelaine   551 

01',  marques  de  faïences  qui  ne  parais- 
sent pas  être  de  Sceaux   455 

OS,  faïence  genre  marseillais.  ...  551 

•O  Y-,  marque  attribuée  à  Olery.  .   .  401 

Œil  d'Ilorus   15 

Œnochoé,  son  usage   252 

—  figurée   252 

Œuf  de  suspension  en  faïence  de  l'Asie 

mineure   150 

Ognes  près  Chauny,  fabrique  de  René 

Dumortier  de  la  Fosseliére ....  400 

Obrdruf,  porcelainerie   077 

Oie  de  la  plaine d'Oiron,  en  marque.  .  271 

—  emblème  de  Junnn  Capiloline.  .  255 
Oiron,  ses  faïences  jaspées  et  à  reliefs.  577 

—  ses  faïences  Ones   579 

—  —    dites  de  Henri  II   580 

—  origine  de  ce  nom   580 

—  ses  faïences  jaspées  et  à  reliefs.  .  502 

Oiseau  impérial  japonais   91 

Oiseaux  de  la  porcelaine  artistique.  .  102 

—  émaillés,  sur  les  monuments  de 
l'Inde   177 

—  fabuleux  à  tôle  luunaiiie,  sur  la 
faïence  de  Perse   154 

—  fantastiques,  sur  la  porcelaine  ten- 
dre de  Perse   145 

—  martelés  par  les  musulmans.  .  .  128 

—  représentent  l'ànie  chez  les  Grecs.  255 
Olery  (Joseph),  faïencier  à  Moustiers .  .  480 

—  appelé  en  Espagne  par  le  duc 
d'Aranda   487 

—  revient  continuer  ses  travaux  à 
Moustiers   487 

—  rapporte  d'Espagne  la  peinture 
polychrome   487 

—  se  ruine  et  disparait   4S7 


Olery  (Joseph),  artistes  espagnols  formés 

pàr  lui  "   489 

Olivier,  faïencier  à  Paris,  .  .  .  ■  .  448 

—  Masson  lui  succède   448 

—  faïencier  en  terre  à  feu   448 

—  a  fait  le  poêle  figurant  la  Bastille 

et  offert  à  la  Convention   448 

Olivier,  rue  de  la  Roquette,  succède  à 

Souroux   058 

Ollivier  dirige  la  fabrique  d'Aprey  et 

en  devient  propriétaire   465 

—  (J.),  fondateur  delà  faïencerie  de 
Montpellier   490 

Olpé,  vase  pour  l'huile   255 

Omar  s'empare  de  PÉgypte   127 

Omi,  première  fabrique  fondée  au 

Japon   92 

Onda,  ses  faïences   597 

Or,  sur  les  vases  grecs  richement  colorés.  225 
Oratio  dette  Ciarfuglia  fait  des  essais  de 

porcelaine  à  Pesaro   289 

Orazio  Fontana,  ses  ouvrages  caractéri- 
sés parleur  perfection   512 

—  ses  signatures   515 

—  sa  descendance   515 

Oreste  réfugié  à  l'autel  d'Apollon,  .  .  247 

Ormouzd,  principe  du  bien   155 

Ornements  de  la  porcelaine  artistique 

du  Japon   102 

—  des  porcelaines  de  l'Inde,  d'une 
finesse  particulière                     .  182 

—  en  métal  contenus  dans  les  cer- 
cueils de  l'Asie  mineure   125 

—  gravés  ou  imprimes  de  la  faïence 

fine   580 

—  indiens  émaillés  sur  la  pierre.  .  177 

—  indiens,  d'un  goût  particulier.  .  181 
Ornementation  des  vases  grecs.  .  .  251 
Orfèvrerie  complétant  des  porcelaines 

de  Perse   165 

Orléanais,  ses  faïenceries   511 

Orléans,  sa  faïence  de  terre  blanche 

purifiée   511 

—  établissement  de  Dessaux  de  Pio- 
milly   511 

—  —    obtient  le  titre  de  manufac- 
ture royale.   515 

—  marque  d'un  0  couroinié.  .  515 

—  —    Géraull- Daraubert  achète 
l'établissement  Dessaux  de  Romilly.  514 

—  jilaintes  des  sculpteurs  attachés  à 

la  l'abri  ijue  515,516 

—  ses  autres  usines   517 

—  sa  porcelaine  tendre   051 

—  —    marquée  d'un  lambel  au  trait 
sous  lequel  est  un  C   651 

—  —    attribuée  à  Crespy   651 
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Orlcnns,  composition  de  ses  pâtes  ten- 


dres  C52 

—  sa  porcelaine  dure   GoO 

—  marque  au  lambel  plein   050 

—  ses  statuaires   CihO 

—  ses  divers  propriétaires   050 

Orry  de  Fulvy  encourage  les  essais  de 

Vinr  ennes   019 

Orsilijac,  fabrique  dite  du  Puy.  .   .  .  497 

Othman  prend  la  Perse   127 

Ostrakinon,  jeu  des  Grecs   2'27 

Ostrakon,  tesson  de  vase  qui  servait  à 

porter  la  quittance  du  contribuai)lc.  22G 

—  recevait  les  votes  écrits  dans  les 
délibérations  publiques   220 

—  le  vote  prenait  le  nom  d'ostracisme  220 
Ouan-lou-hoang,  porcelaine  marbrée.  70 
Oude-Loosdrecht  près  d'Amsterdam, 

siège  de  la  fabrique  de  ce  nom.  .   .  085 

Oujein,  ses  monuments  émaillés.  .  .  177 
Ouran  ou  Ouranbad,  animal  fabuleux 

des  Persans   152 

Ourmia,  sa  fabrique  moderne  de  por- 
celaine  159 

Ourousi-no-ki,  laque  des  .Japonais.   .  115 
Oulrequin  de  iMontarey  et  Toulouse 
acbètent  l'usine  de  la  rue  des  Bou- 
lets et  la  transfèrent  rue  Amelot.  .  OOi 

—  obtiennent  le  patronage  de  Louis  ■ 
Pbilippe-Joscph,  duc  d'Orléans.  .  .  004 

Overtoom,  ses  faïences   548 

Oxybapbon,  son  usage   254 

P 

P  accompagnant  une  croix  cantonnée, 

fabrique  de  Peterynck   555 

P,  faïence?   551 

P,  genre  Delft   552 

P,  marque  de  Petit,  à  Lille   450 

P,  porcelaine  tendre  française   053 

P,  signature  d'un  artiste  de  Dcruta.  .  528 
P  surmonté  d'une  fleur  de  lis,  faïence, 

genre  de  Marseille   555 

OP,  faïence  altriijuée  à  Clermont.   .   .  551 
PCG  ,  marque  du  Petit  Carrousel ...  001 
Pli  cursifs  en  chiffre,  marque  des  por- 
celaines de  Paul  llannong   047 

—  avec  la  lettre  II  en  creux. .   .   .   .  047 

—  imprimés  dans  la  pâte   048 

PM  réunis ,  marque  de  Petrus  van 

Marum,  au  Romain   544 

P.C.,  marque  inexpliquée  de  Ncvcrs.  .  520 
PF  cursifs,  chiffre  inexpliqué  de  Mous- 
tiers   4i)0 

PF-FP,  marque  indéterminée  de  Mous- 
tiers   491 

PG,  faïence  italienne  ,  594 


Pli  en  chiffre,  marque  de  Paul  llan- 
nong.   478 

PII  en  chiffre,  marque  de  Paul  llan- 
nong, dans  le  Palatinat   557 

Pli,  genre  allemand   5CC 

PL  conjugués,  faïence,  genre  de  Stras- 
bourg et  Marseille   531 

PL  cursifs  en  chiffre,  marque  de  Louis 

Pliili])pe  Joseph,  au  Pont-aux-Choux.  004 

PL  en  chiffre  VDB,  genre  Delft..  .  .  552 

l'LB,  faïence?   551 

PLO  en  chiffre,  faïence?   552 

l'O,  faïence?   552 

PP,  iniliales  d'un  faïencier  de  Saintes,  500 
PPC  entrelacés,  chilfre  d'un  peintre  de 

P>ouen   420 

PPL  initiales  d'un  décorateurde  Pesaro.  579 

POP,  faïence  ilalienne?   594 

PR  en  capitales  cursives,  marque  de 

Pasquale  Rubati   ,580 

PR,  faïence,  genre  de  Moustiers. .  .  ,  532 

PS  réunis,  marque  de  Chaffagiolo .  .  .  285 

P""  F'°  artiste  inconnu  d'Urbino .   .  .  314 

PV,  faïence  de  Niederville  ?   552 

PVI)  en  chiffre,  marque  de  Pieter  van 

Doorne   545 

PVDS  en  capitales  cursives,  genre  .\ms- 

lerdam   553 

PVS-VVVS,  genre  Delft   555 

Pz  cursifs  en  chiffre,  porcelaine  alle- 
mande   attribuée    à    Zieseler  de 

lloxter  -.   089 

Pablo  Cespedes,  a  peint  sur  faïence.   .  599 

Paclil,  déesse  solaire   12 

PA,(j|{OS.V  sur  un  vase  de  Chandiana. .  585 

—  on  y  a  lu  le  nom  de  Paolo  Crosa, 
artiste  douteux   585 

Padouc,  son  ancienne  fabrique.   .  .   .  541 

—  Nicolo  Pizzolo  a  fourni  le  dessin 
d'une  de  ses  faïences   541 

—  ses  majoliques  courantes   542 

Padovana  (Alla),  méthode  de  décoration 

de  certains  vases   542 

Pahl  (F.),  genre  allemand.  .....  500 

l'ajou,  travaille  pour  Sèvres.  .  .  •   .  022 

l'alcrinc,  ses  faïences   592 

l'alissy,  voir  Bernard  

l'ahnc,  Iréquente  dans  les  décors  de  fa- 
mille verte  persane   107 

Palmcr  (Henri),  fal>ricant   à  llanley, 

iniilateur  de  Wedgwood   572 

l'alniettes  grecques,  leur  origine.  .  .  252 
Palmier  en  mosaïque  dans  les  monu- 

mcnls  de  rinde   177 

Pâlies  ou  boules  armoriales  des  Médicis.  284 

—  sous  la  porcelaine  royale  de  Flo- 
rence   288 
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Palvndeau  (I.R.),  faïence?   551 

Pan-Kou,  Adam  cliiiiois   24 

Pantalon,  interdit  aux  classes  secon- 
daires du  Japon ....    00 

Paolo  Crosa,  artiste  douteux  de  Clian- 

diana   585 

Paon,  fréquent  dans  les  produils  in- 

dous   no 

Papove,  porcelainier  à  Moscou.   .   .   .  0<S7 

—  marque  du  chiffre  AP   087 

Papvrus,  symbole  de  la  déesse  du  Jlidi .  i  5 

paon  (au),  fabrique  de  Delft   541 

—  sa  marque   5 il 

—  Jacobus  de  Milde   541 

—  faisait  marquer  IDM   541 

Parée  (Picter),  fabricant  de  Delft,  au 

Pot  métallique   541 

—  sa  marque   541 

Parent  succède  à  lioileau  dans  la  direc- 
tion de  Sèvres   025 

Parsis  ou  Parses,  émif^rés  dans  Tlnde 

pour  fuir  l'islamisme   1 54 

Paris,  ses  faïences  sigillées  et  jaspées.  577 

—  ses  poteries  antiques   442 

—  ses  fabriques  sous  Henri  IV . .  .   .  442 

—  Claude  Révérend  obtient  des  let- 
tres patentes   445 

Pasquale  Hubati,  faïencier  de  M ilni .   .  580 
Pasquier,  foïencier  à  Montberiiane,  as- 
socié à  Félix  Faucon   502 

Pastillage    200 

Pataniizzi,  famille  de mnjolistes  d'L'rbin.  51(i 
Pâte  de  marl)re  faite  à  Lunéville,  par 

Cyfné.  .   057 

Paterna,  ses  faïences,  moresques.  .   ,  208 

Patras,  fabricant  à  Lyon   484 

Paullownia  imperialis,  fournit  les  ar- 
moiries du  Mikado   88 

Paulus  Franciscus  Brandi,  artiste  de 

Naples   540 

Paiiw ,  contraction  de  l'enseigne  au 

Paon   541 

Pavage  émaillé  de  la  chapelle  d'Oiron.  584 

Pavie,  fabrique  de  Culio   587 

Pavie,  George  Aiulreoli  a  dû  y  faire  ses 

premiers  ouvrages   517 

Pavots  lacinié«,  roses  et  anémones  dou- 
bles, surla  porcelaine  dite. des  Indes.  100 
Péyrard,  Aran  et  Anthcaume  de  Surval 

repreimcnt  l'usine  de  Cirou,   ...  017 

Paysages,  décor  spécial  de  Venise.  .   .  55'i 

Pedrinus  Joannes,  potier  de  Forli. .  .  208 

—       va  à  Pesaro   501 

Pelloué,  sous  une  porcelaine  dure  d'E- 

tioUcs   ()50 

Penthésilée  et  Achille   258 

Peinture  au  grand  feu  de  la  faïence.  .  5 


Peinture  au  moufle   5 

—  au  petit  feu  ou  au  moufle ...  6 

—  sur  émail  cuite  au  grand  feu.  0 

—  sur  le  cru   0 

Pellevé  (Pierre),  premier  directeur  de 

Sinceny   400 

—  sa  signature  sur  une  faïence.  .  .  400 
Pelloquin  et  Berge,  fal)ricants  à  Mous- 
tiers   488 

Pelvée  (Dominique),  peintre  et  direc- 
teur de  la  fabrique  de  Dangu  ....  425 

Pennington  (John),  fabricant  à  Liver- 

pool   571 

Pennis  (Anth.),    fabricant  aux  deux 

Nacelles   .^45 

—  marque  AP  en  chiffre   545 

l'enthièvre  (le  duc  de)  patronne  la  fa- 
brique de  Sceaux   451 

Peplos  d'Alcisthènes  de  Sibaris.  .  .  .  255 
Perfection  de  l'art  sur  les  vases  à  figures 

rouges   245 

Perl  (George),  ornemaniste  à  Vienne.  084 

Perle,  emblème  du  talent   08 

Pérou,  ses  rcmarqual)l('s  poteries.  .   .  215 

Perronet,  imitateur  de  Palissy  à  Troyes.  401 
Perret  (Joseph)  et  Fourmy  achètent  la 

fabrique  Bellabre  à  Nantes   507 

—  elle  devient  manufacture  royale.  509 

—  sa  marque  est  une  fleur  de  lis  et 

le  chilfre  des  propriétaires   500 

Perrin  (veuve)  fils  et  Abeillard,  faïen- 
ciers à  Marseille   405 

—  ses  produits  égaux  aux  plus  beaux 

de  ses  concurrents   404 

—  ses  marques   404 

Persans,  appartiennent  à  la  secte  des 

Schiites.   155 

Perse   152 

—  son  histoire   132 

—  Zoroastre  y  apporte  la  loi .  ...  153 
elle  a  fourni  les  instituteurs  de 

l'empire  arabe   140 

Persée  et  les  Gorgones   258 

Personnages  bouddhiques  nimbés,  sur 

la  porcelaine  de  Siam   190 

Personnages  de  la  porcelaine  coréenne, 

tantôt  chinois  ,  tantôt  japonais.  .  .  119 
l'crsounages  japonais  de  la  porcelaine 

de  Corée   H9 

Personnification,  par  Homère,  des  ac- 
cidents d'une  cuisson  céramique.  .  222 
Pesaro,  SCS  faïences  modernes .  .  .  .  578 

—  Callegari  et  Casali   578 

—  fabri(iue  de  Giuseppe  Bertolucci. .  579 

—  de  Pielro  Lei,  de  Sassuolo. .  .  .  579 

—  ses  poteries  diverses   501 

—  ses  demi-majoliques,   501 
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Pesaro,  ses  niajolif(UCS  fines  oOl 

—  iiiiitc  d'abord  le  décor  persan  ,  .  oO'i 

—  les  décors  polycliroiucs  y  ont  de- 
vancé les  reflets  502 

—  son  art  importé  de  la  Tos- 
cane,  oO'i 

l'esaro,  ses  majoliques  à  histoires.  .  ofJi 
iVterynck,  sa  fabri(jue  à  Tournay.  .  554 
l'etit  succède  à  Boussemart,  à  Lille.  .  45'2 
Petit  (Veuve)  et  Robillard,  faïenciers  à 

Paris  m 

Petit  Carrousel,  manufacture  de  porce- 
laine de  la  veuve  Guy   OGl 

Petite  Pologne,  Betz  et  C,  Kicolet  et 

Greder,  Kéville,  Pérès   070 

Petite   rue  Saint-Gilles,   fabrique  de 

M.  Honoré  C(i7 

Petrus  Masse,  peintre  de  Rouen.   .   .  42(1 
Petry  et  Ronsse,  rue  de  la  Roquette, 
successeurs  d'Olivier  058 

—  transportent  leur  fabi  ique  rue  de 
Vendôme  058 

Phéniciens,  vases  qu'ils  portaient  eu 

Grèce  220 

Phiale,  décrite.  255 

Philip  (André)  de  Marseille,  reprend  la 
fabriipic  de  Montpellier  497 

—  ses  produits  rappellent  les  fleu- 
râmes de  Marseille  407 

—  ses  fils  Antoine  et  Valentin  lui  suc- 
cèdent 497 

Pbilip  Arnold  fait  des  figurines  à  iNic- 

derville  400 

Picard,  faïencier  à  Valenciennes.  .  .  458 

Picardie-Artois  4'JO 

Piccolpasso  décrit  les  procédés  de  la 

majolique  507 

Pidoux,  peintre  de  Meillonas.   ...  481 
Piedor,  fabricant  de  porcelaine  à  Or- 
léans 050 

Pieds- de-llérisson,  animal  fabuleux  à 
tête  de  femme   152 

—  porteront  .Mahomet  et  Ali  dans  le 
Paradis  152 

Pied  nu,  iniilation  d'une  mar((ue  chi- 
noise, Delft?  555 

l'ieire  Jeannot,  de  Rouen,  travaille  à 
Sinceny.  400 

Pierre  noire  renfermant  le  pacte  d'al- 
liance entre  Dieu  et  les  hommes.   .  157 

Pierre  Oinon,  potier  de  Rouen.    .  .  .  420 

Pierre-Paul  Stanghi,  de  Fuenza.   .  .    20 i 

—  —    travadh;  à  Ferrare   555 

Pierre  Renault,  modeleur  à  Orléans.   .  050 

Pierre  Sonore   08 

Pierres  précieuses  appliquées  sur  la  por- 
celaine de  Perse  105 


Pietro  Lei,  de  Sassuolo,  s'établit  à  Pesaro  571) 

—  —    à  Sassuolo   581 

Piezas,  province  d'Almeria ,  a  fait  la 

faïence,  genre  .Mousticrs   489 

Pietro  Papi,  potier  d'Urbania .  .  .  .  579 

Piezzontili,  directeur  de  San  (Juirigo.  577 
Pigorry,  maire  de  Chantilly,  y  élève 

une  fabrique   017 

—  marque  de  ses  produits   017 

Pipes  à  ojiium   82 

Pipes  croisées  sur  un  11,  marque  d'ilan- 

nong  à  Vincennes   000 

Pise,  ses  majoliques   285 

—  son  nom  inscrit  sur  un  vase.  .  .  280 
Pitlios,  grand  récipient  de  terre.   .  .  254 

—  racconnnodé,  sert  de  demeure  à 
Diogène   254 

—  hors  d'usage,  refuge  des  pau- 
vres d'.Vlhènes   255 

Pivoine,  l'un  des  élémenis  du  décor 

chrysanthémo-pœonien   71 

Plantes  régularisées  dans  l'ornemenla- 

lion  grecque   252 

Plantes  syiidjolicpies   75 

Pla([ues  caractérisliques  des  différents 

ordres  de  fonctionnaires  chinois.  .  104 

Plar|ues  de  revêtement  à  reliefs,  d'ori- 
gine arabe   211 

—  de  l'Alcazar  de  Tolède.      ...  211 

—  de  revêtement  de  la  J'ersc. .  .  .  155 

—  leurs  combinaisons   155 

—  de  revêtement  de  l'Inde   177 

—  émaillées  de  Gour   177 

—  de  Jounpore   178 

Plat  à  lézard  de  Palissy   570 

—  à  sujet  de  Pré-d'Auge   575 

—  de  porcelaine  (au),  Johannes  van 
Duyn   5i5 

l'ialeel  bakkery,  fabriques  de  faïence 

conmiune  en  Hollande   559 

Plats  en  poterie  verte  ornant  le  chemin 

de  la  croix   209 

Plymouth,  Wdliam  Cookvorthy  y  fait 

de  la  porcelaine  dure   059 

—  acheté  par  Richard  Gluunpion  .  .  040 

—  sa  marque   040 

Poi'le  allemand,  sa  description.  .   .   .  577 

l'oéles  de  Wiulerlhiir   554 

—  signé  [lar  David  Pl'auw   554 

—  —    par  David  Suizer   554 

—  de  Steckborii,  par  Daniel.   .   .  .  555 

—  de  Berne  #  .  .  .  555 

Poinbœuf,  artiste  de  Valenciennes.  ,  .  005 
Poinçons,  rapportt's  sur  les  faïences 

d  Oiron  de  la  première  épo(|ue.  .  .  585 
Poirel,  sieur  de  Grandval,  privilégié  à 

Rouen  pour  la  faïence   408 
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roirei,  siciu  ueGrandval,  coueycsaroiis 

Porcelaine  à  mandarins,  peinte  plus 

a  Esmon  ou  mmc  rotcrat  

lOG 

—    —    paraît  avoir  trouvé  le  décor 

—    —    ne  date  que  du  dix-septième 

lOo 

Poisson,  porcelaine  française,  pout-èlrc 

1  A  1 
11)1 

Ou.' 

—    —    confondue  avec  la  raniillc  rose 

—    marque  de  la  porcelaine  de  Xyon. 

A  A  1 
1 U  1 

Poissons  pélasgiens  annoncent  la  pré- 

—    —    ses  caractères   

>l  A  1 
101 

—    bleue  du  Japon,  se  fait  à  Firo-se. 

1  An 
1  OU 

ijUz 

—    —    d'usage  ordinaire  dans  1  Inde 

Jl  C^ 

—    figurines  en  faïence  fine  signées 

i      AI,  !  

—    coulée,  fré(juente  dans  l'espèce  à 

—    fabrique  de  Pierre  Pasquicr.   .  , 

oUi 

1  Al' 

100 

Poitou,  on  y  rencontre  des  faïences  de 

—    cherchée  par  Alplionse  11,  duc  de 

T  f  Ci 

obi 

ZOO 

502 

288 

2G8 

—    cherchée  à  Pesaro  par  Guidobaldo 

l'ol  Roux,  faïencier  à  Moustiers  .  .  . 

'toO 

oc  A 

Pomme  de  pin,  forme  donnée  à  d'an- 

T?              „ini'i*i,.t  1. 

—    —    par  Lmmanuel  Piiilibert  de 

ooyj 

—    —    cette  forme  vient  de  l'Orient. 

1'  '  11,,.. 

58 

Pommes  de  pin  alternant  avec  des  fleurs 

—    associée  à  l'architecture  .... 

61 

de  chardon,  sur  la  faïence  de  Va- 

117 

118 

Poinpadour   (Mad.aiïie  de),  commande 

080 

un  service  à  Clérissy  de  Moustiers  . 

12 

Pont-aux-Llioux,iabriqueelabhed  abord 

10 

rue  des  Boulets  par  de  la  Marre  de 

16 

604 

-    figurée  15,  15,  10,  17,  18 

—    —    palronnée  parLouis-Pbilippe- 

—    de  l'Inde  à  inscriptions  musulma- 

(304 

185 

—    —    fabrique  de  Mignon,  rem- 

18P 

placé  par  Kroel  et  Dcuster  .... 

GGo 

—    —    émaillée  sur  couverte  brune 

IS9 

—    de  Vaux,   fabrique   de  Léonard 

—    lie  Nankin,  nom  donné  par  les  Ja' 

Rade,  architecte  de  Voltaire  .   .  . 

482 

ponais  à  leur  porcelaine  artistique. 

105 

l'ondichéry,  centre  du  commerce  fran- 

190 

1  ci; 
J  ou 

190 

—    envoyait  les  porcelaines  de  1  Imle 

—    —    personnages  (ju'elle  porte .  . 

190 

Ibb 

—    —    imite  les  émaux  sur  métal.  . 

190 

—    les  commandes  françaises  y  étaient 

—    —    à  couverte  d'un  beau  vert,  ap- 

„ 1  •  _ 

J  Cl* 

pelée  Marlabani  170 

,  190 

Pontailler  près  Dijon,  lubrique  men- 

—    des  Indes,  nom  faussement  attri- 

481 

bué  aux  vases  à  mandarins  

109 

Pontenx,  fabrique  de  porcelaine  .  .  . 

0(57 

109 

Potter,  fondateur  de  là  labriqiie  de  la 

—    —    —    caractérisée  par  la  na- 

007 

lure  et  la  délinéation  des  fleurs  .  . 

109 

Pontvalain,  faïence  commune  .... 

511 

—    —    —    ses  fonds  sont  ceux  de 

--    et  Malicorne,  dans  la  barllie,  ont 

109 

575 

—    —    —    à  lleurs,  fournit  les  po- 

teries orientales  les  |iliis  communes. 

110 

Porcelaine  ,  mot  employé  en  llolbuide 

—    —    son  nom  lui  vient  de  la  Com- 

pour désigner  les  belles  faïences  .  . 

C05 

pagnie  des  Indes  des  Provinces-Unies 

110 

—    n'a   jamais    désigné   chez  nous 

287 

005 

—    —    affecte  deux  formes  .... 

288 

071 

—    —    de  style  italien  dite  porcelaine 

105 

288 

—    —    son  caraclère  et  ses  l'urnies  . 

100 

—    —    marqm'e  aux  pâlies  .... 

m 
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'cekiiiic  de  Mcdicis  do  style  oriciilal.  288 

—  marquée  au  dùiiie  de  Flo- 
reucc   288 

de  troisième  (jualité   80 

—  décorée  en  couleurs  sur  bis- 
cuit   80 

du  Japon,  ses  commencements.  .  'J2 

—  jugée  d'après  le  mérite  des 
artistes   'Jô 

dure,  ses  caractères   7 

—  de  France   040 

—  de  Perse   101 

caractérisée  par  Chardin  ....  101 
mêlée  avec  celle  de  Chine.  .   .  .  101 
connue  des  écrivains  du  dix-hui- 
tième siècle   loi 

admise  par  Brongniart   101 

complétée  en  orfèvrerie  ....  105 

ornée  de  pierres  précieuses  ...  1 05 
dure  de  Perse  à  décor  chrysan- 

thémo-pœonien   100 

—  —    de  famille  verte  ...  100 

—  —    de  famille  rose.   .   .   .  108 

—  —    à  dessins  bleus.   ...  10'2 

—  SOS  caractères   102 

—  bouteille  avec  inscription.  .  105 

—  —    décorée  sous  couverte 

en  bleu  et  manganèse   105 

—  —    trempée  en  bleu   105 

—  produite  à  Meschcd  ....  105 
émail  des  Persans   l 'lO 

—  décorée  en  jours  cloisonnés .  '  iO 
-    —    (juelqucfois  couverte  de  fonds 

partiels  bleus   liO 

essayée  à  Venise   530 

hybride  ou  mixte   OiO 

—  —  faite  par  les  Medicis  .  .  287 
imitant  rémail  cloisonné,  fiéqueute 

dans  l'Inde,  à  Siam  et  en  Cocliin- 

cliine   185 

—  impériale  japonaise   115 

—  —    parfois  à  dessins  imités  du 
style  européen   110 

—  —    parfois  il  sujets  naiionaiix .   .  110 

laquée   115 

polychrome  réservée  dans  l'iiulc 

pour  les  cérémonies   185 

—  rappelant  les  dessins  des  étof- 
fes et  des  émaux  cloisonnés.  ...  184 

recouverte  en  énrail  cloisonné  .  .  114 

—  ce  travail  est  fait  à  Ovari. 

sans  embryon   70 

tendre  anglaise   057 

—  ses  commencements.   .   .   .  057 

—  tendre  arlilicicUe,  sa  compu- 
siliou   S 

—  française   002 
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Porcelaine  tendre  française,  essais  de 
Révérend  002 

—  —    de  Poterat  005 

—  —    connus  et  mentionnés  dans 

les  écrits  contemporains  004 

—  —    marqués  AP  005 

—  tendre  naturelle  ou  anglaise,  sa 
composition  

—  —    des  Persans  141 

—  —  souvent  colorée  extérieure- 
ment 141 

—  —  décorée  en  couleurs  chatoyan- 
tes 141 

—  —    aprécédi''lapoterieka()linique  14L 

—  —    décorée  en  bleu  144 

—  —  —  imite  la  porcelaine  chi- 
noise 1  i-4 

—  —    f.iitc  à  Sceaux  par  Glot  .     .  -451 

—  —    soucoupe  à  décor  particulier.  000 

—  verte  mentionnée  151  ans  avant 
notre  ère   51 

—  vitreuse  du  Japon .  ......  98 

—  —    son  décor  est  simple.  .  .  .  99 
Porcelaines  antiques  de  plusieurs  cou- 
leurs  51 

—  chinoises  trouvées  en  Egypte  .   .  41 

—  leurs  inscri[)lions   50 

—  de  l'Inde  à  lleurs  et  oiseaux,  voisi- 
nes de  celles  du  Japon  188 

—  —    incrustées  dans  les  maisons 

de  Surate  175 

—  —    mcnlionnées  par  De  Paw  .   .  17o 

—  —    venues  avec  celles  de  Chine 

par  Pondichéry  18( 

—  —    inspirées  de  celles  du  Japon  180 

—  — ■  celles  de  commande  euro- 
péenne avaient  de  grandes  analogies 
avec  les  connnandes  hollandaises  au 
Japon   187 

—  —    leurs  caractères   18 

—  do  Mennecy,  lig urées  018 

—  de  Perse,  inqiarfaites  dont  le  col 

est  renqdacé  en  orfèvrerie  ....  105 

—  de  Schah-lsinael  réunies  dans  une 
salle  ap[ielée  Zorfkaneh  

—  du  Japon,  portées  en  Chine  [lour 
être  offertes  aux  grands  

—  exccptiomielles  

—  —    de  Perse  

—  figuratives  de  Corée  121 

—  —    du  Japon   90 

—  indoues  181 

—  persanes  détruites  par  les  Ireni- 
blements  de  terre  101 

—  polychromes  ,   .  71 

—  —    connnent  elles  sont  exécutées 

en  Chine   71 
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—    —    —  translucide  

7 

valle  
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— -  ■ —    lendre,  leur  c.iractèrc  .   .  . 
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524 

—    arabes  du  Beled-Zouarin,  près  de 

—    ses  signatures  

52  i 

l'reiuriionnne,  foiulaleur  de  la  rabrique 

— ■    —    suivant  la   progression  îles 

d'Aire  

420 

idées  el  des  f.dls  
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Printemps,  sv'riholisé  par  les  ileurs. 

'255 

Ra  ,  dieu  soleil 

12 

l'roskau,  ses  terres  brunes  vernissées. 

565 

Rafaello  Girolamo  ,  artiste  de  Jlonle- 

Provenance  douteuse  des  porcelaines 

Lupo 

578 

lU'J 

Ramure  de  cerf,  marque  de  Louis- 

484 

07!» 

«81 

Rat,  signe  de  novembre.  ... 

52 

l'schent,  coiffure  sacrée  égyptienne. 

12 

Rambervillers,  fabrique  de  faïence  di- 

157 

rigée  par  Gérard.      .   .  . 

475 

Pyginées  combattant  les  grues.  .   .  . 

241 

Ratisbonne,  porcelainerie. 

()78 

10 

Rato,  manufacture  royale  de  Lisbonne. 

001 

5 

—    ses  imitations  de  Rouen .... 

002 

—  cet  instrument, basésurla  propriété 

Rauenstein,  porcelainerie .  . 

077 

que  les  pâtes  argileuses  ont  de  di- 

Ravenne, ses  majoliques.  . 

500 

minuer  par  la  cuisson,  est  un  cylindre 

Ravier  (Jacques-Marie)  et  Combe  éta- 

en argile  qui  indique  par  son  retrait 

blissent  une  manufacture  rovale  de 

la  température  qiTiI  a  subie. 

faïence  à  Lvon . 

485 

Pvllion,  Asteas  et  Lasinios  derniers 

Roanne,  faïencerie 

484 

signataires  des  va^es  '^■recs .  ... 

2i8 

Réaumur,  sa  porcelaine 

010 

Rede^ances  en  poterie 

270 

Q 

R*'cIamalion  confrp  le  nriviléfreilp  l.(nii<; 

Poterat . 

412 

n.\K.  en  cliilïre,  marque  deKleynoven. 

5  il 

Rellels  nacrés  et  métalliques  des  faïen- 

Quadrillé ombré  sur  des  vases  dorés  de 

ces  ilalieuncs.  .  . 

27!) 

207 

—    de  Cbaffaifiolo  

285 

tjueen's  ware,  de  Josiaii  Wcdgwood.  . 

509 

Regnault  succède  à  Ebelinen  dans  la 

—    fabrique  établie  à  iV'ontereau.  .  . 

458 

direction  de  Sèvres. 

025 

(Jueue  nattée  introduite  par  la  dviiastio 

Régnier  succède  à  Parent  dans  la  di- 

104 

rection  de  Sèvres .  . 

C25 

Quichuas  du  Pérou,  leurs  vases.  .   .  . 

214 

Reine  (La)  patronne  la  fabi'iipie  de  Le- 

—    comparés  aux  ra(?es  égyptienne  et 

boeuf,  rue  Tbiroux. 
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H,  genre  Délit  

555 

Renard,  porcelainierau  faubourg  Saint- 

100 

Denis 

1 1  \  7 

li,  marque  attribuée  à  Rudolstadt. 

078 
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H,  manpie  de  la  fabrique  de  Gotha 
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070 
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504 

557 

—    fabrn|ue  do  la  rue  Hue 

OUÏ 

K.  g.,  marque  de  Ratisbonne.   .   .  . 

078 

—    son  style  méridional.  ..... 

505 

R  L,  faïence  de  genre  lorrain .... 

552 

—    couleurs  qu'on  y  employait.   .  . 

505 

R  LB  F,  faïence  genre  de  Marseille.  . 

552 

50(i 

500 

174 

500 

151 

RMF,  faïence  genre  de  Moustiers.   .  . 

552 

Retable  en  faïence  

274 

R-jN,  genre  Xurcnberg  

500 

Réticulés  (Vases) ... 

78 

R.  .  11,  marque  de  Raueiisteiii .   .   .  . 

077 

—    (Vases)  à  décor,  dit  de  Tlnde  à 

R-R,  marque  de  Robert  à  Marseille.  . 
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Kcus,  su  |joi-culaine  078 

Révérend  a  essayé  de  faire  de  la  por- 
celaine 004 

—  sa  faïence,  genre  hollandais,  .   .  444 

—  sa  marque  imite  celles  de  la  Hol- 
lande 444 

—  ne  parait  pas  avoir  fabriqué  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  privilège.  440 

—  (Claude)  s'étaldit  à  Paris  par  let- 
tres patentes  445 

—  contrefait  la  porcelaine  445 

Revers  des  majoliques  de  Faenza.  .  .  2110 
Richelieu  (Le  maréchal  de)  fait  faire,  à 

Moustiers,  un  service  à  ses  armes  et 
à  celles  d'Élisabelli-Sophic  de  Lor- 
raine-Guise, sa  seconde  femme.  .  .  4'JO 
Richcline  (Grégoire),  fabricant  à  Vara- 


Ricliement  colorés,  vases  grecs  rehaus- 
sés de  couleurs  non  vitriliables  et 
d'or  225 

Rjes,  sculpteur,  remplace  Melchior  et 
laisse  tomber  l'art.  075 

Rigné  ;  on  y  a  fait  les  carreaux  de  Marie 
de  la  Tour,  pour  le  château  de 
Thouars  503 

—  fabrique  du  sieur  de  la  Haye.   .  503 

Rigacci,  peintre  à  Doccia,  041 

Riniini.  ses  faïenceries  290 

Ringler  fonde  avec  Gelz  la  fabrique  de 

llochst  075 

Rioz,  faïences  faites  ])ar  un  cordon- 
nier 480 

Rhagès  ou  Rhéï,  ses  produits.  ...  lOO 
Rhéï  ou  Rhagès,  ses  produits.  .  .   .  100 
Rhodes,  ses  vases  en  porcelaine  d  É- 
gyple  ■  •  •  120 

—  on  lui  attribue  les  porcelaines  de 
Perse  où  entre  le  rouge  de  1er.  .  .  147 

—  origine  de  ses  fabriques  de  faïence 

genre  persan   148 

-    ses  faïences  ne  peuvent  être  que 

la  reproduction   affaiblie   du  type 

persan  148 

R  h  y  ton,  figuré  247 

lihytons  et  vases  de  formes  singulières.  245 

—  leur  forme  et  leur  usage.  .  .  .  240 
Robbia  (Délia),  sculpteurs  en  faïence 

émaillée  270 

-    leur  histoire   270 

—  Girolamo  dirige  la  décoration  du 
château  de  Madrid,  au  bois  de  Bou- 
logne 277 

Robert,  directeur  actuel  de  la  manu- 
facture de  Sèvres  025 

—  (Joseph-Gaspard),  faïencier  à  Mar- 
seille 4'J3 


Robert  (Joseph-Gaspard),  a  fait  du  vert 


comme  Savy   494 

—  ses  services  aux  insectes.  .  .  .  494 

—  ses  fleurs  à  tiges  traçantes.  .  .  494 

—  ses  marques   494 

—  fabricant  de  porcelaine  à  Marseille.  051 

—  ses  marques   051 

Roches  siliceuses  éniaillées  par  les  In- 
diens  177 

Rocliex  ainé  et  jeune,   faïenciers  à 

Saintes   500 

Roerder  (Samuel-Piet),  peintre  hollan- 
dais  547 

—  la  marque  qu'on  lui  attribue  n'est 

pas  la  sienne   548 

Rolm;on  y  a  fait  des  terres  à  pastillages.  510 
Rolet  (Mart.),  fait  une  lampe  à  Borgo 

San  Sepolcro   578 

—  établit  une  fabrique  de  majoliqiie 

fine  à  Urbino   580 

Rolland  (David),  faïencier  à  Plle-d'tlle.  503 

—  (Jacques),  faïencier  à  Nantes.  .  500 
Romain  (Au),  fabrique  de  Petrus  van 

Marum,  à  Delft   544 

liomeli  (Conrad),  potier  à  Nuremberg, 
associé  à  Marz  pour  l'invention  de 

la  porcelaine   561 

Pioue  à  six  rayons,  marque  de  Hoclist .  559 

Ronneburg,  fabrique  de  pipes  en  por- 
celaine  078 

Roos,  rose,  marque  de  Dirck  van  der 

Does,  à  Delft   545 

Roquépine  (L'abl)é  de),  fonde  l'usine  de 

Samadet   499 

Rorstrand,  ses  faïences   573 

— ■    fal)rique  de  Nordenstolpe .   .   .   .  575 

—  de  BR  Geycrs  et  Arfvingar.  .  .  575 

—  genre  de  ses  faïences   574 

—  ses  marques   574 

Rosa  (Matthias),  fabricant  à  Anspacii.  556 

—  fait  des  faïences  genre  rouennais .  550 
Rose  (A  la),  fabrique  de  Dirck  van  der 

Does,  à  Delft   545 

—  ses  marques   545 

Rose,  chantée  par  les  poètes  persans  156 

—  peinte  ou  en  or,  porcelaine  fran- 
çaise  609 

—  (John),  fabricant  à  Jacklield.  .  .  572 

—  marque  de  Dirck  van  der  Does,  à 
Delft   543 

—  Potnpadour,  de  Sèvres   623 

Roses,  pavots  laciniés,  anémones  dou- 
bles, sur  la  porcelaine  dite  des  Indes.  109 

Rossetus  (G.  Hyacinthus),  sans  doute 

Roux.   488  j 

Rotlierham,  fabrique  de  Grcen,  établie  f^} 

sur  la  rivière  de  Don   575 
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Rotterdam,  fabrique  où  peignait  Aal- 

670 

ôiO 

—    de  la  Pépinière,  Cbevalier  frères, 

Roue  à  six  rayons,  marque  de  Hôchst. 

075 

Marchand,  Fourmy,  Potter  et  C'°, 

Rouen;  la  faïence  y  est  essayée  par  les 

070 

405 

—    de  La  Roquette,  fabrique  de  porce- 

407 

658 

—    le  décor  de  ses  faïences  vraiment 

658 

504 

—    Pélrv  et  Ronsse,  successeurs  .  . 

658 

—    ses  lambretiulns  et  dentelles.  .  . 

505 

—    de  la  Rociuette,  fabrique  de  Vin- 

cent  Dubois,  aux  Trois  Levrettes,  . 

650 

—    a  fait  des  imitalions  pai  laitcs  de  la 

—    de  la  Roquette,  Robillard .   .   .  . 

670 

597 

—    de  Popincourt,  fal)rique  de  p(ji  ce- 

—    époques  inarquées  par  ses  décors. 

410 

665 

—    ses  l'abri(jues  diverses  

415 

664 

il") 

—    de   Popincourt ,   Cœur  d'.\cier. 

42  i 

Dartes  ainé  

670 

Roues  à  six  rayons  en  bordure  ou  se- 

—   de  Reuillv,  fabriiiue  de  porcelaine 

J  '            1  r 

mées  sur  des  vases  de  Valence.  .  . 

207 

650 

Rouge,  correspond  au  sud  et  représente 

—    des  Mar;iis,  Toulouse,  Mercier.  . 

670 

52 

—    des  Récollets,  Després  

670 

—    de  cuivre  associé  au  bleu.  .  .  . 

80 

—    Folie-Méricourt,  Première, Freund. 

670 

—  en  couverte  dit  rouge  liaricot.  . 

—  de  cuivre  à  reflet  métallique  sur 

80 

—    MénihiKiulant,  Cossart  

670 

—    Neuve   Sainl-Gilles,  Lorlz,  iiou- 

140 

get,  Savoie,  Le  Bon,  Honoré.   .   .  . 

670 

—    de  fer  introduit  dans  les  porcclai- 

—    Tliiroux,  fabrique  de  porcelaine 

188 

de  Lebœiif  

662 

—    de  fer  ou  bol  d'.\rménie  des  faïen- 

—    —    patronnée  par  la  reine.   .  . 

662 

147 

—    —    reprise  par  Guy  et  llousel. 

662 

158 

Russie,  ses  porcelaines       ,  . 

686 

—    d'or  ou  ijournro  de  Cassius,  base 
11  ' 

Russinger,  associé  à  Lotré,  rue  Foii- 

76 

658 

54 

058 

—    violacé  rebaussant  les  vases  à  pein- 

658 

ture  rouf^e  

Roiisseiic(|  (.lean-l'ierre),  de  Bordeaux, 

242 

c 

fonde  la  fabrique;  de  Marans.       .  . 

501 

501 

505 

Houstam,  sa  naissance  favorisée  par  le 

s  alloinand,  |)orcclain('  

680 

S  croisés  avec  un  .M,  iiiarejue  de  .Min- 

560 

tiiO 

571 

566 

Rouvrov  Saint-Simon,  services  roueu- 

565 

418 

liouv  près  Siiicenv,  fabrique  de  M.  de 

S  porcelaine  tendre  française  

655 

460 

S  surmontant  une  étoile,  nuir([ii(;  de 

Rovaume  de  iXaples ,  ses  fabrications 

598 

S  surmontant  une  étoile,  n'est  pas  la 

Rubati,  voir  Pas(juale. 

545 

078 

S'.C.T  marque  de  la  faïence  de  Saint- 

Rue  Baffroy,  Dubois,  Uaiinoiig..   .  . 

070 

Cloud  

456 

—    —  L'hôte  

070 

S'.C.T.  marque  de  Saint-Cloud,  sous 

—    de  Bondy,  manufacture  de  porce- 

612 

laine  de  Dilil  et  Guerbard  .... 

062 

SCY  marque  exceptionnelle  de  Sinccny. 

400 

—    de  Charonne,  Lévy  et  C'",  l'res- 

S.F.C  manpie  de  Cliandiam  

585 

singer,  Massonnet,  Dartcs  frères.  . 

670 

SG  ciirsifs  en  chiffre,  Franccsco  Sa- 

—    de  Crussol,  fabrique  dite  du  Prince 

591 

de  Galles,  dirigée  par  Potter .... 

067 

552 

740 
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S.LG  iiiat'que  délie  Nove   584 

SK-FB  en  chiiïres  cursifs,  genre  sué- 
dois..   ytj(3 

SL  séparés  par  une  étoile,  marque  de 

SéviUc   598 

SMB  inarque  des  faïences  fines  de 

Bristol. .  .  .   572 

SMLU  réunis,  porcelaine  française.  .  670 
SP  marque  de  quelques  faïences  de 

Sceaux   ■^52 

SP  avec  l'ancre,  sous  une  faïence  .   .  452 

SP  marque  d'une  porcelaine  dure  .  .  455 
SP  marque  d'une  porcelaine  dure  de 

Sceaux   ''63 

SPQF,  Senatus  Populusque  Florentinus, 

devise  de  Florence   284 

SPQB,  Senatus  Populusque  llomanus, 

devise  de  Rome   284 

SVE  réunis  en  chiffre,  marque  de  Su- 

ter  van  der  Even   548 

SX  marque  de  la  porcelaine  de  Sceaux.  651 
SX  marque  de  Sceaux  pour  les  i)orce- 

laines  tendres   452 

Sabot  de  Noël  en  faïence  de  Rouen.   .  596 

Sadirac,  sa  poterie  de  Verderie..  .   .  268 

—  près  Bordeaux  •   •  556 

—  Pey  Bonneau  et  Papou  y  travail- 
lent  556 

Sadler  (John) ,  fabricant  à  Liverpool .   .  571 

—  invente  l'nnpression  sur  émail.  .  571 

—  associé  à  Guy  Green   571 

  signe  plusieurs  ouvrages.   .   .   .  571 

Sailly  (Noël),  fabricant  de  porcelaine 

■(Tours   'j^f 

—  (Thomas),  faïencier  à  Tours.   .   .  525 

—  (Noël)  lui  succède   525 

—  fait  de  la  porcelaine   525 

Sainl-.\drien,  sa  faïencerie.  •  •  ■  ■  i24 
Saiiit-Àmaud,  fabrique  fondée  par  f'au- 

qucz,  de  Tournay   459 

—  reprise  par  Fauquez  lils   459 

—  ses  faïences  à  Sopra-liianco  .   .   .  459 

—  ses  peintures  au  inoullc   440 

—  ses  faïences  porcelaines   4i0 

—  chiffre  de  ses  produits.  ....  441 
Saint-Antoine  de  Porto,  sa  fabrique.  .  602 

Sainl-Blaise,  ses  faïences   479 

Saint-Brice,  fabrique  de  Gomon  et 

Croasmen  

Saint-Cloud,  ses  faïences   455 

—  fabri(pie  de  Ghicanneau  père.  .   .  455 

—  continuée  par  Trou   456 

—  sa  m  ir(jue   -^5(3 

—  ses  faïences  élégantes  et  fines. .   .  456 

—  les  faïences  grossières  qui  lui  sont 
attribuées  proviennent  d'une  seconde 
usine   456 


Saint-Cloud,  sa  porcelainerie  autorisée 

par  lettres  patentes .  ...   .  .   .  .  607 

—  ses  marques  diverses   612 

—  haut  prix  de  ses  fabrications.  .   .  614 
Saint-Denis  en  Poitou,  fabrique  du  mar- 
quis de  Torcy   665 

—  fabrique  de  faïence  de  H.  La- 
ferté   454 

—  -sur-Sarthon,  fabrique  de  faïence 
concédée  à  Jean  Ruel   426 

Saiiit-Di'é,  faïencerie   518 

Saint-Georges,  sa  faïence   565 

Saint-Longe,  faïence  de  fabrique  in- 
connue  529 

Saint-Marceau,  faïencerie   517 

Saint  Oiner,  fabrique  de  Louis  Saladin.  428 

—  SCS  lettres  patentes   .  428 

—  pièce  figurative  signée   429 

Saint-Pétersbourg,  porcelainerie  impé- 
riale  686 

—  élevée  par  Elisabeth  Pelrowna .  .  686 

—  agrandie  par  Catherine  II . .  .  .  686 
Saint-Porchaire,  fabrique  de  faïences 

à  revers  brun   505 

Saint-Vérain,  fabrique  de  grès  d'Edine 

Brion   522 

Saint-Vallier .   faïencerie  dirigée  par 

Garcin   485 

Sainte-Catherine  honorée  à  Valence .    .  205 

—  sur  un  vase  ancien   206 

Sainle-Foy,  faïence  signée  par  Laroze 

lils   425 

Saintes,  ses  faïences   500 

Saladin  (Louis) ,  faïencier  à  Saint-Oiner.  428 

—  ses  grès   429 

—  associé  à  Douisbourg,  ouvre  une 
usine  à  Duukerque   429 

Salière  grotesque  d'Crbino   516 

—  de  Saint-Cloud,  au  soleil.  ...  612 

—  en  porcelaine,  deCliarles  llaniiong.  647 
Salimbene,  frère  d".\ndrcoli,  vient  avec 

lui  à  Gubbio   517 

—  on  ne  saurait  voir  son  chiffre  dans 
un  S  accompagné  de  signes  reli- 
gieux  521 

Salle  des  porcelaines  chez  les  Indiens, 

comme  en  Perse   185 

SaluKm,  Ettlinger  et  Meyer,  dirigent 

Sèvres   625 

Salomoni,  voy.  Girolaino  

Salopian  ou  S,  marque  de  Caughley .  .  659 

Samadet,  fabrique  de  l'abbé  de  Roqué- 

pine   •'^fJ 

—  ses  décors  divers   499 

—  reprise  par  M.  Dizès   500 

—  le  marquis  de  Poudens,  dernier 
propriétaire  •  500 
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Sanderus  (Lambertus)  à  la  firiffe.   .  .  545 

Sanglier,  s  igne  d'octobre   52 

San  Giovanni,  fournit  un  sable  blanc 

pour  le  vernis   5'-25 

San-Koue- tcby,  sujets  qu'il  fournit  aux 

peintres   74 

San  Marco,  atelier  d'expériences  de 

Fi  ançois-Marie  de  Médicis   28G 

—  on  y  fait  de  la  porcelaine   287 

San  Miniatello   290 

San  Polo,  lieu  oiise  trouvait  la  boutique 

de  Guido  Meilino  •  .  515 

San   Quirigo,  fabrique   du  cardinal 

Chigi   577 

Sardaigne,  ses  faïences .   592 

Sarreguemines;  fabrique  de  faïence  fine  476 

Savy  (Uonoré),  fabricants  M;irseille.  .  495 

—  possesseur  d'un  vert  particulier  .  4''5 

—  son  nom  sur  le  bouclier  d'un  gro- 
tesque  495 

—  son  établissement  prend  le  titre  do 
Manufacture  de  Monsieur,  frère  du 

roi   495 

—  ses  ouvrages  marqués  d'une  ileur 

de  lis   495 

Sassuolo,  Pietro  Lei  de  Modène  y  tra- 
vaille, ainsi  qu'Ignace  Cavazzuli .  .  .  581 
Satzuma,  ses  grès truités   HT) 

—  —    appelés  anciennenicnl,  truité 
ventre  de  biche   115 

Savignies,  voy.  Bauvais  

Savone,  ses  faïences   544 

—  marque  des  armoiries  de  la  ville.  544 

—  usine  des  Salonioni   589 

—  —    de  (iuidoliouo   589 

Savy  (Honoré)  demande  à  faire  de  la 

porcelaine  à  Marseille   051 

Saxe-Cobourg-Gotba,  sa  porcelaine.   .  r)7t) 

Saxe  Meningen,  sa  porcelaine.   .   .   .  077 

Siarabée  sacré   14 

—  symbole  de  créalion   H 

—  figuré   15 

Sceaux,  poterie  commune  apparlenani  à 

l'arcbitecte  de  Bey   449 

—  transformée  en  faïencerie  par  Cba- 
p;dle   449 

—  Ciiapelle  y  essaye  la  porcelaine .   .  449 

—  —    loue  sa  manufacture  à  Jullien.  450 

—  Glot  achète  la  manufacture  à  Cha- 
pelle                         •  .  .  .  .  450 

—  —    il  y  fait  des  figures   451 

—  —    il  développe  la  fabrication  de 
porcelaine   451 

—  placée  sous  le  patronage  du  duc  de 
Penthièvre   451 

—  en  se  développant  la  fdiritation 
perd  de  sa  perfection   451 


Sceaux,  son  nom  sous  les  faïences. .  .  452 

—  marque  la  porcelaine  tendre  des 
lettres  SX   452 

—  la  faïence  de  l'.Xncre  et  des  let- 
tres SP   452 

—  sa  porcelaine  tendre   ()50 

—  porcelaine  à  pâte  dure  marquée 

SP   6t)5 

Scènes  bachiques  sur  les  vases  grecs.  .  258 
Sceptre,  marque  de  la  porcelaine  royale 

de  Berlin   032 

—  croisés,  porcelaine  d'Allemagne.  .  088 

—  croisés,  porcehine  allemande .  .   .  fi89 
Schaffhouse,  poterie  à  engobe  et  graf- 
fiti, par  Gerrit  Evers   555 

—  —  sa  destination  religieuse. .  .  555 
Scliah  Abbas  I",  est  le  Louis  XIV  de  la 

Perse                               ...  151 

—  fait  représenter  des  sujets  de  l'his- 
toire dans  ses  palais   151 

Schapper  (.lean),  décorateur  à  llarbnrg.  558 

—  marque  IS  en  chiffre   558 

Schifanoia,  sa  fabrique  protégée  par  Si- 

gisniond  d  KsIe   25ti 

Sciiiraz,  sa  faïence   159 

Schiitc,  secte  nmsulmane   155 

Schlestadt,  l'art  de  la  vernissure  n'y  a 

pas  été  inventé   205 

Schmid  (M.),  artiste  travaillant  dans  le 

genre  de  Schapper   55iS 

Schreitzhein,  fabrique  de  Winlergurst.  505 

—  mar([ue  d'un  S   505 

Schwartzbourg,  sa  porcelaine   077 

Saint-Clément,  faïencerie.   475 

Saint-Crépin    et  Saint-Cré]Mnien,  sur 

un(î  plaque  en  faïence  ])rimiliv(?.  .  .  274 
Sculpture    émailh'e    par    Luca  délia 

Kcd.bia   275 

Sculptures  des  vases  de  l'Inde,  en  jade 

incrusté  de  pierres  précieuses. .  .  .  175 

—  émaillées  de  l'Inde  ,  178 

—  —  paraissant  appartenir  à  rindo- 
Chine.   178 

Sebastiano  di  Marforio   507 

Sébastien  Griffo,  de  Gènes,  établi  à 

Lyon   558 

Seau  à  rafraiihir,  porcelaine  de  Vin- 

cennes   020 

Ségovie,  ses  faïences   597 

Schmidt  et  C'",  porcelainiers  au  fau- 
bourg St-l)enis   057 

Soigne  (Jacques),  de  Nevers,  chiffre 

((u'on  lui  attribue   52(1 

Senqier  glovis,  devise  inexpli(piée  des 

vases  de  Chaffigiolo   284 

—  —  avec  la  marque  au  croissant.  290 
Serpent,  signe  d'avril   52 
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Séville,  sa  faïencerie   597 

—    ses  faïences  voisines  de  celles 

de  Savone   598 

Sèvres,  le  l  ol  devient  seul  propriétaire.  621 

—  Boileau  est  directeur   621 

—  rémunération  du  iiaut  personnel 

de  la  fabrique   621 

—  ses  fleurs  coloriées   621 

—  ses  vases  d'ornement   621 

—  ses  groupes  et  figures   622 

—  Lambert  y  fait  de  la  faïence  fine.  457 

—  sa  porcrlaineà  jiàte  dure.  .  .  .  652 

—  ses  traités  avec  les  Ilannong .  .  .  652 

—  Macquer  y  fait  la  porcelaine .      .  652 

—  marque  des  produits  durs.  .   .   .  652 

—  ouvrages  1  eniarquaiiles   652 

—  ses  marques  clironoiogiques.  .  .  653 

—  marques  des  décorateurs .    .  .   .  624 

—  —  (le  la  période  moderne.  .  .  6^)4 
iSfaqs,  l'une  des  principales  faijriques 

arabes  du  Magln  eb   198 

Shawe  (Ralpli)  produit  à  Burslem  un 

basalte  artificiel   569 

Sbelton,  fabrique  de  Thomas  Miles.  .  571 

—  Astl)ury  y  établit  sa  fai)rique.  .  571 

—  fabrique  de  services  en  poterie 
rouge  de  Samuel  llollins.  ....  571 

Siam,  ses  porcelaines  émaillées  à  sujets 

bouddhiques   190 

—  son  Martabani   190 

Siao-tchouan,  écriture  des  cachets  et 

des  sceaux.   55 

—  sa  lecture   40 

Sicile,  ses  ateliers  arabes .  .....  347 

Sienne,  ses  dernièi es  majoliques.  .  .  577 

ses  artistes   577 

—  ses  majoliques   285 

—  ses  peuitures  distinguées.   .   .   .  285 

—  on  y  a  fait  la  statuaire  émaïUée.  .  285 
Sigillarii,  faisaient  des  figurines  en 

terre  cuite   261 

Sigi  lia  lion   266 

—  les  moules  servant  à  l'obtenir  peu- 
vent être  une  cause  d'erreur  de  date.  207 

Sigismond  d'Esté,  protecteur  de  I  nue 

des  fabriques  de  Ferrare   550 

Signe  de  Jupiter,  marque  de  Plymouth  640 
Signes  accompagnant  le  nom  de  maestro 

Giorgio   320 

Simon  Ancel,  peintre  do  Rouen.  .  .  420 

Simone,  potier  de  Castel  Duranti' .   .   .  508 

—  di  Antonio  Mariani,artisle  d'ihbin  514 

—  Marinoni,  fotidateur  de  la  fabi  ique 

de  Cassano   5i2 

Simorg  ou  Siniorg-anka,  oiseau  fabu- 
leux des  Persans   l.",2 

—  appelé  Griffon.  .  ,   152 


Simorg;  le  Talmud  en  parle  sous  le  nom 

de  lukbneh   152 

—  aide;»  la  naissance  de  Roustam.  .  153 
Simpson  (William),  fabrique  de  grès.  5G7 
Sinceny,  sa  faïencerie   459 

—  son  premier  décor  de  style  nor- 
mand  459 

—  on  y  appelle  des  décorateurs  de 
Rouen   460 

—  on  y  appelle  des  décorateurs  de 

la  Lorraine   460 

Singe,  signe  de  juillet.  ......  52 

Sinsyou,  religion  nationale  du  Japon.  90 

Siogoun,  lieulenant du  Mikado.  ...  87 

Sirènes,  emblème  de  l'àine   253 

Sitzerode,  fabrique  de  Macheleid .  .  .  C78 

Sloof  MVD,  faïence  de  la  Belgique.  .  557 
Angouléme  (Duc  d')  patronne  la  manu- 

fai  ture  de  Dilil  elGuerhard.   .  .   .  665 

Soham,  animal  laluileux  des  Persans.  .  152 

Soleil,  attrihut  divin   15 

—  marque  primitive  de  St-Cloud.  .  612 

—  marque  de  Savone   589 

Soleyman  l'ait  restaurer  la  mosquée 

d'Omar   151 

Suliva  ou  Soliba,  peintre  espagnol  dans 

le  genre  de  .Moustiers   489 

Songe  de  Polyphile,  son  influencé  sur 

les  ouvrages  de  Palissy   570 

Sopra-bianco  de  Faeuza   296 

Sopia-bianco ,   ou   travail  blanc  sur 

blanc,  de  St-Amand   459 

Sorgentlial  (Baron  de)  donne  a  la  fal)ri- 
que  de  Vienne  une  impulsion  puis- 
sante  685 

Sou-chou,  chapelet  des  Chinois.  .  .  28 

Soufflé  rouge   54 

—  comment  obtenu   57 

SouionN,porcelainier  rue  delà  Roquette  658- 
Spaamloiick   (Thomas),  fabricant,  au 

douljle  broc   545 

—  marque  DSK   545 

Spengler  et  Ilearacher,  directeurs  de 

la  porcelainerie  de  Zurich   686 

Sphéra,  attribut  de  Vénus,  et  signe  de 

la  fortune  et  de  l'amour   235 

Sphinx,  sirènes,  sur  les  vases  de  style 

asiatique   254 

Spcde  l'ancien  fabricant  à  Stoke-upon- 

Trent   572 

—  applique  les  impressions  en  ])leu.  572 
Sta  (François),  faïencier  à  Desvres.  .  427 
Slamncs,  vase  à  mettre  le  vin.  .  .  .  254 
Stations  des  pèlerins  et  lieux  de  leurs 

ablutions  dans  la  mosquée  sacrée.  .  158 

Statuaire  émaillée  de  maestro  Giorgio.  517 

Statuettes  civiles  japonaises   96 
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Statuettes  représentant  des  personnages 

des  hautes  classes   9G 

—  en  terre  cuite   260 

—  —  servaient  à  orner  les  vases .  260 
Statues  primitives  des  Grecs.  .  .  .  220 
Stebner,  artiste  de  Nuremberg.  .  .  .  565 
Steckborn,  poêle  signé  Daniel.  .  .  .  5j5 
Stenzel,  transfuge  de  Meis^en  mis  à  la 

tête  des  travaux  à  Vienne   682 

—  abandonne  l'entreprise   082 

Stiévenard  dirige  l'usine  de  Valcncien- 

nes  comme  syndic  de  la  créance  Dorez  A'il 

Stockliolm,  ses  faïences   574 

Stoke-upon-Trent,  fabrique  de  porce- 
laine fondée  par  Thomas  M  inton.  .  640 

—  fabrique  de  Spode  l'ancien.  .  .  572 

—  fabrique  de  Jlintoii  père.  .  .  .  572 
Stralsimd,  fabrique  de  M.  de  Giese.  .  503 

—  ses  marques   564 

Strasl)Ourg,  fabrique  de  Hannong.  .   .  476 

—  genre  de  son  décor  .'  478 

—  ses  marques                       478,  479 

—  Wackenfeld  offre  d'y  élever  une 
fabrique  de  porcelaine   040 

—  Charles-François  llannong  accueille 

ce  transfuge   040 

—  —    —    il  fait  des  essnis  utiles.  040 

—  —  son  iils  Paul  les  continue.  .  0  47 
Strœbel  signe  une  cloche  de  Christophe 

Marz   561 

—  ses  autres  faïences   502 

Style  de  Moustiers  introduit  en  Espagne 

par  Olery   487,  489 

Style  perfectionné  des  vases  grecs.  .  244 
Sujets  de  la  fable  traités  souvent  par  el 

Frate,  à  Deruta   329 

Style  rayonnant,  ce  que  c'est.  .  ,  .  408 

Suède,  ses  fabriques   575 

Suisse,  ses  majoliques   554 

—  ses  porcelaines   080 

Sujets  de  la  secle  des  Tao-sse  .  ...  75 

—  de  la  secte  des  lettrés   74 

—  des  bas-reliefs  en  terre  cuite .  .  25; 

—  des  porcelaines  bleues   00 

—  des  vases  de  la  décadence.  .  .  ,  248 

—  des  vases  corinthiens   230 

—  des  vases  de  style  asiatique .   .  .  235 

—  des  vases  grecs  à  peintures  noires .  238 

—  envoyés  d'Europe  aux  Japonai-i.  .  111 

—  historiques  exécutés  sur  faïence  en 
Perse   151 

—  mythologiques  de  la  première  pé- 
riode de  Aiousiiers   480 

—  —    des  faïences  de  Nevers.  .  ,  597 

—  symboliques  des  Grecs   232 

Summum  de  la  pratique  des  faïences 

d'Oiron  dans  la  seconde  péi iode.  .  383 


Sunnites,  secte  musulmane   155 

Surabondance  des  ornements,  caractère 

de  la  décadence   248 

Surahé,  nom  donné  par  les  Persans  à 

leurs  bouteilles  à  vin   165 

—  ce  nom  écrit  sur  une  l)outeille  en 
porcelaine   103 

Swastica,  signe  bouddhique   28 

Swinton,  fabrique  d'Edward  Butler.   .  575 

—  —    de  Malpass   573 

—  —    de  Thomas  Bingley.  .  .  .  573 

Syniljoles  égyptiens   12 

Symbolique  des  couleurs   52 

—  des  formes                    ....  55 

Symbolisme  des  Grecs,  découvert  par 

la  science  moderne   233 

Symboles  et  devises  de  la  famille  d'Esté 

sur  les  faïences  de  Ferrare.  .  .  .  335 

T 

T  genre  de  Nuremberg   567 

TB  chiffre  d'une  plaque  qui  parait  être 

de  Sienne  et  non  de  Faenza ....  295 
T  B  en  chiffre,  marqiu;  de  la  fabrique 

de  Rato   602 

TC  Ë  L,  faïence?   532 

T-D  R,  genre  allemand   507 

T'il  AR  T,  au  cerf,  marque  de  llendi  ik 

van  Middetdijk   545 

T  M,  marque  d'un  artiste  de  Sienne..  577 

T  R,  couronnés,  marque  de  Louisbourg  079 

Tablettes  des  ancêtres.   ......  42 
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